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LE 13 YENDÉKIAIRE , 



PROLOGUE • 



Le théâtre représente le portail de VégHse Saint-Roch et le» rues qui y aboutissent. 



SCENE PREMIERE. 

Da habitaM traTertent les met ; des crieurs pablict dia- 
triboent leurs feuilles ; des patrouilles d'infanlerie et 
de dragons paraissent sur le théâtre. 

LE CRiEUR. Voilà qui vient de paraître, un 
décret d'urgence de la Convention nationale 
qui nomme le citoyen Barras général en chef 
de Tannée de l'intérieur et le général Bona- 
parte commandant en second. Voilà qui vient 
de paraître ; ça ne se vend qu'un sou. 

UKE FEMME. Qn*est-ee que ça, le général 
Bonaparte ? 

UNE AUTRE FEMME. Tu ne te souvicus 

«lus?... c'est ce petit dur-à-cuire qui a repris 
'oolon aux Anglais. 

SCENE II. 

BARBAS, BONAPARTE, JUNOT. 

BARRAS. Oui, mon cher Bonaparte, je vous 
ai demandé à la Convention pour comman- 
der sous moi. 

BONAPARTE. Je suls étonué, citoyen repré- 
sentant , que la Convention soit allée cher- 
cher dans la retraite et dans l'oubli un offi- 
cier disgracié par le ministre de la guerre 
Aubry, pour lui conGer une mission aussi 
délicate. 

BARRAS Je vous avouorai avec franchise 
que, dans ce dangereux moment, peu d'offi- 
ciers généraux sollicitaient cette marque de 
confiance. 

BONAPARTE. Je le crois. 

BARRAS. Je me suis souvenu de vous, je me 
snis souvenu du siège de Toulon, de votre 
bjçavoure, de votre persévérance, et je vous 
li désunie comme l'homme qu'il nous fallait. 



BONAPARTE. Jc fciai mou possible pour ne 
pas tromper vos espérances. 

BARRAS. D'après tous les rapports qui me 
sont arrivés cette nuit, les sectionnaires sem- 
blent disposés à nous disputer vivement le 
terrain. 

BONAPARTE. Ce qui peut arriver de plus 
heureux à la Convention est une résistance 
armée; le succès mettrait évidemment la 
puissance et le droit de son côté. 

BARRAS. Mais pensez-vous que nous soyons 
en mesure pour disperser et forcer les re- 
belles ? 

BONAPARTE. Si l'ou m'avait donné hier le 
commandement, j'aurais pu ce matin me 
rendre maître des différentes positions qui 
avoisinent les Tuileries et les quais. Les sec- 
tionnaires, s'ils ont parmi eux quelque géné- 
ral qui entende la guerre, ne manqueront 
pas de s'emparer de la position de Saint- 
Roch. Cependant, aussitôt que les troupes de 
Menou seront réorganisées, je déboucherai 
par ces rues, pour isoler la section Lepelle- 
tier des autres sections révoltées. Quelques 
pièces de canon chargées à mitraille nous 
rendront facilement maîtres de la rue Saint- 
Honoré. Rien n'est encore perdu ; ici comme 
à Toulon, je réponds de tout si l'on veut me 
laisser agir. 

BARRAS. Vous étcs libre, je prends tout sur 
ma responsabilité; cependant, agir aussi 
hardiment serait peut-être une grande faute, 
car nous ignorons l'esprit de la population de 
Paris. 

BONAPARTE. Cette incertitude provient de 
l'hésitation du gouvernement : le peuple, ne 
voyant pas où l'on veut le conduire , reste 
impassible et désaffectionné ; cependant rien 
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n eût été plus facile c|ue de rallier tous les 
citoyens. Le mouvement qui vif nt d'éclater 
esl évidemment contre - i^volutionnaire et 
royaliste. Efi exposant clairement les faits, la 
Convention eût été certaine de rencontrer 
la sympathie du peuple. ( Les eris de vive lu 
nation! vive la république I m fonienU^ére.) 
Vive la nation ! vive la république ! ces cris 
ne prouvent rien ; en guerre civile, tout le 
monde invoque la patrie. 

JUKOT. Général, irai-je m'aasurer de ce qui 
se passe ? 

BONAPARTE. Va, muis sois prudent. {Bona- 
parte examinant la position,) Oui, citoyen 
Barras, cette position est excellente, et Me- 
non n'aurait jamais dû l'abandonner; il 

Sourra nous en coûter cher pour la repren- 
re. 

Oo entend lec cris de vive la Conventiotim 

BARRAS. Ce sont des amis! 

sckm: m. 

Les Précédens, JUNOT, Chefs de section- 

NAIRES. 

TOUS. Vive la Convention ! 

JDNOT. Les patriotes du faubourg Saint- 
Antoiae, au nombre de auinze cents hommes 
environ , dont voici quelques-uns des chefs, 
sont en marche pour se réunir aux troupes 
de la Convention. 

BONAPARTE. Bon augure ! le peuple est pour 
nous. 

SCKNE IV. 

Les Prëcëdens, les Patriotes dc faubourg 
Saint-Antoine. 

TOUS. Vive la (.onvention! ï bas les roya- 
listes ! à bas l'étranger! 

BONAPARTE, à Batros, Vous le, voyez , ces 
mots de royalistes et d'étrangers marchent 
toujuuis euscmblc. 

TOUS. Des armes I des armes. 

!iON APARTE. Citoyens, on va vous en distri- 
iHici; j^s braves tels que vous sauront les 
t indrc redoiitabies aux ennemis de la patrie. 

sclm; V. 

Les» >*iilcÉDBNS> Dragons qui se replient, 

BONAPARTE. L'enncmi s'avance sans doute? 

l'officier DE DRAGONS. Oui, général, des 

rasaemblemens nombreux se dirigent vers 

BOUS. 

BONAPARTE. Nous alloos battre en retraite; 
mais on nous verra bientdt marcher en avant. . . 
Citoyens et soldats^ c'est aujourd'hui que nous 
sauverons la patrie 

TOCS. Des armes ! des armes ! 

Lct patriotes se retirent, ils goiil hientôl suivis des section- 
naires ({iii éclairent leur iii<)U\eiiicnt. 



SCENE VI. 



Le Coute pe IfAIJLEVRIFR, le Vicomte 
DE CASTILLANE, SAINT JULIEN. SlG- 

TIONNAIRES. 

SAINT-JULIEN. 11 paraît que les sections se 
maintiennent toujours dans les sentimens 
que nous désirons. 

LE COMTE. Encore quelques heures et la 
république française une et indivisible ne 
sera plus qu'une excellente monarchie, avec 
un roi par la grâce de Dieu. 

LE VICOMTE. Ces bons Parisiens sont les 
gens les plus commodes du monde à attraper; 
nous avons crié plus haut qu'eux : Tive la li- 
berté ! et les voilà qui crient plus haut que 
nous : à bas la Convention ! Ce n'est pas pour 
le leur reprocher, mais nous leur avons fait 
de belles promesses. 

SAINT- JULIEN. Lc pcupIc ressemble aux en- 
fans, il faut toujours tout lui promettre. 

LE COMTE. Quitte à ne rien tenir. 

SAINT-JULIEN. C'cst parblcu bien comme 
je l'eniends. Ah çà! nos hommes du lende- 
main sont-ils prêts à agir? 

LE VICOMTE. Aussitôt Ics conventiouncls 
pendus ou fusillés^ nous montons achevai, et 
nou< proclamons Louis XVIII. 

LE COMTE. Et le gouvernement provisoire? 

SAINT-JULIEN. 11 cst nommé. 

LE VICOMTE. Ah çà ! pas de gens lièdes, pas 
d'hommes à double face, il nous faut des 
royalistes purs. 

SAINT-JULIEN. Mcssicurs, craignons d'aller 
trop vite ; il serait possible que les sections 
si long- temps abusées nous abandonnassent 
devant l'armée de la Convention. 

LE VICOMTE, fielte armée! quatre mille 
- cinq cents hommes réunis en toute hâte a la 
! plaine des Sablons, sans chefs, sans géné- 
raux en réputation pour la commander. 
; Vous avez vu hier comme nous avons traité 

Me non. 
I LE COMTE. On dit que Barras vient d'être 
nommé pour commander les troupes répu- 
blicaines. 

LE VICOMTE. Grand général, ma foi ! un 
coqiin calqué en prlil sur le modèle de Né- 
ron, croyant pouvoir en même temps se gor- 
ger d'or, de plaisir et de sang. 

SAINT-JULIEN. Je conuais l'officier général 
qui commande sous ses ordres, c'est un hom- 
me à craindre. 

LE VICOMTE. Le petit Bonaparte! allons 
donc ! je vous promets de lui donner une 
bonne leçon. 

On rnti'nd le rappel ; les tambours paraissent ,siiiTis de 
{•artlcs nationaux et de Scctionnaires. 

SAINT-JULIEN, sur Us marches de Saint- 

Rock. Citovens! vos sections vous convoquent ! 

I Accourez défendre vos femmes, vos enfans, 

vos biens, qui sont tous menacés par une 

nouvelle terreur. La Convention, cette ca- 

i verne infâme, veut encore nous décimer à 

. l'aide de nouveaux Robespierre, de nouveaux 

Gouthon, Saint-iusl et autres sc4iérsLla.Naii« 
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ayons assez soiiffert. Rëonissoiis-Doiu toas 
autour de l'autorité commuDale, reaversous 
d'odieux tyrans et mettons promptement en 
activité cette belle constitution républicaine 
qui doit sauver la France et nous rendre le 
repos. Aux armes ! aux sections ! 

TOUS. Aux armes ! aux sections ! 

LE TicoMTE. Un moment, citoyens. L'en- 
nemi doit déboucher par ces rues; embus- 
quons-nous dans ces maisons , prenons posi- 
tion sur les marches de Saint-Roch, et défen- 
dons vaillamment les approches de la section. 
Quels sont les braves qui veulent demeurer 
avec moi ? 

TOUS. Nous demeurons. 

LE VICOMTE, aux conjurés. Vous, mes 
amis, ne tardez pas à nous envoyer du ren- 
fort. 

^iot-Julien et Ir oomte m relirent. I^es troupet jr la Con- 
vention arrivent et se mettent en bataille dans le ma- 
nège ; SaintrJttlien reparaît 3i la tête d*an grand nombre 
4«MCtionDaires qui prennent position sur le théâtre. 

SCENE VII. 

BONAPARTE, BARBAS, JUNOT, FON- 

TENAY, ETC. 

BARBAS. Nos colonnes d'attaque sont-elles 
disposées? 

BONAPARTE. Ouî, général. 

BARRAS. Attaquez. Faites faire une dernière 
sommation. 

Le trompette sonne. 



LE VICOMTE. Qui vîve ? 

JUNOT. France ! 

LE VICOMTE. Et nous Bussî, MOUS sommes 
pour la France. 

jUNOT. Nous sommes en mém^e temps pour 
la loi. ( A FofUenay. ) Citoyen, faites votre 
devoir. 

FONTEHAY. Au Hom de la Convention natio- 
nale... 

LE VICOMTE. A bas la Convention 1 i^us de 
tyrans! 

LES SECTiONNAiRES. A bas la Convention i 
plus de tyrans 1 

JUNOT, à Fontenay, Dcmnez-moi votre 
papier. [Juœ êectiçnnaireê.) Au nom de la 
{Convention nationale... 

LE VICOMTE. Non, nou. à bas les tyrans ! 

LES SECTI0NNAIRE8. A )nis les tyraus! à bas 
les tyrans ! 

JUKOT. Hommes aveuglés , voulez-voqs 
m'écouter? 

LE VICOMTE. Non, uou, VIVO l'officier ! vive 
Tannée I 

LES SECTiONNAiRES. Vive l'officierl vive 
l'armée! k bas la Convention ! 

JUNOT. Je venais annoncer le pardon à ceux 
qui mettraient bas les armes à l'instant même; 
maintenant , je vous déclare que vous serez 
tous traités comme des rebelles. 

r.«s section oairet font fett sur Janot. 

BONAPARTE. GrcnadicTs, en avant! 

Attaque et prise de Saint-Roch. 



ACTE PREMIER. 

r* K:^ii!:r. rir.LEAi . — L'armée française à Milan. 



FBRSONNJGBS. 

BONAPARTE, général en chef. 

JTJUOT. 

LE PRIEUR. 

IL SIGNOR IIELZI. 

UN GÉNÉRAL AUTRICHIEN 

Le théâtre représente une partie de ia ville de Mil^n 

à droite et à 



SCÈNK PREMIÈRE. i 

Des habitans de diverses classes traversent et stationnent ■ 
snr la place publiqne. Petruccio, porlffaix, et autres 
hommes dn peuple sont assis sur les marches de l'aque- 
duc. 

PETRUCCIO. Eb bien ! si^nori, que dit-on de 
nouveau à Milan ? 

PREMIER HABITANT. Des bruits soufds sc ré- 
pandent par la ville ; cependant on afErme 
tout bas que Favant- garde française est entrée 
bier à Crémone. 

DEUXIÈME HABITANT. Et Ics Autricbicns, que 
font-ils? i 

PREMIER HABITANT. Craignant un mouve- 1 
fopiilaire^ ils mettent le chMeau en i 



PERSONNAGES. 

PETRUCCIO, portefaix. 

UN SBIRE. 

MARGARITA , femme du peuple. 

DEUX HABITANS. 

Soldats riiAifÇAis et Autiichicms , Moihes^ Piupla. 

; un aqueduc au fond; un palais et des monument 
gauche. 

état de défense, et y laissent pour garnison 
l'élite de leurs troupes; le reste a pria les 
armes ce matin au point du jour et occupe 
les diverses places de la ville. 

PETRUCCIO. Si vous uc savoz que ça de noo* 
velles... Mais voici Margarita : c'est le meiW 
leur trompette de la ville, surtout depuis que 
son mari a été mis à l'ombre par les Aatrî- 
cbiens. 

SCKINKU. 
Les Prëcédens, MABGARITA, Femmes do 

PEUPLE. 

MARGARITA. Lb! quc faites-votts là, tOQft 
autres? 



MAOiJIIf THEATEAL. 



PBTRuccio. Tu le Tois bien : nous nous 
reposons. 

MARGARiTA. En effet, TOUS avez entrepris de 
grands trayaux ! Pendant que vous donnez au 
soleil, nos meilleurs citoyens sont incarcérée, 
jugés et condamnés... L'inquisition autri- 
chienne pèse sur nous à côté de celle de Rome : 
il faut secouer toutes ces chaînes ; la France 
nous en donne l'exemple, et plusieurs de nos 
compatriotes les plus distingués n'attendent 
qu'un signal pour se mettre à la tète du mou- 
yement. Debout , mes amis ! debout ! l'heure 
de la liberté vient de sonner pour l'Italie. 

PETRDCCio. Bah ! bah I personne ne bouge ; 
et d'ailleurs les riches et les puissans trouvent 
que la liberté est un mets trop recherché 
pour le peuple. 

MARGARITA. Out^lls douc le palais plus dé- 
licat que nons ! je vous l'annonce, mes amis, 
le banquet est servi, ayez le courage de vous 
lever et d'v prendre place : qui donc osera 
vous défendre de vous y asseoir? 

pETRucGio. Ah 1 s'il y avait parmi le peuple 
deux cents bons sarçons comme moi... 

UN HABITANT. VOUS étOS foU, PctrUCCio. 

PETRUCGIO. On me l'a déjà dit plusieurs 
fois. 

UN HABITANT. Bestons tranquillcs, mes 
amis ', les guerres des grands ne doivent être 
pour nous qu'an spectacle. 

PETRUCGIO. J'aimerais assez y jouer un 
rôle. 

MARGARITA. Si tu te couduis comme un 
lâche, bien certainement tu joueras celui de 
pendu. 

PETRUCGIO. Patience ! le chanvre qui doit 
me serrer le cou n'est pas encore filé... Com- 
me eue y va, la commère ! 

MARGARITA. Et VOUS Rutrcs, uc fcrez-vous 
rien pour la patrie ? Attendez-vous que le 
sort des armes, après vous avoir faits sujets 
de TAutriche, vous rende esclaves de la 
France ? 

PETRUCGIO. La république française ne fait 
point d'esclaves ; elle est l'alliée des peuples 
et l'ennemie des rois. 

MARGARITA. Moutrez-vousduncdigues d'une 
ai noble alliée ! déclarez-vous, et que l'Italie 
ait au moins la gloire d'entendre proclamer 
par des voix italiennes la liberté delà patrie... 
Allons, Petruccio, allons, mon brave! toi, 
que toujours on a vu le premier courir sur 
les sbires et sur les commis de la douane, 
n'auras-tu du courage que pour frauder les 
droits ou soutenir des tapageurs ? J'ai vu des 
temps où ta voix soulevait le peuple comme 
un ouragan! N'es-tu plus le méme.^ As:tu 
peur aujourd'hui ? 

PETRUCGIO, ie levant brusquement. Peur: 
Cette diable de femme me déchire avec son 
mépris; ses railleries sont comme un fer ar- 
dent qui me brûle... Petruccio, avoir peuri 
et peur d'un Autrichien ! 

PREMIER HABITANT. De la prudeucc, signori -, 
rentrons chacun chez nous : voici les At^t^- 
chiens qui montent dans la ville. 

PETRUCGIO. La place publique est mon chez 



moi; c'est celui du peuple qui n'a guère que 
cet asile. Je reste ici. 

TOUS. Nous restons tous. 

PETRUCGIO. Au diable les Autrichiens I Eh 
bien, Margarita, ai-je peur? 

MARGARITA. Tu cs un bravc , je te recon- 
nais. 

SCÈNE III. 

Les Pr£g£den8, un GAnSral autrichien, le 
Prieur, Troupes, etc. 

le général autrichien. Ainsi donc, mon- 
sieur le prieur , Sa Majesté impériale peut 
compter sur vous ? 

LE prieur. Nos intérêts, notre penchant et 
les ordres de Borne répondent de notre invio- 
lable fidélité. 

LE GÉNÉRAL AUTRICHIEN. Cependant je dois 
vous prévenir qu'il faut que j'évacue Milan 
à l'instant même, pour renforcer l'armée im- 
périale. 

LE PRIEUR. C'est un malheur, sans doute; 
mais il nous permettra de vous montrer notre 
puissance. Nous allons servir votre maître^ 
monsieur le général ; n'oubliez pas que si 
Milan , Pavie et les fiefs impériaux se ré- 
voltent et font une puissante diversion en 
votre faveur, nous sommes en droit d'es- 
pérer que Sa Majesté ne négligera pas nos in- 
térêts. 

LE GÉNÉRAL AUTRICHIEN. MoU père, VOUS 

serez cardinal à la nomination de l'Autriche, 
et toutes nos promesses seront remplies. 

PETRUCGIO. Marché fait: voilà un coquin 
qui en achète un autre... Paierons-nous? Si 
vous m'en croyez , nous ne nous montrerons 
pas si dupes. 

Les troopef antrichiennes défilent et s*éloigncnC au mi- 
lieu dec murmures du peuple. 

SCENE IV. 

Les Prégédens , le général autrichien 

excepté. 

LE PRIEUR. Mes frères, que signifie cette 
conduite.^ vous accueillez par des risées les 
alliés du saint siège et les soldats de votre 
souverain I N'êtes-vous plus bons catholiques ? 
notre Saint-Père a-t-il cessé de mériter votre 
respect et votre dévouement?... 

PETRUCGIO. Le pape est maître à Rome et 
n'est rien ici ; notre sort dépend de nous seuls, 
et si nous voulions , malgré le Saint-Père et 
l'Autriche... 

LE PRIEUR. Insolent! Oses-tu bien parler 
ainsi devant moi ? 

PETRUCGIO. Qu'êtes- vous donc pour que je 
me gêne ? un homme couvert d'une robe blan- 
che, et rien déplus? 

LE PRIEUR. Infâme ! Je t'excommunie. 

PETRUCGIO. Paroles en l'air ' 

LE PRIEUR. Je t'interdis les sacremens , la 
terre chrétienne. 

PETRUCGIO. Et moi^ je t'interdis le rire . le 
plaisir et la liberté : qui perd ou gagne , ais- 
le-moi ? 

Le bourdon te fait entendre* 
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usPHiBim. Blalheareax! saTez-Tousouece 
signal peut être celii de yotre mort? A Theare 
où je Tons parle, Uberto Pascali, aue tous 
connaissez tons , le plus habile médecin de 
la Lombardie, une de tos idoles populaires, 
est conduit au supplice des traîtres, et il Tient 
mourir ici sur cette place, au milieu de tous 
tous, qui, à L'instant même, aTOz osé iQTO- 
qner l'étranger. 

Silence g^aéral. 

SCENE V. 

Le Cortège d'Ubbrto, entouré de moineê ei 

desoldaii. 

LE CHEF DES SBOIES. UbortO PaSCali , TOUS 

êtes condamné à mort pour aToir pris parti 
pour la France. 

LE PRIEUR. Par grftee spéciale, l'église ad- 
m.et le condamné aux derniers sacremens. 

Il fait signe de le conduire à Teglise. 

MARGARITA , à Petrucdo. Laisseras-tu périr 
œ braTe homme ? 

PETRUCCio. Uberto Pascali est innocent. 

LE SBIRE. Qui ose ici défendre le condamné ? 

PETRUCCIO. Moi , nous tous. 

TOCS. Oui , nous tous. 

PETRUCCIO. Camarades, il n'est pas question 
maintenant de Français ni d'Autrichiens, 
mais d'un compatriote, d'un honnête homme, 
d'un père de famille, qui Ta mourir pour 
quelques paroles en l'air. 

LE SBIRE. Si tu ajoutes un mot, je te fais 
conduire en prison. 

PETRUCCIO. Oui dà 1 el si je refuse de m'y 
rendre? 

LE SBIRE. Châtié sur l'heure. 

PETRUCCIO. Tu le serasaTant moi... Enfans ! 
sus aux sbires. 

Le peuple se jetU sot let sbirei et délivre le prisonnier. 

SCENE VI. 

Les PrBcëdbhs, JUNOT, Dragohs, MELZI 
et LA Dëputation italiebhe, 

JUKOT. Que Toi»-je là? des stylets et des 
poignards! Milanais, que tout rentre dans 
Tordre ; sachez que, l'armée française étant 
maîtresse de Milan , la clémence et la géné- 
rosité dolTcnt y régner btcc elle. 

MARGARITA. Coloucl , co braTO hommc et 
les siens Tiennent de sauTor du supplice le 
docteur Uberto, un ami de la France, un 
patriote. 

JUNOT. Voilà un braTe garçon... Mon ami , 
reconduisez hors de Milan sans insulte, mais 
sans retard, tous ces moines fainéans et leurs 
partisans fanatiques. 

PETRUCCIO. Allons! mes excellens pères, il 
faut nous mettre en doToir de courir comme 
des lièTies ; car la colère du peuple italien , 
lorsqu'elle s'allume sur le midi , ne se calme 
souTcnt que le soir, aTec la brise des monta- 
gnes , et après aToir fait répandre bien des 
pleurs et du sang. 

lb PRnoR. J'en appelle au pape. 



PETRUCCIO. Appelles-en au diable ! touTiai 
patron. Marche I 

LE PRIEUR. Ce terrain est sacré. 

PETRUCCIO. 11 n'y a rien de sacré que la to- 
lonté du peuple. Allons! marche, te dis-je! 
et TiTont l'Italie et la liberté! 

Ltf moines sont emmenés. 

SCENE VII. 

Les Pbëcbdeks, les moines exceptés. 

JUNOT. Que les députations du peuple se 
rassemblent. Vous, signer Melzi, présidez- 
les; rédigez tos demandes au général en chef, 
et tenez-TOUs prêt à lui faire connaître les 
Tœux de tos compatriotes. 

MELZI. Je couToquerai les notables habitans 
aussitôt qu'à la tête du clergé j'aurai présenté 
au général Bonaparte les clen de la Tille de 
Milan. 

Entrée de Tarmëe française sur Taquedac, joie da peuple ; 
le clergé tort de Téglise ; Mêlai présente les defs \ Bo- 
naparte. 

SCENE vm. 

Les PRtatDBNS, BONAPARTE, Etat-iujor, 

Soldats. 

HELzi. Général, tous Tenez de déllTrer la 
Lombardie du joug de ses oppresseurs , nous 
garderons éternellement la mémoire d'un 
aussi grand bienfait; nous n'aTons pas attendu 
TOS dernières Tictoires pour faire parTenirnos 
Tœux jusqu'à tous, ils tous étaient déjà con- 
nus. 

PONAPARTE. L'Autriche tous aTait imposé 
le joug de l'esclaTage , la France Tient tous 
défîTrer. Italiens ! lorsqu'à la tête de la braTe 
armée française , j'ai franchi les monts qui 
nous séparaient, nous n'aTons tous poussé 
qu'un cri : Italie l Italie ! Que ce cri prophé- 
tique soit répété par tous. S'il existe encore 
dans TOS Teines quelques gouttes de ce Tieux 
sang romain , que les destinées de la patrie 
TOUS rallient tous; Ictcz-vous, mais sous un 
seul drapeau ; combattez s'il le fout, mais pour 
une seule cause , pour l'indépendance natio- 
nale et pour reconquérir avec elle l'oubli du 
passé , l'admiration de tos contemporains et 
l'estime de la postérité. 

MELZI. Voici les Totes des notables habitans ; 
à leurs protestations écrites se joignent les ac- 
clamations du peuple , tous tous demandent 
pour la patrie indépendance et liberté. 

BONAPARTE. Habitaus de la Lombardie , ci- 
toyens de la nouvelle république cisalpine, au 
nom de la natiou française , je vous déclare 
libres et peuple constitué. 

LE PEUPLE. ViTc la France ! 

LES troupes. ViTC l'Italie! 

Tin DU PftEMXEl TABLIAV. 
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DEVXIÈHF. T.iHLKAV. 

Bonaparte inoorroptible. 

BONAPARTE , général en rhef . 

LE CARDINAL BUSCà. 

LE COMMANDEUR D'EST. 

LE PRINCE BELMONTK , enrojé de Napies. 

L'ENVOYÉ DE SARDAf GNB. 

L'ENVOYÉ DE VENISE. 

BUGNET, payeur gênerai. 

JUNOT, colonel. 

EUGÈNE BEAUBARNAtS . cipiUme. 

Vu GOMMU. 

Ze théâtre représente une icdU gothique d'un «Ad- 

teatt-fort. 

SCENE PREMIERE. 

Le Payeur gBnAral BUGNET^ àionbureau. 

JONOT, entrant. Bonjour, mon chtf payeur 
général... Mais que Toi»-je? bon Dieu! que 
de richesses! des diamans, de l'or! des ta- 
bleaux précieuî! 

EUGÈNE. Nos curieux de Paris seraient bien 
étonnés sHls nous voyaient aussi riches. 

BUGNET. Le général Bonaparte fait la guerre 
à la manière des Romains : non seulement 
son armée vit dans Tabondance, mais elle en- 
richit encore la patrie. Voilà un bel exemple 
à suivre pour nos généraux. 

JUROT. Il y en a peu qui le suivront. 

BUGHBT. Tant pis pour eux ; car à côté des 
belles pages de leurs campagnes il y aura de 
honteuses marges. Victoires et dilapidations, 
tout se sait , tout se dit, et la postérité n'est 
que l'écho des contemporains. Ah çà ! qui 
vons amène Jeunes gens? Je parie que Junot 
vient me demander quelques avances ; il s'a- 
dresse mal, pour que je le refuse. 

JUNOT, riant. Eh bien 1 tous tous trompez, 
le général nous envoie ici pour recevoir les 
ambassadeurs étrangers. 

BUGNET. Ici! au milieu de leurs dépouilles? 
il veut donc les punir deux fois? (jiux conp- 
mis.) Dépêchez-vous, mettez toutes ces caisses 
en ordre. Les bordereaux sont-ils prêts p don- 
nez, que je les vérifie et que je les signe... 
Vous permettez... 

JUNOT. G>mment donc! (jé Eugène.) Ah 
çà ! que dis-tu de l'idée de ton père , qui mé- 
tamorphose des aides de camp en diplomates.^ 

EUGÈNE. C'est qu'il n'a pas de grands secrets 
à cacher. 

JUNOT. Dis plutôt qu'il a peut-être de bon- 
nes vérités à faire connaître. Si ces vieux fous 
m'interrogent , je ne pèserai guère mes pa- 
roles... gare la bombe 1 

SCENE II. 

Les Prècëders, Le œBIMANDEUR D'EST, 
L'ENVOYÉ de Venise. 

LE COMMANDEUR. Mousicur le colonel Junot, 
enchanté de vous rencontrer. (^ Eugène,) 



Mille pardons, je ne vous voyais pas; j'espère 

3ue monsieur le vicomte Beauharnaià me par- 
onnera ma distraction. 

EUGÈNE. Monsieur le commandeur d'Est, la 
république française est une mère qui traite 
tous ses enfans avec égalité, je sois le citoyen 
Beauharnais. 

l'envotè. Moi aussi, je suis républicain... 
à ma manière, à la vérité... D'honneur, je 
ne vous croyais pas si purs : on nous avait 
parlé d'une si singulière façon de plusieurs 
de vos généraux , de votre Directoire lui- 
même... Recevez , je vous prie , mes r^rets, 
mes félicitations. 

LE COMMANDEUR. Mcsexcuses, mou admi- 
ration ! 

l'envoyé. Nous pouvons compter sur quel- 

aues égards; car ni Venise , ni le duc de Mo» 
ène n'ont point armé contre les Français. 

JUNOT. Aussi conserverez-vous vos étals. 

l'envoyé. Oh I Venise ne craint rien. 

LE commandeur. Maîs mon frère le duc de 
Modène craint tout; je ne me fais pas illusion 
sur notre faiblesse : aussi que demandé-je ? 
la neutralité. Je ne vous cache point . mes- 
sieurs, que j'ai le plus grand intérêt à voir 
son excellence le marquis de Bonaparte... 
car on m'a bien assuré qu'il était marquis 
avant la révolution... 

JUNOT, à Eugène. S'il croit le séduire avec 
ces qualités-là ! 

LE COMMANDEUR. Je disals douc que j'avais 
le plus grand intérêt à voir son excellence 
avantce fourbe de cardinal Busca... cet homme- 
là sacrifierait l'Italie sans scrubule. 

l'envoyé. Mais non sans indulgence. 

JUNOT. Pas mal , pour un Italien. 

L'ENV0TË,/{^f menf. Colonel ! Venise a tou- 
jours été inoependante du Vatican, et dans le 
temps où la France elle-même frémissait de- 
vant la tiare , le lion de SaintrMarc bravait 
Rome et ses foudres. 

EUGÈNE. Vous asservissiez alors une partie 
de l'Italie , aujourd'hui nous l'appelons tout 
entière à la liberté et à l'indépendance. 

l'envoyé. Venise est prête à vous seconder, 
et nous osons espérer que vous ne refuserez 
pas votre concours à cette noble tâche. Per- 
mettez-nous de voir votre général avant les 
envoyés des comté étrangères. 

EUGÈNE. Ma foi^ je n'y vois pas d'obstacle... 
et toi, Junot? 

JUNOT. Ni moi non plus; au reste, je suis 
enchanté de trouver l occasion de faire une 
campagne diplomatique contre le cardinal 
Busca et les plénipotentiaires de Naples et de 
Sardaigne... Le général va se rendre ici, pro- 
fitez des dix minutes pendant lesouelles nous 
allons retenir le cardinal et ses alliés. 

Junot et Eugëne se retirent. 

SCENE m. 

Le COMMANDEUR, L'ENVOYÉ de Venise. 

le COMMANDEUR. Dix minules, c'est bien 
peu. 

l'envoyé. C'est assez, ou c'est trop. Allons, 
monsieur le comsnandeur, du courage et de 
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la présence d*esprii: songez que vous jouez 
les destinées de la maison d'£st. 

LE COMMAMDEUK. Eu cas do uou succès, lîion 
frère pcul-il espérer trouver un asile sûr h 
Venise? 

l'envoyé. Sans doute! {j4 part.) Pourvu 
qu*il apporte avec lui ses trésors. 

BCGNET. Voici le général en chef. 

SCENE IV. 

Les Prêcédens , BONAPA KTE. 

BONAPARTE. Yous ici, mossicurs ! déjà ! mais 
vous avez devancé vos collègues, vous ôtes 
sans doute les troupes légères de la coalition? 

l'envoyé. Nous sommes, et nous voulons 
rester les alliés de la république. 

LE COMMANDEUR. Et Ics amis sincères et dé* 
voués de monsieur le général en chef. 

BONAPARTE. A mis dévoués et sincères ! tous 
ceux de la France sont les miens. Au reste , 
messieurs, la force et la victoire donnent tou- 
jours des pai-tisans. 

l'envoyé. Nous ne voulons pas attendre que 
la défaite probable d'Alvinzi vous donne sur 
nous les droits vulgaires delà fortune, et nous 
ne craignons pas , général , de nous déclarer 
pour vous pendant que tous avez en tète tin 
'ïoneilli puissant et implacable. 

BONAPARTE. Joi VOUS remercie , messieurs; 
quelles troupes joignei-vous aux nôtres? 

LE COMMANDEUR. Mou frère le duc de Mo- 
dèle n'a point de soldats ; mais il possède des 
trésors. 

BONAPARTE. A la boune heure, et Son Al- 
tesse nous offre?... 

LE COMMANDEUR. Quatre millions {avee ir^ 
tention) en or l 

BONAPARTE. G'est fort bien... et lasérénis- 
slme république? car, je n'en doute pas, elle 
a aussi des offres k nous faire. 

L'BMvofÉ. Le sénait voussuppUe d'accepter 
sept millions. 

BONAPARTE. Quoi î toojours de l'or! mais 
des soldats? 

l'envoyé. Des soldats! Venise n'en pourrait 
guerre offrir qu'à la république française, et à 
quoi lui serviraient-ils! Des alliés peu aguer- 
ris lui nuiraient peut*étre, et d'aïUeurs n*a- 
t-elle pas pour elle le çénie du plus grand 
général et la bravoure de la première armée 
du monde? Venise préfère se conduire en 
amie discrète et Téritable du général Bona- 
parte : les sept millions du sénat ne sont of- 
ferts qu'à lai. 

LE GOMBA9DBUR. Losqualre millions du duc 
de Modène n*ont pas une autre destination. 

tOHAPAâiE» Eh bien! Bugnet, que dites- 
vous de cela? 

BOGVBT. le dj»4 général^ que sept et quatre 
font onze. 

BOR APARTE. Voilà bien la réponse d'un fai- 
seur de chiffres et d*un sournois. 

l'envoyé, bas an commandeur. Il est h 
nous! 

Ut ooHiiAMnBOR, de moitié. Vous croyez? 



SCENE V. 

Les Précêdens, JUNOÏ. 

JDNOT. Son Emincncc le cardinal Iîu«;ca at- 
tend les ordres dû général en chef. 

uokaparte. Mes ordres! je n'en ai pointa 
donnera un prince de l'église; qu'il entre 
sans tarder , ou j'irai au-devant de lui. 

scî:nk VI. 

Les Précêdens, le Cardinal BÛSCA, le 
Prince de BELMONTE , L'ENVOYÉ de 

SaRDAIGNE , ETC. 

. BONAPARTE. Je dois dcs excuses à Votre 
Émincnce... Messieurs, je suis tout prêt à 
TOUS entendre ; mais pardon , avant de m'oc- 
cuper de vos affaires , je vous demanderai la 
permission de m'inquiéter des miennes... 
MesSieui-s , votiS n'êtes pas de trop... Dites* 
îhdf nh peu, Bugnet , dans quel état se trouve 
ma fortune ? 

BUGNET. Général , la caisse de l'armée tous 
doit lin peu plus de 100,000 fr. 

BONAPARTE. Kt toi , Junot , faîs-moi part de 
la situation dé ma caisse particulière. 

iUNOT. I! ne tous reste guère (Jne 35,000 ft*.; 
le stifpItTs de Tifi-genl que vous m'avez confié 
a été employé, selon tos ordres, à donner 
((delquës secours à des of&ciers blessés oii dé- 
ftfontés. 

BONAPARTE. Ainsi douc , je suis à la tête de 
i2'o\ooo fr. Messieurs, c'est tome ma fortune: 
en supposaïKt que le Directoire me laisse en«- 
etité un an ou deux à la tête de Tarmée fran- 
çaise , je quitterai l'Italie conquise et pacifiée 
avecentiron l2ot( f 5,000 litres de rentes. 

BVGNET. Tons serez le plus pauvre général 
de la république. 

BONAPARTE. Et VOUS, tikonslèur l'intéressé, 
qui avez eu tant de millions en maniement , 
que possédez- tous* 

BUGNET. Ma place, mon général, et mon 
hotihetH'. 

wttAi^Âktit, G'est la gloire d'nn compta- 
ble... c'est assez pour tous; mais je dois me 
montrer pour mes amis plus exigeant qu'ils 
ne se montrent eux-mêmes. Junot, vous ver- 
rez demain les fournisseurs de l'armée, et 
vootfeursigoîfierezde ma part qu'il faut qu'ils 
s'arrangent entre eux pour faire au payeur 
général une gratification de 100,000 francs. 

BUGNET. Mais, général, je ne puis. 

BONAPARTE. Ici chacuu doit m obéir. (Jluœ 
envoyés.) Stesâieu^s. p^rToti Se tos affaires 
maintenant, e( parlons-cti atissi librement 
que nous avons parlé deS ndtreâi. 

Monsieur l'envoyé de Venise i yo<re répu- 
blique m'offre sept niillions; il m'est im|ros- 
sible de les accepter, att il faudrait pour cela 
respecter le territoire de vos états de terre 
ferme, ce que je ne puis ni ne veux promet- 
tre , à moins que l'Autriche ne prennefe même 
engagement. Cependant, pour prix de vos 
offres généreuses , Je veux vous donner un 
conseil dont vous ferez bien de profiter. Le 
lion de Saint-Marc se fait vieux; il n'a plus 
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ni dente ponr se défendre , ni griffes ponr at- 
taquer ; n'essayez donc pas de lui faire pous- 
ser d'inutiles rugissemens; qu'il continue à 
iirmir, mais qu'il dorme pour tous... vous 
m'entendez. 

Monsieur le commandeur d'Est, la répu- 
blique accepte les quatre millions que lui of- 
fre le duc de Modène; tous y joindrez quel- 
aues tableaux de vos grands maîtres. Paris 
oit être la capitale des arte et de la gloire. 

Monsieur renvoyé de Sardaigne, je n'ai 
rien à voas dire, votre maître a laissé passer 
l'beure'de la démence. 

Monsieur le prince Belmonte, si demain 
au coucher du soleil la division de cavalerie 
napolitaine n'a point quitté l'armée autri- 
chienne , vous pouvez annoncer à votre roi 
qu'avant deux mois la maison de Bourbon 
aura cessé de régner sur Naples. 

Quant à vous et à votre cour , monsieur le 
cardinal Busca... je devrais vous rendre tous 
responsables du sang que vous m'avez forcé à 
répandre. Croyez-vous que les millions, les 
diamans et les tableaux précieux que je vous 
ai arracbéssuffisentà l'expiation d'aussi grands 
crimes ? Non, Eminence , il faut que le pape, 
qui a abusé de sa puissance temporelle , voie 
une partie de cette puissance lui échapper. 
La ville et le territoire d'Avinion appartien- 
dront désormais à la France. Les légations de 
Bologne , de Ferrare et de la Romagne ac- 
croîtront le territoire de la république trans- 
padane ; vous rétablirez à Rome l'école fran- 
çaise des arts. 

LE CARDINAL. Romo obéira , général ; mais, 
de grâce , n'exigez pas davantage. 

BONAPARTE. Trouvez-vous que ce soit trop ! 
Eh bien ! je veux accorder en même temps 
que je retire ; vous pouvez personnellement, 
monsieur le cardinal, obtenir une lécom- 
pense à laquelle vous devez attacher un grand 
prix... je puis disposer pour vous d'une cou- 
ronne. 

LE CARDINAL. Uue couroune 1 et laquelle? 

BONAPARTE. Celle du martyre 1«. tremblez de 
la mériter. 

Bonaparte m retire ; le eardisal et leteavojit a«M«Weftt 

eontternéi. 

rtV BU BBUSliMI TABLEAU. 

TBOiaiÈME TABLEAU. 



PMMfe dn pont d'Aroiife. 

Le thiâtrê représente lee bords de VAdige et le 
jwnt dP Aréole f des marais ei une chaussée. 

BONAPARTE. 

UN OFFICIER HONGROIS. 

UN OFFiaER FRANÇAIS. 

MISCOT , Grenadier. 

UN TAMBOUR. 

OmciBi»<;iiiiBAux bt Soldats piiHÇAis bt ÂUTti- 

CBIBITfl. 

SCENE PREMIERE. 

L*officier bongroii est «Mit an milieu de toldats français. 

MISGOT. VoiUi un triste temps pour l'Italie* 



de la pluie et toujours de la pluie. Par bon- 
heur que nous avons une suspension d^armes 
de vingt-quatre heures. Allons, allons, il fera 
beau temps demain au point du jour, et le 
soleil luira pour les braves... n'est-ce pas, 
mon officier?... 

L'omciER HOHGROis. Qu'il se lève radieux 
ou non , peu m'Importe , je n'en serai pas 
moins prisonnier. 

LE TAMBOUR. Cousolez-vous , Ics armcs sont 
journalières : vaincus hier, vous pouvez être 
victorieux demain. 

l'officier hohgrois. C'est ce diable de de- 
main qui n'arrive jamais. Beaulieu nous l'a 
promis dix fois; j'espérais quelque chose du 
vieux Wurmser ; mais, bah ! et voilà mainte- 
nant Alvinzi qui nous tient le même langage, 
je n'y crois plus. 

LE TAMBOUR. Eucore une bataille comme la 
dernière, et je ne sais pas, ma foi ! si nous ne 
serons pas plus embarrassés que vous. 

l'officier hongrois. On dit que nos trou- 
pes se sont bien montrées à Galdiéro. 

Bonaparte t'avance incognito vert le bÎTOvac, en ezamoMot 
la position de Tennemi. 

MiscoT. Pas mal, pas mail Vos Hongrois 
ont surtout bien défendu les bonnes redoutes 
qui les couvraient. Cette journée nous a coûté 
clier. 

l'officier hongrois. Vous croyez doue que 
cela pourra bien tourner pour nous? 

MI8C0T. Hum!... Ahçà! dites donc, vous 
autres, est-ce que nous n'allons pas assem- 
bler notre petit conseil et juger nos généraux ? 

l'officier hongrois. Jugervos généraux ! 

BOEAPARTE, s'ovançatU. Ecoutons; je ne 
serais pas fâché de connaître leur opinion. 

MiscoT. Oui, c'est notre habitude après 
chaque affaire, nous donnons et ôtons les 
grades; Bonaparte lui-même a passé devant 
nous. Caporal à Lodl, nous l'avons fait ser- 
gent à Castiglione. 

l'officier hongrois. Voilà qui est curieux, 
sur mon honneur? si nos soldats en agissaient 
ainsi dans l'armée autrichienne ! 

MISCOT. Vous ne seriez pas aussi souvent 
firottés , n'est-ce pas? 

LE TAMBOUR. Il me semble que nous ne 
sommes guère en train aujourd'hui. 

MISCOT. Pourquoi donc? le combat de Cal- 
diéro n'est qu'une partie nulle, nous avons 
eu la première manche à la bataille de la 
Brenta... 

LE TAMBOUR. Pauvrc mauche ! Si la seconde 
ne vaut pas mieux , nous aurons un habit dia- 
blement déguenillé. 

MISCOT. jfe conviens que l'uniforme n'est 
pas brillant, mais patience! comme disent 
les Italiens... Voyons, appelle les noms. 

LE TAMBOUR, liasséua ! 

MISGOT. Celui-là s'est bien montré, comme' 
d'habitude. 

LE TAMBOUR. Vauboist 

MISCOT. Il a perdu du monde ; mais ce n'est 
pas sa faute. On dit cependant que Bona- 
parte a grondé sa division , qui a demandé. 
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pour toute réponse, à marcher à Tayant- 

LE TAMBOUR. Il groode souvent, le petit 
caporal , et si on le grondait , lai ! 

MisGOT. Hé ! hé! il Ta peut-être un peu mé- 
rité hier. 

BONAPARTE , s'avançofU encore. Vraiment t 
Je suis curieux de savoir... 

MiscoT. Le petit caporal ! je suis pincé ! 

LE TAMBOUR. Voulcz-Tous TOUS asscoir, mon 
officier ? 

BONAPARTE. Yolonticrs. [Il prend place au 
bivouac.) Voilà une froide nuit. Eh bien ! ca- 
marades , que disions-nous? 

LE TAMBOUR. Nous dlsious, mou officier, 
que le petit caporal a fait hier des brioches. 

BONAPARTE. Oui-dà ! et qui disait cela? 

LE TAMBOUR. Le vicux Miscoty et il doit s'y 
connaître, il a fait toutes les campagnes de la 
révolution. 

MISCOT , à part. Ces diables de conscrits 
commettent toujours des inconséquences; en 
voilà un qui est assez en retard pour ne pas 
avoir reconnu le général en chef. 

BONAPARTE. Ah ! c'cst douc toi , vieux gro- 
gnard , qui trouves que Bonaparte... 

HiscoT , embarrassé. Oui , je l'ai dit. 

BONAPARTE. 9t commcut pourrais-tu prou- 
ver?... 

MISGOT. Écoutez donc, la plaie avait telle- 
ment détrempé les terres que notre artillerie 
n'a pu servir... Ensuite de çà , l'ennemi était 
retranché , nous n'étions pas en nombre , et 
de plus fatigués par des marches forcées... 
Mon avis est qu'il fallait attendre du renfort 
ou le beau temps. 

LE TAMBOUR. Desrenfortsoudubeau tcmps ! 
je suis aussi de cet avis. Ah çà ! conserverons- 
nous à Bonaparte ses galons de sergent? 

MiSGOT, à Bonaparte. A vous la parole, 
mon officier. 

BONAPARTE.Hum!... toutcs réfloxions faites, 
je lui laisserais ses galons , mais à condition 
qu'il les gagne deux fois demain. 

MISGOT. Bien jugé! 

TOUS LES SOLDATS. Oul , OUI , bicU jUgé. 

LE TAMBOUR. Oh ! oh ! bien jugé ! comme 
VOUS êtes indulgens !... Je ne connais pas com- 
me vous Bonaparte , puisque j'arrive à peine 
du dépôt de Nice , mais il me semble que le 
gaillard fait plus de bruit que de besogne... 
Savez-vous que cette maudite affaire d'au jour^ 
d'hui... 



NAPARTE. Vous pcusez tous quc cela va 
, n'est-il pas vrai ? Je suis assez de votre 
a^i^ ; et vous, monsieur l'officier hongrois^ que 
dites-vous de tout cela ? 

l'officier hongrois. Que diable voulez- 
vous que je dise P on ne sait jamais que penser 
avec votre Bonaparte , nous n'y comprenons 
plus rien. 

MiSGOT , aux soldcOs. C'est fameux ! c'est à 
lui qu'il parle. 

l'officier hongrois. II est tantôt devant 
nous, tantôt sur notre queue , tantôt sur nos 
flancs, on ne sais jamais comment il faut se 
placer. Sa manière de faire la guerre est in- 
supportable, elle viole tous les usages, toutes 
lès règles , et , au moment où l'on croit le te- 
nir , c'est lui vous tient. 

BONAPARTE, Se Icvant. Soldats! vous l'en- 
tendez; l'ennemi lui-même, au milieu de 
ses succès, est frappé de vertiges; il nous 
craint, profitons de son trouble , attaquons- 
le; plus nombreux que nous, abandonnons- 
lui la plaine; portons le champ de bataille sur 
des chaussées où le nombre ne pourra rien 
contre le courage. Rappelez- vous vos victoires 

Kssées, elles sont un heureux présage pour 
venir. 

TOUS. En avant I Vive le petit caporal ! 
BONAPARTE. Je retrouvc toujours mes sol- 
dats. 

L«f Uokboun battent ia dune, les tnmpM prennent les 

armée. 

SCEINE II. 

Le8Prëc£dens, EUGENE BEAUHARNAIS. 

EUGfiNE. Les divisions Masséna et Augereau 
sont en marche, et, avant une heure, elles s'é- 
tabliront sur la chaussée qui traverse les ma- 
rais. Le camp de Vérone a pris les armes et 
se dirige sur Ârcole. 

BONAPARTE. Fort bien; Eugène, tu vas te 
mettre à la tête de la colonne d'avant-garde. 

Entrée des généraux ; bataille d* Arcole. Après plosieura 
charges, les Français sont repousses. Bonaparte arrive. 

BONAPARTE. Lcsalutdo l'armée est derrière 
ce pont ; il faut l'emporter de vive force ou 
renoncer à la victoire. Soldats, vous allez 
combattre à Arcole , souvenez-vous de Lodi! 

Il saisit un drapeau et s^élance sur le pont. 

TOUS. En avant! 

rlH DU TBOItlibMB TABLEAU. 



ACTE DEUXIÈME. 

Premier Tableau. — Les pestiférés de Jaffa. 

PERSONNAGES. PSRSONAGSS. 

BOHAPARTE. LARREY, Chirargien en chef. 

EUGÈNE BEAUHARlïAJS. Uv Orncm riAirçAis. 

JUnOT. Soldats maladsi. OmciEU bt GiBitàuz. 

Lb théâtre repréêente Vinlérieur d'une mosquée turque servant de quartier 'général et d'ambuUmce. 

SCENE PREMIERE. I naissance que tu viens de faire à la tète des 

Lb8 Précédems , BONAPARTE, suite. \ guides a-t^Ue réalisé mes espérances? 
DOMAPARTE. £h bien, Eugène! la rccon- I eugéhe. Nous n'avons rencontré que quel- 
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qnes Arabes, des Maugrebins et deux Tar- 
Ures qui allaient porter Tordre au gouver- 
near turc du fort £1-Âritche de se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité. 

BOHàPARTK. Djezzar lui aura promis des 
secours , c'est sans doute pour cela qu'il har- 
celle d'aussi près notre arrière-garde. Junot, 
il faudra le dégoûter de cette (.uursuite. 

JVKOT. Ge ne sera pas ma faute si nous 
nous séparons sans nous être donné quelques 
bonnes tapes d'amitié. 

BONAPARTE. Sois prudcnt ! Quant aux Mau* 
grebins , Kléber les contient sur ma droite 
avec sa division : je ne crains donc rien , 
non : car arec des soldats tels que ceux qui 
m'ont suivi , j'irais à la Mecque et à Jérusa- 
lem si cela entrait dans mes plans... Junot , 
cours prévenir le chirurgien en chef Larrey. .. 
Ah! le voici. 

SCENE II. 

Les Précëdens , LARREY. 

BONAPARTE. Docteur, j'ai voulu vous tolr, 

Earce que vous êtes un homme de tête et de 
on conseil. Vous connaissez la position de 
l'armée; l'ennemi nous suit comme une 
proie que les fatigues, les maladies et le dé- 
sert doivent lui livrer. De notre prompt re- 
tour au Caire dépend donc notre salut ; lAais 
comment franchir l'espace qui nous sépare? 
Parmi nos soldats , beaucoup sont malades , 
un plus grand nombre craint l'épidémie, 
tous sont découragés. Dans cette position 
cruelle , plusieurs de nos généraux et des 
principaux employés de l'armée sont venus 
me trouver; ils m'ont donné le conseil, les 
uns d'abandonner nos malades, les autres de 
hâter la fin de leurs souffrances avec le se- 
cours de l'opium : que pensez-vous que je 
doive faire? / 

LARRET. Général, je ne jonerai point avec 
vous le sentiment m la pnifanthrOple, mais 
je vous dirai tout simplement que je pense 
absolument sur cet article comme Dégenettes, 
qui vous a déjà répondu qu'il était médecin 
pour guérir et non pour tuer. 

BONAPARTE. M OU cher larrey, je vous avais 
toujours regardé comme un honirae de ta- 
lent , vous êtes maintenant à mes yeux le 
premier chirurgien et le plus honnête homme 
du monde. Non , nous n'abandonnerons pas 
ceux de nos malades qui pourront être trans- 
portés sans danger de mort. Que dites-vous 
d'eux? 

LARREY. Quelques-uns sont ea péril» mab 
tous craignent... 

BONAPARTE. Oui , ils sc CToieut frsppés sans 
ressource, l'armée partage leur terreur pa- 
nique; c'est pour la détruire en partie que 
j'ai ordonné d'établir ici mon quartier géné- 
ral ; je veux faire plus, je veux voir les pes- 
tiférés , je respirerai le même air qu'eux , je 
toucherai leurs plaies , non pour les guérir, 
comme les anciens rofs de France ( mon cher, 
ce soin vous regarde ), mais pour convaincre 
tout le monde du danger des préventions. 



lUHOT. Quoi ! mon général , vous voules... 
EUGÈNE. Ge serait une témérité,, et elle 

f courrait nous Coûter cher à tous. Au nom de 
'armée, général , au nom de votre famille, 
de ma mère... 

BONAPARTE. Mou fils, uc plaçous pas nos 
affections au travers de nos devoirs ; il faut 
aujourd'hui que nous soyons hommes et sol- 
dats , demain nous serons époux et pères. 

EUGÈNE. N'oubliez pas ^une imprudence 
enleva Alexandre à la gloire et à la puissance 
à trente-trois ans. 

BONAPARTE. Qui , moti jetine phUosophe , 
mais Alexandre avait rempli sa carrière, la 
mienne comthenee; le monde était plein de 
lui , il ouvre à peine les veux sur moi. Je ne 
terminerai point ici mes destinées , je sens en 
moi tin avenir immense ; je dois vivre pour 
la gloire de mon pays , et , j^ose le dire , pour 
la postérité. Rassurez-vous donc, mes amis, 
je he mourrai point sur la tert-e d'Egypte... 
Docteur^ fkiies transporter ici tous nos ma- 
lades... Jliitot, que l^rmée se tienne prête à 
marcher... Etigetie^ que les portes soient ou- 
Tèrtës , afin que les sbldats qui le désirent 
puissent pénétrer ici. 

SCENE III. 

Les PRÈGfiDBHBi Ghirurgieeb , eonânnsani Ut 
malaêei, puU JITSOT. 

BONAt^AfctÉ. Hê! voilà un vieux camarade 
du siège de Toulotl ; pourquoi a»-tu l'air si 
triste? souffreS-iu? 

LE soLbAT. bam ! mon général, cette dia- 
ble de peste , ça n'est pas gai. 

BONAPARTE. Tii f es toujours moqué du 
sabre et du boiilet; crois-tu la peste plus dan- 
gereuse? 

LE sOLt^At. On dit qu'on en meurt tou- 
jours. 

BoiTAPAltTE. Je te dis qu'on en guérit sen- 
tent ; n'est-il pas vrai , docteur? 

LARREY. Très -souvent, surtout lorsque 
l'imagination du malade ne s'effraie pas. 

BONAPARTE. Eut^ids-tu? eutenoez -VOUS 
tous? Mes enfâns, croyez Larrey, c'est un 
homtne de talent, un homme d'honneur; il 
ne vous trompera pàs* {S'adressant à Un 
autre pestiféré. ) Voyons, toi, montre-mol ton 
ma!. (Le soldat découvre sa poitrine.) Ce 
n'est que cela \ (Ily touche, ) Tiens ! tu vois 
que je ne crains pas la contagion ! Va , va , 
ces boboft-là ne t'empêcheront pas de ùdre 
une bonne étape aujourd'hui. 

LARREY. Ah ! mon général , comment une 
armée ne serait-elle pas invincible sous un 
chef tel que vous? 

BONAPARTE. Bou ! bou! TOUS avez fsit votre 
devoir ; je fais le mien : nous ferons tous le 
nôtre. 

TOUS. Oui , oui ! 

jtiKot, acconràiit fiénéral, les Tores et les 
Arabes investissent le camp de toutes parts 
et menacent d'attaquer la ville. 

BONAPARTE. Gcs hordes ne soutiendroilt pas 
la préseÀce de nos grenadiers, laissezHes 
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approcher et que le canon des ramparts en 
fasse justice. ( Le canon se fait entendre. ) 
Soldats nous allons retourner au Caire, et 
TOUS nous suivrez tous ; si les moyens de 
transport nous manquent , les officiers , les 
généraux feront ce que Larrey a déjà fait 
pour nos blessés. Us donneront leurs che- 
vaux. Je donnerai le mien le premier , et je 
marcherai à la tête de nos grenadiers. 
TOUS. Vive Bonaparte! vive le général ! 

I es malades se soulèvent, rt Irndent leurs mains yersB»- 
uaparle en signe de reconnaissance. Tableau. 

Deuxlèioe Tableau. 



Révolte da G*ii«. 

rONAPARTE. 

Eugène BEAHAÎxNAIS. 

JUNOT. 

Le G*5frÊiALDUPUIS. 

Le General BARAGUËY. 

Xm ULÉMA. 

lOUSSOUF. 

SULEIBfAM. 

UN OFFICIER. 

MISCOT. 

l]^ SOLDAT. 

TcBca, AiÀBEs, FiQDiKs, DskTiCHEs. Tboupis VKAN- 

ÇlISia, ETC. 

Le théâtre représente une place du Caire, avec une 
grande mosquée au fond. A droite et à gauche des 
bâtimens orientaux. 

SCENE PUEMIERE. 
MISCOT, UN SOLDAT, lOUSSOUF. 

Des soldats français fument k cdt^ d*habitana taret; des 
femmes, coutertes de leurs voiles et iniviet d'ctclavet, 
Inversent la place pour se rendre au bain. 

MISCOT. Je n'ai pa encore parvenir à savoir 
de quelle couleur sont les yeux des femmes. 

UN SOLDAT. Tels soot Ics usages musul- 
mans. 

MISCOT. Chien d'usage ! ils sont tous contre 
nous. 

UN SOLDAT. Fais-toi turc ! 

MISCOT. Pourquoi pas ! le général Menou 
a déjà pris le turban ; je ne vois pas ce qui 
empêcherait un grenadier de suivre l'exem- 
ple d'un générai de division. 

UN SOLDAT. Avec ccla qu'avec ta paie tu 
pourrais avoir des femmes , des esclaves et 
des chevaux. 

MISCOT. C'est juste... Parlez-moi de la 
France I Les femmes sourient an plus aima- 
ble , et le raisin mûrit pour tout le monde. 

lOUSSOUF. Eh quoi! soldat franc, serait-il 
vrai que dans le pays où tu reçus le jour , les 
femmes marchent à visage découvert , et se 
promènent libres au milieu des hommes ? 

MISCOT. Elles rient , elles chantent , elles 
dansent avec qui bon leur semble. 

lornsouF. Et les maris , que disent-ils? 

MiacoT. Bien. 

lOUSSOUF. Giaour, tu veux, selon l'hu- 



meur de ta nation , te divertir aux dépens 
d'un étranger j l'autre jour tu me racontais 
que tu avais vu , dans le Frangiskan , des es- 
cadrons entiers courir sur les fleuves, sans 
que le poil du pied des chevaux fût seule- 
ment mouillé! et aujourd'hui, tu viens me 
dire que les femmes sont libres ^ De par Ma- 
homet ! ton pays est celui des merveilles ou 
celui des menteurs î 

MISCOT. Je te jure , sur ma foi... 

UN SOLDAT. A quoi bott? Un Arabe qui ne 
connaît que le kangiar, le cordon, les eunu- 
ques et les sables du désert, ne pourra jamais 
croire à la glace de dos hivers et à la sagesse 
de nos femmes. 

MISCOT. Quant à ce dernier article, il y a 

bien des Français qui sont Turcs mais 

c'est égal, vivent les Françaises! il n'y a que 
ça de bon... Allons! voilà encore ces diables 
de mamamouchy qui viennent faire leurs sa- 
lamalecks. Camarades, retirons -nous; nos 
généraux nous ont expressément ordonné de 
respecter la religion des naturels du pays; 
les gaillards ne badinent pas avec leurs fa- 
quirs^ et il ne faudrait pas dix paroles légères 
pour faire briller mille poignards. Allons, 
allons, venez. 

Les soldats se retirent. 

SCENE II. 

lOUSSOUF, UN ULÉMA. 

Les Ulëous, lei faipirs et les derviches descendent leo- 
temenl vers la place. 

l'ulêma. Mes frères, il est temps d'agir; 
ne laissons point aux infidèles le loisir de se 
reconnaître et de réparer leurs pertes : an- 
nonçons-leur l'esclavage et la mort... lous- 
sonf , mon fils , es-tu bien certain des nou- 
velles que tu m'as apportées? 

lOUSSOUF; Saint uléma, mes yeux ont vu 
Djezzar repousser plusieurs fois les infidèles 
loin des remparts de la ville; mon fils Su- 
leiman est demeuré sur les lieux avec ordre 
de venir m'apprendre ce quf pourrait arriver 
d'important. J'attends son retour. 

l'uléma. Prosternons - nous vers la Mec- 
que, et prions Dieu et son prophète, afin 
qu'ils lui fassent le désert comme un jardin 
plein de fleurs et de fruits. 

Tous s'agenoaillent et prient. 

SCENE m. 

Lbs Pr«c«dbhs, SULEIMAN arrive à 

chevaL 

I0U860UF. Gloire à Dieu i c'est Sulciman ! 

l'dlëma. Que deviennent les giaours? 

SULBIMAS. Us sont en ce moment la proie 
de la guerre et de la peste , et ils marchent 
sur le Caire poursuivis par Djezzar et entou- 
rés par les fidèles tribus. 

L ULÉMA. Gloire à Dieu! ils périront tous! 

Mes frères, point de retard. Vous, enftins 
d'Tsma^l , répandez- vous comme un torrent 
dans la ville, armez vos serviteurs et vos 
amis... Quant à nous, ministres de la sainte 
Loi , nous allons courir aux mosquées, et du 



12 



MAGASIN THÉATEAL. 



haat de leurs minarets nous appellerons tons . 
les croyans à la défense de V islamisme. Que ! 
DOS paroles soient des torches 1 Que nos gestes 
deviennent des kangiars! Venez , mes frères, 
venez , Mahomet bénira nos efforts. 

Ilft^éloignent. 

SCENE IV. 

iOUSSOUF, SULEIMAN. 

lonssouF. Enfant de mon adoption^ pour- 
quoi n'as-ta pas frappé le chef desgiaours, 
ainsi que je l'avais comnundé ? 

8CLEIMAH. Dieu a mis un voile devant mes 
yeux, car je n'ai jamais pu trouver la place 
de mon kangiar. 

lODssoup. Retourne sur tes pas, suis le 
chef des infidèles , comme le chien altéré suit 
la source d'eau vive , et ne reparais devant 
moi que pour m'apporter ou sa tête ou son 
sang. 

SULEIMAN. Que la volonté de Mahomet s'ac- 
complisse ; mon père , bénissez mon voyage. 

Il s'agcDoatUe^ ci ton père le bénit. 

SCENE V. 

Les Précédens, Le Géheeal DUPUIS, Le 

Général BAKAGUEY , Officiers et Sol- 
dats. 

DUPUIS. Vous dites donc, capitaine, que les 
Turcs et les Arabes se sont réunis ce matin 
en grand nombre dans cette mosquée ? 

LE CAPITAINE. Oui, moo général. 

BARAGUEY. C'cst ^us doulo pouT quclquo 
cérémonie religieuse, nous approchons du 
ramazân. 

DUPUIS. Mon cher général , la religion, je 
le crains bien , est étrangère à tout ceci, une 
grande fermentation règne dans la ville. On 
parle de malheurs arrivés à notre armée de 
Syrie; on répand même le bruit de la mort 
du général en chef. 

BARAGUET. Démcntons ces nouvelles, ajou- 
tons à l'armement du fort de Boulack, et en- 
voyons demander des renforts aux généraux 
les plus voisins. 

DUPUIS. Quels sont ces hommes? {Aua 
Arabes) Approchez? que faites vous ici ? 

lOussouF. Je viens de prier. 

DUDuis. Et toi? 

SULEIMAN. J'arrive du désert. 

DUPUIS. Dans quel but? 

SULEIMAN. Pour voir mon père. 

DUPUIS. Que se passe-t-il au désert ? as-tu 
entendu parier de notre brave armée de Sy- 
rie? les mamelucks ont-il pris les armes? 

SULEIMAN. J'ignore le sort de votre armée 
et celui de votre sultan, mais j'ai rencontré 
les mamelucks de Mourad, jamais je ne les 
avais vus en aussi grand nombre; leurs che- 
vaux font élever jusqu'aux cieux les sables 
du désert. 

On entend la %étiir»\t, 

DUPUIS. La générale qu'on bat dans la ville 
m'explique tout... Je vais établir dans cet*e 
place et dans cette maison l'état-major-géné- 
ral... Gourez promptement aux casernes « 



c^est ici que vous viendrez chercher des or- 
dres. 

BARAGUEY. Je me rends à Boulak, mes 
amis , il n'y a pas un instant à perdre. 

Ilsiortent précipitamment. 

SCENE VL 

lOUSSOUF, SULEIMAN. 

lOussouF. Pars, Suleiman, et remplis ta 
tAche comme je vais remplir la mienne. , 

Soleiman i'Aoigne lu galop. louisoof se retire sur les 
marches de U mosquée. Un tambour parait iMtUnt la gtf. 
ntfrale. loossouf rajuste et le tue ; un grenadier Taper, 
çoit et lui tire un coup de fusil. Combat entre les Fran- 
çais et les Arabes. Le général DupuU est blessa k mort. 

DUPUIS. Commandant, les troupes ont-elles 
pris les armes? 

LE COMMANDANT. Nous sommcs tousassiégés 
dans nos quartiers , et ce n'est qu'à travers 
mille périls et après avoir perdu la moitié de 
nos soldats que nous sommes parvenus jus- 
qu'ici. Nous vous savions presque seul , mon 
général. 

DUPUIS. Commandant, je vous remercie. 
J'ai défendu , tant que je l'ai pu, l'honneur 
du drapeau national... Camarades, je vous le 
confie, combattez pour lui , combattez pour 
moi , qui vais mourir ; sauvez- nous tons aeux 
de l'opprobre de tomber au pouvoir de ces 
brigands. 

TOUS LES SOLDATS. Nous le jurous! vive la 
république ! 

LES TURCS. Allah ! Allah ! 

DUPUIS. Quels nouveaux malheurs annon- 
cent ces cri< sauvages ? 

LE COMMANDANT. Les mamclucks viennent 
de pénétrer dans la ville. Camarades ! ferme • 
à vos rangs. 

Dupvis. Mettez-moi devant l'ennemi. T^n 
enimd le canon.) C'est l'armée de Syrie ! vive 
la France ! 

Il expire. 

BHTBlfS DK L'AlMil DB STlXB. 

SCENE VU. 

Les Précédent, BONAPAPTE, JUNOT, 
EUGENE, État-Major. 

BONAPARTE. Soldats , la trahison nous avait 
devancés^ mais nous l'avons suivie aussi ra- 

{)ide que l'aigle. Les chefs et les fauteurs de 
a révolte seront punis. 

SCENE VUI. 

Les Précédens , Ulémaê et Arabes conduits 
par des Soldats. 

BONAPARTE. Hommes pervers, vous m^aviez 
promis sur vos têtes, vous m'aviez juré sur le 
tombeau de Mahomet une fidélité inviolable, 
l'avais respecté votre religion, je vous avais 
laissé vos biens, vos dignités; répondez, ne 
suis-je pas aujourd'hui le maître de ce tout 
ce que je vous avais si généreusement ac- 
cordé? {Les Turcs se prosternent.) Il vous 
reste encore une espérance de salut; allez 
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trouYer tos frères égarés, faites-lear poser les . 

armes , et je promets que les chefs seuls de la ' 

réTolte seront punis. Songez que si dans cinq ! 

minutes je n'obtiens pas une soumission com- | 
plète, la mort vous atteindra tous, allez... 

[Les ulémas se retirent. 

lUHOT. Mon général , les coquins yont se 
soumetlre. 

BOHAPARTB. Jo ue Tespèrc pas, la douceur 
et la clémence sont sans pouvoir sur de tels 
fanatiques. (On ewiendla fusillade.) Eugène, 
monte à Boulak, et que le canon du fort fou- 
droie cette mosquée au premier signal. 

Combat. Les mamelncks cbargent les Français, et sont r»- 
poosséi par les dragons. Bonaparte arrive à la tête des 
guides, lei Tores sont Taincns. TaLlcan. 

Troisième Tableau. 



BOT9APARTE, Premier Consul. 

JUNOT, Gênerai. 

XuGiNK BEAUHA.RNAIS, Colonel. 

MOREAU, Général. 

LE GRAND-JUGE. 

VS SECRÉTAIRE. 

UM HUISSIER. 

Le théâtre représente le cabinet duGrand'Juge. 

SCENE PREMIERE. 

LE GRAND-JUGE , un Huissier. 

LE GRASD-juGB , à VHuiêsxer. Allez trourer 
le général Moreau, et dite»-lui que je l'at- 
tends ici, dans mon cabinet songez, mon- 
sieur, que vous répondez de sa personne. 
{Examinant des papierê,) Ce procès est une 
affaire déplorable... Moreau sur le banc des 
criminels ! le Tainqueur de Hohenlinden ac- 
cusé de trahison ! et toutes ces sollicitations 
qui se croisent , tous ces tcbux qui se combat- 
tent... Les amis du premier consul acharnés 
à la perte de Moreau ; les royalistes et les dé- 
magogues empressés à le défendre... Bona- 
Sarte seul parait neutre... que m'importe ce 
échainement de haines et de passions ? grand- 
juge, premier organe de la loi , je serai im- 
passible et froid comme elle... Voici l'accusé. 

SCENE II. 

LE GRAND-JUGE, MOREAU. 

CE GRAND-JDGB. Asscyez-Tous, général , j'ai 
cru devoir à yotre nom, à yotre gloire, à vos 
services, une instruction plus libre qu'on ne 
l'accorde à un accusé vulgaire. Une grave ac- 
cusation pèse sur vous, veuillez me donner 
les moyens de la détruire. 

MOREAU. Je pourrais répondre à mes enne- 
mis comme ce consul romain : Citoyens I à 
cette époque je sauvai la patrie, venez avec 
moi au Gapitole, et allons rendre grAces aux 
dieux.... Quelles sont les preuyes de mes pré- 
tendus crimes? 



LE GRAND-JUGE. Dcs émissaires du gouver- 
nement assurent que vous avez envoyé votre 
aide de camp Lajolais auprès du prétendant 
réfugié en Angleterre. 

MOREAU. Quand la police accuse, la justice 
doit absoudre. 

LE GRAHD-JUGB. Dcs pcrsounes plus dignes 
de foi assurent que vous avez vu et reçu chez 
vous rex-gén&al Pichegru, notoirement 
connu comme proscrit et conspirateur. 

MOREAU. Dans nos discordes civiles, chacun 
a été à son tour au faite et au bas de la roue. 
Dumouriez, Gamot, Barthélémy, Lafayette 
lui-même, ont commandé les arm^, gouver- 
né la France, puis se sont vus exilés et ban- 
nis; les sentimens d'un honnête homme ne 
Jeuvent être aussi variables que la politique, 
e conviendrai donc que j'ai vu Pichegru , 
mais comme un ancien compagnon d'armes 
malheureux, et qui méritait ma pitié. Depuis 
quand est-ce un crime de voir et de secourir 
un proscrit? 

LE GRAHD-JUGE. C'est souvcut uue faute^ et 
toujours une grande imprudence ; il n'en faut 
pas davantage pour alarmer justement l'au- 
torité. 

MOREAU. L'autorité d'aujoupd'hui pouvant 
être demain Tennemie de l^autorité qui lui 
succède, comment puis-je éviter de blesser 
Tune ou Tautre? 

LE GRAHB-JUGE. Dos chefs royalistcs , je ci- 
terai Bouvet et Lozier, ont déposé de votre 
connivence avec Georges Cadoudal, Jules et 
Armand de PoHgnac, Rivière et autres. 

MOREAU. Tous ces noms me sont inconnus; 
parlez-moi de Souvarow, de Mêlas, de l'ar- 
chiduc Charles , et je pourrai répondre. 

LE GRAND-JUGE. Pouvcz-vous préciser les 
diverses occupations qui ont employé votre 
temps les 4, 5, 6 pluriose et jours suivans ? 

MOREAU. Ma vie intérieure est trop insigni- 
fiante pour que je garde le souvenir de ce que 
j'ai pu faire. 

LE GRAND-JUGE. C'cst malhcureux : vous 
comprenez^ général, que tout accusé se tire- 
rait facilement d'embarras, si des réponses 
comme les vôtres étaient admises Toute- 
fois , quelles que soient celles que vous puis- 
siez faire entendre devant le tribunal, veuil- 
lez les signer. 

MOREAU, à part. Cet homme est un vrai 
juge ; je craignais de trouver ici un Jeffries 
ou un Laubardemont. Yovons, examinons 
ces papiers... Dans quel dédale me suis-je 
plongé 1 nulle issue pour en sortir I Ah ! j'ai 
eu tort d'ouvrir mon ame à une jalousie si 
peu digne de moi : la gloire de Bonaparte ne 
détruisait pas la mienne!... Maudits soient 
mes amis et leurs împrudens conseils I 

LE GRAND-JUGE. Eh bien! général. 

MOREAU. Monsieur, voici mes réponses 
écrites et signées. 

LE GRAND -JUGE. Avcz-vous quclqucs de- 
mandes à faire ? 

MOREAU. Je demande mes juges. 

LE SECRÉTAIRE, entrant. Le tribunal est as- 
semblé. 
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u GRAifi>-JiiGB. Général^ vos vœux sont 
combles; puissiez-voos triompher de Tacca- 
sation qui pèse sur vous , comme vous l'avei 
fait des ennemi? de la patrie ! 

UBofiàcierde gif <idai marie et Thuiuier «nt^aat. llorvan 

s'éloigne eotre eux . 

LB SBGEATMRR CitoyoD grand-juge , le gé- 
néral Junot et deux autres officiers deman- 
dent à vous voir. 

LB GRASD-JUGB. Je ne puis les recevoir main- 
tenant: après le jugement je suis tout à enx. 
(ji part») Cependant , s'ils avaient quelques 
communications à me faire dans l'intérêt de 
la justice... (EatU.) Donnez des ordres pour 
que ces généraux soient admis dans mon ca* 
binet. 

Il fort. 

SCENE lU- 

L'Huissier , BONAPARTE , JUNOT , 

EUGENE. 

lUHOT. Le cabinet du grand-juge? 

l'buissibr. C'est ici, mon généraU 

jimoT. Laissez* nous... Gonçoil-on ce grand- 
juge ? refuser de nous recevoir t 

BONAPARTB. Il a fait son devoir. 

JUHOT. Cependant, premier consul, ma 
visite et mon nom auraient dû lui faire soup- 
çonner que je venais de votre part. 

BOKAPARTE. C'cst précisément pour cela 
qu'il n'a pas voulu te recevoir. Au reste ^ je 
suis bien aise qu'il ait agi de la sorte. Bien 
Gortainement , je ne viens pas ici pour in- 
fluencer les juges; mais cette a£Faire est assez 
importante pour que j'en suive avec intérêt 

tous les détails Personne ne sait que je 

suis ici ? 

JUMOT. Personne. 

BOHAPARTB. Eugène, rends-toi au tribunal ; 
fais en sorte de ne pas être remarqué, et 
viens m'avertir de ce qui se passera. 

£ug«ae tort. 

SCENE IV. 

BONAPARTE, JUNOT. 

JUNOT. La circonstance est grave; les of- 
ficiers et les généraux oui ont servi dans l'ar- 
mée du Rhin sont mécontens du procès de 
leur général. 

BONAPARTB. C'cst asscz 9aturel : l'armée 
d*Italie n'eût pas été flattée, je pense, de ma 
mise en accusation; moi, au moins, je n'ai 
jamais pactisé avec l'étranger. 

JUNOT. Moreau est bien coupable. 

BONAPARTE. C'cst uu homme faible, échauffé 
par son amour-propre ; il voit mal, et se laisse 
gouverner par des intrigans. 

JUNOT. Il est jaloux de vous. 

BONAPARTE. C'est uu bomma^c involontaire 
qu'il me rend. 

JUNOT. Il se croit le premier général du 
monde. 

BONAPARTB. Oh ! le premier ! 
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SCENK V 

Les PrBcédens, EUGÈNE. 

EUGÊNB. Le tribunal est comble; je suis 
parvenu cependant à y faire entrer un offi- 
cier des guides. 

BONAPARTB. Morcau est-il devanttes juges f 

EUGÈNE. 11 venait de paraître. 

BONAPARTB. Commcut a-tr-il éié accueilli? 

BUGËNB. I^publjc s'est levé en sa présence, 
et les soldats lui ont présenté! voloqûirement 
les armes. 

JUNOT. C'est ^ne trahison! un complot 
formé. 

BONiPARTE. Eh! non, non, les soldats ont 
été justes k l'éffard de Moreau : pour eux, 
c'est un général naguère victorieux ; pour le 
public, cesl un illustre accusé; pour nous 
senls, qui connaissons le fond des choses, 
c'est un coupable, et encore ne l'est-il que 
politiquement parlant. 

JUNOT. Sa condamnation serait juste ce- 
pendant; elle est nécessaire, pour vous sur- 
tout , premier consul. 

BONAPARTE. Pour moi! s'il est condamné, je 
lui ferai grAce. 

EUGÈNE. Je l'ai toujours pensé. 

JUNOT. GrAce ! quand sa mort peut vous '' '- 
livrer... 

BONAPARTE. Sa mort ! fou que tu es^ veux- 
tu que l'on dise que je l'ai fait condamner 
parce que je le craignais ? Sa vie, au con- 
traire, importe à ma gloire^ mais la condam- 
nation de ses actes , de ses principes, de son 
opposition serait utile à la France et à mon 
gouvernement. Sous ce point de vue, j'avoue 
que j'en ai besoin. 

iUNOT. Cette politique est trop haute pour 
moi. Je ne vois qu'une chose, la France; 
tout ce qui n'^st pas l'ennemi de l'étranger 
est son ennemi. 

Un haitsier entre, «t remet une lettre i Eugène. 

EUG&NB. Moreau est jugé. 

BONAPARTB. Quel est son arrêt? 

bdgBnb. Deux ans de prison. 

BONAPARTB. Deuxaus de prison ! cette peine 
est trop légère ou trop forte ; trop légère m 
Moreau est coupable de ce dont on l'accuse , 
trop forte si son crime n'est pas évident. Mo- 
reau méritait la mort ou Tacquittement. 

BUGBNB. Il existe cependant des degrés 
dans le mal. Je suis convaincu que Moreau 
ne pouvait avoir les mêmes idées que Geor- 
ges, que les Polignac, ni même que Piche- 
gru. 

JUNOT. Qah ! bah ! tous ces gens-là sont du 
même bord. 

BONAPARTE. Juuot , cours trouvcr le grand- 
juge, et transmets-lui cet ordre. 

JUNOT. Ah ! premier consul , vous on re- 
venez donc à mes idées ? 

Il tort.. 

SC£N£ VI. 

EUGÈNE, BONAPARTE. 

BONAPAnTB. Eugène^ tu vas te tenir prti à 
monter h cheval à la tête des guides. 
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BUGËNB. Pose VOUS fecom mander la clé- 
mence. 

BONAPARTE. Soîs tranquille, ta sais que je 
ne suis sévère qu'à mon corps défendant. 

EDGÊNS. Quelles sont mes instructions? 

BONAPARTE. Atteuds-les. J'ignore encore 
si tu commanderas une escorte d'honneur ou 
une garde de sûreté. 

EUGÈNE. La première de ces missions peut 
seule me convenir. Premier consul , songez 
que je sui9 votre fils adoptif. 

BONAPARTE. Tu Fcs aussi d'affection. Ne 
crains rien, tedisje. Sa vary est-il en bas? 

EUGÈNE. le l'ai entrevu dans la cour. 

BONAPARTE. Gela suffît. Va le rejoindre et 
attends mes ordres ; je ne l'en donnerai ja- 
mais que tu ne puisses exécuter avec hon- 
neur. 

Vuxëue aoi-1. 

SCENE VIL 

BONAPARTE , geul. 

Que va-t-il-me dire? Sou inimitié est évi- 
dente... Cependant ce n'est pointun méchant 
homme ; le renfermer est une chose indigne^ 
le laisser libre sans être assuré de sa fol serait 
une imprudence... Que faire?... 

SCENE VjII. 

BONAPARTE, MOREAU. 

MORBAU. Que me veut-on? { Apercevant 
Bonaparte,) Bonaparte ! 

BONAPARTU.. Ma préseuce vous surprend , 
général ? 

MORBAD. Il est vrai. Cependant j'aurais dû 
m'attendreà vous rencontrer ici; vous venez 
sans doute jouir de votre triomphe et de mon 
malheur ? 

BONAPARTE. Vous me jugez mal. Vous 
m'avez touiours mal jugé. 

MORBAU. En effet, ma présence en ces lieux 
le prouve. * 

BONAPARTE. C'cst VOUS quî VOUS étes fait 
mon ennemi ; en mille occasions je suis allé 
au-devant de vous. Je le pouvais , ma gloire 
n'avait rien à envier à la vôtre. Je vous ai 
associé au 1 8 brumaire , je vous ai donné le 
commandement de l'armée d'Allemagne; 
je vous aurais nommé avec joie mon heau- 
frère. Comment avez-vous répondu à ces no- 
bles avances? Je vous ai toujours trouvé 
en opposition ou k l'écart , vous avez cherché 
à ridiculiser mes plus sages mesures, mes 
plus nobles institutions... La Légion-d'Hon- 
neur a été l'objet de vos sarcasmes , et cepen- 
dant, général, vous devez comprendre ce que 
je puis faire avec la Légion-d Honneur? 

MOREAU. Nouveau Mahomet, vous voulez 
feire des séides. 

BONAPARTE. Je vcux distinguer tous les 
braves et les habiles; je veux, en un mot, 
faii^ une aristocratie de courage et de talens. 
Vous pouviez y occuper une des premières 
places, ce n'est pas moi qui vous ai rejeté. 

HORRAu. Le rôle que vous me destiniez 
n'ilail paa dîg^ de moi. fremier consul , 
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bien qu'inhabile aux intrigues, je connais 
assez les hommes pour les deviner à leurs 
actes. Vous m'avez associé au 18 brumaire, 
mais pour mV faire perdre de ma popularité 
et de mon influence. Dans cette fatale jour- 
née, je ne me suis montré que comme un 
satellite qui tournait autour de l'astre prin- 
pal. Je commis une grande faute alors , ma 
place était près des conseils que je devais 
proléger; mais l'histoire, je l'espère, me 
pardonnera cette erreur. J'étais plus accou- 
tumé à commander k des soldats qu'à com- 
ploter avec des intrîgans. 

BONAPARTE. Depuis, VOUS avoz pris quel- 
ques iev'ons. 

MOREAU. C'est vous qui m'y avez forcé... 
Pourquoi avez-vous désiré me voir? Si ce 
n'est pas pour triompher de mon infortune , 
c'est encore moins, j ose le croire, pour ten- 
ter 4® m'acbeter. Ce n'est donc que pour 
deviner mes vues , mes projets , mes senti- 
mens? £h bien , vous me connaîtrez tout 
entier. Je ne suis point ici devant un tribu- 
nal, je parle à un homme sans doute plus 
heureux que moi, peut-être plus délié po- 
litique , mais à qui je ne le cède en rien 
comme soldat et comme général. 

Bonaparte , il y a long-temps que je t'ai 
deviné ; tu aspires au pouvoir suprême, tu y 
touches , et , à moins d'un assassinat , tu dois 
y parvenir. Mais tous ces généraux, tous ces 
apibitieux qui t'adorent, sont des gens nou- 
veaux qui attendent des honneurs et des ri- 
chesses. Ils ont été des moyens pour toi, tu 
n*en es qu'un pour eux ; une fois tous par- 
venus au but de leurs vœux , vous cesserez 
de marcher ensemble. 

Moi seul, j'ai refusé ta faveur et ton al- 
liance; j'ai été (on ennemi; je t'ai fait la 
guerre, maladroitement sans doute , et d'une 
manière peu digni* de moi; mais j'avais com- 
pris que Bonaparte et Moreau ne pouvaient 
suivre la même route. J'ai désiré ta ruine , 
je la désire encore. Tu me tiens en ta puis- 
sance , venge^toi, assure ton avenir; car tant 
que je vivrai , je suis à craindre ; les fautes 
que j'ai faites me serviront de leçons, et tu 
pourrais un Jour te repentir cruellement de 
m'avoir laisse vivre. 

BONAPARTE. Je me repentirais bien da- 
vantage de commettre un crime en t'ôtant 
la vie. La loi a respecté ta tête , je respecterai 
la loi... Nous nous sommes assez vus; j'ai 
tenté encore une fois de changer ta destinée^ 
elle est plus forte que ma volonté... Soyons 
donc ennemis^ mais pour qu'il continue 
d'être la mien avec honneur, le héros de Ho- 
henlindenne peut subir la honte d'une prison; 
va^ pars, tes biens te seront conservés, ta fa- 
mille et tes amis peuvent te suivre , tu es 
libre. 

MORBAU. Ta as tort, Bonaparte, l'Europe 
est pleine de tes ennemis ; j'irai en Angleterre, 
en Allemagne, en Russie , j'irai partout enin 
où l'on s'armera contre toi. 

BONAPARTE. Quo m'importe 1 soulève 

l'Europe , soulève le monde entier , ie tous 



ï6 



MAGASIN THÉÂTRAL. 



Draverai tous en m'appuyant sur la France... 
fa es libre, te dis^je... 

Il lui fait sigoe de sortir. 

HOKEAU. Au revoir, Bonaparte. 

II t*«loigne fièrement. 
FIN DU TlOUlim TA9LBAU. 

Quatrième Tableau . 



Lm oamp de Iloiilo|jne. 

NAPOLÉON. 
JUNOT, Général. 
SoGiNB BEAUHARNAIS. 

LE CHANCELIER DE LA LÉGION-D'HONNEUR. 
MISGOT. 

LE TAMBOUR-MAJOR. 
m TAMBOUR. 

MàAicsAuz, G^mCiAux, Officibis» Soloiti, Sataiii 

■T Aarinss. 

Le théâtre reprêtente le camp de Boulogne. Sur le 
devant, la tente de l'Empereur. Au fond la mer 
et la fiotille. 

SCENE PREMIERE. 

JUNOT , EUGENE , Maréchaux , Officiers, 
Sénateurs, Sa vans et Artistes désignés 
pour recevoir la décoration de la Légion- 
d'Honneur. 

lUNOT. Messieurs, TEmpereur va bientôt 
arriver au camp: tout est prêt pour la cé- 
rémonie , les aigles et Tétoile de la L^ion- 
d*Hooneur vont être distribués devant Télite 
de la nation et de Tarmée. C'est un beau jour 
pour nous. 

EUGÈNE. Et ce beau jour aura plus d'un 
lendemain ! Thonneur et le mérite ne meu- 
rent point en France , et il y aura toujours à 
récompenser. 

JUNOT. Le chancelier de la Légion-d'Hon- 
neur attend les grands dignitaires de Tor- 
dre; si vous le permettez, messieurs, je vais 
TOUS montrer le chemin. 

Les grands dignitaires s^^oignent, les artistes et les savans 
causent entre euK dans le fond. 

UN TAMBOUR. Ditcs douc^ major, tons ces 
pékins-Ià ont donc obtenu aussi des armes 
d'honneur ? 

LE TAMBOUR-MAJOR. Et de ficrS ! 

LE TAMBOUR. Je ne les croyais pas si bra- 
ves; cependant en Egypte, pour dire la vé- 
rité , j'en ai vu queloues-uns qui faisaient 
joliment le coup de sanre. 

LE TAMBOUR-MAjOR. Bah! îls out bien £ait 
autre chose! 

LE TAMBOUR. Vraiment! 

LE JAMBOUR-MAJOR. Ticns ! celuî qui est là- 
bas , eh bien ! c'est le sénateur Monge. 

LE TAMBOUR. Ah ! oui , uu Savant qui sait 
tout. 

LE TAMBOUR-MAJOR. Cctautre qui regarde la 
mer et le ciel en faisant de si grands gestes, 
c'est David. 

LE TAMBOUR. Gounu 1 nom d'une pipe ! c'est 
un gaillard qui fait de iolis oortraits. 



i LE TAMBOUR-MAJOR . Dites douc, TOUS autrcs , 
TOUS voyez que nous allons nous trouver en 
assez bonne compagnie , des maréchaux, des 
sénateurs, des peintres, des savans... enfin 
tous hommes chiqués^ tous lapins finis, cha- 
cun dans son genre. 

LE TAMBOUR. Oul , oui, ce scra assez di- 
vertissant de se TOir membre de la Légion- 
d'Honneur... aTec ça qu'il y aura 250 fr. de 
rente , ce qui ne gAte rien. 

LE TAMBOUR-MAJOR. A quoî diable penses- 
tu?... 

LE TAMBOUR. Dam! je pense à tout. 

Les tambours battent an champ. 

LE TAMBOUR-MAJOR. Voilà l'Empercur ! Mes 
amis, à nos postes! 

SCENE II. 

Les Précéoens, NAPOLEON, État-Major 

BRILLANT. 

NAPOLÉON. Soldats !c'estaujourd'hui la fête 
des braTes, la fête de l'honneur, tous y êtes 
tous iuTités. 

miscot. Oui, mais il n'y en a pas mal qui ne 
tâteront guère de la cuisine. 

NAPOLÉON. C'est ta faute, ou plutôt celle de 
ta fortune : car tues un braye, toi, je te re- 
connais pour un homme d'Egypte... Gom- 
ment se fait-il que tu n'aies pas obtenu une 
arme d'honneur? 

MiscoT. Ah! dam! la fabrique allait peu 
de mon temps , et puis, comme vient de le 
dire votre Majesté , ce coquin de sort m'a 
toujours été contraire. 

NAPOLÉON. Sois tranquille , le diable n'est 
pas toujours à la porte d'un pauvre homme. 

MISCOT. Oh! je l'espère bien ; d'ailleurs, 
j'ai encore plus d'une campagne dans le 
ventre. 

NAPOLÉON. Et moi, plus d'une croix à 
donner. Va, tout s'arrangera, nous sommes 
gens de rcTue. 

MISCOT. Et de parole , sire. 

Musique militaire ; les officiers portant des aigles montent 
sur Testrade. Le chancelier de la Légion-d^Honncur 
9*j place, tenant en main le casque de Bayàrd ; TEm- 
pereur s^asseid sur son trône. 

LE CHANCELIER. Au nom de l'Empereur 
Napoléon , je proclame membres de la Lé- 
gion-d'Honneur les généraux , officiers , sol- 
dats et citoyens dont jcTais appeler les noms. 
Voici le serment que les légionaires doivent 
répéter après moi... Je jure fidélité aux lois 
de l'empire, à la patrie à l'honneur. Ma»- 
séna, maréchal d'empire. 

NAPOLÉON. Vainqueur de Zurich et de 
Rivoli, enfant chéri de la victoire , recevez 
le grand aigle que vous avez si bien conduis. 

LE CHANCELIER. Michel Ney,maréchald em- 
pire. 

NAPOLÉON. Je suis certain que l'ennemi 
verra de bien près la devise delà légion. 

LE CHANCELIER. David , peintre! 

NAPOLÉON. C'est à l'Italie, la reine des arts, 
à nous envier maintenant. [Un voltigeur sort 
< des rangs et vient s'agenouiller sur l'estrade.) 
i Quel est ton nom ? 



l'homme du siècle. 



LE SOLDAT. ÉdoDard Marcel. 

LE CHANCELIER. Il n'est pas suF la liste. 

HAPOLfioN. Que veux-tu ? 

LE SOLDAT. Je veux la croix. On dit qu'on 
la donne à tout le monde. 

NAPOLÉON. Moi y je ne la donne qu'à cenx 
qui l'ont méritée. L'as-tu gagnée, toi ? 

Lk SOLDAT. Non, sire, mais je la gagnerai. 

NAPOLEON. Je t'en fais l'aTance. Songe que 
Masséna a commencé comme toi. 

LE CHANCELisa. Lanucs , maréchal d'em- 
pire ! 

NAPOLÉON. Les soldats t'ont surnommé le 
Roland de l'armée, sois toujours digne d'un 
si beau nom. 

LE CHANCELIER. Eugène Beauharnais , co- 
lonel des guides I 

NAPOLÉON. Celui que j'ai nommé mon fils 
sera toujours , j'en suis certain , également 
fidèle à la France et à l'honneur. (Au chan- 
celier.) Au nom de tous ces braves , ajoutez 
celui d'un vieux soldat... Chancelier, appe- 
lez Pierre Miscot, grenadier de la garde im- 
périale. 

LE CHANCELIER. Pierre Miscot , grenadier. 

MISCOT. Présent. 

NAPOLÉON. Approche... mets-toi à genoux. 
{Il lui donne la croix.) Tu vois que j'ai de 
la mémoire. Tu serviras d'exemple aux jeu- 
nes conscrits. 
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MISCOT. Et je vous promets, sire , d'enfeiie 
tuer plus d'un. 

On entend !• canon. 

NAPOLÉON. L'Angleterre nous appelle! sol- 
dats , l'entendez-vous P 

TOUS. En avant! 

NAPOLÉON. Faites avancer les porte-aigles. 
(Les officiers gui doiventporter les aigles s'ap- 
prockeni; VÈmpereur les leur remet.) Sol- 
dats! vous venez de recevoir vos aigles, son- 
gez à les illustrer! 

TOUS. Nous le jurons. 

Un aide de camp arrÎTe et remet def dépêches à TEmpe- 

renr. 

NAPOLÉON. Soldats ! l'or de l'Angleterre a 
triomphé encore une fois; l'Autriche vient 
de courir aux armes, et a envahi la Bavière. 
Les Russes s'avancent à marches forcées; 
courons à eux, il faut une cette campagne se 
termine par un coup ae tonnerre, et que la 
grande nation , lihre d'entraves et de soins , 

Euisse enfin glorieusemeut parcourir les no- 
ies destinées qui lui sont réservées. 
TOUS. En Allemagne I 

Les officiera qui ont reçu les aigles les agitent, toos les 
regards se portent vers TADgleterre. Tableau. 

FIN DU DEUXIÈME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Premier Tableau. — Banquet de la Garde impériale aux Champs-Elysées. 



PSnSONJiAGES. 

IfAPOLéON. 
JUnOT, Général. 
MISCOT. 
BAPP, Général. 



PERSONNAGES. 
im TAHBOUR-HAJOR. 
\m TAMBOUR. 
DEUX DAMES DES HALLES. 
Etat-Major, Gaide iKPiixALE, Dames ves Halles. 



Z« théâtre représente le» Champi-Blyséeê: la Garde impériale est assise autour de tables couvertes de 

bouteilles ei de mets. 



SCENE PREMIERE. 

JUNOT, RAPP, GfiNËRAux et Grenadiers de 
LA Garde impériale. 

JUNOT. Allons , mes amis , une chanson ! 

MISCOT. Volontiers, mon général ; en voilà 
une nouvelle , et dont l'auteur fait quelque 
bruit dans le monde. 

LE TAHBOUR-MAJOR. Ce Miscot est-il fem- 
me I... 

JUNOT. C'est de Désaugiers, sans doute? 

LE TAMBOUR. Mon général^ c'est d'un plus 
bel homme. 

LE TAMBOUR-MAJOR. Silcnce , rafla 1 

JUNOT. Voyons si les beaux hommes ont de 
l'esprit. 

LE TAMBOUR-MAJOR. Ils OUt tOUt. 

MISCOT, chantant. 
Napoléon est Empereur, etc. 

lA TAMBOUR-MAJOR. A toi, tafia, le deoxîime 



couplet; mon général, il est un peu chiqué 
celui-là , je m'en flatte. 

LE TAMBOOI, chantant. 
YMa-t-tl pas c^t empereur autrichien, etc. 

RAPP. C'est ça , morbleu ! des chansons à 
l'honneur de Napoléon ; d'abord , <^est dans 
Tordre; mais ensuite il en faut de drôles: 
l'Empereur veut qu'on chante , qu'on boive. 

MISCOT, buvant. J'obéis à l'empereur. 

RAPP. Boire , c'est très-bien ; mais ce n'est 
pas assez ; il raut rire, s'égayer ; Je déclare 
que le premier qui n'aura pas l'air de s'a- 
muser en sera pour trois mois de cadiot. 

JUNOT. Mon cher général, voilà une me- 
nace capable de rendre tristes comme des 
bonnets de nuit les plus gais de nos grognards. 

RAPP. Comment diable! avec du cjAampa- 
gne à discrétion? 

MISCOT. Quelque chose de rare qo» du 
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cilBBpiiLiie ; qoaod on a Im da ]ohannisberg 
et dn tokay. 

LS TAMBOUR. Et dans la tiink>ale d'or de 
François, rien qne ça! 

iimoT. Laissez-moi faire; et je réponds de 
les mettre en gaieté arant qu'il soit peu. 

RAPP. A la twnne heure, mais il faut qu'on 
s'amuse; l'Elnpefeur me l'a ordonné positi- 
Tement. 

JOvoT. à un oMeier. Faites approcher les 
dames de la haUe : les grenadiers les invi- 
tent à prendre place. 

LES GREHADiERB. Btuvo! hravo! place! 
plaoe 1 

SCENE IL 

Lis PiÉctDiiva^ les Dàmis dbs Hallbs. 

luiot. Venez, mesdames, venez , j'espère 
que vous n'avez pas peur de la gloire? 

PEEMiÈRB DAME. Peur ! uoo , mou petit , 
nous connaissons c*te gloire-l&. 

nEOXIÊME DAME. Oui-dà ! 

LE TAMBOUR-MAJOR. Et dcpuis lODg-tCmpS?... 

nEuxiÊME DAME. Méchaut rantanplan 1 

MiSGOT. Par ici, ma princesse... 

PREMIÈRE DAME. Il n'y a pas de presse , mon 
ancien ; l'as trop de chevrons. 

RAPP. Ah 1 voilà une bonne farceuse. 

PREMIÈRE DAME. Doucemeut , TAllemand. 

RAPP. Hé t la commère , apprenez que ie 
suis Français, et bon Français , morbleu ! de 
père en fils. 

PREMIÈRE DAME. Oui, bouffi... Va , je te 
connais ; j'sais que t'es un pays pour le c<Mir 
elle bras, mais pour la langue, en retard, 
mon canard. 

Les toldau rient aux éclats. 

RAPP. Le premier qoefenlends rire... 
DEUXIÈME DAME. Tu le Taîs dro. 

La gaieté dfli soldats redoukl«. 

RAPP. Morbleu 1 

lUNOT. L'Empereur a ordonné positivement 
qu'ons 'amuse. 

RAPP. C'est vrai. Eh bien ! qu'ils s'amusent 
donc. 

Il sVIoign*. 

DEUXIÈME DAME. Adieu , l'oursou ! 

PREMIÈRE DAME, à JwMt, Eh bicH 1 gouver- 
neur de mon cœur, est-ce qu'on ne pourra 
pas lai parler à ton Empereur? 

JUEOT. Très-facilement, au contraire Sa 
Majesté va se rendre ici. 

PREMIÈRE DAME. Euteudez-vous , les com- 
mères ? préparez vos becs. 

MISGOT. Il ne faudrait pas trop casser les 
vitres. 

MuxtÊMB DAME. Quellehnltre ! nous dirons 
00 qu'il faudra dire. 

PREMIÈRE DAME. Saus doute ; nous savons 
titre. Dites donc , mes mignonnes , il me 
semble qu'un verre ou deux de Champagne 
ne ferait pas de mal pour nous délier la 
puréle^ 

LM8 GREKADIRRS. C'est çà... Bavont, bu- 
vdUMI 



Miscor, trinquant, Sans rancune . mé- 
chante. 

pREMii^RE DAME, (bile boU.) Ma foi, c'est 
du vrai. 

JUNOT. Pour que la gaieté soit parfaite, je 
n'ai plus qu'à m en aller. 

11 se retire. 

PREMIÈRE DAME. Je veux payer mon écot : 
allons, une chanson. 

Elle chaste. 

AI» MOUTIAU. 
Fi de la bauille I 
Fi de la mitraille I 
Tous ces bons guerrien 
Ne Doos rWieo't jamais toot entiers. 
CestàCytbère 
Que les combats 
Ont des appas. 
Mais, pour nous plaire, 
Je vous le dis toot net... 
Faut être au complet. 

MiscoT. Mais nous y sommes au complet.... 
présent à l'appel ; c'est égal , quoique vous 
avez voulu nous égratigncr , petite mèrr , 
c est à ravir. 

PRbMiÊRE DAME. Tu mo fais rougif... à vous 
autres, maintenant. 

MiscoT.^robéis à la beauté comme k l'£m- 
pt*reur. Ecoutez ça, camamdes; c'est pour 
rhonneur du corps. 

Mém» air. 

Hotu aiiAens nostlses. 
Au diable les fadaises I 
Hous A*en toulons plus, 
Ccst autant de boulets perdu«i 
Les citadelles, 
pour des soldats. 
Qnin* boud''nt pas. 
Sont comm^ les belles ; 
P TOUS l' dis baut. 
Tout ça se prend d*assaut. 

PREMIÈRE DAME. TicDS ! Tancieu , pas si 
serin! 

RAPP, retenant. Ah ! ah 1 vous chantez donc 
maintenant! tout-à-l'heure cependant, quand 
j'ai commandé une chanson... 

PREMIÈRE DAME. Tais-toi douc. Commande 
la manœuvre, à la bonne heure ; mais apprend 
que la gaieté vient comme elle peut et quand 
elle veut. 

JUNOT , qui t'est rapproché. C'est parler en 
sage. 

PREMIÈRE DAME. Comme une Image. 

On entend les cris de vire l* Empereur 

SCENE III. 

Les Prègèdems, NAPOLEON, Etat- 
Major. 

TOCS. Vive l'Empereur! 

HAPOLÈON. Mes en&ns, ne vous déranj^ez 
pas; je viens ici pour partager vos plaisirs, 
et non pour les troubler... Ah ! il me parait 
qne vous avec de la société? 

MI8G0T. Et de raimable , mon JSmpenm ! 
lia dames de h halls. 
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HAFOLÉOH. C'est fort bien, ce sont de bon- 
nes commères. 

pREMifiBB DAMB. Et qui n'aiment guère la 
guerre. 

NAPOLÉON. J'entends; tous ne la youlez 
faire qu'à vos maris? 

PREMIÈRE DAME. Oul, mon fils... maîs faut 
en aroir; et les bommes commencent à être 
rares. 

NAPOLfiON. Rares, regardez aatour de yoos, 
la bonne : il me semble qu'il y a de quoi faire 
un choix. 

pRBHifiRE DAME. Ab ! mou roi ! des soldats 
comme les liens font de tristes maris , des ma- 
ris toujours absens, et qui aiment mieux leur 
Empereur que leurs femmes. 

NAPOLÉON. Bah ! bah ! pourvu qu'un homme 
reste deux mois par an auprès ae sa femme , 
cela suffit pour la paix du ménage et la pros- 
périté de l'état. 

PREMIÈRE DAME. Ah ! mou petit chat ! nous 
sommes plus fl'iandes... Sois gentil; fais la 
paix , et laisse-nous nos hommes à jamais... 

RAPP. Retirez-vous y insolente, ou mor- 
bleu!... 

PREMIÈRE DAME. Tieos! mousicur Barbe- 
Bleue 1 

NAPOLÉON. Laissez-la parler ; bien que mes 
ennemis publient le contraire , j'aime la vé- 
rité , surtout quand elle me vient du peu- 
Î»le... Donnez-moi un verre?... Au peuple 
rançais, à l'armée, à la garde impériale ! 

Il boit. 

TOUS, le verre en main, A l'Empereur! 

Ifapoléon se retire ; les soldats montent sur les tables et 
les bancs, en continuant les acclamations. 

FIN DD PKKMIXB TABLEAU. 



Deuxième Tableau . 



tae Congrès des llow. 

iîAPOLF.ON. 

Eugène BEAUHAKT^AIS. 

JUNOT. 

Lb GmANiv-Duc CONSTANTIN. 

MISCOT, Grenadier. 

X<*Htnss»R. 

IiA RUNE DE P&US». 

Le Roi se Batièee. 

liS Koi DE WuKTEMBCftG. 

Le Roi ve Naples. 
Le Geand-Dog se Sate-Weimib. 
Le Geani>-Dug de Bade. 
L'Electeur se Saxe. 

Le théâtre représente un salon durai de Saxe à Br- 

furth. 

SCENE PREMIERE. 

LA REINE DE PRUSSE. 

■ 

liA REINE. Mesdames, je suis ici incognito. 
Ne roublîez pas, je vou^prie. {Seule,) La 
rrosae a tout à craindre si le roi miye à Er- 



fnrth avant que j'aie pu voir l>(apoléoii; sa 

franchise et sa bonne Toi compromettraient 
nos intérêts. Il a era devoir foire la guerre ; il 
a cru avoir des torts à venger; il le dira , et 
Dieu sait ce qu'il pent en coûter, même à un 
roi , pour oser dire k vérité à un vainqueur. 
Si du moins le grand-duc avait agi auprès de 
Napoléon... 

SCENE n. 

LA REINE , LE GRAND-DUG. 

LB GaAHD-DUG. Yous ici , madame? Je vous 
avais cependaat priée... 

LA RBiHB. Je n'ai pu modérer mon impa- 
tience. Ehbien? 

LE GRANn-DUG. Toot semble nous servir i 
soit amitié , soit politique ; Napoléon parait 
recevoir favorablement nos insinuations. Je 
lui ai parlé du désir qu'aurait eu Tempereur 
Alexandre de nouer d'une manière indisso- 
luble les liens d'Une alliance durable. Il m'a 
aussitôt interrogé sur ma sœur, sur le carac- 
tère de l'impératrice douairière. 

LA RBiNE , vivement. Et que lui avez-vous 
répondu ? 

LE GRAKD-DUG. Quo ma mère , de qui la 
jeune princesse dépend , avait encore certai- 
nes préventions cootre la France. 

LA REINE, il a dû comprendre que c'était 
contre lui. 

LE GRAND-DUG. Saus uul douto ! Cela nous 
donnera le temps de la réflexion. 

LA REINE. L'empereur Alexandre consen- 
tirait-il à un tel mariage? 

LE GRAND-DUG. Peut-étre. 

LA REINE. Prenez garde, prince, ne vous 
jouez pas à cet homme ; fl est effrayant de 
gloire et de puissance. 

LE GRAND-DDG. J'en conviens ; mais j'es- 
père prouver au conquérant, au héros, h l'a- 
venturier, que , s'il nous a donné des leçons 
de guerre , il peut en recevoir de politique 
de ces Russes ignorans et barbares , qu'il dé- 
préciait si bien dans son Moniteur. 

LA REINE. Que dit-il de la Prusse? 

LE GRAND-DUG. Il CSt tOUJOUrS furioUX COU- 

tre VOUS; mais j'espère beaucoup de l'in- 
fluence de mon frère et de la mienne. Les 
expressions de sa colère sont toujours les 
mêmes , mais le ton est déià changé. 

LA REINE. Le moment de me présenter à 
lui est arrivé. 

LE GRANi>-Dvc. Je réclame auprès de Votre 
Majesté l'hooneur de lui donner la main ; 
mais avant je désire que mon frère vous fasse 
part des dernières lumières qu'il aura pu re- 
cueillir. Venez , madame , les salons se rem- 
plissent déjà de monde... retirons-nous par 
cette galerie. 

Ib tVloign^at. 

SCENE ni. 

MISCOT, L'HUISSIER. 

L*HQia8iiR. Mon ami » je vous dit qa*on 
^ n'entre pas. 
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MI8G0T. Tu Tois bien qae si , puisque me 

YOÎlà. 

L'HDi8ftiER. N'ftTez-TOus pas TU tous ces 
Toîs , ces princes , ces illustres personnages 
qui attendent le lever de l'Empereur? A coup 
sûr, TOUS n'ayez pas la prétention de passer 
ayant eux ? 

M iscoT. Pourquoi pas ? Je les ai souvent af- 
frontés on devancés sur le champ de bataille. 

l'huissier. Belle raison l allons, il faut 
vous retirer, ou je vais appeler. 

MiSGOT. Laisse-moi tranquille, ou mille 
tonnerres! 

SCENE IV. 

Les Prëgëdems , JUNOT. 

JUNOT. Eh bien! qu'est-ce, mon vieux? tu 
violes la consigne ? 

MISGOT. Pardon, excuse, mon général, 
mais il faut absolument que je parle à l'Em- 
pereur. 

JUNOT. Tu lui parleras à la parade. 

MisGOT. Non , c'est du secret , et les cama- 
rades ne doivent pas entendre.. . 
^ JUKOT. En ce cas , tiens-toi dans cette gale- 
rie , et , si je puis trouver le moment favora- 
ble, je t'appellerai. 

MISGOT , d Vhuissier. Hein ! tu vois. 

NAPOLÉON , de son cabinet. Junot ! Junot ! 

JUNOT, dMiseot. Retire-toi, allons, vite. 

MiscoT. N'oubliez pas, mon général, que 
c'est diablement pressé. 

JUNOT. Sois tranquille. 

Miscot se retirtt. 

SCENE V. 

NAPOLÉON , JUNOT. 

NAPOLEON. Junot !... Ah ! vous voilà, géné- 
ral ; je vous ai déjà demandé deux fois. 

JUNOT. Mille pardons , sire , mais je n'ai pu 

arriver plus tôt; je me suis vu retenu dans 

les cours du palais et dans les appartemens 

par un embarras de rois... C'est encore là un 

des inconvéniens de votre gloire. 

NAPOLEON. L'estafette de Paris est-elle ar- 
rivée? 

JUNOT. Oui, sire, voici les dépêches... Sa 
Majesté le roi de Prusse est attendu ici d'un 
moment à l'autre. 

NAPOLEON. Tant mieux , je traiterai plus à 
mon aise avec ce prince et ses ministres qu'a- 
vec la belle protégée de mon frère de Russie. 

JUNOT. Il y a là une douzaine de têtes cou- 
ronnées qui attendent le lever de Votre Ma- 
jesté. 

NAPOLEON. Je suis prêt à les recevoir. 
JUNOT. A propos, j'oubliais... un rieux 
grenadier de votre garde est ici près; il dit 

3u'il faut abolument qu'il vous parle... lui 
irai-je de revenir ? 
NAPOLEON. Non , non , qu'il vienne. 
JUNOT. Les rois attendront donc... 
NAPOLEON. Mes soldats sont mes premiers 
amis, mais qu'il se hâte. 



CENE VI. 

Les PrEcEdbns, MISCOT. 

NAPOLÉON. Ah ! ah ! c'est toi. Que me 
veux-tu? 

MISCOT. Sire , il m'est arrivé un grand mal- 
heur. 

NAPOLEON. Quelque passe-droit, quelque 
punition trop sévère. 

MISCOT. Ce n'est pas cela. 

NAPOLÉON. Vieux fou ! je parie que tu veux 
te marier à quelque jolie Saxonne ? 

MISCOT. Dieu m'en garde, sire, je n'épou- 
serai jamais que l'aigle du régiment. 

NAPOLEON. A la bonne heure 1 mais voyons, 
explique-toi , va vite et franchement. 

MISCOT.. Eh bien, donc, sire, j'ai une 
brave femme de mère qui était neureuse , 
grâce à la haute-paie que lui faisaient ses 
quatre enfans, dont deux dans la garde et 
deux dans les cuirassiers.... mais sa chau- 
mière vient d'être brûlée , bestiaux , fourra- 
ges, meubles, tout a été consumé; il ne lui 
reste plus que soixante-dix-huit ans et des 
larmes... c'est pas assez. 

NAPOLEON. La mère d*un de mes braves doit 
compter sur moi... Junot, prends son nom, 
afin que le ministre de 1 intérieur vienne 
promptement à son secours... Es-tu content? 

MISCOT. Non. 

NAPOLEON. Comment? 

MISCOT. C'est pas des recommandations 
qu'il me faut; c'est de l'argent , et de l'ar- 
gent comptant. 

NAPOLÉON. Je comprends, tu viens me de- 
mander un ordre pour en toucher tout de 
suite. 

MISCOT. Ce n'est pas encore ça je ne 

veux pas de bon. 

NAPOLÉON. Tu es bien difficile. 

MISCOT. Ce n'est pas que je trouve votre si- 
gnature mauvaise, mais le temps que les 
commis aient enregistré , timbré , paraphé , 
il n'y aura plus de vieille mère pour Miscot... 
Vous donnez vite, vous; eux , ils paient len- 
tement. 

NAPOLÉON. Il a raison... enfin, tu vou- 
drais... 

MISCOT. Moi , je n'y vais pas par quatre 
chemins, je viens vous emprunter ae l'argent, 
de la main à la main , comme ça se fait entre 
gens qui se connaissent depuis* long-temps... 
Je crois bien que mon colonel m'aurait rendu 
ce service-là , mais vous êtes plus riche que 
lui , et j'ai pensé que ça vous gênerait moins. 

NAPOLÉON. Tu as bien fait de me donner la 
préférence , je crois que je puis arranger ton 
affaire sans compromettre le trésor de l'état. 
Combien te faudrait-il ? 

MISCOT. Une cinquantaine de napoléons , 
sans vous ofienser, mon Empereur. 

NAPOLEON. Je veux t'en donner cent. 

MISCOT. Donner, dites-vous? non pas, s'il 
vous plaît. Si à la parade vous m'aviez dit : 
Miscot , tu t'es bien battu , tu vas aller en se- 
mestre , voilà quelques napoléons pour dan- 



L HOMME OU SIECLE. 



il 



ser à la barrière, bien ; mais je viens ici tous 
demander à emprunter, et voilà tout... Je ne 
veux pas qu'il vous reste l'idée que j'aie 
voulu vous surprendre... Vous avez votre 
paye et j'ai la mienne... Tenez , mon Empe- 
reur, voilà mon livret, j'ai six mois d'arriéré 
de ma croix et de ma solde, le quartier-maî- 
tre vous rendra votre argent. 

NAPOLÉON. Garde ton livret, mon vieux, 
entre deux soldats comme nous la parole suf- 
fit ; je vais te donner ton argent. 

MiscoT. Je puis me flatter qu'il ne sera pas 
mal placé , je vous paierai les intérêts à la 
première bataille. 

NAPOLÉON , se fouillant Allons ! je n'ai pas 
d'argent , c'est la centième fois que cela m ar* 
rive. 

MiscoT. Il parait, sire, que les jaunets 
manquent à l'appel? 

NAPOLÉON. Je l'ai déjà dit à M. de Bausset, 
je veux qu'on mette toulours de l'or dans mes 
poches : ils ont tous de l'argent, excepté 
moi... Comment ! un vieux soldat , un ami se 
présente à moi , et je ne puis le secourir sans 
mettre tout le monde dans la confidence de 

ses peines (A' Junoi. ) Voyons , général , 

êtes-vous plus riche que moi? 

JUNOT. Sire , par hasard je suis en fonds , 
voilà ma bourse. 

NAPOLÉON. Grand merci, général. (La don- 
nant à Miscot.) Tiens! prends, et cours vite 
écrire à ta mère pour la consoler. 

MISCOT. Sire , je lui dirai que cela vient de 
vous. 

NAPOLÉON. Bien , mon ami. 

MISCOT. Quant à moi , sire , je penserai à 
votre bonté depuis le matin jusqu'au soir, 
afin qu'il n'y ait pas un moment de la journée 
où je ne sois prêt à donner ma vie pour un 
si brave Empereur... ( Revenant. ) A propos , 
sire , vous savez que la somme sera déposée 
chez le quartier-maître? 

NAPOLÉON. Tu me rendras cela , quand tu 
seras colonel. 

MISCOT. Alors, mon Empereur, pour avan- 
cer l'époque du paiement , je vais prier mon 
capitaine de commencer par me faire capo- 
ral. 

Iliort. 

NAPOLÉON. Voilà des cœurs ! ah « rien de ce 
que je ferai pour eux ne ser|i perdu. 
JUNOT. Sire , les rois attendent toujours. 
NAPOLÉON. Fais entrer! 

SCENE VII. 

Lks précéoens, rois et PRINCES. 

l'huissier, annonçant. Sa Majesté le roi 
de Bavière , Sa Majesté le roi de Wurtem* 
berg , Son Altesse Impériale le vice-roi d'ita* 
lie , Sa Majesté le roi de Naples. 

NAPOLÉON. Mon frère de Bavière , vous de- 
vez être content de moi ? 

LE ROI DE BAVIÈRE. Sirc, il faudrait être 
ingrat, croyez que je n'oublierai jamais vos 
bienfaits. Deux fois vos armes victorieuses 



ont sauvé mes états héréditaires. Et vous ve- 
nez d'ajouter le Tyrol à mes possessions. 

NAPOLÉON. C'est une belle et bonne pro- 
vince, mon amitié ne s'arrêtera pas là ; votre 
maison a toujours été une bonne alliée de la 
France, qu'elle lui demeure fidèle, et le 
rang de la Prusse peut lui appartenir un 

jour J'aime à croire aussi que mon frère 

de Wurtemberg est satisfait {A Joseph.) 

Et vous, mon frère Joseph , étes-vous content 
de vos nouveaux sujets? je vous ai déjà donné 
Naples, j'espère bientôt y joindre la Sicile. 
[A Eugène.) Qu'avez-vous, prince? la fortune 
du roi de Naples excite-t-elle votre ambition? 
vous connaissez mes vues pour vous en Alle- 
magne. 

EUGÈNE. Sire, les grandeurs dont Votre 
Majesté m'a comblé ont dépassé mes espé- 
rances. 

NAPOLÉON. Eh bien! qni vous inquiète? 
parlez, mon fils. 

EUGÈNE. Je puis perdre ce titre. 

NAPOLÉON. Avez-vous cessé d'en être digne ? 

EUGÈNE. J'ose croire que non. Cependant 
des bruits sourds me font craindre que ma 
mère 

NAPOLÉON. Eugène , quelque sacrifice que 
le salut de mon empire impose à mes senti- 
mens, Joséphine sera toujours l'amie de mon 
choix , et toi , tu ne cesseras point d'être mon 
ami, mon fils. 

l'huissier. Le grand dnc de Saxe-Weimar, 
Son Altesse le grand-duc de Bade , Son Al- 
tesse Royale l'électeur de Saxe , Son Altesse 
le prince de Lichtenstein, ambassadeur d'Au- 
triche. 

NAPOLÉON. Mon hôte , je remercie Votre 
Altesse de sa noble hospitalité. 

l'électeur de saxe. Sire^ Votre Majesté 
peut commander en ces lieux , j'ai déjà donné 
des ordres pour que mes troupes cèdent à la 
garde impériale l'honneur de veiller sur vous. 

NAPOLÉON. Mon frère, je me crois parfaite- 
ment en sûreté chez vous. Dans le palais de 
l'électeur de Saxe, d'un prince honnête 
homme , la garde ordinaire du souverain est 
ce qui convient davantage à un ami ; vos gar* 
des saxonnes sont d'ailleurs un superbe 
corps. 

LE grand-duc de saxe-weimar. Sire, j'ai 
une grflce à demander h Votre Majesté. 

JTAPOLÉON. Votre Altesse n'a qu'à parler. 

LE grand-duc. Mon neveu , le prince de 
Léopold de Saxe-Cobourg demande à servir 
près de vous comme aide de camp. 

NAPOLÉON. Ce désir est flatteur pour moi. 
J-e prince a-t-il fait la guerre ? 

LE grand-duc. Oui , sire , mais il oubliera 
bien vite ce qu'il en a appris, pour ne se sou- 
venir que des leçons d'un aussi grand maître. 

NAPOLÉON. Mon frère l'élccleur de Saxe, 
l'Autriche et la Russie , viennent de m'en- 
voycr leurs ratifications; je suis heureux de 
vous saluer le premier du titre de roi et de 
grand-duc de Varsovie ; vous me serez , j'en 
suis certain , un allié fidèle. 

LE roi de SAXE. Mon frère , lié par les 



traitéi ivec la Prusse et la Biunie, j'ai été le 
dernier prince allemand admis à l'aÛiânce de 
Votre Majesté. Si la fortune tous deTcnait 
un jour contraire, je serais également le der- 
nier à vous abandonner. 

l'huissier. Sa Majesté la reine de Prusse ! 
Son Altesse le grand-duc Constantin ! 

SCENE VIU. 

Lbs Puftc<DBH8, LA REINE DE PRUSSE^ 
LE GRAND-DUC. 

HAPOUOV. Ah, madame, cette Tisite est 
une fayeur, le grand-duc Constantin m'est t^ 
moin que je voulais hier prévenir Votre Ma- 
jesté. 

Là rbibs. Votre Majesté avant fixé la plus 
inconstante divinité , ne doit point s'étonner 
si nous autres, simples mortelles, nous ne 
nous montrons pas moins prévenantes qae la 
fortune. 

hapolAoh. Ah ! madame i que dites^vousP 
votre illustre prédécesseur soutenait que la 
fortune était toujours du cOlé des gros batail- 
lons. 

hk RBiBS. Cette fois elle a été du c6ié des 
talens et du génie... 

lUPOLÂOK. V ous me rendez confus... 

LA RBiNB. Nous avous appris k vous admi- 
rer ; à la vérité , il nous a fcdlu un peu de 
temps. 

lAPOLÉOH. Il n'en faut point auprès de 
vous. 

LA EBiHB. Votre Majesté est trop polie; 
quant à moi , je reconnais mes torts , mes 
préventions. Oui , prince , je Tavoue haute- 
ment, j*ai mal compris les temps; le trône 
dn grand Frédéric me semblait nous donner 
des droits à l'arbitrage de l'Europe; nous 
nous sommes crus les héritiers de son génie, 
quand nous n'étions que les successeurs de sa 

puissance Ce fol orgueil nous a perdus, 

mais j'espère que le héros du siècle ne vou- 
dra pas punir un noble roi et un peuple gé- 
néreux qes erreurs d'une faible femme; sa 
gloire est trop brillante 

«AVOL£oi(. Madaipae, mes sentimens per- 
sonnels vous sont soumis ; j'ai prouvé à la 
princesse de flasfèld que lorsque je pouvais 
pardonner... 

LA BBIIB. La conduite de Votre Majesté fut 
admirable en cette circonstance, elle m'a vi- 
vement émue. Je ne vous cacherai pas que, 
dès cet instant, abjurant toute haine et toute 
prévention, mon désir sincère a été de deve- 
nir Palliée de la France et l'amie de Nap<H 
léon. 

LB 6BABnH[>nG. A Cette époque , Votre Ma- 
jesté m'a souvent parlé dans ce sens. 

NAPOLÉOH. Combien je regrette que ces 
bonnes dispositions de la reine m'aient été 
connues si tard ! 

LB GEAHn-nuc. C'est la faute des événe- 
mens. 

LA REINE. C'est un peu la mienne aussi ; 
j*étais honteuse de m'étre laissé abuser sur 
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le compte de Votre Majesté, je n^eeais revenir 
brusquement ; ma dignité de reine, mon or- 
gueil de femme... (Souriant.) Votre Majesté 
doit nous connaître ? 

NAPOL&OB, souriant. Tavoue, madame, que 
je connais mieux la guerre. 

LA REiNB, avec grâce. Vous ne nous la ferez 
plus, n'est-il pas vrai ? 

HAPOLBON. A vous, madame, je veux être 
désormais le plus dévoué de vos admira- 
teurs. 

LA RBiHB. Vous me*le promettez?., eh bien ! 
faisons la paix. J'en veux un gage. 

bapolBoh, prenant une rose. Que cette 
rose, moins belle que vous, nous tienne lieu 
de traité. 

LA rbibb. Je l'accepte... mais avec Magde- 
bourg. 

napolBov. Magdebourg! cette ville revien- 
dra un jour au roi de Prusse; elle n'est 
qu'une sûreté entre mes mains. 

LA REINE. Qu'en avez-vous besoin mainte- 
nant? ne nous entendons-nous pas? 

■APOLÉOH. J'ai déjà promb de diminuer la 
contribution de guerre... 

LA RBIHB. Oui, l'empereur Alexandre et le 
grand-duc m'ont instruite de vos bonnes in- 
tentions.... montre^vous tout-à-fait géné- 
reux... allons, rende:t-moi Magdebourg. 

BAPOLÉos. Madame, laissons ces graves 
questions à nos ministres, au roi votre époux. 

JUHOT, annonçant. Sa Majesté le roi de 
Prusse arrive dans les cours du palais. 

LA REINE, à part, n vient trop tôt, tout est 
perdu! 

HAPOLËOB, au granMue, Ahl mon frère ! 
quel piège vous m'avez tendu ! 

LB GRAND-DUC. Je VOUS ai vu plus embar- 
rassé que devant l'ennemi. 

hapolBon. Mille fois, mais je suis sauvé. 
Madame, veuillez accepter ma main, et allons 
recevoir votre époux. 

LA RBIBB. Fandra-Ml que je vous quitte 
avec le regret de vous avoir trouvé moins 
grand que je ne l'avais cru ? 

vapolBob. Madame, c'est la fiiute de ma 
destinée. 

La reine fait un moÔTementponr refuser la main de l'Em- 
perear ; elle Taccepte enfin, et t^élûgne en lui parlant 
arec chalenr. 

rin DU SEuxiiMs tablbjlv. 

Troisième Tableau. 



1a Bel de fBMel-de-Villo. 

KAPOLÉON. 

HARIE-LOUISE. 

LE PREFET DE LA SEINB. 

MAiicHAUx, OmcmA, Rxzvsi ir Djlxbs. 

Le théâtre représente «n riche ealen. 

NAPOLÉON, MARIE-LOUISE, lb Préfet 
DE LA Seine, MarBghaux, Officiers, etc. 

LB PREFET. Sire, Paris a ressenti plus qu'au- 
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cane YiUe de l'empire la joie que fait naître 
rhirmen de Votre Majesté. Avec sa royale 
souveraine la France a conquis la paix ; la 
prospérité du commerce , Téclat des arts en 
seront les fruits. Permettez-nous, sire, au 
nom de votre bonne ville, de déposer aux 
pieds de votre auguste épouse les présens que 
Tusage autorise et que le cœur est heureux 
d'offrir. 



NAPOLËON. Je reçois avec plaisir les témoi- 
gnages de l'amitié de ma i)onne ville de Va- 
ris. Ils sont magnifiques ei dignes d'elle; 
mais je ne serai point ingrat : en échange de 
ces brillans tributs de son industrie, je lui 
donne les drapeaux pris sur l'ennemi, ils ser- 
viront à orner la demeure de nos vieux soldats 
et le temple de rÉternel . 

Bal. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Premier Tableau. _ L'île d'Elbe. 



NAPOLEON. 

DKOUOT, Général. 

CAMBRONNE, General. 

Le Comte de SAIIST-VALLIEK. 

Le CA.PITA1NE ADAM. 



MUSGOT. 

UN POLONAIS. 

UN GENT-SUISSE. 

MARCHAND , valet de chambre. 

Lb CAPiTÂin MÊJEAN. 



Le théâtre représente la maison habitée par l'Empereur, 



SCENE PREMIERE. 

CAMBI10NN£, MARCHAND. 

GAMBRONKE. L'Ëuipereur est-il yc;^i; ? 

MARCHAND. Non, moD général. 

CAHBRONNE. Qui sort d'icî ? 

MARCHAND. Le Capitaine du brick de guerre 
en relâche au port , et ce jeune comte , vous 
savez?... 

CAMBRONNB. Ah ! oui, le commissaire se- 
cret de Louis XVIIL Pourquoi l'avez-YOUS 
souffert ? 

MARCHAND. Je n'ai pas d'ordre contraire. 

CAMBRONNB. Jl^Tiiipereur est trop confiant. 
Le voici. 

SCENE II. 

Les Prëcédens, NAPOLEON. 

NAPOLÉON. Ah ! ah ! c'est vous, général ; 
vous n'étiez pas à la manœuvre? 

cambronne. Non, sire; mais un officier 
chargé de dépêches çst arrivé d'AUen^^gi^e. 

NAPOLÉON. L*avez-vous vu ? 

CAMBRONNB. Nou, sirc ; nous nous chçrctipns 
iputilement depuis deux heures. 

NAPOLÉON. Courez après lui; pcMt-étre 
m'apport^t-il ^es nouvelles de ma feiAme et 
de n^ou fils. Yops pie retrouverez ici. 

SCENE III. 

NAPOLÉON , seul. Cette vue est délicieuse ! 
Là-bas est la France! j'y pense toujours! 
Allons! allons! efforçons-nous d'oublier le 
plus beau rêve... Où est mon Plutarque?.... 
Ce Marins, deux fois proscrit et deux fois 
triomphant, est un singulier exemple des 
TicissUudes de la fortune.. . (// prend le livre.) 
Un papier ! (Il lit.) « Sire, tenea^vous sur vos 
Y «gardes!» Toujours des avertissemens ! vou- 



drait-on violer les traités?... non, je ne puis le 
croire... d'ailleurs, ne suis-je pas ici sous la 
sauve-garde de TAutriche et de la llussie? 
Oui; mais la trahi^on^ les moyens secrets... 
Je n'ai jamais craint la mort snr un champ 
de bataille, je ne la craindrai pas davantage 
snr ce rocher. {A Marchand.) Marchand! 
mon déjeuner ; je ne me suis jamais senti au- 
tant d'appétit... ce vent de mer est un excel- 
lent cuisinier, tout est bon avec lui. {On ap^ 
porte le déjeuner.) Capitaine Méjéan, j'ai re- 
marqué ce matin que le peloton de droite 
avait mal conversé ? 

LB CAPITAINE. C'est vrai, sire. {A part.) Il 
voit tout. 

SCEWEIV. 

Les Précédbns, un Cent-Suissb. un Polo- 
nais, UN Paysan, MISCÛT. 

le cent-suisse, en dehors. Je veux le voir, 
je veux entrer ! 

lb polonais bx lb paysan. Nous aussi, 
nous aussi ! 

lb capitaine. On n'entre pas. 

NAPOLÉON. Qu'est-ce? 

LE capitaine. Un Cent-Suisse de la mai- 
son de Louis XYIII, et en grand uniforme. 

NAPOLÉON. Un Cent-Suisse I le roi de France 
et de Navarre veut donc m'effrayer? Qu'il 
entre : y a-t-il aussi là des étrangers, des 
voyageurs 7 

LB capitaine. Oui, sire. 

NAPOLÉON. Laissez-les tous approcher; il 
y en a peut-être dans le nombre qui arrivent 
de France. 

Le capitaine fait un signe ; !• Oent-^oiuef le Polonais et 

Miscot entrent. 

NAPOLEON. Ah ! ah ! c'est toi. Petit I tu fais 
4onc toujours du tapage ? 
PETi'ç. Dam ! sire, un tambour-mAior \ 
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■APOLftON. Comme te yoilÀ affublé } 

PETIT. Sire, ne. m'en parlez pas... Ils ont 
prétendu , parce que j'étais tambour-major 
dans votre garde , que j'étais assez bel homme 
pour me faire Gent-Suisse ; mais je n'ai pu 
oublier que j'ai été un de vos grognards, et 
j'ai déserté. 

NAPOLËOE. A te parler franchement, ton 
ancien uniforme t'allait mieux. 

PETIT. Au diable les côtelettes ! 

Il déchire tes bnndeboargf . 

NAPOLÉON. Tu as déserté ; sais-tu que c'est 
une faute grave? 

PETIT. Sire , j'en conviens , mais je n'y pou- 
vais plus tenir. 

NAPOLÉON. On vous traitait donc mal ? 

PETIT. Faites excuse! Quant à la paye, 
c'était bien ; mais quant à l'honneur , à la 
considération... quel déchet! Lorsque les 
enfans nous vovaient passer , ils disaient : 
Tiens, un Gent-âuisse! c'est-il drôle ! Et puis, 
les femmes... Enfin, j'en ai eu bien vite de 
trop , et me voilà. Sire , je viens vous de- 
mander l'ancienne capote et les boutons à 
l'aigle. 

NAPOLÉON. Je te recommanderai à Gam- 
bronne. 

PETIT. Grand merci , mon Empereur. 

NAPOLÉON , au Polonais. Un lancier polo- 
nais ! Ami , qui t'amène ? 

LE LANCIER. Le malheur ; le czar de Rus- 
sie , roi de Pologne , nous a réclamés comme 
ses sujets , et Louis XYIII nous a renvoyés 
comme étrangers. 

NAPOLÉON, dparU Quelle faute! {Eaui.) 
Vos lettres de naturalisation ont été signées 
avec du sang sur vingt champs de bataifies... 
Que puis-je faire pour toi? 

LE POLONAIS. Sire , je ne demande qu'une 
lance et du pain. 

NAPOLÉON. Les Polonais ont des droits sur 
le dernier morceau de pain de Napoléon... 

HiscoT. Il est toujours le même... Huml 
hum! 

NAPOLÉON. Ah! ah! encore une vieille 
connaissance. Eh bien! mon pauvre Misent, 
que viens-tu faire ici ? voudrais-tu quitter la 
garde? 

MiscoT. Il n'y a plus de garde impériale ; 
il y a les grenadiers royaux , et encore sont-Us 
à Metz , tandis que les mousquetaires gris et 
rouges , ]es chevau-légers , les gendarmes, les 
Cent-Suisses. les gardes de la porte, etc., etc., 
sont aux Tuileries et à Saint-Gloud. 

NAPOLÉON , à part. Ah l quelle faute ! 
quelle faute encore! Quoi! retrouver le 
plus beau trône après vingt ans d'exil, 
et recommencer les mêmes fautes I inquiéter 
le peuple sur son existence , le blesser dans 
les sentimens d'égalité oui lui sont chers, 
humilier les soldats , les dégrader pour ainsi 
dire, en leur enlevant leurs vieux uniformes, 
leurs vieux drapeaux, les insignes de leur an- 
cienne gloire , leur seule et vériuble dota- 
tion ! Mais ces Bourbons ,c'est donc la fatalité 
qui les aveugle!... J'avais renoncé à tout^ 



une nouvelle existence commençait pour mol 
dans cette ile , et voilà que leurs folies sem- 
blent vouloir m'en arracher !... 

SCENE V. 



LES PRÉCÉDENS, GAMBRONNE. 

CAMBRONNB. Quc tout Ic moudc sc retire. 
Grenadier , ne laissez approcher personne. 
NAPOLÉON. Qu'est-ce à dire, général? 

CAMBRONNE. LiscZ, slrC. 

NAPOLÉON. Une lettre d'Eugène. 

mit 
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« Mon cher général , 

» On m'a fait donner ma parole de ne 
» point écrire et de ne point chercher à voir 
» celui que je ne puis oublier. (Bon Eugène 1 ) 
» Je tiendrai ma promesse ; cependant je 
» crois devoir vous prévenir, comme un vieil 
» ami ,aue vous ayez à quitter promptement 
» l'Ile d Elbe... Le séjour des côtes de l'Italie 
» est malsain , c'est la route d'Afrique , et les 
» vents de cette région donnent la mort. Au 
» reçu de cette lettre, retournez en France... » 

Il réfléchit. 

CAMBRONNE. Ehbien,8ire? 

NAPOLÉON. Eh bien ! général . Eugène vous 
donne peut-être un bon conseil. 

CAMBRONNE. S'il cst boH DOUT moi , il est 
encore meilleur pour Votre Majesté. 

NAPOLÉON. Retourner en France ! 

CAMBRONNE. Tous VOS amis vous y enga- 
gent , le peuple vous attend , l'armée vous 
désire. 

NAPOLÉON. Non, non, je ne puis sur de 
simples soupçons -, je ne ferai rien que je n'aie 
vu Drouot. 

CAMBRONNB. Il scTR pout-être trop tard ; 
il est sans doute encore à Naples. 

UM OFFICIER. Sire , le général Drouot. 

CAMBRONNE. Sou arrivée vaut une victoire. 

SCENE VI. 

Les Prégédens , DROUOT. 

NAPOLÉON. Quoi I déjà de retour! Eh bien ! 
quelles nouvelles P 

DROUOT. Sire , la guerre est déclarée , le 
roi de Naples a pris les armes et a envahi les 
légations. 

NAPOLÉON. L'imprudent ! il nous perd. 

DROUOT. J'ai tout tenté pour faire changer 
ses desseins; il a été inébranlable. J'ai con- 
tribué à la chute de l'Empereur, m'a-t-il dit, 
je veux lui ramener la fortune. 

NAPOLÉON. L'insensé ! ne sachant faire rien 
à propos , ni la paix , ni la guerre. 

DROUOT. Sire, il faut l'excuser, j'ai vu de 
mes propres yeux les preuves de la mauvaise 
foi de la Sainte-Alliance. On veut détrôner 
Murât et confmer Votre Majesté à Sainte- 
Hélène. 

NAPOLÉON. Ah! il commence à trembler 
pour lui. Groyait-il donc se sauver sans moi? 
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Comme Bernadette, il n'a pas conspiré avec 
Morean et tramé ma ruine a LeipsidL. Quant 
à moi , je demeurerai ici ; malheur à mes en- 
nemis, s'ils osent relancer le lion dans le 
dernier refuge qui lui reste 1 mais je ne veux 
pas rompre le premier les traités que j'ai con- 
sentis. 

DROUOT. Que dites-yous, sire? Youlez-Tous 
attendre sans défense les coups qui doiyent 
TOUS frapper? Songez-yoas auedeux frégates 
anglaises penyent bloquer rîle, et que six 
mille hommes de débarquement suffiraient 
pour nous foire prisonniers ? 

NAPOLËOH. Groyez-Tons , général P. . . 

DRonoT. Au nom de yos amis, sire F 

NAPOLÉON. Pas un mot de plus. Voyons 
maintenant le travail. 

DROUOT. Voici les journaux de France... 
Quelle bassesse ! quel déchaînement ! 

Il rejette les papiers. 

NAPOLÉON. Usez toujours^ général; à tra- 
vers les enflures , les flagorneries et les dia- 
tribes , les faits restent les mêmes, et c'est 
l'iniportant. Dire que j'ai été un despote, un 
tyran , ce n'est pas nier que j'ai été l'Empe- 
reur élu du peuple. Dire que les Bourbons 
sont des princes vertueux et légitimes , ce 
n'est pas nier davantage que la nation ne veut 
pas de leur gouvernement. Aux injures près, 
je m'entends très-bien avec mes amis. 

DROUOT. Sire, craignez la perfidie des sou- 
verains. 

NAPOLÉON. J'ai traité de bonne foi, j'ai 
cédé beaucoup trop peut-être; mais si Ion 
exigeait davantage, je pourrais jeter mon 
épée dans la balance. 

UN OFFICIER. Le capitaine Adam et le comte 
de Saint-Vallier demandent à présenter leurs 
respects à Votre Majesté. 

NAPOLÉON. Ils prennent mal leur temps : 
cependant qu'ils entrent... dans ce moment 
je dois tout écouter, tout voir. 

SCENE VII. 

LbsPrégédehs, le capitaine, LE COH TE. 

NAPOLÉON, au comte. Bonjour, monsieur; 
eh bien ! quand nous quittez-vous P 

LE COMTE. Sire... 

NAPOLÉON. Capitaine Adam , je ne vous 
ferai pas la même question : je sais que vous 
et votre équipage avez besoin de repos. 

LE CAPITAINE. SÎTO , je compto Cependant 
mettre à la voile sous deux jours ; je vais en 
Grèce. 

NAPOLÉON, au comte. Voilà une superbe 
occasion pour vous , monsieur , vous qui ai- 
mez les beaux sites et qui écrivez. 

LE COMTE. Désespéré! mais je ne puis pro- 
fiter. . . cette lettre ae mon gouvernement, que 
je viens de recevoir à l'instant... 

NAPOLÉON. Eh ! mais , d'après cela , je puis 
vous regarder comme une espèce d'ambassa- 
deur au petit pied. Eh bien ! monsieur, qu'a- 
vez-vous à me dire ? 

US COMTE. 3a Majesté le roi de France et 



de Navarre désire que votre petite armée soit 
licenciée. 

NAPOLÉON. Et, pour me forcer à exécuter ce 
désir d'une manière digne d'elle , je parie 
que ma pension est supprimée. 

LE COMTE. 11 est vrai que les embarras de 
l'état forceront de suspendre jusqu'à nouvel 
ordre... mais Votre Majesté peut réclamer. 

NAPOLÉON. C'est bien mon intention. Drouot, 
vous aviez raison , voici l'éclair qui précède 
la foudre ; mais je ne l'attendrai pas immo- 
bile... Cambronne, faites battre le rappel, 
que tous mes soldats prennent les armes. 

Cambronne sort. 

DROUOT. Sire , vous nous sauvez tous I 

LE COMTE. Sire , qu'allez-vous faire ? 

HAPOLÉON. Ce qu'exigent mon honneur, 
ma sûreté , ma gloire î 

LE COMTE. Vous uc pcuscz pas à marcher 
presque seul à la conquête d'un empire de 
trente millions d'habitans. 

NAPOLÉON. Seul! dites-vous, monsieur, et 
comptez- vous pour rien mes filles immor- 
telles! Marengo , Austerlitz , léna , Wagram 
et Montmirail marcheront devant moi ; elles 
me couvriront de leurs lauriers > elles me 
rendront sacré pour tout bon Français. 

LE COMTE. Sire , permettez-moi d'écrire à 
ma cour , je suis certain que le roi vous ren- 
dra justice. 

NAPOLÉON. Non , monsieur , il faut une je 
traite personnellement avec Louis XYIII: 
dans vingt jours je serai aux Tuileries , et , 
s'il veut m'attendre , je lui prouverai qu'un 
Empereur électif peut se montrer plus géné- 
reux qu'un roi légitime. 

On «atoid les UmWvn. 

SCENE VIII. 

Les Précédées, CAMBRONNE. 

CAMBRONNE. Sire, les troupes sont sous les 
armes. 

NAPOLÉON. Qu'elles s'embarquent! Mes- 
sieurs, le sort en est jeté... nous allons con- 
quérir la France, mais je veux que ce soit 
l'arme au bras. 

rur DU pumxK tableau. 
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Le pUtean de Waterleo. 

NAPOLÉON. 

NEY. 

CAMBRONNE. 

MURAT. 

TJif Aide se Gjlmp. 

Un Mabïcrai. ses logis de Diàcons. 

Tboufes fbàhçaises. 

Tboupes anglaises. 

Eté théâtre représente une partie du ekamp de ha- 
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taille de Waterloo. On entend dont le lointain 
iè bruit de la canonnade, 

SCENE PREMIERE. 

NAPOLÉON. CAMBRONNE. NEY, État- 

Major. 

Au lever da rideau, le plaleau est occupe par les troupes 
anglaises; il est chlcvtf & la baTonnette par les gre- 
nadiers de la garde. 

DKOUOT, à Napoléon. Sire, vous désiriez ce 
plateau poar obserrer les nlouveroen^ de 
rennetni ; là garde viebt de Tenlerer ft la 
baïonnette. 

NAPOLÉON , prenant place mr le plateau, 
eûcatnihe le mouvement de l'ennemi avec sa 
lunette. L'ennemi s'est déjà replié snr la se- 
conde ligne; messictirs, jamais bataille ne 
s'est présentée si belle et si sûre ; si toiis les 
mouvemens que j'ai ordonnes sont exécutés 
ponctuellement, nous coucherons ce soir à 
Bruxelles^ et demain nous reçue lleronsd'ikn- 
menses résultats. 

LE UARËcnAL NET. Sire, l'ennemi a des 
masses profondes, et qui n'ont point encore été 
entamées. Si Votre Majesté veut me confier 
deux divisions et une partie de la garde impé- 
riale, je m'engaffe à enfoncer le centre de 
Wellington et à le rejeter eh désordre sur la 
forêt de Soignes. 

NAPOLÉON. Maréchal, j'ai la plils grande 
coxlliance dans votre bravoure et dans votre 
habileté; knais le mouvement que vous me 
conseillez serait prématuré; je h'ëngiigérai 
pas la garde iiîipériale avant de savoir si 
Grouchy a reçu mes dernières instructiohs, 
et s'il est en mesure de les éxëcuttir. Mes- 
sieurs, nous joQOns aujourd'hui les destinées 
de la France, et nous en sommes peut-être à 
notre dernier cohibat. 

CAMBRONNE. Votre Majesté étant à notre 
tête, nous avons eheore dix batailles malheu- 
reuses à livrer avant de cesser d'être redouta- 
bles à l'étranger. 

HAPOLÉON. Mon cher Cam^ronne, j'aime à 
vous entendre parler ainsi. Si tous les Fran- 
çais pensent cpmme vous, nous pouvons en- 
core, avant trois mois, devenir les arbitres de 
l'Europe. 

LE MARÉCHAL insT. Sire, le général Domont 
envoie prévenir Votre Majesté qu'un corps de 
fiuit à dix ihille Prussiens vient de paràlttesur 
notre droite, le canon tonne en effet de ce côté. 

HAPOLÉON. Et Grouchy V que devient-il? 
sans doute, il suit l'ennemi... Général Du- 
hesme, portez-vous avec ma jeune garde au- 
devant des Prussiens et empêchez leur jonc- 
tion à l'armée anglaise. Vous, maréchal, de- 
meurez ici, faites créneler la lîaie-Sainte ; 
repoussez l'ennemi s'il ose se préseitter, mais 
ne hasardez aucun mouvement avant de 
savoir l'issue de la manœuvre des Prussiens. 
Messieurs, suivez-moi. 

SCENE n. 

Lb MiiltrafAi. NËY » (EPICIERS et Soldats. 



camarades, de ractivité! mettons-nous en 
mesure de bien recevoir l'ennemi. 

Les soldats obëissent ailx ordres du maréchal, mettent les 
canons en batterie, et prennent diverses positions. 

SCENE m. 

Lbs Précébkns, napoléon. 

NAPOLÉON. Tout va bien, le mouvement de 
ma jeune garde a arrêté brusquement l'en- 
nemi, il n'est point en force, et ses attaques 
n'ont plus rien d'inquiétant... Mais Grou- 
chy I qui me donnera des nouvelles de Grou- 
chy ? 

LE MARfiauL iHEY. Sirc, nous allons être 
attaqués. 

lie canon gronde. 

NAPOLÉON. Pour cette fois, c'est Grouchy ! 
Messieurs, la bataille est gagnée maintenant. 

Un aide de camp arrive au galop. 

l'aide de camp. Sire, l'armée prussienne^ 
avant dérobé une marche au maréchal Grou- 
chy, vient d'entrer en ligne tout entière; 
notre droite est débordée, et le village de la 
Haie menacé. 

NAPOLÉON. Maréchal, défendez le village. 
Cambronne, à la tête de ma vieille garde, 
r.Ilez prendre vos lignes contre les colonnes 
anglaises. Mes amis, la victoire nous est arra- 
chée ; mais nous pouvons encore combattre 
pour l'honneur du champ de bataille. 

On exécute le mouvement. 
LE MÂRÉCHaL des logis DE DRAGONS. SîrC, 

noiis sommes trahis ! plusieurs généraux ha- 
runguént leurs troupes et les engagent à passer 
à l'ennemi. 

HAPOLÉON. Les as-tu TUS? les as-tu enten- 
des? 

LE DRAGON. Nou, slrc ; mals le bruit s'en 
répand partout. 

NAPOLÉON. Les seuls traîtres sont ceux qui 
calomnient l'armée; retourne à ton corps, et 
dis à tes camarades que les généraux qu'on 
accuse viennent de fee faire tuer, à l'instant 
même, sur le champ de bataille. 

LÉ DRAGON. Vive l'Empereur ! 

NAPOLÉON. Il n'y a plus d'Empereur, mais 
il y a encore une France ! Soldats, vive la 
France ! 

LES SOLDATS. Vive la France ! 

SCENE IV. 
Les Précédens, DROUOT. 

DROUOT. Sire, encore un moment, et la re- 
traite devient impossible. 

NAPOLÉON. Ne me parlez pas de retraite, 
mes amis ; c'est ici qu'il faut mourir ! 

LES ANGLAIS. Huzza ! huzza ! 

DROUOT. Ferme, Cambronne! Soldats, fai- 
sons-nous jour à travers l'ennemi. 

les ANGLAIS. Rcudez-vous ! rcnde^vous î 

CAMBRONNE. La garde meurt et ne se rend 
pas! 

DROUOT. En avant! 

TOUS les SOLDATS. En avant l 

La garde charge les An{>1ais ; Cambronne tombe Uessë en 
k'ur pouvoir , Kapuleoii et les bataillons d^escorte se font 
jn'irà travers Tennemi. Tableau. 
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PBRSONNJGBS. ACTSUBS. PSBSONNAGBS. JCTEimS. 

M»* D'ALBT, marquiM, riche LOUISB, fille de Oîfiad-Sertoriiu 

veaTe ^8 ans), HmGkbvboos. (17 aw) M»* Hamamb* 

GUSTAVE D*ALBT, ton fils DCFOUR, oflki«r nmicipal» 

(31 am) M. DAiniiiB* (4^ an*) M* FuTUUU 

GIEAUD, MMii k nom de SER* MORELLI , domeitîqiie de 

TORIUS, accoMtenr public ... M. Eleiii. M>« d'Att^y (4o ans) M. Numa. 

La scène ê§ faut f» 17B3. 
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hd thcàtre fepréwate on petit sakm golhlcpie afw une porte an fond ; k droite dn spectateur, une portn s*- 
crète pratiquée dan» la Doiaerie; à gancbe» une porte donnant su le parc ; auprès, une tahle avec un tapis» 
et sur laquelle deux bougies finissent de brûler. 



SCENE PREMIERE. 

M- D*ALBT, seiOe. 

An lever duridean, elle est en scène et près de la 
porte secrète , qu'elle chercbe à ouvrir. 

Tahit efforts, cette porte secrète ne peut 
céder... depuis si long-temps qu'elle n'a 
iii WMmtie.^Parcourant /a 5^^110. )Que faire, 
mon Dieu ?• . . le jour commence à paraître, 
Gusuve peut arriver d'un instant à l'autre, 
«t, si je ne parviens A le cacher A tous les 
'yeux, il est perdu!... malheureuse mère! 
{Après un moment de réflexion^ et comme 
frappée iunt idée eubile, ) Ah! un seul 
moven me reste, confions tout à Louise. .. 
je aevaîs redouter son beau-père; mais elle 
est ma fiUe adoptive, et je ne pnis douter 
de son cœur. (Remontani la seine et oppe^ 
tant,) Louise ! Louise ! 

SCENE IL 
LOUISE, entrant parle Jond, M»* D'ALBY. 

umSE,^ frapffée de lapéUeitret de Vagùet' 
fi&ndelu mioi|pi#fi#.0 ciel, madame, comme 
vous êtes pâle et tremblante ! . . . 

■F* n'ALBT. Ce n'est rien, Louise, un 
pende fatigue seulement; mais, dis-mt», 
va ne t'es pas couchée f 

LOinsB. Madame m'avait annoiicé qu'elle 
veitteniit toute la nuit. i 

Nota. Les personnages sont plaovi tu têts de cbaqne 
ûosope la droite de Tacteiir. 



H~ n*ALBT. Bonne Louise! (Â^te atan^ 
don.) Tu m'es donc bien attachée? 

L0UI88. Je TOUS dois tant ! 

H"* n'ALBT. n s'agit d'un secret, il 7 ▼» 
de ma yie... Pardonne^ ma chère Louise, 
si j'ai tant tardé A te le confier, il doit être 
ignoré de tous, et surtout de ton beau-père. 

LOUISE. Ah! oui, madame, les terribles 
fonctions qu'il remplit.. . mais crojex-vous 
qu'il oublierait que quinze ans il fut le ré» 
gisseur de tos biens; qu'il tous doit sa for- 
tune? 

M^ d'aibt. De la reconnaissance dans 
ces temps désastreux... Mon enfant, je te 
le dis A reeret, mais le mari de ta mère, 
partisan zeiédelaréTolution, croirait peut- 
être se faire un mérite aux yeux du pouToir, 
en lui liTrant un homme dont la tête est 

Îrosa-ite; mais hâtons-nous. [Elle prend 
ouisepar la main et la conduit ^ers la droite.") 
Regarde^ dans la jointure de ce panneau, 
il y a un bouton de cuÎTre de la même cou* 
bur que la boiserie. 

I.OUISB, après twoir regardé. Je k Tois, 
madame; que faut-il faire ? 

H"^ b'albt. \jt presser fortement, tandis 
que de mon côté je ferai jouer un second ^ 
ressort. 

Louise preste le bouton. La marquise exécute ce 
qu'elle vient de dire, et la potlt lecrète s*ouvi«. 

scène comme ibdoiTfatrâlfc M thdllrei le pcaûtr 
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LOUMB, étonnée. Une iasue secrète! 

ip^t- D>%01^ El)e ctnA i iy m ique à fp^ 
chatti^re fttthuQe dai|0 ce pa|iUoD| et in* 
^ttnae à téiut^ le 'inonde. 

LOUISE. Mon Dieu, madame, à quoi donc 
cette chambre a-t-elle servi ? 

H»* d'albt. a soustraire jadis à une mort 
certaine le premier Mppriétalite im o» châ- 
teau: il la fît constriure lors de la révoca- 
tion de Vélhé& if aatos: H était protestant, 
il aima mieux s'ensevelir rivant dans cette 
retraite ignorée que de quitter la Fraaot» 
ou d'abjurer sa religion. 

UHm. St aujourd'hui? 

M"* d'albt. Aujourd'l^iit comme êX^m^ 
jMù sûdeim à sauver un malheureux.* 

LOUISE. De . qui madame la marquise 
reut-eHe parler ? « 

urne ii'albt. De mon fils. 

LOUISE, a*fec/oU» M. Gustave !..* revien- 
drait-U? ^ 

n^ d'albt. Aujourd'hui même, avant 
"ttùe heure peut-être. 

LOUISE. Il revient; mais, hélas! toujours 
^proscrit! libre, il ne se cacherait pas. 
« M*^ d'alby. Oui, toujours proscrit et 
condamné à mort comme émigré. Officier 
dans les gardes, if. nirut dfe son devoir de 
suivre les princes sur une terre étrangère. 
Yoilà son crime ; j'ignore quelle circon- 
atanoe a pu le ramener dans sa patrie ; tout 
ce que je sai^» c'est qu'erraot et fugitif, il 
>a trouvé un asile à la ferme de Bazanville. 
MorelUyCe domestique de confianceque won 
époux, dans ses derniers vowages, amena 
d Italie avec lui, est allé le cnerclier* A la 
iayeur de la nuit, mou fils entrera faciler 
ment da{i8 ce châtt;au, et 9'y tiendra caché 
jusqu'au moment où il pourra sans danger 
^ga^er de nouveai^ une terre hospitalière; 
trots coups frappés à la petite porte du 

S arc seront le liigoal ^e son arrivée. Mais 
éjà ildevraitëtreiâ... Ppiirquoi ce retard? 
aurait-il été reconnu? cette pensée m^glace 
d'effroi I 

LOUISE. Calmez- vous, madame. . 
r M"^ u'alby. Louise,n'as-turien entendu? 
XOn enUndfrappcr (rois comps à la forU ^ 
'parc) Le signai ! 

LOUISE. Ah! je comprends etpart||§B 
Totrejoia. 

V d'albt. Tiens, Louise» voici la c}f|f 
de la petite porte du parc.,. Va^ cours, 
amène-moi mon fils. 

LOUISE, à part, en sortant. Je le verrai 

la première* £11^ tort par la porte à gauche . 

SCENE m. 

M?- D'ALBY, Mi/c. 
Ilcst là^près de moi, et bientôt je le ser- 



rerai dans mesbras! Heureux momentpour 
locoBvr d'«ne mèrel fHifilateest silivé,#n 
If crMt eu Angleten-e. MoreUi m'ii dopné 
Unt de prêuvpsd'attachemeht...etLouise.. . 
à dix-sept ans on rêve le bonheur et Ton ne 
trahit personne. . • On approche ! . . c'est lui ! 
c'est mon fils ! 

SCENE IV. 

T:OUlSE, GUSTAVE, M- D'ALBT, 

MORELLI. 

GUSTAVE , se jetant dans les bras de 
ilf «• (Tjilôj. Ma mère ! 

M*"« d'alby. Mon cher Gustave, te voir, 
t'en)brasser après deux années de souf- 
france... conçois-tu mi^joie... monbc»^ 
heur? 

GUSTAVE. Et moi, près de tout c^ qui 
m'est cher, ne suis-je pas le plus heureux 
des fils ? {Se retournant çers Louise,) Que je 
t*embrasse aussi, ma bonne Louise, ma 
compagne d'enfance. 

V d'alby, à Moreliii/ui se ù'ent à l'écart. 
Approche, Morelli, viens recevoir les tm*- 
merciemens d'une mère qui te doit plus 
que la vie. 

GUSTAVE. Un tel service ne se paie point 
avec de l'or. 

MORELLI. Vous m'avea cm digne de vo- 
tre confiance, je l'ai obtenue tout entiiy'e ; 
c'est tout ce qu'il me faut. 

mr* d'alby. Le jour est vco«, pcsnonne 
dans le château n'a pu vous voir?. 

LOUISE. Personne, madame. AÎareUi €t 
moi, nous allons veiller à ce .qu'auiainde 
vos gens ne pénètre jusqu'ici* 

Elle Met par la porte da ièod. MocvlU cmpoiie l« 

fUipbewix ^ui font *ux k laUc, tt b^i p«r h 
porte à droite. 

SCENE V. 
GUSTAVE, M- D'ALBÎ. 

WF^ pUftBT. Pauvre GusUve, coaabien 
-tuas dûsooffriri 

GUSTAVE. J'aurais succombé à TeKcès de 
mes maux, si l'espérance de tous revoir 
un jour n'avait ranimé mes forces, soutenu 
mon courage ; loin de vous, ma pensée ne 
orous quittait pi\s, je jugeais de valve in- 
qiiiétiide, de votre douleur, par lea Umicw 
mens affreux qui déchiraient mon amc» 

ipme d'alby. Pour arriver jusqu'à moi, 
que d'obstacles il t'a fallu vaincre, ^pie4e 
privations tu as endurées ! Ah ! vMm €tamt 
se brise «a songeant aux dangers qui t'en- 
vironnaient. Mais quelle circonstaiioBaaaeB 
impérieuse a pu te ramener en France? 

GUSTAVE. J'ai combattu contre lu r^u- 
blique. 
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v*« d'alby. Dieu! et jeté presse encore 
dans mes bras ! 

GUSTAVE. Un décret de la ConTention 
nationale condamnait à être fusillés dans 
les Tingt-quatre heures tous les royalistes 
qui seraient pris les armes à la main ; j Je- 
tais du nômbredes vaincus, et j'allais subir 
les rigueurs de la loi, lorsqu'un officier de 
l'armée républicaine eut pitié de ma jeu-* 
nesse, de mon désespoir... car, en pensant 
à vous, ma mère, je pleurais... Au péril 
de sa vie, il sauva la mienne , il me rendit 
la liberté, et me facilita les moyens de fuir. 

naae b'alby. le plusgénéreux des hom- 
mes ! il a compris quelles devaient être les 
angoisses d'une mère dont le fils est con- 
duit au supplice. Mon Dieu, fais qu'un jour 
je puisse le retrouver! 

GUSTAVE. Je n'eus pas le temps de lui 
exprimer ma reconnaissance. 0}>ligéde me 
dérober à tous les regards, je me réfugiais 
pendant lejour dans quelque endroit isolé , 
et ne marchais que la nuit ; j'avais la mort 
pour perspective si j'étais reconnu. Enfin, 
après deux mois d'un pénible voyage, j'at- 
teignis la ferme de Bazanville, j'y reçus 
tous les secours dont j'avais un si pres- 
sant besoin ; je pus alors, sans crainte, vous 
instruire de nion sort, et le moment où 
je vous aï revue a plus qu'effacé plusieurs 
mois^ de souffrances!.... Mais vous, ma 
mèi^ noble et riche, h'avez-vous pas tout 
à redouter de ceux qui nous gouvernent? 

M"* d'alby. Voulant te conserver ta for- 
tune, mon cher Gustave, j'ai fait à cette 
secrète pensée toutes les concessions vou- 
lues par le malheur des temps ; je suis par- 
venue k obtenir la bienveillance des auto- 
rités dé la ville, et principalement celle de 
Sertorius, aujourd'hui accusateur public, 
autrefois Giraud, ancien régisseur de mes 
biens. 

GUftTAVE. Le beau-père de Louise ? 
' m^'d'alby. Lui*même. Deux motifs 
m'ont déterminée à l'admettre dans ma 
société , Tamitié que je porte à sa fille et 
les ménagemens qu^ la prudence me con- 
seille de garder avec lui ; j'ai mis tous mes 
soins à conquérir l'affection du pauvre 
en soulageant sa misère, et je me suis 
rendue nécessaire au riehe en Teillanfi^ 
ses plaisirs. Tu vois donc, mon ami, <fae 
j'aurais vécu dans une sécurité parOadte, si 
à tout moment je n'eusse tremblé pour les 

■ 

yottrs. 

SCENE VL 

LEsMiMEs, LOUISE*. 
ijOVIu. Madame, moti père vient d'ar- 

* ïjouue, Gustave^ W^ «Pilbf é 



river au château, il denuBde à rmu par- 
ler. Je l'ai empêché de pénétrer jusqu'ici ; 
il attend dans le grand salon. 

M""* d'alby, à part. Que la présence de 
cet homme m'est pénible ! (Haut.) Je rma 
me rendre près de lui. Gustave, je suis 
forcée de te quitter, mais je le puis sans 
dangers pour toi ; en eas de surprise, (ùu 
montrant le panneau qui cache la porté ^ocrho) 
tu sais que tu trouveras deirière cette 
boiserie un refuge assuré. Songe qu'en en- 
ù-ant dans cette chambre eUe renfermera 
mon trésor le plus précieux. 

GUSTAVB, regantarU sortir la mar^uiso. 
Bonne mère ! 

La marqaîw foct par le fond. 

SCENE vn. 

LOUISE, GtSTAyE. 

Moment do nleatm, 

OUSTAVB, at^ee amiiié. Louiae... 

LOUI8B. Monsieur Gustave. •• 

GTOTAVS. Combien j'ai de plaisir à 
reconnaître eu toi cette petite fiile qui 
prometuit de devenijr un jour si jolie, et 
qui a tenu parole. 

LODIMB. Voua me flatteii monsieur Gua- 
tave. 

GUSTAVE, Je dis la vérité... mais pour- 
quoi ce 9faus sévère , ce monsieur respec- 
tueux ? Autrefois tu me tutoyais. 

LCMiiSB. Vous éties bien jeune alors... 
moi, j'étais encore une enfant, et d'ailleun 
nous ne nous étions jamais quittés. 

OUSTAVS. Ji'abseoce t'aurait-elle fait 
perdre le souyenir de la tendre funitié qui 
nous unissait? 

u>msEf vif^emoni Obi non, monsieur 
Gustave; mais, vous ravouerai^je, près de 
vous, maintenant, je me sens plus timide 
et commencée entrevoir la distance que le 
sort a mise entr^ une jeune fiUe obscure 
et rbéritier d'une noble famille. 

GUSTAVE. Louise, aujourd'hui cette dis- 
tance n'est plus rien ; d ailleurs' elle n'exia- 
tera jamfMs entre nous, pour toi, je veux 
être toujours un fr^. Ne te souvient-il 
plus de ces temps heureux où tu me dpii* 
nais ce nom? 

lôvw. jLes souvenirs d 'enfance ue s'ef- 
facent jamajs. 

GUSTAVE. F«b bien, alois, Qab|iantno|ra 
longue séparation, oubliant et ma naja* 
sauce, et ma fortune, redeviens la jeune 
fille d'autrefois, avec sa gaité et son aima- 
ble abandon... parle-moi le langage d'une 
sœur, d une amie ; c'est celui qui convient 
entre nous^ et que les circonstances d'ail- 
leiiri «ttoriie»t« I • (op^ wie io^ <Ai MiNi) 
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puisque inaidlenaDt tout le monde se tu- 
toie^ 

LOUISE. Il est vrai ; mais j'ai beaucoup 
de peine à m'y résoudre ; et quand par ha- 
sard je dis toi à quelqu'un, je suis toujours 
prête à lui en demander excuse. 

GUSTAVE. Avec moi c'est différent... 
Allons, ma jolie petite sœur, pour nous 
rappeler entièrement le passé, un mot d'ar 
mille et ta main. 

LOUISE, émue^ après un moment de siienee 
ei d*hésiuaion. Tiens, Gustave, la voilà. 

GUSTAVE, lui saisisseuU la main ei la baif 
sont. Ah ! j'ai retrouvé ma sœur ! 

SCENE VIII. 

Les MAkes, MORELLI. 

MORELLI, en entrant et restant au fond 
du théâtre. Le citoyen Sertorius ! 

LOUISE. Yite^ (Gustave, il n'y a pas un 
instautà perdre. {Faisant jouer le panneau.) 
De la prudence surtout , ne sors de cette 
chambre que lorsque tu entendras un seul 
coup frappé sur la boiserie. 

GUSTAVE. Oui, ma chère Louise. 

Il entre danf la cbunbre. Loaîse refenue prompfe- 
ment le pumcaa , et Sertorius partit. 

SCENE IX. 

MORELLI, ^RTORIUS, LOUISE. 

Ce dernier ea entrant examine sa fille et MoreDî , et 
jette aulonr de loi des regards scrutateurs. 

8EET0RIUS, après un moment de silence. 
Eh bien ! vous voilà tous les deux inter- 
dits... redouteriez-vous ma présence? 
. MORELLI, a^c le plus grand sa/tg^froid. 
Moi, citoyen? pas du tout. 

LOUISE, Balbutiant. Mon père... 

SEATORius, à Louise. Mais qu'as-tu?... 
ton trouble est visible. Tiens, Louise, te 
voilà telle que j'ai trouvé la citoyenne 
d'Alby, lorsque tout-à-l'faeure je me suis 
présenté devant elle : depuis deux jours elle 
ne reçoit personne ; dès lors j'ai conçu des 
soupçons, que son air inquiet et embarrassé 
n'a fait que confirmer. Plus de doute : ceci 
cache quelque mystère qu'il m'importe de 
découvrir. 

LOUISE, à part. Rien ne lui échsppe. 

SERTORIUS. J'ai vainement interrogé la 
citoyenne d'Alby,- elle n'a fait à toutes mes 
questions que des réponses évastves, dont 
je n'ai pas été la dupe. Elle parait craindre 
de 56 confier à moi, à moi, qui lui porte 
un >i vif intéré:, moi, le beau-père de sa 
fille adoptive ; mais enfin, puis'.|uVlle ne 
m'a pas jiij^é digne de si confiance, je pré- 
tcttâs ht servir nralgré elle. Tu es sa con- 
fidonle, sou amie, e* rt que je n'ai pu ob« 



tenir de sa fierté, je l'obtiendrai, j'espèrei 
de ta soumission à mes ordres. Parle donc, 
je le veux. 

LOUISB, gui a repris un peu d'assurance. 
Vous êtes dans 1 erreur, je ne sais rien ; 
mais je suppose que vos conjectures fus- 
sent vraies, dites-moi, mon père^ ches ces 
austères Romains dont on est si fier au* 
jourd'hui d'emprunter les grands noms, 
qu'aurait*on pensé d'un père qui eut forcé 
sa fille à lui révéler un secret qui ne lui 
appartient pas, et de la jeune citoyenne 
qui aurait lâchement trahi sa bienfaitrice? 

SEETOltnis. Fort bien. (Prenant Louise 
par la mainy et la conduisant à Vun des côtés 
du tliéâire.) Louise , écoute, quand on confie 
un secret à Sertorius, il n'en abuse point, 
mais loisqu'on le lui cache, et qu'il le pé- 
nètre, il en sait tirer parti. Laisse-moi. 

LOUISE^ à part. Il me fait frémir... cou- 
rons prévenir M"« d'Alby. 

EDcsoit. 

SCENE X. 

MORELLI , SERTORIUS. 

SERTORIUS, à part. Je devais m'attendre 
à une pareille réponse, suite de l'éduca- 
tion que la marquise lui a donnée. 

MORELLI, à partf regardant Sertorius. Sa 
fille n'a rien dit, le citoyen Sertoriiu ya 
m'interroger. 

SERTORIUS, toujoursàlui-mime. Essayons 
de faire parler ce domestique ; je jouerais 
de malheur si j'allais encore trouver là de 
la dissimulation. 

MORELLI, à pari. Il parle de moi. 

Il ie dirige ven la porte. 

SERTORIUS, à Mortlli. Morelli, demeure. 

■OBBLLI, à part. Nous y voila. 

SERTORIUS. J'ai à te parler. 

MORELLI. A moi, citoyen? 

SERTORIUS. A toi-même... Il s'agit de 
choses très-graves, et qui tendent à te 
compromettre de la manière la pltu ter- 
rible. 

MORELLI. Me compromettre ! vous vou- 
lez plaisanter. 

SERTORIUS. Dans mes fonctions je ne 
plaisante jamais. J'ai reçu une dénoncia- 
.tion contre la citoyenne d'Alby; on y parle 
de toi. 

MORELLI. C'est beaucoup d'honneur 
que Ton me fait. 

SERTORIUS. On te signale comme possé- 
dant toute la confiance de rcx-marquise, 
comme un homme adroit, dangereux, ini- 
tié dans tous les sccirti de ta maîtresse et 
Taidant de tout ton pouvoir dans ses des- 
seins contre U RépoUique. 
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MOftBUI. Ak ! je conspire contre la Ré- 
publique ! 

SERTORius. Hier au soir tu as quitté 
furtivement le cLâteau , et tu n'es rentré 
qu'au jour ? 

MORSLLI. Et parce que j'ai passé une 
nuit loin du cbâteau» je suis suspect ? 

SfiATORics. J'ai su te distinguer entre lea 
gens de M""' d'Alby. Tu n'es pas un do- 
mestique ordinaire, tu ne manques pas 
d'esprit ; ton langage et tes manières an- 
noncent que tu as reçu une certaine édu- 
cation. 

■ORELLI. Vous êtes bien bon, citoyen ; 
moi 9 je ne me connais qu'un seul petit ta- 
lenty celui de l'obseryation... Oui, j'aime 
à me rendre compte des motifs secrets qui 
font agir les personnes qui viennent babi- 
tuellement ici : je remarque leurs paroles 
et leurs actions; je compare leur conduite 
passée avec celle présente ; j'observe leurs 
sourdes manœuvres, et toiijoiu's je devine 
le but caché qu'elles se proposent d'at- 
teindre. 

SERTOnivs* Mais voilà de la véritable 
politique. Ecoute, Morelli, j'aide l'amitié 
pour toi j et je serais fâcbé qu'il t'arrivât 
malheur. Quelque chose d'important oc- 
cupe la marquise, tu connais son secret ; 
en me le révélant, tu peux rendre un grand 
service à la République. 

MORELLI, souriant. Et la République... 
c'est le citoyen Sertorius! 

SERTORIUS. Tu crois qu'un intérêt per- 
sonnel... 

MORELLI. Je ne crois pas, j'en suis sûr. 

SERTORIUS, irrité. Sais-tu que je puis te 
faire repentir de ce doute injurieux? 

MORELLI, avec calme. Je sais que votre 
signature peut m'envoyer en prison , me 
traduire devant le tribunal révolution- 
naire ; mais savez-vous ce que je dirai au 
tribunal révolutionnaire^ je dirai à mes 
juges : « Citoyens, vous croyez que c'est 
par civisme , républicanisme ou patrio- 
tisme que le citoyen Sertorius m'amène 
devant vous ! vous êtes dans Terreur ; il 
ne s'agit nullement ici des intérêts ou du 
salut de la République... le citoyen Ser- 
torius est amoureux. » 

SERTORIUS, étonné. Moi, amoureux ! 

MORELLI , continuant. <« Oui , citoyens 

i'uges, mal^é ses importantes fonctions , 
'accusateur public a trouvé le temps d'être 
amoureux d'une veuve , jeune encore , et 
de plus, il est épri» d'une fortune de cin** 
quante mille livres de rentes ; enfin le ci- 
toyen Sertorixis voulait épouser la ci-devant 
marquise d'Alby. C'est là le but secret dn 
toutes ses pensées, de toutesseadémarcfaes, 



de toutes ses actions. Yotre coUègoe , le 
frère et ami que vous a donné la République,* 
plus habile, et surtout plus prévoyant que 
vous, sait très-bien que dans ce temps de 
troubles et de révolutions, il ne faut qu'un 
jour pour que le parti vainqueur prenne la 
place du parti vaincu ; il veut donc, .encaa 
d'une réaction qu'il prévoit, et qu'il désire 
peut-être, se ménager une planche de 
salut, et tandis que vous, patriotes purs, et 
désintéressés, vous paieriez de vos têtes 
votre amour sans bornes pour la patrie^ 
votre ancien collègue se tirerait doucement 
d'affaire en conservant une femme d'un 
grand nom et une fortune immense. 9. 
Voilà, citoyen Sertorius, ce que je dirais 
au tribunal révolutionnaire, si votre si- 
mature avait la fantaisie de m*y traduire» 
Eh bien ! ai-je le talent de TobservalionS 
vous ai-je bien deviné ? 

SERTORIUS. Accuse-t-on sans preuves? 
où sont les tiennes? 

MORELLI. Je l'avoue, je n'en possède 
aucune ; (Sertorius fait un geste de saiisjac* 
tion.) mais vous ne pouvez me perdre sana 
perdre la marquise , et alors il vous Caul 
renoncer à la femme que vous aimez, et 
aux cinquante mille livres de rentes que 
vous aimez plus encore. 

SERTORIUS, étonné. Quel homme es-tu 
donc ? 

MORELLI. Un homme qui de l'anti- 
chambre devine tout ce qui se passe dans 
le salon. Tenez, citoyen Sertorius, il vaut 
mieux nous entendre ; agissons d'acooi'd, 
{regardant mystérieusement autour de lui) 
et j'assure la réussite de toutes vos espé- 
rances. 

SERTORIUS. Que ne parlais-tu d'abord 
ainsi, mon cher Morelli... oui., mets la 
marquise A ma discrétion, et je te donne. .• 
une place... {signe négatif de Morelli) de 
l'argent... {Même signe.) Veux-tu la petite 
métairie qui avoisine le château ? 

MORELLI. Je ne veux ni de l'argent ni de 
la petite métairie. 

SERTORIUS. Que veux-tu donc? 

MORELLI. Gomme vous, j'ai de l'ambi- 
tion , comme vous , depuis long-temps , je 
suis amoureux en secret , comme vous, je 
veux me marier : donnez-moi voire bellet* 
fille, et je vous donne la marquise. 

SERTORIUS, étonné. Tu veux épouser ma 
fille? 7 

MORELLI. Oui. 

SERTORIUS, aî^ec mépris. Toi, misérablql 
un valet ! 

MORELLI. Mais il n'y a pas plus loindii 
domestique à la fille du régisBeur qu^ dii 
régisseitt k la dame du châteM. 



MUMftlW. S'alliar à oa hmanne qtiî a 
porté la iWrée! 

■oaiLLf . La R^ttblique a décrété IVgfr> 
; mais ce qui, bien plus qu'un décret 
èfB la Conveniion, a^iid le citoyen Morelli 
l'égal du citoyen Giraud, dit S«*rtoriii8, 
c'est que le même intérêt, les réunit. 

smTMicia. Ma fille ne peut t'aimer. 

MOABLLi« M*^ d'Alby tous aime-t-elle? 

fftETOnim. Moi, sacrifier Louise! 

■OMLLI. Je TOUS sacrifie bien la nifr» 
qisiae. 

METOniOS. Demande-moi ce que tu 
fondras ) je souscris à tout, mais renonce 
à un projet aussi ricficule. 

IMIULLI. Je yettx votre fiUe ou rien. 

sanTOBlus. L'entretien que nous venons 
d'avoir ensemble m'éolaire suffisamment 
Je sais oe qu'il me reste à faire. (^ p^^) 
La municipalité est à deux pas , et dans 
quelques instana. ..- (Hami.) Tu apprendras 
bientôt que j'aurai su me passer de ton 
Secours. Maliieur au domestique B*il ose 
révéler ce qu'il vient d'apprendre ! et rap- 
pelle^toi que jamais ma fille ne sera la ci- 
toyenne Morelli. 

Il le ditpote à lortir. , . 

VOMLLI, f arrêtant. Souvenez-vous qiïè* 
sans moi jamais la marquise d'Alby ne 
ievîendn ta citoyenne Sertorius. 

Sertorius sort. 

SCENE XI. 

MORELLI, seul. 

Qu*a-t-il voulu dire? et que prétend-il 
faire? par quelque mesure violente inti- 
mider M"* d'Alby, lui arracher par des 
menaces... Le citoyen Sertorius veut l'éga- 
lité^ mais pour lui seulement ; il trouve 
très-bien la loi qui comble la distance qui 
la sépare de la marquise, mais il veut tou- 
iours voir la distance qui s'élève entre sa 
Iule et le domestique. 

sceot: XII. 

MORELU» M»« l^'ALBY. 

W** b'ULtT , i»ti)emenf . Je te cherchais, 
Morelli. Je viens de voir sortir Sertorius, 
là eolère en empreiate sur tous ses traits. 
Il était avec loi, m'a dit Louise ? 

MOEBLLi. Il est vrai, madame. 

n^ n'ALBY. Que a'eat^il donc passé entre 
vous? 

MOliELLi, embarrassée Madame la mar- 
qnîae*.. 

M*** n'ALBT. Je comprends, ayant échoué 
près de sa Mie, Sia-torins aura essayé de te 
«éduirt, d'ébimnier u fidélité. 

BiOBKLLi. Je puis v^us asButier* •• 



D'Atvr. De l'or ou la prison : ^U 

les armes dont il aura sans doute fait usage; 
mais je connais ton ame, et j'ai deviné ta 
réponse. Ah ! dans ces temps désastreux, 
où la délation semble être à l'ordre du 
jour, qu'on est heureux d'avoir des servi- 
teurs tels que toi ! Toif tu ne me trahiraa 
pas, n'est-ce pas, Morelli? 

Ici on enteod det Toix dans U conlitte. Louise en- 
tra precîpitamineDt. 

SCENE xin. 

Les MiMEs, LOUISE. 

LOUISE. Ah ! madame, des soldats vien- 
nent d'arriver au château, ils se sont em- 
F ares de toutes les portes , et ils ont reçu 
ordre de ne laisser sortir personne. 

«•• d'albt. Grand Dieu ! 

LOU18B. L'officier municipal qni est à 
leur tête, ayant appris que vous étiet dsns 
cet appartement, m'a ordonné de le con- 
duire près de vous... il me suit. 

If'D'ALBV, at^ec effroi, Serloosnous de- 
couverts ? 

■OBELLI. Non, non, madame.. .(//;?ffr/.) 
Le régisseur agit avec passion et colère ; 
pauvre moyen poUr réussir ! 

LOUISE, qui a remonté la scène. hes voici! 

SCENE XIV. 

LOUISE , DUFOUR , M»« D'ALBY, 
MORELLI, UN Officier. 

DUFOUR, tenant un papier à la main. Ci- 
toyenne d'Alby, voici l'ordre qui m'enjoint 
de me présenter ici, veuillez bien le lire. 

U le lai romet* 

M"* d'albt, après aoorr lu. Une visifie 
domiciliaire ! Citoyen , dans quel but et 
pour quel motif a-t-on provoqué une dé- 
marche aussi rigoureuse ? 

DUFOUB. Mon devoir me commande de 
faire les recherches les plus exactes chez 
vous... j'ignore le reste. L'officier de ser- 
vice près de moi va visiter vos jardins , et 
fouiller votre parc... Yeuillei désigner 
quelqu'un pour l'accompagner. 

M"^ d'albt. Mon citer Morelli , voua 
ailes me rendre ce service. 

MORELLI. Moi, madame? {Bas.) J'aurais 
désiré rester près de vous pour raffermir 
votre courage. 

M^ d'albt , dé même. Je ne manquerai 
ni de sang-froid, ni de prudence. {Haut.) 
Prenez les clefs des serres et de l'orange- 
rie. 

MORELLI. Oui, madame. 

sr~ d'albt. Ah ! n'oublita pas celle de 
In Glacière. 

■onBU.1, su j'tfA aihniL li aiiffit^, ttw- 
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dfot^, {Ap<ni^ Vm visite 4<«ûciU«îfç... 
sans aucun indice,., le régisseur reriendm 
au domestique. 

U tort par le fond. L'officier le nnt. 

SCENE XV. 

LOUISE, DUFOUR, M-«*D'ALBY.. 

HUFODii. Vous prévenez la demande qtito 
î'aildis tons faire des clefs' de vos apparu 
temens. 

■P* 0*ACBT^ à Lttttiiê. Louise , dîtes au 
concierge de tous donner toutes les eleii 
dm château... vous me les apporterez. 

Louise soit. 

SCENE XVI. 

M- D'ALBT, DUFOUR. 

V* I>*ALBTr présentant une cle/à Bufour, 
Voici la clef de mon secrétaire., celles d^ 
autres meubles «ont aux serrures. 

nijsroun. C'est bien... mais nous sommes 
seuls... et personne ne peut nous enten- 
dre? 

M""* D*ALBT, étonnée. Non, citoyen... 
mais pourqiioi cette question ? 

DUFOVR. Ecoutez-moi , madame ; rous 
ne me connaissez pas ? 

■•• d'albt, toujours étonnée. Non, mon- 
sieur... cependant j'ai entendu parler de 
TOUS de la manière la plus avantageuse... 
toute la ville se réjouit d'avoir pour ma- 
gistrat un honnête homme... il y a en a si 
peu maintenant en place... 

DUFOtJR. Et la ville a raison : si dans les 
temps de révolutions , les honnêtes gens , 
soit par peur , soit par délicatesse , ne 
fuyaient pas les places , on n'aurait pas 
pour fonctionnaires publics tant d'intri- 
gans et de fripons. Moi , madame , je suis 
un franc patriote , j'adore la République 
et la liberté... et nous devons différer sur 
ce point d'opinions. 

M"^ d'alby. Comme tous les Français , 

1**ai salué avec ivresse l'aurore de la révo- 
tttion; mais... 

DCiFOUR. Mais vous ne voudriez pas des 
visites comme la mienne , des comités , 
des tribunaux révolutionnaires, et surtout 
d'un accusateur public comme le citoyen 
Sertorius? Moi , je n'en veux pas plus 
que vous. . . quand la France fut menacée 
par l'étranger I je volai aux frontières... 
une blessure me força de quitter la car- 
rière militaire et c'est une balle fraaçaise 
qui me l'a faite... ces blessures sont peu 
honorables. . . Privé de combattre pgur la 
République, je voulus du moins être utile à 
mes concitoyens , et j'ai accepté U place 
d'officier municiiMd de ceit« viUe. . En la 
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prenaat.î'ajl tmfkàoL oii frinoi^ da r«r^ 
et je me suis dit que si }e ^ y .pouvai^^pn^ 
faire gramd biei:^, je pourrais peut«âire em- 
pêcher beaucoup de mal. Vpîlà,.nMdainey 
ma profession de foi. Maintenant y rev^ 
nons à vous. 

M""* d'alby. Monsieur, je i^e devine pas. 

ncFOUR. Je sais fort bien que je n« 
trouverai dans jes caves de votre châtcftu , 
dans la glacière de votre- parc , ni dép^t « 
d'armes , ni . amas de mimitions , et que 
Totre secrétaire ne recèle aucune con^eft- 
pondance avec Pitt et Cobourg. 

M*"* d'alby. Je désirerais voir en France 
un temps plus heureux; mais jamais je np 
servirai en rien ses ennemis, 

BUFOUR. Je vous crois. ... je vous ai dît 
qui j 'étais . . . 4Nirlez-moi donc franchement : 
n'avez-vous rien de caché ici ? 

M""" d'albt, balbutiant. Que voulez-vou^ 
dire} .moiiwur7> v$m^ j.*aur^ c^4»é ! , 

nuFOua. Vous avez un fib ? • ' .;, 

M^"" P>LBT r à. paru O ciel ! {fluufé à 
interdite^) Un fils 7 oifi^ monsieur, 

nUFOUR. Une mèrejbrave toux j>ûui:.u9 
fils chéri. 



■■• d'albt, à part. Que je soufire! 

DUFOUB. Un décret de la Conveutiom en- 
joint à tout citoyen de faire un don volonr 
taire à la patrie de vieux parchemins auit- 
queb on tient quelquefois beaucoup , de 
son or, de son argenterie... peut-être le 
désir de conserver à votre fils une partie 
de son héritage vous a-t-il portée à déro- 
hex à tous les yeux des objets précieux..» 
une femme se prive diflicilement de ses 
bijoux, de ses diamans... 

■«•d'albt, àpart.Ahl je respire. (Haut 
et se remettant,) J'ai satisfait sans murmu^ 
rer au décret de la Convention. J'ai dé- 
posé à mon district l'or que je possédais ^ 
des parures qui depuis long-temps m'é^ 
talent inutiles. 

DUFOUR. Et qu'un Sertorius aura peut- 
être mis dans sa poche.... JElxcusez toutes 
oes questions ; mais c'est que devant les 
agens 4|ue la loi me commande d'amener 
avec moi j'aurais été fâché de. découvrir 
des objets de prix, qu'il ne serait plus CD 
jnon. pouvoir ae Toua lai^r^ 

M*^* d'albt. Je vous remercie, monsieiirf 
d'une telle attention ; je vous le répète, je 
ne possède plus rien» et toutes vos recher- 
ches seront vaines. 

DUFOUB. Tant mieux! car, s'il faut vous 
le dire, je connais particulièrement toutes 
les localités de ce château... je n'y viens 

Çis anjourd'litti poua la prsmièra lois.*, 
ous étiez bien jeune alors^.. ce fu( à Vtr 
poque où Totre père fit faire de nomht^Hr 
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CfeSYvpftnitltÛlli • • ;# cUnf fllOfS CllCl 6pffCfUCtlfy 

Ift boiserie de ce salon est mon ouvrage.,. 

H** n'AtBT. Que dites^Tous , monsieur? 

Mroûn. Votre père» qui m'accordait sa 
confiance , ne Tonfut pas qu*on autre que 
moi en fut charaé. 

tt** n'ALBT. Grand Dieu ! serait-il donc 
irai que ce fut tous. . . 
f ncjFOOm. Vous en doutes? je veux vous 
«n donner une prenre conraincante. 

n se dirige yen le ptnneaa. 

B"* n*ALBY, hors d'eile-méme^ se précipi" 
tant vers fui. Arrêtez, monsieur, arrêtez ! 

nCFOUR, aflani au panneau et se disposant 
à Vouvrir, Je vais vous prouver que ce 
panneau est bien mon ouvrage et que J'en 
connais le secret. 

M** n*ALBT , le retenant. N*Ouvrez pas, 
monsieur, n'ouvrez pas , ou je meurs à 
vos pieds. 

DCFOtTH. Quel trouble!... qu'avez<i>vous 
doncy madame ? 

»■• 9'albY, âu âtmitt dt^é de Végare^ 
ment, k^tt pitië d'nne malheureuse mère! 

DOTOUB. Que dites-vous? (// court à la 
porte du sahn, la ferme et retient.) Vous 
pouvez parier. 

»"■• D*ALBT , montrant la porte secrète^ 
Mon fils est ]à... mon fils ënngrj... mon 
Hls proscrit, condamné à mort ! Vous saii- 
vei-ez mon fils... nVst-ce pas?... vous le 
sauverez... 

nUFOCn. Tout ce que je pourrai faire 
sans urakjr mon devoir... mais vous igno- 
rez sans doute la mesure rîgoui^use que 
Sertorius a fait prendre dernièrement au 
comité révolutionnaire, relative aux émi- 
grés, et dont l'exécution m'a été confiée... 
n'importe. Quels sont vos projets ? 

M"^ n'ALBY. Je voulais, dans quelques 
jours, à l'aide d'un déguisement, faire 
franchir la frontière à Gustave. .. 

DUFOI3R. £h bien ! qu'il parte, j'assure- 
lai sa fuite... je lui donnerai une feuille 
de route comme réquisitionnaire ; mais 
nous n'avons pas de temps à perdre... Il 
faut que je voie votre fils pour remplir son 
signalement ; je ne puis revenir ici sans 
éveiller les soiipçons. • . 

■"^ o'albt. Vous allez le voir , mon- 
sieur. 

Elle Ta sa panncta, presse 1c ressort. L« pauneaa 

s^oorrc. 

SCENE xvn. 

Lbs MiuEs , GUSTAVE. 

■** n'ALBV, appelant Gtistaoe. Gustave, 
viena rerarrcier le plus généreux des hom- 
mes. 



■ • GttSTAVt, paraissant et jetant les yeux sur 
Dufour. Ma mère, qute vois -je? Grand 
Dieu, c'est le brave officier qui sauva mes 
jours : 

DUFOom'^. Quoi , c'est vous que je re- 
trouve ici? • 

M"* i^'aIBT, saisissant fa main de Dttfiur, 
qu'elle Insigne de ses larmes. Vous avez £iit 
pour lui plus qu'une mère, il vous demi 
deux fois la vie. 

Duroctt. Voua me remercterez quand il 
aerA liors de danger. 

vr n*AiJiY, à Gustave. Mon fils, il veut 
encore te donner les moyens de fuir. 

GUSTAVE. Si, pour m'arracher à la mort, 
vous alliez vous compromettre ! Dans ce 
temps de terreur Thumanitë est un crime. 

DUFOUA. Je n'ai accepté un emploi que 
pour empêcher le mal... je remplirai ma 
tâche jusqu'au bout... Mais d'un instant à 
l'autre on peut venir nous interrompre, 
je vais prendre les notes dont ]*ai besoin 
pour le signalement. 

Il lire de m poche des tabletici, puis écrit en regar^ 

dant Gustave.' 

M"* n'i^tOY. Gustave... vois ce qu'il fait 
pour toi! 

nDFOVn, serrant ses iafjlcites. J'ai tout ce 
qu*il faut... En vous renvoyant ce soir sous 
envfiloppe le procès- verbal de la vlsiie do- 
miciliaire, j*y joindrai la feuille de route. 

GLSTAVE. Comment jamais ni'acqifixier 
envers vous? 

DUFOUU. Kn ne portant plus les armes 
contre la France. JNous voulons être libres^ 
égaux : si vous ne parla(j;ez pas Ta vis de la 
majorité, éloignez-vous tt ne la combattes 
pas. 

GUSTAVE. Puuvcz'Vous croireqite main- 
tenant j'irnis combattre la RépubliquCi 
quand c^e^t un soldat républicain qui me 
conserve deux fois à ma mère ? 

D t) FO D n , /i/( preit an tlaman.V^xen^ bien . 

LOtJISE, en dehors, parlant tt es -fiaut. RIon 
père, si c'est au citoyen Dufour que vous 
voulez parler, il eU là qni attend cescltf:!. 

M"»* o'alby. Encore Sertorius... Vite, 
mon fils, (k-robe-Loi à ses regards... 

Ga^tave renirc, le panneau ao rcrcrmv; DuCunr icif« 
auprès de la lablc, M*« d'Alby se diiigc vers la 
porte. 

SCENE xvm. 

»W D^ALBY, DUFOUR , KOUISF/, 
SERTORIUS*^ 

M*"* D*ALDV. Vous avez bien taiilé , laa 

* Dufoar,' Gnitate, lf"« d'Afbj. 

** Dufonr, K«« d*Albv, StrtoHiw, Ufnkte, 



éUftt houm i le dlofHi BulMir *atMid 
dhpni kiiif[<-t«iB|pt. 

LOUISK. Le concierge n'étâîtpee cbei htt. 

ir*^ B* AW , prmÊmU tes ck/s 0e U$ re^ 
mtUanià Dujout. Tenet, citoyen ^ 

iMnMttiOBy à Dufmur. Tout n'aves donc 
mn temnné TOCreopémlion? 

DÔFODi. Il me fcito à Tbiter ces a|ipnr» 
lèiMM. (.4 Jf-* if ^%.) YoMâllei m'âc 
eompagner. 

V» d'alr. Je Miit à vos eidyss. 

Ble tort ATM Dafoar par la porte da parc. 

tOtlISE, à Sertorius, Mon père, vous ne 
les accompagnez pas? 

SERTORIUS. Non, je reste ici. 
' LOUISE , à par/. Quelle rage mon père 
a-t-il aujourdhui de Tenir au château? 
et pourquoi veut-il toujours 8*arréter dans 
c^itte pièce?... Retirons-nous, car mes re- 
gards pourraient me trablr. 

Elle tait Dafour et M>« d'Aulx. 

SCENE XIX. 

SERTORIUS, »»/. 

Grdce au ciel, la visite domiciliaire tou- 
che À sa fiu«.. on ne découvrira rien... 
Dufour est un de ces patriotes de bonne 
foi , mais sans aucune espèce d énergie : il 
ne se livrera pas à des recherches lrès«sé- 
vères. . . mais la marquise aura appris pay 
cette mesure de quoi je suis capable... Cela 
peut me servir plus tard... Je n'en reviens 

Sas ; comme ce misérable valet a su lire 
ans ma pensée l Adroit, dissimulé , comme 
inoi , il veut parvenir... comme moi, il 
veut épouser la femme qui lui plait, et s'é- 
lever hors du rang de ce peuple dont nous 
flattons les intérêts, parce que le peuple, 
qui se dérange quand il est mal , tait seul 
les révolutions, et que les révolutions nous 
procurent des places , des honneurs et des 
richesses. . • 

SCENE XX. 

SERTORIUS, MORELLI. 

numstLi, entrant. Citoyen Sertorius, 
l'étais sàr de te trouver ici. 

SERTORIUS. Quel est le résultat des re- 
cherches ? 

MORKLU. On n*a rien trouvé de suspect 
dans le ci^derant château^ de la ci-devant 
marquise d'Alby. 

MATluiiiia. Tu nepoutais m'annottcer 
une nouvelle plus agréable. 

■ORBLLi. Le citoven pense*t-il ce qu'il 
dit? 

SERTanius. Oui, mon cher Ifoielli , d»- 
(|tte. j^ t'ai qmtié, j'ai fiMt> des ré«- 



flexloiis... je venotteé eiitièrenieiit à mes 
projets... 

■oasLti. Cest comme moi. 

omTIMiDê. Je laisse la marquise libre. 

HOiBLLl. Vous pouves marier votre fiHe 
à qui vous voudres. 

OBRUNUW. G*éUit folie de ma wri. 

MORRtLi. C'était à moi une folie bien 
plus crande que de me contenter de la fille 
du régisseur, tamdis que je puis avoir la 
danse du efaâtean. 

SBRTOR1U0, éhmné. Hein ! que dis-ta? 

■ORBLLI. La chose la phis simple... le 
secret que je vous aurais confié vous ren- 
dait maître de la destinée de M** d'Alby.' 
Mais pourquoi donc, moi qoi connais seul 
ce secret, ^n laisserais-je à un autre l'a- 
vantage ! Epouser la marquise est une fort 
bortne idée!... je m'en empare et l'ex- 
ploite à mon profit*' 

SBRTORiva. Et tu t'imagines qu'elle 
consentirait. . . 

ttORBLLi.Bh! qui parle de consentement? 
Citoyenne Giraud , citoyenne Morelli , 
qu'importe pour elle? Elle se donnera à 
oriui des deux qui lui dira : « Tu vas m'é- 
pouser, ou... » 

BCRTORIUî». Ou... 

■ORBLi.i. Voilà ce que je sais et ce qite 
tu ignores. 

SERTORIUS. Mais lu es donc bien sûr de 
ton fait? 

MORELLI. Vous en jugerez plus tard. 

SBRTORius. Morelli , je vois ta ruse... 
Tu as voulu m'amener à te proposer moi- 
même Louise. Eh bien 4 si je te disais : 
Elle est à toi. 

M0RELLI , tirant un papier de sa pôche. 
Allons donc, j'étais tellement persuadé que 
vous en viendriez là, que d'avance j'avais 
rédigé ce petit acte. 

SBRTORius. Donne. ( jlprès apoir lu. ) 
Mais quoi , tu exiges plus que tu ne m'a- 
vais d'abord demandé !..• Tu veux que ma 
fille t'apporte en mariage ma nouvelle ao* 
quîsitàon, le domaine de Beauregard. 

■ORELLI. Quand , par sa faute, on a 
manqué un bon marché, il en coûte tou- 
jours plus cher pour le renouer. 

SERTORIUS. ()e domaine est d'un rap> 
port considérable... 

■ORELLI. Que vous a-t-il coûté? une 
poignée d'assignats ou une dénonciation. 

SBRTORIUS, prenant le papier. Je t'ac- 
corde tout et je signe. ( Il oa à la table ^ êl 
signe; puis refrénant à Morelli qui çeut pren'- 
ùre le papier. ) Mais donnant, donnant. 

MORBLLI. C'est jttsie... {Bas et en confia 
dence. ) La marquise a un fils émigré. 

SBmTMWB* Je le sais. 
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blique. 1 

SEBTOmiCS. J§ k ê^ \ 

HOUEUI. Gondainiié k nioii, il a pu Ji'é- 
chopper... il est caché icio. 

8ERT0R1US. Ici? 

MOABLU, Tout prè$ d« tioiis# < jwaiival 
l^ pfuumau ) cciite- boisetie loiifqfM «ne 
porte secrète* 
. suBAXOEiiJa, aotcfoU. k inecffciUe ! 

MORELLI , lui arrachiuU le pofier ^ «I 
if ayant çuii eit siêprù de son metim» {^h 
bien ! tous ai*je livré la marquise ? 

SKaTOara», au donnmt lu main. Te v^Ui 
DèoDgQodre! 

SCENE XX!. 

tas Mêmes, DOTOUR, M-D*ALBr. . 

. OUFOUE, à Serioriiés. Citoyen , voici I4 
procès-verbal qui constate que mes re* 
cherches n'ont amené aucune découverte. 

SERTORiuS, à 3f"'« d'Aibf. Gitoyeapay 
il in a été pénible de commander une pa- 
reille mesure ; mais Topcdre du représea-* 
tant du peuple était si précis ! 

, M""* là AtBT. Vous aves rempli votre d(e- 
Toir. 

DUFOUR, atfec intentionm Ce* soir je vous 
enverrai une copie de ce procès-verbal, 
qu*aux termes de la loi je ne puis vou8»re« 
fiiser. 

M*"* D*ALRY , de mime. Je compte sur 
vous. 

SERTOBICS, bas à Morelli. &ends*toi à la 
municipalité. Après ce qui vient de se pa»- 
ser^ il serait peut-être dangereux de diar- 
ger Dufour de préparer les deux actes de 
mariage. C'est au citoyen RoIand> son ad- 
joint, que tu t'adresseras. Que dans unfe 
heure nous n*ayons plus qu'à signer. 

MORELLI, bas* Rapportez- vous- en à moi. 

Usort. 

M)FO€JR« à part^ eifuia eniendu quekfueê 
moiê. 11 envoie Morelli à la municipalité ! 
moi aussi* j'irai à la municipalité ! (Haut,) 
Adieu, madame, je me retire, je n'oublie- 
Eai pas ce que je vous ai pcomis. "- 

U salue et tort* 

SCENE xxn. 

lM-« D'ALBY, SERTORIUS. 

M"* d%\hy le dlipote à sortir, Sertorios Tarrék et 
la conduit sur le devant du théâtre. 

SERTOnius. Avant de vous quitter , ci- 
toyenne , il me reste encore à vous adres- 
ser mes sincères remerciemeDS pour les 
soins que vous avez bien voulu prodiguer 
à ma Louise. 

W^ d'alby. Je n'avais pas de fille f 

* M"* d'Alby, Dafm^ Serteniisi JteeULi ; 
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Imme m'n iTteMi Ifiai./b IMif tUnfÉiii 
ces remerciemens? von Arigi^vom maigli»» 
riamioii entant chéri } 

aaaTOa&w. Leuiee a dix-mp^rnsy m je 
la marie. 

. ir»' a'aUiTt éêamde. Yoms ia 
mais I^ouise i^aoïe -eneoi» ce 
eUa. m'en aumit iastBinle; 
. gKaToaiua^ EUe Tappiviiira qiHMid il 
en sera temps. 

M»* o'aMY. Giof ea^vMÉ goTeHe 7 mu- 
sente? 

SERTORIUS. Elevée par vous, je ne doute 
pas de son obéissance aux volontés de ce* 
lui qui lui tient lieu de père. 

H**' d'à lut. I^ardonnez à mes questions. . • 
î*a{ toujours regardé Louiee comme îna 
fille... une mère s'intéresse vivement au 
bonbeur de son enfant , et je vous avoue 
que ce mariage si précipité... 

SEiiTORius. Quand vous en saurez le 
motif, vous verrez que je ne pouvais agir 
différemment. 

w^ d'albt. Mais enfin, l'époux que 
vous lui destinez... 

SERTORIUS, appuyant, Vous est connu 
particul ièrement . . . 

n"^ D*ALBT. J'ai beau chercter , je ne 
vois personne... 

SERTORIUS. Mais, citoyenne, c'est assez 
nous être occupés de ma fitlë , parlons de 
vous maintenant. 

M"" d'albt. De moi?... 

SERTORIUS. Avez-vous bien réBécKi à Ta 
position dans laquelle vous vous trouvez? 
Veuve 'd'un ex-noble , mère d'un émigré, 
• possédant une £ortune immense, vous êtes 
en butte à toutes les attaques, à une foule 
de dénonciations... La visite domiciliaire 
que j'ai été obligé d'ordonner aujourd'hui 
est une preuve de ce que j'avance. 

M"** d'alby. Je ne crains pas qu'on sur- 
veille mes démarches. 

SERTORIUS. C'est très-bien... mais ce 
qu'on n'a pas trouvé un jour , on peut le 
trouver un autre. Croyez-moi , vous n'avez 
pas un moment à perdre : ainsi , pour 
mettre votr« fortune, votre Uberté, vos 
jours mêmes, à l'abri de tant de daagef% 
il vous &ut un protecteur. . . 

W^ d'alby. Un protecteur ? 

aBRToaics. Je connais un basuM qui 
met toute son ambition à obtenir ce titfc 
précieux* 

■»• b'auky. Up^t compter nm maTe- 
connaissance. 

SEETORics. Depuis long-^temps il vous 
a voué l'estime la plus vraie, peut^éoe 
même' qu'un sentiment phu teadve... que 
l'espéniiKc. da pairvnr un jour i 



LA 

plasré f Im t déjà fût nécoBBattie son de»» 
voir i et hû ferait braver pour vous tons 
les dangers. 

«p« ]»'Ai.Bf « Je lui êSMfvé de taot d'in** 
lérèc... mais... 

. SMLTeEiiJB. Mais vow comprendrez fa- 
cilement que pour déjouer les intrigues 
qui se forment conire vous; rendre nulles 
IcsdéfiDueiatioBs, et fermer la bouche aux 
Mineniis de tout ce qui est noble et riche , 
il faut qu'il ait un titre qui lui permette de 
TOUS protéger ouvertement., je n'en vois 
pas d'autre que celui de voire époux. 
. M"* o'alpy. Lui , mon époux ! 

8ERT0E1US. Au premier abord, cet|e pro- 
position doit vous surprendre, je le con- 
çois facil^ne&t... Cependant, en y réflé- 
chissanL.. 

. H'"'' d'alby. Je me suis promis de ne 
jamais nie remarier... 

BERTOnics. Il est des circonstances qui 
maîtrisent ks volontés ; et ces circonstan- 
ces sont arrivées... Un hymen qui auU'o» 
fois aurait blessé toutes les convenances , 
n'est plus aujourd'hui que la chose la plus 
ordiitaire. Veuillez considérer, d'ailleurs, 
qu'il occupe le premier emploi de la ville. . . 

3ue les protections qu'il a dans le Comité 
e salut public lui permettent d'aspirer à 
toutes les places , et qu'à la prochaine légis* 
lature il peut être nommé représentant du 
peuple. 

H"*" d'alby. Ma seule ambition est de 
vivre obsure et ignorée. 

SERTORIUS , Oifec intention. Mais, ci- 
toyenne, vous avez un fils... qui , je crois , 
est loin de vous. 

M°» d'alby. Moii fils... oui , citoyen , il 
çst en pays étranger. * 

BERTOnrus. £h bien ! arrivé au faite du 
pouvoir, qui empêchera votre époux de se 
servir de son crédit, de celui de ses amis, 

Sour faire rayer le nom du citoyen d'Alby 
e la fatale liste? Alors quel bonheur pour 
vous de presser dans vos x)ras un fils chéri» 
que vous ne deviez jamais revoir ! 

M*"* d'alby. L'espoir que vous me faites 
entrevoir ne peut se réaliser; cessons im 
entretien pénible pour tous deux... 

SERTORIIJS. Ainsi , vous le refusez ? 

H'"' d'alby. Je le dois à mon fils, à la 
mémoire du marquis d'Alby... 

SERTOiiius , apris une pause. Cependant 
il faut que vous soyez ma femme. 

M"»« d'alby, ihfec dignité. Votre femme! 

SERTORiUB. Aujourd'hui. 

M"» d'alby. Aujourd'hui?... 

SERT0RI13S. Aujourd'hui même !.. .Ecou- 
tez : dans ce moment on dresse à la mu- 
nicipalité deux a«ies.^.Maiiage..« lépfe- 



mier) entre le eiesyètt Sertdrki» et* la 
citoyenne d'Alby; le second est celui de 
Louise Sertorius avec le. citoyen... savez- 
vous quel est l'époux que je donne à mai. 
fiUe? 

M"« d'alby , étonnée. L'époux que vous» 
donnes è votre fille ? / 

atRTOMVB, la regardani • fixement. C'est 
le citoyen Morelli. 

M""* d'alby » mi dernier degré Jk Pékm^ 
nement. Morelli! 

SERTORIUS , la prenant par la maân» 
L'homthe qui a toute votre confiance, 
{lui montrant te panneau) le dépositaire de 
votre secret. 

M""* d'alby. Ah! je suis trahie! mon 
fils est perdu ! 

SERTORIUS. Sa destinée est entre voa 
mains. 

IF»* d'alby. MorelU!... grand Dieu! 
{Tombant aucc genoux de Sertorius.) J'em^ 
brasse vos genoux... par pitié, ne livres 
pas mon Gustave, mon unique enfant... 

SERTORIUS. Mais d'un mol vous pou veB 
le sauver... 

M"* d'alby. C'est ma fortune que voue 
voulez? eh bien! je vous la donne... je 
vous la donne tout entière. 

SERTORIUS. Je vous l'ai dit^ depuis long- 
temps je vous aime... c'est votre mam 
que je désire... elle m'appartiendra. L'a- 
mour m'a fait oublier mon devoir, Y€f% 
mépris peuvent iffie rendre à ta raison* 

M"' D ALBY. Non , non , vous n'aureï pas 
cette barbarie ; vous n'enverrez pas à la 
mort un malheureux plus à plaindre que; 
coupable , le fils de celui qui vous combl4^ 
de bienfaits , le fils de la femme que vous, 
dites aimer, 

SERTORIUS. Mais c'est vous , vous, sa. 
mère, qui serez cause de sa perte. . . 

H°** d'alby. O mon fils ! moi te livrer! 

SERTORIUS. J'atteuds voUre réponse. 

M°>« d'alby. O mon Dieu ! à quoi suis-je; 
réduite? : 

SERTORIUS. Pour mol , ma résolution 
est inébranlable; je deviendrai votre époux»; 
ou voire fils... 

H"** d'alby. Plus bas, plus bas!... le' 
malheureux peut nous entendre... Accep- 
terait-il jamais un tel sacrifice? 

SERTORIUS. Vous consentez donc ? 

M«« d'alby, résignée. Oui. {A part.) Il 
m'en coûtera la vie ? 

SERTORIUS. Je cours tout préparer ; c'est 
ici que nous signerons les deux actes. Par* 
considération pour vous ; par déférence ■ 

Eoinr moi, rofiicier municipal apportera 
fc registre de letat-civil: Approuvez-vous, 
ees «n^RgemeiiB? * ^ 



ir~ 0'Aur. Tout ce que veus voudre t. 

Elle le jette d«nt ua ûmtewJ. 
flBRTOBIUll. Je TOUS IftUs^ et retienetont- 
à-l'heure. {Il fait quelqtus pas pour soritr^ 
puis ret^ient vers M"** aAlhy^ qui est assise 
ef accahiée,) Pendant mon absence gardez- 
TOUS de changer la déterminAtion que tous 
Tenes de prendre... ne cherchez pas à faire 
évader TOtre fils... le château est toujours 
surveillé, et l'énugré se livrerait sans es- 

Iioir d*étre sauvé. Adieu... je retiens à 
'instant. 

U tort. 

SCENE XXIII. 

J*avais besoin d'être seule... j'ai delà 
peine à rassembler mes idées... à me re- 
mettre de tanld'émotions. Est-ce un rêve?... 
Non, je Tai bien entendu... Le misérable! 
il a osé me demander ma main... et mot , 

Si consenti ! Hélas! ne le fallait*il pas?... 
ais je ne souffrirai pas long-temps... Que 
Gustave s'éloigne au plus vite... qu'il 
s'éloigne!... surtout sans connaître à quel 
prix je le sauve... 

SCENE XXIV. 

LOUISE, M- D'ALBY. 

LOUISE. Pardon, madame la marquise... 
cTest mon père*qui m'envoie près de vous... 

M** d'alby, à part f at^ec un soupir. Son 
père! 

tOUiSB. Je l'ai rencontré comme il vous 
quittait... « Louise, m'a*t-il dit, je sais 
que le jeune Gustave est ici ; mais tout 
s'arrangera pour le mieux. Ton sort est 
fixé, je te marie... Va trouver M*» d'Al- 
by ; aujourd'hui même elle sera ta 
mère... » A ces mots, il m'a laissée, et 
bien intriguée, comme vous pouvez croire. 
Je viens vous supplier, ma chère bienfai- 
trice, de me donner l'explication de ce 
mystère. 

II"*d'aliiy, à part. Je n'ose lui apprendre 
la vérité, (/fciti/.) Louise, ne m'inteiToge 
pas... (Louise lui baise la main) pauvre 
enfant !... 

Elle sort. 

SCENE XXV. 

LOUISE, seule. 

Sa fille ?... et comment ? (Frappée d'une 
idée subite, ) Conmieut? mais en épousant 
son fils... la femme de Gustave d'Alby! 
Pour moi tant d'honneur , tant de félicité I 
Mon Dieu ! j'en deviendrai folle... car je 
Taime. •• oh ! je l'aime ! . . . ^£t lui ^ il m'aime 



aassL.. oui, oui, ce malin, à eette place, 
en me rappelant le passé , il cachait son 
amour sous l'apparence de l'amitié. Par 
quel miracle tout cela s*es^il arrangé? 
Mon père aura été informé de l'arrivée de 
Gostave... Il a voulu le sauver*. • Gustave 
aura dit qu'il m'aimait... Alors, en le ma- 
riant â la fille d'un patriote , il échappe à 
la terrible loi... Voilà comme tout cela est 
arrivé» et voilà comme je serai la plus 
heureuse des femmes. 

SCENE XXVI. 

LOUISE « SERTORIUS, MORELU\ 

LOmSB. Mon père , je sais tout mainte- 
nant. 

SBRTORius. Cest bien. {A MoreUiA Le 
citoyen Roland n'est pas encore arrive? 

houblli. D'après sa promesse, il ne 
peut tarder. . . 

LOUISE , qui est allée regarder à fa porte 
du salon. Mon père, voici M. l'omcier 
municipal. . . il tient sous son bras un grand 
registre... (/ra;y>ee d'une idée sttbite) ah! 
le r^istre des mariages ! 

SERTOniua. Louise, va prévenir la ci« 
toyenne d'Alby que nous sommes tous 
réunis , que nous n'attendons plus qu'elle. 

LOUISE, souriant. J'y vais... Ah ! mon 
père, vous oublies encore quelqu'un. {Elle 
va pour sortir^ et s' an été à la porte,) Entres, 
citoyen Dufour. 

SERTORIUS et HORBLLI. Bufour ! 

SERTOnius. Quel fâcheux contretemps! 
MORELLI. Que vient-il faire ici ? 

Louise salue Dafoar et sort. 

SCENE XXVII. 

MORELLI, DUFOUR, SERTORIUS. 

DUFOUR , à Sertotius. J'ai des reproches 
à vous adresser , citoyen Sertorius. . . vous 
vous mariez , vous mariez votre fille , et 
vous voulez donner à un autre le plaisir 
d'assurer voire bonheur? J'ai réclamé mes 
droits, et je vous apporte les deux actes que 
vous avez demandés. 

SERTORIUS. Excusez, citoyen Dufour, je 
ne voulais pas abuser de votre complai- 
sance. 

DUFOUR. Vous badinez ; non seulement 
c'est un plaisir pour moi, mais c*est même 
un devoir. N'étes-vous pas mon collègue ? 
J'aurais été au désespoir qu'un' autre ait 
procédé à la célébration de ce mariage ! 

Il Ta 11 la table sar lacpielle il dépose le rcglslre. 

SERTOnius. Je vous sais gré de votre dé- 
marche. (Bas à Morelli en passant aupris de 
lui.) Au fait, que peut-il savoir ? . 

* Horelli, Scriocîah Looîact 
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MOABLU» de méme^ à Seriarms» Et que 
^utf il faire 7 

PUFOUa , montrant ie registre. Ces deux 
ftdes que j*ai trouvés tout préparés m'ont, 
je TOUS a¥oue, TÎTement étonné. 

ftEitTOnius. Oui, je conçois. 

DUFOCli, t^enani sur le deçani de la scène*. 
Ils ont été l'objet d'une détermination 
bien soudaine ; ce matin, je crois, il n'en 
était enciMre nullement question. 

SBRTORIDS. Vous êtes dans l'erreur, de« 
puis long-temps nous nous en occupions. 

DUFOun. Oui, vousdeux, c'est possible ! 
mais votre fille et U marquise songeaient- 
eUes aussi depuis long-temps à ces ma- 
riages } 

SBRTOBICS. La mesure rigoureuse qui a 
été prise aujourd'hui contre la citoyenne 
d'Alby l'a déterminée. Elle veut se sous- 
traire à des dangers qui peuvent se renou- 
veler tous les jouis. 

DUFOUR. Et votre fiUe a-t-elle aussi 
quelque danger à redouter? Citoyen Mo- 
relli, dans la position où vous vous ti'ou- 
▼ez , pour devenir le gendre d'un homme 
tel que le citoyen Sertorius, le ffendre du 
premier fonctionnaire de la ville , ou je 
me trompe fort, ou il faut que voua lui 
ayez rendu un service important. 

8BRT0EIIJ8. En effet, je dois beaucoup 
au citoyen M orelli. 

■ORELLI. Ne parlons pas de cela. 

DUFOCR. Et TOUS , mon cher collègue , 
pour que l'ex-marquise se détermine à 
vous donner sa main, ne faut-il pas qu'elle 
ait contracté envers vous une obligation 
bien puissante , ou qu'elle ait acheté un 
silence bien nécessaire ? 

8ERT0RID8, &as à MorelU. Il se doute de 
quelque chose! 

MORELLi. Laissons-le dire , et allons 
droit aux signatures. 

ncJFOUR. Le mariage de votre fille, ci- 
toyen Sertorius, m'a rappelé qu'il y a un 
mois on est venu me trouver pour le 
même motif. Il s'agissait d'un oncle qui 
voulait sacrifier sa nièce. Ce n'est pas si 
révoltant qu'une fille, n'est-ce pas, citoyen 
Sertorius! La jeune personne était le prix 
de la plus infâme délation. J'ai déjoué 
' cette intrigue criminelle. J'ai parlé le 
langagederhouneurà l'oncle égaré par une 
basse cupidité, et le délatetir intimidé a 
rendu sa parole. 

MORELLI. C'est fort heureux pour la 
jeune personne ; car bien d'autres auraient 
dit à l'officier municipal : « Vous êtes ici 
pour nous marier, pour recevoir nos oui 

* MonUi, âcKtoffiBs,.BidiMr. 



et nos signatmes, vAus n'avez rien de plus 
à demander. » 

- DUFOCR. Yotu en connaissez de capables 
de tenir ce langage ? 

MOBBLLi. Oui, citoyen Dufour, j'en 
connais, et très-particulièrement. * 

DUFOUB. C'est ce que nous verrons. 

SCENE XXVIII. 

Les Mêmes, M- D'ALBY, LOUISE*. 

M*« d^Alby cit pAle, Dufour ra au-devant d^oUe. 

DUFOUR, à la marquise. Vous vous doutex 
du motif qui m'amène? 

ur* b'alby. Oui, citoyen. 

DUFOUR. Les témoins sont là. Tous avez 
consenti ? 

Bi"»« d'alby. Il le fallait! 

DUFOUR , bas à M"« ^Alhy. Ce mot dit 
tout. Prenez courage. 

M""* d'albt. Ne craignez rien, je serai 
calme et résignée. 

M0REI.LI, i&of a Sertorius. Le moment 
d'agir est venu. 

SERTORIUS. Nous voicî rassemblés; ci- 
toyen Dufour, ayez la bonté de nous lire... 

Dufour passe auprès de la table. 

LOUISE , virement. Attendex donc , mon 
père, il manque encore ici quelqu'un, la 
personne sans laquelle on ne peut rien 
conclure. (£//« 9a au panneau et le tire en 
disant:) Venez, venez, monsieur Gustave* 

GUSTAVE , sortant de sa cachette. Que 
veux-tu , ma chère Louise ? 

M"* d'alby. O ciel! Louise, qu'aa*ta 
fait? 

SCENE XXIX. 

Les Mêmes, GUSTAVE**. 

GUSTAVE , Jetant les yeu% auiomr de lui. 
Pourquoi étes-vous réunis? Mais je ne 
vois que des amis. {Apereeçemt Sertorius.) 
Ah! ciel ! ton père! 

LOUISE. Oui, mon père, qui sera bien- 
tôt... 

Elle s^arréfe,n*08antpasacheTer sa phrase, en Toyatit 
Tcxpression de tristesse et de eoatminle qui 
règne tar todt lea visafiet. 



une 



d'albt. Gustave, ïetîre-toî, je t'en 
conjure, la présence est inutile. 

GUSTAVE. Et tout me dit qu'elle est né- 
cessaire : les pleurs que vous cherchés 
en vain à me cacher, l'air de mystère qui 
règne parmi tons, {désignant Sertorius) 
la présence de cet homme , Louise qui 
m'appelait avec joie, et que je vois inter- 

* Morelii, Sertorios, «■• cPAlby, Bafonr, Louite. 
** lloreMâ,8«rtofins,l>nfoaràUUble,|l««d*iJ%, 
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et tremblante. Oui » je dois rester! 

et je resterai ! 

HOftKLLi. Nécetaurement le citoyen au- 
rait fiui par être instruit de te qui va ae 
•passer^ amant qu'il le sache tout daaoite. 
ri 'y Ta-t*il pas ae son intérêt ? 

M?* D*AtBY« Gustave, épargne ta mère ! 
éloigne-toi, mon ami 1 

GUSTAVE. Il s'agit de mon intérêt, a-t-il 
dit; et vous yotilet que je tous quitte f Je 
s^rai tout, ma mère! 

SERTORiLS. Puisque le citoyen l'exige, 
commencez. 

DUFOUR, lisant, a Acte de mariage entre 
la citoyenne Louise Giraud-Sertorius... n 

LOUISE, regardant GusUnfe. G|istave! 

GUSTAVE, iui prenant la main, Louise ! 

nuFOUB^ continuant. « Et le citoyen Be- 
noît Benjamin Morelli. >» 

LOUISE^ avec force. Moi , sa femme, la 
femme de Morelli! {A Dufour.) Monsieur, 
vous ave* mal lu. ( -// son père. ) Mais 
' dites-lui donc qu*ii s'est trompé ; ne m'a- 
vez-vous pas dit que j*allais être la fille de 
M"* la marquise d'Alby? 

GUSTAVE, comme frappé d'une idée su- 
bite. Sa fille I 

nUFOUR. Un instant. (Continuant de lire,) 
' n Acte de mariage entre le citoyen Ber- 
' natd Giraud Sertorins et. . . » 

D regarde Guftiive et M"« d'Alby. 

• GUSTAVE, allant à Dafbur, Lisez, lisez, 
monsieur ! 
DUFOUR. M Et Marie-Madeleine de Los- 
^ tange, veuve d*Alby. » 

LOUISE. Vous épousez mon père? 
GUSTAVE. Us mère, tous ne dites rien ? 
M"** n'ALBY. Pardonne, mon fils, par- 
donne ! 

' DtTFfMJR, ba$ à Gustave. £Ue devait vous 

•auverl 

(' LODISB ; qui a entendu ces mots et qui eafa- 

mine la figure de son père. Le sauver! ab! 

-je cômpreâda tout. {A Dufour,) Monsieur, 

citoyen, je dirai oui! oui, j'en aurai ie 

. courage. 

. , GUSTAVE, r«/T^/a/2/^/i/wi/>rc/ia/î//oma//i, * 
et saisissant aussi celle de la marquise ^Chère 

, Louise ! et vous, n>a mère, vous vous sa- 
crifiez pour moi? mais ma vie vaut-elle 
deux avenirs de larmes, de honte et de dés- 

,eq>oir?. Louise, je t'aime, et mon plus 
grand désir aurait été de te nommer mon 
éppusel.Vous, ma mère, les décrets de 
la proscription peuvent anéantir de vains 

. titres ; mais la noblesse de Tame, celle des 
sentimens, sont innées en vous, l'amour 
matmiel touè a ^arée. fiappelea^vous 

I .q«e rims êces toujours la femme d'un of- 
ficier aussi brave que noUe ; que nMn 



p^e est mort au champ dlïooiieur, et que 
votre fils , digne de vous et de lui , ne 
peut racheter ses jours en vous vouant 
•toutes les deux à l'opprobre et su mat- 
beur! Adieu, ma mère.' adieu, Louise! 
(^donnant une poignée de main à Dufimr) 
protégei-les ! 

nUFOOn. Qu'allez-vous faire? 
• «U6TAVB. Me livrer nioi«niéme au tri- 
bunal ! • 

M** d'alby, se précipitant vers son fils ^ 
Mon fils, arrête ! 

LOUISE, de même, Gustave! Gustave! 

DUFOUR, le ramenant. Leur destinée est 
la vétre : vous devez vivre pour eiks! 
restez ! 

OVSTATB. Quoi ! VOUS voulez... 

DUFOUR. Restez, vous dis-je! {AUant à 
iu taèle -et prenant le registre,) Citoyenne 
d'Alby, et vous, Louise Giraud, consen- 
tez-vous à mettre vos signatures sur ces 
deux actes de mariage ! 

LOUISS , avec empressement. Oui , oui , 
citoyen. 

DUFOUR, l^r montrant le registre^ Venez 
donc signer. 

GUSTAVE, an^ec feu. Jamais devant mol ! 

DUF6UR, bas à Gu9tat>e, en le tirant à 
V écart. Silence! M 'avez- vous donc plus 
de confiance dane le soldat républicain? 
M<°* d'jilby et Louise pont à la tab/e et 
signent, A Sertorias et à Morelli,) Elles 
ont signé ; maintenant vous devez remplir 
vos engagemens : {montrant Gustave) il fant 
que ce jeune homme quitte la France , 
vous avez promis de protéger sa fuite. 

SERTORius. Pariez, j« le servirai de tout 
mon pouvoir. 

M"** d''Albj est assise \k la gaaclie da théâtre, Louise 
et Gustave sont auprès cTelle. ' 

MORELLI. Je n'ai quWe parole. 

DUFOUR, tirant de su poche un papier. 
Cette feuille de route lui permet de gagner 
la fi'ontière sans craindre aucun danger; 
je ne puis ]^ déiivjrer que sui* l'attestation 
de deux témoins, vous allez m'en servir. 

SfiRTORiuS. Rien de plus juste, donnez. 

DUFOUR. A vous, citoyen Morelli. 

MORELLI. Ma signature sauvera le ci- 
toyen Gustsve, je m'estime tiop beureuxi 

n signe. 

DOTOCm, prenant Us feuille de route et ia 
donnant à Gustave, Vous n'avez plus rien à 
redouter. 

GUSTAVE, la refusant. J'accepterais le 

Erix de la bonté de ma mère et du mal- 
eor de Louise... 
DUFOUR, sévirement. Vous pouvez la 
prendre. {A Sesàstàts ctàMordU^ kur rnow 
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irttni le retire») Tofl deux sienatures sur 
ce registre, et toutes les formalités voulues 
par la loi sont remplies. {ASertorius, ) Vous, 
TOUS êtes répoux de Tex-marquise d'Alby, 
{A MoreliL) Et tous, celui de Louise Gi- 
raud-Sertorius. 

SERTORIU8. Nous allons remplir la der- 
nière formalité. 

Ha Tont à la table et se disposent à signer. 

DOFOOR, arrêtant Sertorius, Ne voyez- 
Yous aucun empêchement à signer ces 
tes? 

8BRT0IIIVS. Quel empêchement voulez- 
vous qu'il y ait? 

■ORELLI. Chacun de nous est libre... 
parfaitement libre et majeur. 

DUFOUR. Cherchez bien, citoyen Serto- 
rius. 

SEBTORIUS, prenant la plume. Voici ma 
réponse. 

DUFOmi. Comme il vous plaira; seule- 
ment je dois vous prévenir qu'en signant 
ces actes, vous signez votre arrêt de mort. 

8ERTOEICS , laissant tomber la plume. 
Gomment I 

MOEBLLI. Que dites-vous? 

DUFODE. La dernière séance du comité 
révolutionnaire est-elle donc déjà effacée 
de votre mémoire ? 

8EETOEIDS . Quel rapport. . . 

DUFOUR. La peine de mort fut portée 
contre quiconque tenterait de soustraire 
un émigré à la rigueur des lois. Cet arrêté 
fut pris sur la proposition d'un membre 
républicain pur et désintéressé... et Texé- 
cution en fut confiée à un collègue dont on 
suspectait le zèle et le patriotisme. 

8ERTORIU8, basa Du/our, De grâce... 

DUFOUR. Le républicain pur et désinté- 
ressé qui fit prendre l'arrêté, c'est vous ; 
le patriote suspect chargé de Texécution, 
c'est moi... Maintenant, prononcez, quel 
est mon devoir? 

8ERT0R1U8. Ce serait une indigne trahi- 
son! 



I DUFOUR. Et c'est TOUS qui parlez ainsi) 
voyons qui de nous deux serait le plus cou- 
pable ? Vous vous êtes servi du pouvoir 
que la loi vous donne pour placer une 
malheureuse mère dans la cruelle alterna- 
tive de perdre son fils, ou d'accepter un 
époux que tout lui ordonne de rejeter... 
vous avez fait de votre fille adoptive le 
prix de la plus vile délation... Prenez-y 
garde, si vous signez ces actes, ils de- 
viennent vos accusateurs ; si vous dénon- 
cez l'émigré, sa feuille de route revêtue 
de vos signatures viendra encore déposer 
contre vous. {Moment de silence, ) Eh 
bien! qui vous empêche maintenant desi- 
gner ? Ah ! rappelez-vous le mariage dont 
je vous ai parle tout-à-l'heure : le dénon- 
ciateur confondu rendit la parole qu'il 
avait reçue. 

MORELLi. Citoyen Sertorius, la délica- 
tesse m'oblige à vous dégager de voire 
promesse. 

DUFOUR. L'oncle déchira un acte que la 
cupidité avait fait dresser. . . (Sertorius déchire 
les deux actes de mariage ) et l'officier 
municipal promit de garder le silence... 
{A Motelli.) Quant à vous, comme on ne 
s'acquilte des services tels que les vôtres 
qu'en les payant, on vous donnera de l'or ! 
mais croyez-moi , quittez la France, on 
n'y aime pas les délateurs. 

Morelli sVloigne. • 

M"' d'albt, àDufaur, Monsieur, que de 
reconnaissance ! 

GUSTAVE. Quel homme êtes-vous ? 

DUFOUR. Un vieux soldat, qui ne voit 
d'ennemis que sur le champ de bataille... 
un républicain qui veut faire aimer la Ré- 
publique, enfin, un véritable ami de la 
patrie, qui pense que, quelle que soit la 
forme du gouvernement, on doit faire taire 
son opinion devant les lois, et les lois mêmes 
devant l'humanité. 



FIN. 
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Za tchie se passe dans un jm^s loiniaùt qui n'a pas encore été décowert, 

ACTE PREMIER. 

Le théAtre représente une galerie très-riche dont la décoration ne ressemble en rien à celle de nos salons. Des meubles 
âëoansd^une forme toute particulière. Au fond, des jardins de plein-pied avec la galerie etsëparéa d^elle par une ga- 
lène en guise de porte. Une espèce de sopba à droite, un autre à gauche. 



SCENE PREMIERE. 
RODOLPHE , BERNARD. 

(Rodolf^e est assis sur Pan des sonbasy à droite, 
Bernard est etenda sar Fautre et aort profondé- 
ment.) 

RODOLPHE. Le jour commence à paraître 
et il dort encore, lui ! il peut dormir... ah! 
}e le plains ! moi , je n'ai pas fermé l'œil 
de la nuit..« l'e^ipoir , la surprise , l'impa- 
tience... au milieu de tous les prodiges 
qui nous entourent , en songeant à cette 
Ile merveilleuse ou nous a jet&notre étoile, 
et surtout cette femme charmante qui nous 
a donné VhospitaUté, j'ai bien vite oublié 
toutes les fatigues de notre voyage. 

BERNARD, rêvant. Merci, madame, mer- 
ci, votre Champagne est délicieux. 

RODOLPHE. Allons , voilà mon escamo- 
teur qui rêve encore, non pas aux attraits , 
aux charmes de notre hôtesse et de ses 
compagnes , mais seulement au souper 
qu'elles nous ont offert.. ( Se leçanL ) Pau- 
vre garçon ! tu ne mérites guère de parta- 
ger mes aventures. . . Bernard ! Bernard ! 
allons , réveillez-vous. 

BERNARD , s^ éveillant en sursaut. Hein ! 
plait-il? qu'est-ce que c'est? Ah! c'est vous, 
monsieur Rodolphe. . . que le bon Dieu vous 
bénisse de m'avoir éveillé! . • j'étais à table. 

RODOLPHE. En rêve. 

BERNARD. Enfin j'y étais... et comme 
hier soir je savourais encore les mets les 
plus exquis... et ce vin, ce vin miraculeux 
qu'on nou^ a seryi entre la poire et... 



RODOLPHE. Vous appeliez cela du Cham- 
pagne ! 

BERNARD. C'est un nom comme un autre 
que je lui donnais, un noixi d'amitié , car 

1e n'ai jamais vu en France ni dans toute 
'Europe un vin qui valût celui-là ; mais 
tout dans ce pays est tellement extraor- 
dinaire. 

RODOLPHE. Et nous y sommes venus 
d'une manière si merveilleuse , si invrai- 
semblable... 

BEERNARD. Si jamais nous écrivons nos 
mémoires, je suis sûr qu'on ne nous croira 
pas. 

RODOLPHE. On est si incrédule quand on 
n'a pas voyagé ! 

BERNARD. Ob! c'estvraî, car moi-même 
avant notre brusque départ j'étais d'une 
incrédulité! je me suis surpris à ne pas 
ajouter foi aux voyages du capitaine Gul- 
liver; je révoquais en doute l'existence des 
Géans et des Lilliputiens; je soutenais ef- 
frontément qu'il n'y avait pas au monde 
un royaume gouverné par des chevaux, 
que le pays de Cocagne était une chimè- 
re... enfin, jusqu'à ce pauvre Kobinson 
Crusoé que je traitais d'imposteur... je 
vous demande im peu , Kobinson Crusœ ! 
Grand voyageur, va ! je te rends justice , 
à présent que nous aommes confrères , et 
ton éditeur ajouterait à tes aventures une 
douzaine de volumes que je croira ^ut 
îusqu^'à la dernlète ligne. 



RODOLPHE. Il est certain que tout est 
possible après ce qui nous est arrivé. 

BEA9iAiii|. f!nfin il y a huit jours en- 
core 9 nous étions à Paris. 

RODOLPHE. A peu près, car nous n'avons 
pu calculer au juste le temps qu'a duré 
notre voyage. 

BERNARD. JecroisHen; quand on voyage 
dans les espaces imaginaires... en ballon. 

RODOLPHE. Il me semble que nous som- 
mes encore à Tivoli , et que cet illustre 
aréonaute vient nous proposer de parUger 
les plaisirs de son ascension... comme ar- 
tiste, comme peintre, j'accepte dans l'es- 
poir de trouver le sujet d'une composition 
nouvelle. 

BERNARD. Moi , comme escamoteur , 
prestidigitateur de Tivoli , ayant promu 
sur l'affiche d'escamoter quelqu'un de la 
société , j'accepte ainsi que vous , nous 
moutons les premiers^.. 

RODOLPHE. Mais, à l'instant où notre 

honune va nous suivre. •• brrrrr. 
Aie : Vftyof^^ etc. 
Le ballon part et nooi emporte. 
Tons deux noue voilà dans les aizs ; 
Le Tcnt nons pousse et noos transporte 
Au milieu d'un antre nnÎTers ; 
BxaMAan. 
A plus d'une tempête, 
Ferme nous ttnona iMt» 
Mous fiant, non sans peur» 
Au pHit bonheur. 
Notre nacelle, 
Qui chancelle, 
Nou en fait Toir de chaqa' coiilmir. 
EODOLrax. 
U, le soleil luit. 
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Ici, f ^est la nuit. 

aODOLFBB. 

TantAt chaudement, 
TanlAt ficoidement. 

&0DOLVHB. 

JUong'temps ballotës, 
Long-temps cahota, 
Ablmt», perdus, 
Et n'en pouTant pins... 
T0€s nsiix. 
Noos nons disions : nous sommes perdns! 

BBENARP, s'interrompanU Quand tout-nà- 
coup notre ballon s'arrête... puis prenant 
une -marche contraire, il redescend peu-à-* 
peu en nous balançant délicieusement.. . 

RODOlPHE. Et bientôt nous sommes dé- 
posés dans un jardin magnifique. . • ' 

BERNAtiD. Je m'élance avec vous... tous 

les deux nous touchons la terre ^ et nous 

Aous écrions avec transport : 

aonoLrai et BiaiiÀU>| eiuemhle» 
Yoyage, voyage, 
In fcallott tpi woodoLÏ 
PoQrBHMoetleirage 
jaBoab ne me j^rendia. (fer.) 

MDOLPOK.U &u9itiuùt| maUuiie illu^ 



mination brillante avait remplacé le jour... 
nous nous trouvons entoures d'une foule 
de femmes ravissantes... une surtout^ celle 
qui semblait commander à toutes les au- 
tres. . . ah ! mon ami , qu'elle est jolie !.. . 

BERNARD. Ma foi, moi, je n'ai pas fait 
d'exception, je les ai trouvées toutes fort 
agréables , et mon admiration a été au 
comble quand la table a été servie. 

EOooiPBB. ^lais où sommes-nous? quel 
est ce pays? et à quelle aventm-e sommes» 
nous donc réservés ? 

BERNARD. Nous pouvons le savoir... ve- 
nez avec moi... et comme on parle français 
dans ce pays... 

RODOLPHE. Oui , nouvelle merveille ! 
nouvelle invraisemblance pour ceux à qui 
nous conterons notre histoire. 

BERNARD. Le premier venu ou la pre«- 
mière venue nous expliquera.,. 

RODOLPHE. Moi , je reste ici , je veux 
attendre... 

BERNARD. Yotre belle inconnue, n'est-ce 
pas? eh bien ! à votre aise : moi , je vais 
à la découverte, et je vous raconterai tout 
ce que j'aurai vu. 

Aie : Aliûru^ amis, d9 la phUosophie» 

mODOLPBB. 

Fions-nous à la destinée 
Qiû dans ces lieux nous conduit par la main. 

laaaAi», 

Mon avenir, c'est ma joumcc, 
Pourouoî songer au lendemain? 
Au diable le chagrin 1 
Je nargue le chagrin. 

aonoLPRi. 
Ah I malgré moi je songe ^ ma patrie : 
Oui je regrette et la France et Paris ; 
Mais à l'aspect d^une fenmie jolie. 
Je crois encore ^tre dans mon pays. 

■namBLi. 
Veille sur nous, à destinée.] 
Conduis-nous toiûonri p«r la vain. 
Mon avenir, etc. 
{Bernard otwre le rideau aufond de la galerie, 
eî sort par les jartUns,) 

SCENE IL 

RODOLPHE , $eid. 
Je ne sais pourquoi... j'ai dans l'idée 
qu'il a bien fait de s'éloigner, elle va venir, 
peut-être, je vais la revoir!., et serai seul ! 
seul auprès d'elle !.. je l'espère du moins, 
et toutes ces informations qu'il va prendre, 
c'est elle qui me les donnera... ah J je suis 
trop heureux. 

Air : Un seul jour je serai maître, (N. seigneur.) 
Malgrcî moi, j^ai quitte la France^ 
Hâas I adieu, beau ciel de France! 
Ve plus te Toîr, sol enchanta, 
Séjour à jamais regretté. 
Pays des arts (bis), de Ul beautftf !.. 
Maïs faut-il donc perdre toute espérance ! (&isj 
Un cceurd^artiste est toi\jourslà. 
Mon, non, non, non, 
Je ne yeux pas ptrdce toute eipteice^ 
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Et ma eaietë me reviendra. 
C*ea est fait (bis)^ le plaisir dé\h me gagne : 
Si mes jours en ce lien doivent finir, 
Eh qnMmporte? en avant les cbâteaax en Espagne ! 
Je vais lire dans Tavenir. 
Et d^abord, femme charmante 
A mes yeux se présente 
Mon regard bientôt l'enchante ; 
Femme aimable autant qu^aimanle, 
Que ta voix r«nde k mon coenr 
LVspéraiioe et le bonheur, 
Que de plaisirs ! combien de scènes ravissantes ! 

Combien de femmes séduisantes.' 
Ici jWlends partout dire : G^est le français ! 
Oui, vraiment, toutes sont charmantes.,. 
. Et si je voulais! 
Que je changerais! 
Quel succès 1 
Ici, j'entends partout dire : c'est le français! 

Et chaone jour nouveau succès ! 
{P€wlé.) Mais impossible... mon cœur est 
pris ; je ne puis plus aimer qu'une seule 
femme. 

Une seule l oui, je Tadore. 
Dieu d'amour, toi que j^implore. 
Rends-moi celle que j'adorej {bis} 
L'avenir.., ah! jeTignore... 
Dieu d'amour, rends h mon cosar 
Vespcrance et le bonheur. 

On vient, je crois... oui... je ne l'aperçois 
- pas encore ; mais je reconnais quelques- 
unes de ses compagnes... le singulier cqs^ 
tume ! allons, elles m'expliqueront peut- 
être tout ce qui se passe dans cette lie. 

SCENE III. 

RODOLPHE, TROMBOLINA, NELLO- 

RA, AXANNERA , plusieurs f£Mmes. 

(Ici entrent, au fond par le jardin, deux pelotons 
de femmes qui marchent au pas et Usa armes h la 
main; elles ont sur la tét^ un petit bonnet dans 
le genre phrygien, une espèce de redingote très- 
courte en drap bleu de ciel; les jambes nues, des 
espèces de sandales, des ceintures en argent, de 
petits cimeterres h la grecque, des lances avec une 
nannicre couleur de feu, et sni le cimier de leur 
casque, des plaques de la même couleur. Axan- 
nera est à leur tête et semble les commander.) 

CHOIOa DIS VBIIMES. 

Aia : Entendez-vous ', c'est le tambour. 
Marchons, marchons, voici le jour; 
Bientôt l'exercice commence, 
A notre Reine qui s'avance 
Offrons nos voeux et notre amour. 
TXOMBOLLiRA, entrant, 
Mesdamej, nous avons promis 
De garder cette capitale... 

TOUTIS. 

Nom le jurons ! 

ROnOLrBB. 

De ce pays 
Glest la garde nationale. 

Reprise du chœur. 
Marchons, etc. 
{TrombolUna salue nUlitairement Bodol/»ha qui 

s^incline.) 

RODOLPHE, àpartJe nepuis comprendre. 

AXANNERA. Yoici la rcîne. 

RODOLPHE. La reine !.. je ne nie trompe 
pas, c'est elle!., elle | une reine! esi-il 
possible? 



Reprisé àuchoour. 
(Ncllora entre en «cène ; sou costume e&t dans le 
mi2me slylc que les autres, uiai« beaucoup plus 
riche, elle u une couronne sur la tetc. Mouvement 
des femmes analogue & celui de nos soldats lors- 
qu'ils présentent les armes.) 
NELLORA , après un salut affectueué de 
Rodolphe^ se toumaat persies femmes. Mes- 
dames et braves camarades, je suis contente 
de votre zèle, de votre bonne tenue** .- Ife 
sort de la patrie, celui de vos maps et de 
vos enfans est entre vos mains, c'est à vous 
de protéger un sexe faible et ssns défense^ 

RODOLPHE. Qu'entends-je? 
Ai a d Adolphe Adam, (Introciaction de Casimir.) 

RBLLOaA. 

Guerrières de tons gradjei 
Dociles à ma voix. 
Mes braves camarades, 
Défendez à la fois 
Le bon ordre et les lob. 
Ce sexe qu'on encense 
Vous promet an ratonr; 
Ponr votre r^ompense, 
En avant, en avant! {bis.) 
Marches, le pays vons uppellcy 
Courageux et fidèle 
A la foi du serment , 
Un soldat va toujours en avant; 
Ce drapeau onand il le fandn. 
Signal Je gloire, 
k la victoire 
Vons conduira. 
Et vons, Messienrs* soyes toqjôon ezeopti d'alar- 
Faut-il courir at» armes 7 [JDMt % 

Ffons sommes Ifc. 
{Chœur,) En avant, etc. 

ITBXLOaAy 

La reine, ma voisine. 
Dans le dernier oongrèi, 
Me fit très -bonne mine. 
Et vota pour jamais 
Le maintien de la paix. 
Ma voisine est sincère 
Et je n*en donle pas i 
Mais sans croire à la gneirA 
Je suis prête anx combats. 
En avant, etc. 

SCENE IV. 

NELLORA , RODOLPHE. 

RODOLPHE, à part. Décidëment 110114 
ajouterons un nouveau chapitre au3( voya- 
ges de Gulliver. .. Elle reste !.. ellis s'apr 
prodiede moi !.. 

NBLLOnA. Bel étranger , vous me par- 
donnei'ez de m'occuper avant tout des af 
faires de mou royaume; mais le devoir mç 
réclame. 

RODOLPHE. Madame .. certainement... 
Votre Majesté... ( A purt, ) Si je sais com- 
ment lui pai'lcr, je veux bien que le diable 
m'emporte! 

IVELLORA. Allons, je nsjKxte votre timi- 
dité, et je ne veux pas cire plus long- temps 
importune... toute reine (|ue je suis, je 
connais les égards qui sont duâ ;\ uno per* 
SOURC de votre sexe. 
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RODOLFUB. De mon sexe! 

NELLOU;!. Je me relire.. . adieu, bet étran- 
ger... je ne tarderai pas A vous revoir 

(Elle t*approehc d*avaiit«gc encore de Rodolphe et 
lui ba-M la main arec respect) 

mODOLPHE. Elle ne se gêne pas, elle me 
btiie lamain... 

NBLtOBA , à part. Parole dlionneur y il 
est charmant. 

Aim de la romance du Conirebandier, 
Oui, je garde FetpoSr 
D^en faire la conquête... 
hhï pour moi quelle iiête ! 
Adieu, Monsieur, au reTOÎr! 

TOUS DIVX. 

hu reToir ! au revoir ! 
irxLLoaâ. 
La Keine auprès de vous s^ouUie, 
Ùbiti chamiant, pordonnes-lui. 
Je n'û pas vu jusqu*aHiourd^bul 
"Uo« personne ausa jolie, 
Aussi jolie ! 

lOBOLrai. 
Je sids jolie! 

ENSEMBLE. 
paLLoaA* 
Oui, je garde Tespotr 
D'en faire la conquête... 
Ah ! pour moi quelle fôte 1 
Adieu, Monsieur, au revoiri 

mODOLPBI. 

Elle a conçu Tespoir 
De faire ma conquête. 
Ah ! pour moi quelle fête! 
Adieu, Madame, an revoiri 

(Nelhrd sort.) 

SCÈNE V. 

RODOLPHE» puis BERNARD. 

AODOLPnK. Par exemple, c'est trop fort, 
ce n*e8t plus de la surprise... mais de la 
stupéfaction! J'ai beau me creuser la tête... 

BERNARD, enironi en courant. Ah ! mon 
cher ami, si tous saviez... 

RODOLPHE. Quoi donc? 

BERNARD. J'ai à VOUS raconter les clio- 
ses les plus étranges, les plus incroyables. 

RODOLPOE. Et mot aussi I mais parlez 
d'abord. 

BERNARD. C'est ici le monde renversé... 
tout ce qui se passe est juste la contre- 
portie de ce que nous voyons dans le nôtre. 
Par exemple, vous croyez peut-être qu*ici 
nous autres hommes, nous sommes les 
maîtres et gouvernons comme en France? 
du tout... ce sont les femmes qui sont les 
maîtresses absolues. Dans ce pays , les 
hommes doivent soumission et obéissance 
à leurs femmes , et les femmes protection 
à leurs maris... et ainsi de suite, elles ont 
leurs casernes, leurs bureaux , leurs con- 
seils d*état, leurs chambres de représen- 
tantes, etc., etc. 

RODOLPBE. Je n'en reviens pas. 

BERNARD. Je crois bien, moi qui suis 
habitué aux prestiges et à la fantasmago» 



RODOLPBE. La reine \ je l'ai revue ! c'est 



rie... j*en suis encore tout hébété... et 

pourtant c'est lomuie je me suis fait l'hoiH 

ncur de vous le dire. 

Air du Roi ^YvetoU 
La femme est pleine de valeur 

De forée et de science. 
Elle est soldat ou procureur. 
Lois, commerce, linance. 
Elle fait tout. 

moDOLrai. 
Et son amont? 
BBaRAan. 
Fait la soupe et garde Tenfant. 
aoDoiraa. 
Yraiment ! 

XKSBIfBLK. 

Ohlohlohlohl ahlahlahlah! 
Quel bon pays que celui-là, làl UI 

BiaHAan. 
Jeune fille aux yeux séducteurs. 

Près d-un garçon trop sage. 
Pour cacher ses desseins trompeurs 

Parle de mariage ; 
Le jeune homme modestement 
Répond : demandes à maman. 

RODOLVHB. 

Vraiment î 

iHsxnaLi. 
Oh! oh! oh! oh! etc. 

RODOLPHE. Et qui diable vous a donné 
tous ces détails ^ 

BERNARD. Un de ces messieurs avec qui 
j'ai fait connaissance, et qui m'a dit aussi 
ce que c'était que la reine de l'endroit. 

;. La " 

•Ue. 

BERNARD. Qui donC? 

RODOLPHE. Notre liôtesse. 

BERNARD. Pas possible. 

RODOLPHE. Si, vraiment. 

BERNARD. De plus fort en plus foit!... 
Je vous apprendrai d'abord qu'elle se 
nomme Nellora. 

RODO PHE. Nellora! 

BERNARD. C'est une petite femme char- 
mante , vive , légère , étourdie , colère et 
absolue dans toutes ses volontés inca- 
pable de supporter la moindre contradic- 
tion. 

RODOLPHE. Que dites-vous? 

RRRNARD. A cela près, une reine excel- 
lente, adorée de ses sujettes et de ses su- 
jets... Mais ce qui est plus extraordinaire, 
elle n'a pas encore jeté le mouchoir à au- 
cun des hommes de son sérail. 

RODOLPHE. Le mouchoir! les hommes 
de son sérail ! 

BERNARD. Ouî, la reine a un sérail... 
mais elle n'en profite pas, aussi est-elle 
blâmée par toute sa cour. 

RODOLPHE. Blâmée! 

BEHNARD. Et surtout par la présidente 
du conseil des ministres, qui est , dit-on , 
un fort mauvais sujet. Rester sage , disent 
toutes ces dames , en parlant de la reine, 
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rester sage jusc[u'à vingt ans !.. passe en- 
core si citait un hommei mais une femme! 
c'est du dernier ridicule , c'est on contre- 
sens. 

RODOLPHE. Elle est sage ! Ah ! quel 
plaisir j'éprouve... 

BERNARD. Attendez donc... on marche 
de ce côté... oui vraiment... c'est un na- 
turel du pays. 

RODOLPHE. U n'est pas mal. 

BERNARD. L'air un peu béte. 

RODOLPHE. Eh! mais il pleure, je crois. 

BERNARD. Ga n'a rien d*étonnant ; dans 
cette lie nous pleurons avec une facilité., 
et nous avons des vapeurs. 

RODOLPHE. Vraiment. 

BERNARD. C'est à ce point-là. . . Nous al- 
lons lui demander le sujet de ses larmes. .• 
(a nous distraira. 

RODOLME. Pas de mauvaise plaisan- 
terie. 

BERNARD. Laissez-moi faire. 

(RcyoDfed entre en tcène; ton coitame doit aToir 
quelque choie d'efiemine et même d*en(kntia : 
pantalon fennë au bai par une coulifte , et tenant 
en haut k la veste ayee des bontons de métal, 
aux pieds de petits brodequins; le ool découTert: 
«ne petite collerette brodée; couronne de roses.) 

SCENE VI. 
Lu Mému , REYONSED. 

AITORSID. 

Ata : Ah I ah ! ah l 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! sh! ah! ah! 
Quel poids je sens \k • 
Ah! pauvres hommes 
Que nous sommes 
Ah! ah! ahlah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Quel poids je sens U! 
Etre trahi comme cela ! 

Oui, îe tomberai aux genoux de la 
reine , elle ne repoussera pas ma prière , 
et j'en suis sûr... mais je ne suis pas seul. 

BERNARD. Non, jeune homme, vous 
êtes avec des amis. 

RODOLPHE. Qui s'intéressent à votre sort. 

BERNARD. Et à qui vou s ne refuserez 
pas de confier le motif de vos chagrins. 

RBTONSBD. Ah! je vous en prie, ne 
m'interrogez pas ; ne me faites pas rougir 
en vous dévoilant un secret que je voudrais 
me cacher à moi-même. 

BERNARD. Ah ! mon Dieu ! 

RETONSED. Si pourtant je dois en croire 
l'indulgence que je lis dans vos regards^ 
si votre cœur n'est pas tout-à-fait inacces- 
sible aux erreurs et aux faiblesses de notre 
sexe. . . 

RODOLPHE. Parlez, parlez... j'ai tou- 
jours été très-faible. 

BERNARD. Et moi donc... j'ai eu des 
faiblesses... désespérantes... AUons, jeune 
homme , du courage ! 



REYONSED. Apprenez douc d'abovd que 
je me nomme Reyonsed. 

RERNARD. C'est un joli nom... un peu 
difficile à retenir, mais c'est égal. 

RETONSED. J'appartiens à une famille 
pauvre, mais honnête. 

BERNARD. G'est toujours comme ca ; 
comme dans les romans et dans les mélo- 
drames. 

REYONSED. Proclamé le plus sase de 
tous les jeunes gens de cette île... j allais 
être couronné... rosier. 

RODOLPHE. Kdsier! 

BERNARD. Ab ! oui , comme cliez nous 
on couronne des rosières. 

RETONSED. Mon avenir était riant et 
pur, j'étais le plus heureux des hommes, 
lorsqu'hier maman m'a chassé de chez elle 
malgré les prières et les larmes de papa. 

BERNARD. Et pourquoi cela , mon pau- 
vre ami ? 

RETONSED. Pourquoi? Je suis sûr que 
vous allez me niépriser... et pourtant il 
n'y a pas eu de ma fante... Ah! perfide 
Xéressa! 

RERNARD. Qu'est«ce que c'est que Xé- 
ressa? 

RETONSED. Une des premières personnes 
de la cour , la présidente du conseil des 
ministres. 

BERNARD , à Rodolphe. Ah! oui... ce 
mauvais sujet dont je vous parlais tout--à« 
l'heure. 

RETONSED. C'est elle qui fut la cause... 

RODOLPHE. Comment cela ? 

RETONSED. Môi , je ne pensais à rien... 
je travaillais à ma fenêtre , je filais , je tri* 
cotais. 

RERNARD. Ah ! VOUS tricotiez ! 

RETONSED. Et tous les jours en se ren- 
dant â la chambre des représentantes, 
Xéressa passait devant moi ; elle me re- 
gardait avec une audace qui me faisait 
baisser les yeux , et je l'entendais dire à 
une femme de sa suite : VenUre-bleu! voilà 
une jolie personne !... c'étaitde moi qu'elle 
parlait, ai bien qu'à force de passer et de 
repasser sous ma fenêtre... un jour... juste 
la veille de celui où ie devais recevoir le 

Erix de ma sagesse.. . Aéressa m'écrivit un 
illet pour me suppUer de la recevoir en 
l'absence de mes parens. 11 s'agissait, di- 
sait-elle , du bonheur de toute sa vie. Moi, 
na'if, trop naïf, hélas! j'accordai ce qu'elle 
demandait... elle vint le soir même.. 

Aia : Faut i'oMier. 
Maîa mie fois dans ma chamfatette 
lie peignant sa trop rWe ardeur, 
Elle attaqua mon faible caur. 
Et chiffonna ma collerette. 
BeaTant me» pleuta et mon coorrooz, 
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lie ittêtt MallMir iUa fbl etiiie I 
Eo Tain jimplorait à gonovx... 
. Je »e pms pini ATOÎr u rote, 
Comprena-Tons, comprenee-Tons ? (bis) 

BBRSAUD. MaiSy dam ! â peu près. 

BÊTONSBU. Enfin mon malheur fut au 
comble. .. Ali ! ne m'accablez pas de reprcH 
dies... si |e fus coupable, j'expie oien 
cruellement ma faute. Ma mère entra au 
moment où la présidente du conseil me 
dérobait un baiser ; elle appdla en duel la 
léductrice. 

BniiAR0 ei BODOLPHE. Enduel! 

BST01I8BD. Mais elle^Taine, orgueil- 
leuse de son rang , refusa de se battre avec 
une simple bourgeoise... Ma mère me dit 
que je ta déshonorais , me souffleta > et 
me mit à la porte... Ah! mon Dieu ! mon 
Dieu f que je suis malheureux ! Tous me 
méprisez, n'est-il pas vrai? 

BERiVAnn. Allons ) le Toilà qui pleure 
encore..* est-il bonasse, est-il bonasse! 

noDOLPHE. Gonsole^TOus. 

RETOiiSBD. Jamais. 

Repris» de i'air t Ah! ah!aà! 

Ab! ahrahletc. 



Lu reine poom, je pente, 
Apaiier Totre donleor. 

EBTOaiftD. 

Non, J*ai perdn le bonheor 
En podant mon innocence. 
Ahlahldilttc. 

( Regardant dans 'le fond ) Ab ! mon Dieul 

BERNARD. Eh bien , qu'est-ce au'il y a? 
. BBT0N8BB. La TOilà » c'esl Jhl elle 
Tient de ce côté. 

RODOLPHE. Qui donc / 

RBYONBRD. Xéressa , ma séductrice.... 
Tenez , la voyez-vous à la tête de tout le 
conseil ? 
, BERNARD. Elle ést joUe, ma foi. 

RETONSBD. Ab ! câchez-moi , cachez* 
moi ^ je vous en prie ; ou plutôt i je sors ^ 
car j'étouffe et je finirais par me trouver 
mal. 

(11 cort.) 

SCENE VIL 

RODOLPHE , BERNARD , XERESSA , 

LÉS TBOis AUTABS M iNtSTiiEs ieHcuti comme 
XÀressa un poriefemite sotts leur brai 
' TROMBOLLINA. 

CROSmi DB» QVAniB ■imiTftSS. 

||A : Un bandeau couvre tes yeux. 
Notre reine nous attend, 
H&ton»-nous, mais lentement, 
Et nous ferons bien sans doute, 
Car on bon goavemement 
Doit aller donoemeot, doncement ; 
On peat tomber en roote. 
{Tromboiiina fi Axeumera entrent à U tête de 
quelques gardes.) 
TROMBOLINA , à Axonnera, Capitaine , 
places des gardes à toutes les issues, que 



personne ne puisse* mterrompre leeonfdl^ 

AXANNERA. Oui, Major. 

RERNARl», haskRoâoiphe, YoiU un pe- 
tit capitaine qui me plairait assez. 

TROHBOLUNAi aux Ministres. Excellen- 
ces 9 la Reine va se rendre ici à l'instant 
même. 

RODOLPHE. La reine , je rais la reroir ! 

BERNARD, bos à Rodolphe. Cest étonnant 
comme la - Grosse^Majore me regarde! 
J'aime mieux la capitaine. 

TROMBOLLINA à Eodûlphe ei Bernard. 
Jeunes étrangers, reuillet yotis retirer. 

RODOLPHE. ATinstant. 

BERNARD. Cependant, Majore... 

TROMBOLLINA. Il le faut, ma consigne 
avant tout. 

BERNARD. YousToulex faire la méchautc, 
ma Grosse-Majore : mais je suis sûr que 
vous êtes une bonne enfant. ( A Roâo.phe ) 
Elle a une bonne boule , la Af ajore. 

TROMBOLLINA. Certainement qu'il me 
serait doux d'obliger des personnes de votre 
tournure ; mais quand je suis sous les ar- 
mes y je ne connais pas de préférence. 

AXANNERA. Yoici la Reine ! 

TROMBOLLINA. AUons , mille tonnerres! 
allés-*vous-en... vite , vite. 
(EUe lem* ^reDd la main et les fait aortirpar la 
droite ; la Reine entre de Tantre cAte'.) 

SCENE VIIL 
Les Mêmes, NELLORA. 

NELLORA. C'est bien, je reçois toujours 
avec plaisir l'expression de vos vœux et de 
votre dévouement ; veuilles vous asseoir. 
{On s'assied ) Madame de Tlntérieur, c'est 
vous qui m'avez fait demander ce matin la 
convocation du conseil. De quelle impor- 
tante affaire avest-vous à nous entretenir ? 

XÉRESSA. Reine , nous croyons devoir 
rappeler à Votre Majesté qu'il faut une 
héritière à la couronne; 

NELLORA. Une héritière ?... 

XÉRESSA. La raison d'état qui doit être 
placée au-dessus de tous les principes de 
philosopliie et de toutes les affections du 
cœur veut que la reine ne laisse point 

éteindre sa dynastie Vous pouviez, à 

l'exemple de vos illustres aïeules , profiter 
des privilèges de votre sérail ; vous ne l'a- 
vez pas voulu. 

NELLORA. Non , sans doute, et je ne le 
voudrai jamais... Non pas que je prétende 
à une vertu, une austérité de mœurs et de 
principes qui n'est pas l'apanage de notre 

sexe au contraire; mais que voulea- 

vous , Excellences ? quand je regarde au- 
tour de moi..', dansmousérail.,. jene vois 
personne qui me plaise,; aucun de ces mes« 
sieurs neme semble digne d'être élevé jus- 
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qu'à mol. Mo voir obi i{;ée de choisir parmi 
exiXy c'est mi lournicnt, c'est un esclavage 
auquel vous soiuuettez votre reine... et je 
voudrais souvent pouvoir renoncer à ce 
privilège , ce serai l tîue vous appelez le 
plus bel article de la liste civile. 

XÉ!iESS\. Il faut pour li? bien de l'état 
que la reine , après avoir licencié son sé- 
rail, se décide à épouser le prince Draïc- 
uolab, son noble parent. 

NELLORA. Jamais!... ou plutôt, Mesda- 
mes, je m'en rapporte à vos excellences. 
(Le conseil se lève h Turrlvcc de la Reine.) 
Air du tnajor Pattner. 
Vous, madame de la guerre, 
Uitc&-moi, qu*ca pen&ez-voiis ? 
F.n ce jour que dois-je faire ? 
Me faut- il prendre un cpoux? 

LE M. DS LA ti. 

Grande reine, je le pensée.. 
Sans faire de longs discours... 

K2LL0RA. 

Avec plaisir, excellence, 
Je les éconte loujoui's. 
Madame delà marine, 
Juniais vous ne me flattez ; 
Parlez. 

I.R M. DS LA M. 

Gomme ma voisine 
Je pense. 

lfKf.LORA. 

Vous m'enchantez ! 
Madame de la justice? 

Lfe U. D£ LA J. 

JVi la mc^nte opinion, 
Je \q dis sans aitiâce. 
^Ër.^onA. 
Quel accord! quelle nnion ! 
Lh Reine vous remercie ; 
J'aime à prcmlre v(3& avis : 
Kt mon cœur les apprécie... 

xÉiiessa. 
Donc, ils vont cire suivis? 

MEI.I.ORA. 

Non pas; il faut que je veuille, 
tlt je ne veux pas. 

XBRESSA. 

Eh bien, ' 
Je vous r«nds mon |)orte feuille. 

{Les quitter mirttstres se lèvent») 

LE H. DB LA G. 

5Ioî, le mien. 

LE M. DB LA M. 

Le mien. 

LB M. BB LA J. 

Le mien* 
ifBLLORA, se levant aussi. 
Ah ! si j^aliais les reprendre, 
Que je vous attraperais ! 
Car en pariant de les rendre, 
Vous vous cramponoeii après. 
Mes desseins sont immuables, 
Ils auront force de loi : 
Mes ministres responsables, 
Datgnee penser comme moi ; 
Car, j^écoute ikinsi qn'nne autre 
Les avis, et je veuTC bien 
Vous jurer d'èti e du vétrc.. . 
LoEsque vous serez du mien. 
LBS QUATRE HiifisTRBs, ensembhm 
Elle écoute comme une autre ! 



Tons les avîs, et vent bien 
Nous jmrcr d'être du nAtrc , 
Tant<]ue nous serons du sien. 

xÉRESS A. Songez-y bien.. Vous touchai 
à votre vingtième année , et uh article de 
notre constitution exige qu'à cet âge... 

NELLORA. La reine se niarie 7 Eh bien! 
je u'obéirai pas, et j'abolirai Une loi qui 
me rend esclave plus que la dernière de 
mes sujettes. 

XÉRESS A . Que dites- vous? abolir une loil 
mais c'est un coup d'état. 

NELLORA. J'en conviens « madame de 

l'Intérieur ; mais il le faut. 
Air de la VieilU. 
N^en déplaise à Totre sagesse ! 
J^oserai Draver cette loi. 
Dans ses périls, dans sa détresse» 
Le pays peut compter sur nioi ; 
Hais de mon cœur je veux être maltressej 

Sans rësenre il est bien k moi \ 
Et pour cela que m^importe la loi? 
Jamais pour moi, jamais de mariage ; 
Car je suis reine et je hais l'esclavage ; 
Oui , désormais je "veux être tolagc i 
Du brun au blond on me Terra coilrir> 

Car tel est notre bon plaisir. 
C'en est fait, je dis adieu à la sagesse, à 
la fidélité , ce sont des vertus pour l'autre 
sexe , des préjugés pour le nôtre.... Oui , 
morbleu! je veux être toute ma vie le]^us 
brave officier, mais en même temps le plus 
mauvais sujet de mon royaume. 
XÉRBSSA. Reine, je vous en supplie... 
NELLORA. C'en estassez,la séance est levée. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, RODOLPHE, AXANNERA, 
BERNARD, REYONSED. 

RODOLPHE, en dehors. Je Vous dis qu*il 
faut que nous parlions à la reine. 

AXANNERA, entrant a^ec lui. Mais non , 
c'est impossible. 

RBRNARD. Capitaine, nous vous en sup^ 
plions ; soyez gentil, capitaine, voyoné. 

AXANNERA. Non, il m'en coûte de refu- 
ser des personnes comme vous et surtout 
des étrangers, mais cela ne se peut pas. 

NELLORA, à part. C'est lui! que me veut- 
il? {Haut.) Axannera, laissez-les entrer. 

RODOLPHE. Reine , nous venons vous 
demander justice. 

BERNARD. Oui, reine, noua venons vous 
demander justice : ça doit être dans les 
choses possibles Comme c'est ici le 

monde à l'envers. 

fiULLORXy à Rodolphe, Justice pour vous! 

RODOLPHE. Non, pour un de vos plus fi* 
dèles sujets f innocente victime de la sé- 
dnction : confiant et crédule, il a ajouté, 
foi aux promesses^ aux protestations d'a- 
mour dame personne de votre suite , ej 
maintenant... 
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BBENAED. Oh ! dani, maintenant... 

NELLORA. De ma suite , dites-Tous ? 
. BERNARD. Oui , reine , la présidente du 
conseil, rien que ça. 

zsESSftA, Moi! 

NELLORA. £n vérité! Gomment, vous, 
.madame de Tlntériem:... une séductrice ! 
Ah!ah!ah! ah! ah! 

BERNARD. Ga k fait rire ! £h bien! c'est 
une manière assez drôle de rendre la j ustice. 

RODOLPHE, amenant Reyonsed. Tenez, 
venez, jeune et intéressante victime. 

XERES8A. Reyonsed ! 

BERNARD, poussant Reyoused et le faisant 
tomber à genoux. Allons donc , farceur , 
du courage ! 

REYONSED. Eh bien ! oui, j'en aurai.... 
Grande reine , ma mère, ma respectable 
mère, qui a servi vingt-cinq ans avec hon- 
neur dans les armées nationales, s'est vue 
forcéedechasserdesa mabonun fils qu'elle 
adorait... Et moi, je suis puni d'uue faute 
bien involontaire, car , je le jure , avant 
de connaître la perfide , j'étais vertueux , 
fêtais pur, j'étais innocent, j'étais... 

NELLORA. G'est assez.... je vous prends 
sous ma protection. 

REYONSED. Que le ciel vous le rende ! 
^ NELLORA, riant. Eh bien! madame, qu'en 
dites-vous? Ah! vous prétendez me dicter 
des lois , me rendre esclave ! il faut pour 
vous plaire que je prenne un ^oux ! 
RODOLPHE. Un époux ! 
NELLORA. Et vous, de votre côté, vous 
séduisez les jeunes gens de mon royaume, 
vous jportez dans les familles le troub.'e et 
la désolation... Xéressa, vous épouserez 
ce jeune homme. 
XÉRESSA. Moi ! 
NELLORA. Vous. 

REYONSED. Oroamère ! lu me pardonne- 
ras, je serai marié. 

XÉRESSA, bas à Neliom. Reine, je ne 
puis consentir.... 

NELLORA. Je le veux. 

XÉRESSA. Mais que dira ma famille ? 

NELLOftA. Je le veux. 

BERNARD. G'est clair. 

XÉRESSA. J'obéirai. {A part.) Je suis 
d'une colère ! 

NELLORA, à Rodolphe, Quant à vous, 
jeune éu*anger, je vous remercie delà con- 
fiance que vous avez eue en ma justice. 

BERNARD, s'inclinant. Reine, ça ne vaut 
pas la peine... 

NELLORA, à Rodolphe. Votre nom ? 

BERNARD , très-fortemeni, Antoni-Poly- 
carpe-Onésime Bernard. 
^ NELLORA, aoec impatience^ à Rodolphe. 

votre nom, vous? 
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RODOLPHE. Rodolphe. 

NELLORA. Eh bien ! Rodolphe, vous re- 
cevrez avant peu une preuve éclatante de 
notre faveur royale. . .et d'abord nous vous 
invitons à la fête que nous donnerons dans 
notre palais pour le mariage de votre pro- 
tégé.. Que le jeune fiancé soit conduit dans 
le sérail, et que sa toilette de marié soit 
faite aux frais de la couronne. Capitaine, 
et vous mesdames, suivez-moi. 

Axm : Fivc^vwe l'Italie. 
Ah 1 qaelle henreoie joamee l 
Oui, pour qne rotre byménc'e 
Se Célèbre avec éclat. 
Je Yeux signer aa contrat. 

aODOLPHB, BSBIIARD IT RIT0R8BD. 

Quelle bonne souveraine I 
Crions tous : Tire la Reine î 

RBLLOiA, à Xéressa, 
Vous qui du mariage 
M'ayn tant Tante les attraiCsj 

Ce lien tous engage, 
Soyez heureuse désormais* 

Si jamais, à ma cour. 
D'être esdaTe à Totre tour 
Yons TOUS plaignes un jour, 
J'en rirai. 

xaaissA, à part. 
Je me Tengerai. 
(Chœur.) Ah ! quelle etc. 

(Tous les personnages sortent excepte Rodolplie, 
Bernard et Trombollina.) 

SCENE X 
RODOLPHE, BERNARD ,'tROMBOL. 

LINA. 

RODOLPHE. Eh bien ! Bernard ! 

BERNARD. Eh bien ! 

RODOLPHE. Vous recevrez avant peu , 
m'a-t-elle dit, une preuve éclatante de 
notre royale faveur. 

BERNARD. Et moi... est-ce que je ne re- 
cevrai rien? 

TROMBOLLINA. Monsieur Antoni,j 'aurais 
deux mots à vous dire. 

BERNARD. A moi , Grosse^-Majorc ? 

RODOLPHE. A merveille... Profitez de 
Toccasion , je vous laisse seul avec ma- 
dame... Madame, votre nom, s'il vous 
plaît? 

TROMBOLLINA. Trombollina. 

BERNARD. Ah ! mon Dieu ! 

RODOLPHE. Eh bien ! madame Trombol^ 
lina , il vous aime , il vous adore , il l'a 
dit. 

BERNARD. Qu'est ce que vous dites dom 1 
là ; est-ce que vous êtes fou 7 

RODOLPHE. Ne vous dérangez pas : je 
vous laisse avec Trombollina. 

(U sort.) 

SCENE XL 

TROMBOLUNA, BERNAIID. 
BERNARD. G'est Une mauvaise Csrce qu*il 
me joue là. 
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TROiHBOLLiNA. Je SUIS trop heureuse, bel 
étranger... 

BERNARD. Mais non , pas du tout , n'en 
croyez heu... c'est faux, c'est archi-faux , 
monanai est d'une légèreté... 

TROMBOLLiNA. PourquoiTous eu défen- 
dre ? est-ce donc un crime d'être sensible? 
rhabit militaire vous plait> cela se conçoit. 

BERNARD, à part. Ah l mon Dieu ! quelle 
position ! si ce n'était pas un vieux trou- 
pier encore! 

TROMBOLLINA. Pourquoi Cette timidité? 
voyons, enfant... laissez parler ce petit 
cœur-là... moi , d'abord , je suis toute 
ronde, îe vous en préviens , il ne faut pas 
, vous effaroucher si j'y vais un peu cava- 
lièrement... le militaire est galant... mais 
il n'aime pas à soupirer indéfiniment; 
ainsi pas de façons, corbleu!.. allons, gros 
boulot! 

(Elle lui prend la maiii.) 

BERNARD. Finissez donc, majore Trom- 
bollina , c'est un enfantillage , je suppose. 

TROMBOLLINA. Un enfantillage... pas du 
tout... 

BERNARD, à part. Décidément, elle y 
tient, la grosse farceuse. 

TROMBOLLINA. Yoyons, vilain, faites une 
petite risette. 

BERNARD. Uneiisette? 

TROMBOLLINA. Youles-vous rire tout de 
suite? 

BERNARD. Ah! ah! ah! je n'ai jamais ri 
tant que cela> que le diable m'emporte ! 

TROMBOLLINA. Oh! il jure; oh! c'est 
délicieux ! moi qui adore les hommes qui 
jurent. 

BERNARD, à part. Vous verrez qu'elle 
sera tout-à-fait folle de moi , si je lui dis 
que je suis sapeur de la garde nationale. 

TROMBOLLINA. Ma foi, je n'y tiens plus, 
il faut que je l'embrasse. 

BERNARD. M'embrasscr... ah ! je vous en 
supplie, Trombollina ; par exemple, pour 
qui me prenez-vous? 

TROMBOLLINA. Oh ! je SUIS accoutumée 
à ces façons-là. 

AiA : Est'il supplice égal ? 

BXRNAED. 

I)e grâce, laÎMCz-moi. 

TaOMBOLLIIfA. 

Quand je Coffre ma foi, 



Ça ne peut te d«fplaîre. 

BBRKAAD. 

Vrai, jVn ai le frisson. 

TBOMBOLLIVA. 

Allons, pas de façon , 
Mon amoor est sincère. 

BBENAnn. 

Dieu ! quelle horreur ! 
Son audac' me fait peur. 
tbombolliua. 
Eh quoi ! rien ne te touche ! 
BXBRAED, à part. 
Lesex'mepldt, 
Mais quand il est trop laid , 
Alors je suis farouche. 

Laissez-moiy laissez-moi, c'est affreux 
d'abuser. . . grosse-major, je vous déteste. . . 
Trombollina , vous êtes un monstre ! 

ENSEMBLE. 

BBaRARO. 

De grAce, laisses-moi y 
Et gardes Tolre foi , 
Vous ne sauriea me plaire. 
Vrai, j'en ai le frisson. 
Sojez moins sans façon , 
Madam* la militaire. 

TBOMBOLLIITA. 

De grâce, écoute-moi, 
Quand je f offre ma foi. 
Ça ne peut te déplaire ! 
Reviens à la raison. 
Accepte sans façon 
L'amour d'un milîtaire. 

TROMBOLLINA. Oh ! je saurai bien t'at- 
teindre. 

BERNARD. Oui, je t'en souhaite ! 
{Elie poursuit Bernard qui se sauve de tous côtés. 
Il chante en courant : ) 
Ta n'auras pas ma rose , Uns) 
Car ta k fletriiaia. {Bis.) 

SCENE XII. 

Les ViixEAj AXANNERA, Gardes. 

TROMBOLLINA. A ma petite maison. 

(Les finomea ae aaïaÎMont de Bernard pendant le 

ckœnr suivant.) 

ENSEMBLE. 

Reprise de PAîr : Est-il supplice égal? 

BBBHAan. 

De grfteei laissez-moi , etc. 

TBOHBOLLIKA. 

De grâce , ^ute-moi , etc. 

TOUTBS LBS VinUBS. 

Elle n'aime que toi, 
EUe t'o£fre la foi , 
Ça ne peut te déplaire ; 
Reviens à la raison , 
Accepte sans façon 
L'amour d'nn militaire. 
( Elles se sont emparées de Ini et l'emportent dans 
leucB bras. — La toile tombe.) 
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L^ntériear dn sérail. Costumes enfantins dans le style de celui de Beyonsed. Ce dernier s'arance au 
de qnelcpes hommes qui achèvent sa toiWtte de marié. Les antres hommes du sérail s'occopcnt k < 



milieu 

, ^ -j— ,~«. •_ .w.^,.« «^ ».»..w -«- .»»«. ..<»-»»>»«• «H. ««...H * 'occupent k des jeux 

divers ; iet uns jouent au volant , d'autres font de la tapisserie ; un plus jcnne habflle nne poupée ; un auU c 
arrange un bouquet, etc.. un autre file une quenouille ; quatre négresses offirent det rafraichissemens* 



SCENE PREMIERE. 

REYONSËD , LUCIÛOR, tous les autres 

HOMMES DU SÉRAtL. 
CKOBIia. 

Aie : CUcyclac. (Ad. Adam.) 
Ah ! pour nous, quel plaisir, quelle tête 
n trouve une épouse... ah f le beau jour qneceJm4à! 

GéleliroAs la noce qui s'apprête... 
Amisj espérons qu*autant nous en vrivera. 

xcciDoa. 
n est jofi comme un ange. 
Plaçons encor ce bouquet. 

aKTOHSBD. 

O ciel ! c^est la fleur d^orange, 
JVtonfle dans mon corset. 
Cachons bien le trouble qui m'agite ; 
Moi qui suis nerveux, j'ai bien peur de me trouver 

Malgré moi mon pauvre cœur palpite ; [mal : 
Puis* je sans rougir porter c'bouquet virginal? 
Reprise du chœur. 
Ah ! pour nous, etc. 

RETONSED. Merci , mes amis, merci... 
etpuissë-jevous servir ainsi le jour de vos 
noces! 

UN DES HOMMES. Tiens , voici Tétranj^er 
dont on nous a parlé. 

LUCIBOR. On dit qu'il va devenir un de 
nos rivaux... Ah ! je le déteste d'avance ! 

TOUS. Et moi aussi. 

RETONSED. C'est un bel homme. 

LUCIDOR. Un bel homme? Je ne suis pas 
de votre avis... c'est vrai qu'au premier 
coup-d'œil il à de l'éclat , mais au détail 
il perd joliment... d'abord il est trop 
grand. . . et puis pas d'etpression dans la > 
%ure. 

UN AUTRE HOMME. Et quel auT effronté! 

LUCIDOR. Comme une femme. 
^ RETONSED. Allonsi allons, vous êtes sé- 
vères. . . C'est mon ami d'aboitl , t'est à 
lui que je dois mon mariage , et je veux le 
défendre... Je conviens qu ila le teint trop 
brun , le pied trop grand , la taille pas as- 
sez bien prise , et le nez un peu fort; mab 
c'est égal, il est çentil... et je suis sûr 
qu'avec un peu de blanc et de rouge et 
une toilette conune les nôtres... il sera 
fort agiéable. 

TOUS. Silence! le voici... 

SCENE II. 

Les Mêmes , RODOLPHE. 

RODOLPHE. Messieurs, j'ai l'honneur... 

RETONSED. Bonjour, mon cher ami; nous 
parlions de vous. 

LUCIDOR. Et nous faisions votre éloge. .. 
Il est charmant, ce jeune étranger !.. 



TOUS. Charmant ! charmant ! 

RODOLPHE. Bien oblijgé. ( A part. ) Il 
faudra que je dégourdisse tous ces gail- 
lards-là. 

(Une ritoomêne.) 

SCENE III. 

TOUS. Qu'est-ce me c'est? 
Lis Mâmks, AXANIVERA, amU de quatre 

OAADEs portant un carreau sur lequel est 

un mouchoir brode en or, 

TOUlS. Ah! le mouchoir ! 

RODOLPHE. Le mouchoir. 

LUCIDOR. Pour qui donc? pour moi 
peut-être ! 

AXANNERA, s'incHnant devant Rodolphe. 
De la part de la reine à M. Rodolphe. 

RODOLPHE. A moi ! 

TOUS. C'est pour lui. . . 

▲XAKNIEA. 

Air de Guillaume-Teli. (Taud.) 
Gage d^amonr, entre vous denx 
Il Ta rappitKsher la distance, 
Et grâce à ce don précieox, 
Vous devenez nne puissance. 
Nellora perd sa liberté, 
Ottif cette reine si séTère 
Reconnaît yotre autorité : 
Pour Yoos seul, qui sayes lui plaire^ 
Elle cesse d'être sévère. 
Caries puissances de la terre 
Sont esclares de la beauté. 

Chœur des quatre Jemmest 
Oui, les puissances de la terre 
Sont esclaves de la beauté; 
Rendons hommage à la beauté. 

RETONSED. C'est très-bien , la beauté 
vous remercie. Mon cher ami, je vous fais 
mon compliment. 

RODOLPHE. C'est incroyable ! 

LUCIDOR. C'est une injustice I moi qui 
^attends depuis trois ans ! 

UN AUTRE. Nous qui sommes esclaves... 
qui avons renoncé pour jamais au ma- 
riage. 

LUCIDOR. Et c'est un nouveau venu qui 
nous sera préféré, qui deviendra le favori 
de la reine! 

RODOLPHE. Le favori!.. Voyons, que 
dois-je répondre à sa majesté ? 

REYONSËD. Parbleu! c'est tout simple... 
on se laisse faire. 

RODOLPHE , à lui-même. Eh bien ! non., 
puisque c'est ici le monde renversé, je 
veux agir en conséquence; je sens que 
j'aime, que j'adore Nellora... mais je ne 
veux pas être son esclave. Ici les femmes 
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noufl attaquent, c'est à nous de leur ré-^ 
sister; elles sont audacieuses, c^est à noua 
d'être vertueux et sérères i non ! je ne 
yeux pas de ce mouchoir* 
LIICIOOR. Que dit-il ? 
AXANNERA. Prencz-y garde, ]eune 
étranger, si TousofEenses la reine... vous 
TOUS exposes à être enferme dans la pri- 
son des nommes repentans. 

HODOLPHE. La prison des hommes re« 
pentans ! 

RETONSBD.Oui, certainement, et tous 
passerez toutes vos journées à ourler des 
mouchoirs et à faire des layettes. 

RODOLPHE. Des layettes! me priver de 
ma liberté... c'est ce que nous Terrons» 
En attendant : 
Ai& : ^audet^iUe/inal de Vhomme pUheU sa 

femme* 
Dites à la reine 
Qae je brave son poaToir 
Et ^'elle reprenne 
Son royal moachoir. 

&BT0NSBO. 

Mais eQe est princesse. 

LuciDOH, a part. 
Mon Dîen, qa*il est sot I 

&ST0B81O. 

F^ntdé latagesse, 
Mais pas trop n'en ùat 
ÉNSSIflU^B. 

AODOLPHl IT TOUS LIS KOHMIS» 

Dites à la reine 
Qne je braje son pouToir, cte. 

LIS rinMU* 
Qooil dire à la reine 
Qn*il a braTé son pooroir, ete« 
r Axannerm êorî avec les gardes et le mouchoir.) 

SCENE IV. 

Les MiMES , exceoté AXANNERA et ses 

Gardes. 

LUGiDOR et RBTONSED. Quelle audace ! 

RODOLPHE. Ah ! cela tous étonne, tous 
qui TOUS laissez gouTerner par des fem- 
mes, quand tous dcTriez être les maîtres. 

RETONSED. Nous , les mattres... nous, 
faibles hommes*., cela s*est-il jamais vu? 

RODOLPHE. Eh ! sans doute. ^ . dans mon 
pays... en France! 

LUGIDOR. En France ? 

REYONSED. Ah ! eu France... j'connais. 

RODOLPHE. Et paj'tout, excepte dans 
TOtre île. 

REYONSED. Que dites-Tous? comment, 
chez TOUS , ce sont les hommes qui font 
les lois? 

RODOLPHE. Sans doute. 

LUCIDOR. Qui portent les armes? 

RODOPHE. Certainement. 

RBYONiUftD. Et un homme peut aTOir 
des maîtresses sans rougir? 

RODOLPHE. Et il a le droit de leur être 
inftdèle* 



. RETONBto. Tiens I tiens, tiens, tiens » 
tiens! 

LUGIDOR. Maift c'est très-jjentil, un 
monde comme celui-là... 

RET0N8ED. Ç^m'irait joliment! 

TOUS. Et à moi aussi, et à moi aussi. 
(Un garde apporte une lettre.) 

LE GARDE. Pour M. Reyonsed. 

REYONSED. Pour moi, donnez... Com- 
bien... ah! franc de port. {Le garde soH,) 
Vous permettez... (// lit.) Ah! grands 
dieux, elle m'échappe, l'infâme ! 

RODOLPHE. Qu'avez-vous? 

REYONSED, luà uunnani la main. YoyeXy 
Toyez... c'est Xôsessa qui refuse dem'é- 
pouser... elle me menace de mauTais tnd- 
temens si je persiste à exiger sa main. «9 
c'est une femme qui a la réputation do 
battre les hommes. 

LUCIDOR. Nous serons donc toujours 
Tictimes ! 

RETONSED. Je suis perdu ! . . plus d'espoirjj 

SCÈNE V. 

Les Méhbs, BERNARD, habillé grotes^ 
quement à la mode du pays^ avec une 
couronne de fleurs sur la tête. 
ttRNARn, de la coulisse. Quelle infa- 
mie ! quelle horreur! 

Aia; Cest affreux. 

G'ett afirelix, 

Scandalem, 
C*ett Traixnent épouTantablc ! 

C^est aflreux, 

Bcandalecut, 
A-t-on TU rien de semblable ? 
Cette femme abominable 
Me fera donner an diable... 
Ab ! qn'unbomme est malbeareuK 
Quand il a d^aussi beanx yenx ! 
Je Tondrais éïte hideux. 

RODOLPHE. Qu'y a-o-il, qu'aTez-TOUS? 

RERNARD. Ce que j'ai, mon cher... quel 
eTenement... je Vai échappé belle«.» on 
m'a enleTé. 

TOUS. EnleTé ! 

RERNARD. Oui , c'est TromboUiua. . •' 
jamais je n'ai tu de femme aussi entre- 
prenante que celle-là. Elle m'a entraîné 
dans sa petite maison ; elle m'a fkit pren- 
dre le costume du pays ; enfin elle Teut 
absolument me mettre dans mes meubles* 

RODOLPHE. Dans Tos meubles! 

fiSaVARD. 

Aia : P^os maris en Palestine* 

Ah ! dans quel pays noas sommes. 

Je m^en souviendrai long-temps, 

Vonloir enlever les hommes! 

Oui, cVst un vrai guet-a pens. 

C'est un afirenx contre-sens. 
Cesi une chose anti-natnreUe, 
C*estinmioraI, c^est inhumain, 
GVstniotisfniétix, atroce... enSn, 
Cesi pir* qne la Tour de Nede 
Dèfc Porte-SAîttt-HArtiit* ^.) • 
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KEYONSED, La Porte-Saint-Matfin!... 
j connais pas. 

RODOLPHE. Ah ça! décidément ces da- 
mes veulent donc se moquer de nous? 

BEYONSED. Paixe qu'elles sont les plus 
fortes. 

BEENABD Eh! non... parce que vous 
êtes des cornichons. 

BEYONSED. Des cornichons... j'connais 
pas... Mon cher monsieur Rodolphe, je 
Yous en supplie, emmenez-moi dans votre 
pays. 

LUCIDOB. Et moi aussi. 

TOUS. Et moi aussi, et moi aussi. 

BODOLPHE. C'est impossible, mes amis. 

BERNABD. A moins d'avoir une foule 
de petits ballons... des ballons-omm^uf... 
n n'y a qu'un seul moyen de nous tirei^ 
delà. 

TOUS. Lequel? 

BERNABD. C'est de vous révolter. 

BEYONSED. Nous révolter! Etranger, 
vous perdez la tête. 

BODOLPHE. Oui, oui, vous Bvez raison, 
mon cher Bernard , c'est à nous de leur 
faire comprendre qu'à l'homme seul ap- 
partiennent la force et l'énergie, et que 
lui seul^ doit commander ; moi , je me 
charge de le dire, de le prouver à la 
reine... elle va venir... je l'attends ; vous, 
metter-yous à leur tête, forcez les portes 
du sérail, que tous les hommes soient li- 
bres, et qu'ils viennent réclamer leurs 
dx'oits ! 

BERNARD. Ga Suffit... je me sens élec- 
trisé. Viens, jeune homme ; venez tous, 
conscrits : je vais vous dessiller les yeux 
et vous apprendre à vous connaître. 

BEYONSED. Ça me fait l'effet de la der- 
nière extravagance; mais c'est égal, je 
m'abandonne à vous, je n'ai plus rien à 

Ïierdre, je jette mon bonnet par-dessus 
es moulins. 
TOUS. Et moi aussi, et moi aussi. 
BEBNABD. Allons, en route. 

^ Ai& de Blanchard. 
Oui, la Tictoire est certaine, 
Allons donner le signal ; 
Je te nomxne capitaine, 
Je me nomme général. 
Vos contâmes sont trop sottes, 
Bientôt nons les changerons ; 
Vos femmes portent les culottes, 
QttVU^s reprennent les jopons. 
En ayant ! 
En avant ! 
Harchons ! le ponToir nons attend. 
GH(»UB. 
EnaTant, etc. 
(Reyonsed et tons les hommes da sérail semblent 
trembler encore en répe'tant ce refrain, et mar- 
chent à reculons.) 

BBBNABD, Conuncnt ! qu'est<e que TOUS \ 



faites? je vous di0 en avant..; vous ailes 
ea arrière. 

Heprite générale âuthmur. 
En aTantï 6û. 
Marchons, le pouToir noos attend. 
( Toiw, excepté Rodolphe, sortent en courant à Im 
suite de Bernard,) 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE , f^zc/. 
Allons, je suis content de moi ; elle va 
venir, elle sera furieuse. Mon plan n'est 
pas encore bien arrêté, toutes mes idées 
se croisent, se confondent dans ma tête... 
N'importe, à la grâce de Dieu ! de la fo- 
lie, de l'extravagance : dans tous les pays 
du monde, c'est auprès d'une femme le 
meilleur moyen de réussir. 

Aia : Aux armes , JantSMaires (Hérold). 

Silmoe ! elle s'arance, 
Qnel bonhenr est le mien .' 
Pour venger son offense.,. 
Pasencor ! ce n^est rieni 

J^attends sans frayeur. 
Je braTerai sa c<^ère, 

Je suis tànéraire, 
Et d'elle je n'ai pas penr. 

(// va pour sortir,) 

SCENE VII, 

RODOLPHE, AXANNERA, mvx Gaedbs. 
AXANNEBA, entrant. On ne passe pas. 

RODOLPHE. 

Même Mr. 
Va, de m*en(mr j*ai perda Tespérance, 
Car, je le jare, avec de si beaux yenx. 
Gentil soldat, tu me retiendras mieux 
Qu^aTec ce glaive ou le fer de ta lance. 
De mes sermens pourquoi te défier? 
Je suis heureux d'être ton prisonnier. 
Oui, trop heureux d^étre ton prisonnier. 
J^atteuds sans frayeur ; 
OmabeUe 
Sentinelle 
Sunreille avec aèle. 
Hab de toi jen^ai pas peuf. 

AXANNEBA , parlant. Voici la reine. 

BODOLPHE, parlant aussi. La reine ! 

(Reprenant te reftain.) 
J^attendssans frayeur, 
Beine, je suis téméraire; 

De Totre colère , 
Majesté, jen^ai pas penr. 
(La reine entre par U fond, U va s'asseoir et fai^ 
semblant de ne pas la voir.) 

SCENE VIII. 
RODOLPHE, NELLORA. 

NEU.OBA, au fond. Ab! Ton rejette mes 
présens.... on me dédaigne, moi !... nous 
allons voir. 

BODOLPHE , àpart. Nous allons voir. 

NELLOBA , a part. Il n'a pas seulement 
Tair de faire attention à moi... après tout, 
c'est un homme, il faut faire quelques 
concessions à sa coquetterie naturelle.... 
(^Elie s'approche de iuij et tousse.) Hum ! 
hum!... Voyez un peu s'il tournera la 
tête... décidément il faut lui parler... oh! 
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je saurai bien vaincre ses rigueurs. (.9'^ 
prochani de hti.) Monsieur. 

RODOLPHE 9 se retournant aoec indiffé^ 
renée. Ah! c'est youS| reine! que désire 
votre majesté? 

NBLLORA. Vous me le demandez... sa* 
vez-vous que j'aurais le droit, monsieur, 
d'être en colère contre vous! 

RODOLPHE . En colère I . et pourquoi ? 

NBLLORA. Pourquoi?., mais en vérité je 
vous admire ; quand sur tous mes sujets 
je vous donne la préférence, quand je 
vous accorde un honneur que nriguent 
tous les hommes de mon royaume, c'est 
un refus dédainieux que j'éprouve ! 

RODOLPHE. Oui, reine, j'ai refusé votre 
présent, parce que ce n'est pas le cœur 
d'une femme qui me Ta offert, mais le 
caprice d'une souveraine; je l'ai refusé 
parce que les franges dorées de votre mou- 
choir cachaient la chaîne d'un esclave. 

NBLLORA , à part. Quelle audace I quelle 
fierté ! quelle énergie !.. £h bien! ce pe- 
tit air mutin me plaît et je le préfère au ton 
mielleux de tous les hommes de ma cour. . . 
celui-là du moins n'est pas flatteur. {Haut.) 
Rodolphe, je vous déplais donc beaucoup? 

RODOLPHE. Oui... et non. 

NBLLORA. Expliquez-vous. 

RODOLPHE. Il y a en vous deux person- 
nes! Nellora jeune, belle, aimable, oh! 
celle-là ne peutdéplaire; mais celle que je 
n'aime pas, c'est Nellora fière de son rang, 
et faisant sentir à tous qu'elle est la mai- 
tresse absolue. 

NBLLORA. C'est doBc la reine ^ue vous 
n'aimet pas? il faut pourtant bien qu'il 
y en ait une. 

RODOLPHE. Je crois que les choses en 
iraient mieux, si au lieu d'une reine il y 
avait un roi. 

NELLORA. Un roi I ça serait gentil I 

RODOLPHE. Pourquoi pas ? 

NELLORA. Il m'amuse, ma paroled'hon- 
neur! Comment! enfant que vous êtes , 
vous vous croyei capable de commander; 
il faut pour cela toute la force, toute l'é- 
nergie d'une femme... Groyez-moi, aima- 
ble Kodolphe, occupez-vous de toilette, 
de chiffons , et laissex-nous les affaires les 
plus sérieuses. Je serai la plus heureuse 
des femmes, si vous me permettez de venir 
quelquefois oublier près de vous tout ce 
lu'elies ont de triste et d'ennuyeux. Répon- 
dez , dites que cette rigueur de ce matin 
n'était que passagère, parlez... ah! parlez, 
le sort le plus brillant vous attend. 
I RODOLPHE. Je suis touché de vos senti- 
mens à mon égard ; mais je vous l'ai déjà 
dity vous êtes reine. 
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NELLORA. Eh bien? 
RODOLPHE. Eh bien ! 

A» de GUletie. 
De femme enchanteresie 
Je puis être Pami , 
Mais non d^une princesse 
Etre le fayori. 
Loin de la grande dame 
A l'instant je fuirai. 
Mais auprès de ma fsmme 
Je resterai. 

RBLLOEA. 

Auprès de Totre femme?.. 

aODOLPHE. 

Je resterai. 

NELLORA. Par exemple!., je ne m'atten- 
dais pas à cela... Ah ! ah ! ah ! ah ! 

RODOLPHE. Vous riez ! 

NELLORA. C'est qu'en effet c'est très- 
plaisant... songez donc un peu , monsieur 
Kodolphe , à la distance qui nous sépare ! 

RODOLPHE. Qu'importe? 

NBLLORA. Moi, votre femme? 

RODOLPHE. Pourquoi pas ? 

NELLORA. Jamais. 

RODOLPHE. Nous vcrrons. 

Aie delà F'itite h Bedlam. 
Ttn fais le serment, auguste leine. 
Oui, je serai Tictorieux. 

JfSLLOaA. 

Moiâieur, tous perdex votre peine. 
Et je le jure... par tos yeux. 
Je puis y perdre, et c^est dommage, 
Votre amour; mais le mariage, 
Tra la la la, tra la la la, 
Ne me parles pas de cela. 

Moi, m'enchainer pour la vie ! oh! non, 
je veux garder ma liberté. 

RODOLPHE. Et moi la mienne. 

NELLORA. Mais, Rodolphe , vous êtes 
fou , mon ami ; voyons , devenez plus rai- 
sonnable... je vous aime , moi , je vous 
adore. 

RODOLPHE , minaudant. Madame, désor- 
mais je ne dois plus vous entendre. 

NELLORA. Allons , VOUS n'êtes pas aussi 
cruel que vous voulez le paraître. 

RODOLPHE. Si fait. 

NELLORA. Oh! non. 

RODOLPHE. Je vous dis que si. 

NELLORA. Je vous dis que non. 

RODOLPHE , à part. Le fait est qu'il faut 
du courage pour lui résister, et jamais de 
ma vie je n'aurais cru... 

NBLLORA. Qu'est-ce que vous dites? 

RODOLPHB,y2tt&/ûjan/. Rien... Tenez, je 
vous en prie , laisses->moi. 

NELLORA. Je ne vous laisserai pas... je 
suis décidée à triompher de votre indiffé- 
rence. 

RODOLPHE , avec le ton iunejàmme qm 
va céder. Mauvais sujet!.. 

NELLORA. Eh bien ! oui , je le suis , je 
veux l'être. 
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Aie Précédent. 
Econte-moî, je t'eû lapplie... 
Ah é je braverai ton courroux... 
De t'adorer tonte la Tie* 
Je fais serment..* à tes gênons. 
iTabaae pas du pouToir de tes charmes, 
Vois mon amour, et vois mes larmes* 

RODOLPHE. Elle pleure! pauvre petite 

femme. 

NELLORA. Eh bien ! Rodolphe ? 

RODOLPHE. Eh bien î Majesté... 
Reprenant Fair, 
Tra la la la, tra la la la. 
Ne me parlez pas de cela. 

NELLORA. Ohîc'eD esttrop... jen'aipas 
l'habitude de voir ainsi mes vplontà mé- 
prisées... prenez*y garde , ma bouté peut 
80 lasser à la fin. 

RODOLPHE. J'ensuis désolé, mais je veux 
sortir de ce palais. 

NELLORA. Restez , je vous l'ordoune..* 
bientôt vous saurez ce qu'il en coAte de 
blesser le cœur d'ime reine. 

RODOLPHE ) riant. Ah ! mon Dieu i vous 
m'effrayez ! 

NELLORA. Nous verroHS si la prison des 
hommes repentans vous semble un séjour 
plus agréable que le palais de Nellora. 

CHOB1T& n BOMMBS. 

Aia Belge (arrange par M. Pliris.) 
En avant, amis, dn courage! 
En avant, marchons, marchons ! 
Plus de crainto, plus d^esclavage, 
Adieu Tempire oes jupons. 
Anx armes ! nooi plus d^esclavage ! 
Aux armes ! oui, nous triompherons! 

NELLORA. Quel est ce bruit? 

RODOLPHE. Entendez-vous? ce pouvoir 
dont vous êtes si fière... dans un instant 
il ne sera plus entre vos mains. 

NELLORA. Comment! que voulez-vous 
dire? 

SCENE IX. 
Lfs MêmesJROMBOLLINA^XÉRESSA, 

et les trois autres MINISTRES , îeurpor^ 
U^eidile sous le bras, 

Chaur de la Ferme de Bondy. 

Reine, apprenez la nouvelle. 

Vraiment Vaventnre est belle, 

Contre notre antorite' 

Le bean sexe est révolté, (pis,) 

VELLOEA, 

Expli(picz-vous, je vous en prie, 
Eh ! quoi ! les hommes contre nous 
Sont révoltés? qaella folie ! 
Ce n*est rien, allons, calmexrvons. 

xÉaassA. 
Ils veulent usurper Tempire 
Et gouverner la nation. 

nLLORA. 

Eh I mais naîment c'est un délire I 
aoooi.PHS. 
G^est une révolution. 
ReprUe. 
Ah ! qnalle étrange nouvelle, eCc« 

NELLORA, oprjif le morceau, DeshOnunes 

qoise révoltent !.. c'est impossible» 



XÉUBMA. Etpavex-vous quia tatdté tous 
ces troubles ?. . c'est. . . 

CEift DANS LA COULISSE. Yive Rodol- 
phe !•' I 

NELLORA. Vive Rodolphe P'! 

RODOLPHE. C'est moi , madame , c'est 
moi-même, et je vais rejoindre mes sujets. 

' NELLORA. Vos sujets! 

piODOLPHE. Ehbien! oui; maintenant au 
diable le personnage que j'ai joué avec 
vous jusqu'à présent , au diable Vesclava- 

Se ,1a timidité , je redeviens Rodolphe le 
rançais , Rodolphe Tartisteet le mauvais 
sujet... et pour commencer je vous em- 
brasse toutes... 
TOUTES .Nous embrasser! . • par exemple T 

(n embrasse Nellora.] 

NELLORA. Je ne sais plus où j'en suis. 
TROHBOLLINA. Rien que pour la rareté 
du fiait... je me laisserai faire. 
RODOLPHE. Au revoir, mesdames. 
TROMBOLLUrA. Eh bien ! et moi ? 
mODOLPBE. Au revoir, vieille folle ! 

AjUiBeire. 
In avnit, SBUchoi», OBCoonigel 
En avant, marchons ! marchona 1 
Plus de crainte, plus d^esclavagc^ 
Adieu Tempire des jupons ! 
An armes I non, plus d'esclavage ! 
Aux armes ! oui, noa« triomphcroas ! 

(// sort.) 
Reprise du chœur, 

SCENE X. 

Lis MiMis , excepté RODOLPHE. 

miUMiA. Quelle audace ! 

TROKBOLUNA. Quelle insolence ! 

XÉRBSSA. Nous embrasser? 

TROHMLUNA. Ouî, nous embrasser! tou- 
tf»^: excepté moi... c'est un impertinent. 

NELLORA. Mab il faut arrêter cette sédi - 
tion avant qu'elle n'ait pris un caractère 
sévieuXf^ je vsis monter A cheval et me 
montrer au peuple... 

xjtUflftA. Four fi peu de diose ! y pen- 
sez-vous?., d^ns un instant tout sera ren- 
tré dans l'ordre. 

NELtOHA. Vous croyet ? ( Elle marché 
vert une croisée.) Ah { mon Dieu ! 

TOUTES. Qu'est-ce que c'est ? 

Aie du Trio du Prévaux* Clercs. 

EcontoQs.«. da silenofl 

Je les vois... par ici... 

Cest Rodolphe I 11 s*avance ! 

Oui! vraiment... le voici ! 

Regardes... à leqr tite, 

he voilà I c'est bien lui I 

n commande... on s'arrête, 

Comme il est obel! 

Mais Je suis tëmtfraire (his.) 

Et j'attends lana fîraycBr, (his.) 

Car de cette colèiv 

Je ne puia avoir penr; 
Non, Messieurs; je n'ai pas peur. 
{L'orchestre eoutinueruir en sourdine.) 
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NELLORA. A merveille ! ma garde ac- 
com*t ! la voici ! 

LEHiNiST. DELA MAiiiNE.Onvase battre. 

LE MiNiSTHB DE LA GUEERE. Contre des 
personnes du sexe... Oh ! non , non , ça 
ne se peut pas. 

TROMBOLLINA. Ça nese doit pas. Arrâlex! 

TOUTES. Arrêtes! 

LEMiNiST. DE LA JOSTiGE. M. Rodolphe 
marche toujours en avant.... Ciel ! qu eslh 
ce que je vois ! 

TOUTES. Quoi donc ? 

LE MINISTRE DE LA JUSTICE. Comme 

ici tout-à-rheure on s'embrasse I 
TOUTES. Oh s'embrasse ? 

TROMBOLLINA. J'y OOUTS. 

NELLORA. Non, restez, je tous l'ordon- 
ne... Ah! mon Dieu ! tous nos soldats sont 
désarmés. 

TOUTES. Désarmés 7 

LE MIN. DE LA JUST. Par deshommesl 

TROMBOLLINA. Quelle humiliation ! 

Reprise de fait. 
Ce projet téméraire 
Réussit. , . 6 doaleor I 
Brayfttit notre colère» 
Le Français est Taintjueiir : 
Hélas! notre colère 
N*a pu lui faire peur... 
£nui, le Toilà Tainqueor ! 

SCENE XT 
Les MiMEs, REYONSED , ÂXANNERA. 

RETONSED, UM épéeau câté^ le casque en 

iile , arripant aoec Axannera et des gardes. 

Arrêtez! arrêtez! je suis un parlementaire, 

place au parlementaire ! 

XÉRESSA. Commentic'est vous, monsieur! 

REYONSED. Silence, madame I à présent 
la femme doit se taire devant son mari. Je 
viens offrir de la part du roi une capitula- 
tion honorable. 

TOUTES. De la part du roi I 

RETONSED.'Voici la capitulation. ( Udè-^ 

roule une grande pancarte et Ut ; toutes Us 

femmes se pressent autour de lui, ) « Sa Ma* 

» jesté Roaolphe I*' a ordonné et ordonne 

» ce qui suit,: » 

TOUTES. Ecoutons, écoutons. 

REYONSED. m Article !«'. Le sérail de la 
reine est à jamais aboli. 

NELLORA. Adopté. 

TOUTES. Adopté. 

REYONSED.» Article 2. L'liomin« rt l.i 
«femme sont égaux devant la loi. quels que 
I» soient d'ailleurs leurs tUieset leur tanj.» 

XÉRESSA. Je proteste. 

TROMBOLLINA. Et moi aussi. 

TOUTES. Et moi aussi. 

REYONSED. Silence , mesdainos ! 

NELLORA. L'article est adopté. 

REYONSED y reprenant sa lectwe. u Âr- 



» tide 3 , premier paragraphe. C'est 
» un crime pour un homme d'être infidèle 
M à sa fenupe. » 

TOUTES j applaudissant irès-fort. Bravo! 
bravo ! bravo ! 

RET0N9|ai. Nous y reviendrons. (Lisant.) 
^ Second paragraphe. Mais c'est aussi un 

* crime p<)ur une femme d'édre infidèle 

* à son mari. » ( S'intemmpant pour up^ 
plaudir de toutes ses forces.) Bravo! bravo! 

XÉRESSA. Je proteste. 

TOUTES. Et moi aussi. 

REYONSED. Silence , mesdames ! ( A Xê- 
ressa qui veut toujours parler. ) Silence , 
ma chère amie { je vous ordonne de vous 
taire. 

XERESSA. Vous m'ordonnez !.. vous, ce 
matin encore !.. 

REYONSED. Ahl.. ce u'est plus ça , ce 
n'est plus ça du tout; je vous aime, je 
vous adore ; mais fout marcher droit , ou 
sinon,. . Le paragraphe est adopté. 

TOUTES. C'est une injustice ! 

REYONSED , ocheQont de lire, « Article 
» 4ma ^x. dernier : Désormais les hommes 
» feront la guerre » et les femmes feront 
» la soupe. » 

TOUTES. Je proteste... 

TROMBOLLINA. Je demande la parole. 

NELLORA. Non» noU) l'article est adopté; 
la clôture ! 

PLUSIEURS FBniiES. La clAture ! 

Aia : Moi^ je flâne, 
La dôlure ! {bit.) 
Noiu dcnandoQs la dAtura ; 
Laolôtur^l 
Je lejor». 
Nous la Toulons, 
El oos Paurons. 

TaOHBOLLIRA. 

Sur Tarif de ea qaMfioii 
Je yeux... 

VILLOM. 

Tout est dit, je pense. 

LB HIR. DB LA 1, 

Ecoutons. 

LB Mm. DB LÀ O. 

Jamais. 

RBTOVSBD. 

Silence! 

TROSBOLLINA. 

Faire nnc observation, 

LE MIK. DB LA G, 

Ndii, non. 

' TITOMGOM.IXA. 

li j.ail <]ne je «lise... 

I.K Ml>-. DC I.A G. 

Iiit'ii (tu (ont. 

TnoMnor.LiNA. 

Non.s risquerons 
IV voler une bctiîkO. 

LK Ml». DK I.A G. 

I^i» bien ! tious lir voterons. 
iiepiUi' Ors-ifruy\jnU du ehtmtr» 
ÏA clôture, etc. 
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iVBLLORA. La cMture est prononcée à la 
demande générale. 

SEYONSBD, parlant à la canlonnade, Ye- 
neX| sire, on accepte la capitulation. 

SCENE XII. 

Tous LES nasoNN AOBs I RODOLPHE , 
répêe au céié^ une co uronn e à la main ; 
BERNARD, REYONSED, e/LisHoMMBS 
DO sÉBAiL, ayani conservé leurs costumes^ 
mais offec lec4Zs<iueetlalance\ lbs Fsmmbs 
désarmées, 

CMOiVa B*IOHlfll* 

Aie Belge. 
En avant, amis, du conragel 

En avant, marchons I marchoiis I 
Plus de crainte, pins d'esclavage, 
Adien Tempire «es jopons ! 
Victoire!., non, plus d'esclavage! 
Victoire... enfin, nous triomphons ! 

aoDOLrai, à Nellora, 
En ce jour, le penpie me donne 
Tout ce pouvoir qm n'est pas sans danger 

C'est no faroean qne la couronne. 
Pour l'adoucir daignez le partager. 

CHOEUR GENERAL. 
Las aoiiMif . 
En avant, etc. 

LIS FBHMIS. - 

C'en est fait... pourtant du courage ! 

Il nous faut courber cas fronts; 
Mais reprenant tout l'avantage. 

Bientôt nous l'emporterons. 
Courage!., non, plus d'esclavage! 
Courage !.. oui, nous triompherons! 

NELLORA, aux femmes. Mesdames, con- 
solons-nous. Désormais laissons à ces mes- 
sieurs toute l'apparence du pouvoir; nous, 
nous en garderons toute la réalité. 

RODOLPHE. Gomme en France ! 

NELLORA. Rodolphe, voilà ma main. 

XERES8A , à Reyonsed, Yoici lamienne. 

RETON8ED. Souvenez-Tous du deuxième 
paragraphe. 

TROMBOLLINA , à Bernard. La mienne. 

BERNARD. Ah! je reste garçon. 

Aia delà FamiUe de tuipothicwe. 
naLLoaA. 
Allons, mesneurs, régnea sur nous. 

mosoLm. 
Nous régnerons bien. 

nLLOEA. 

Dieu le veuille ! 
ximissA. 

Et nous, allons planter nos choux, 
Loin des ennuis du portefeuille. 
Voilà le monde renverse ; 
Mais qui jamais aurait pu dire*.. 

[Intmtrant Reyonsed,) 
« Que ce petit nés retroussé 
» âiangerait les lois d'un empire I » 



caca va. 
«Oui , ce petit nés retrousse 
mA change les lois d'an empire.» 

RET0N8ED. Yive Rodolphe I"! 

TOUS. Vive Rodolphe I*" ! 

NELLORA. Mon cher Rodolphe , que la 
fête préparée pour le mariage de ce jeune 
homme vous rappelleune dernière fois ces 
usages que tous avez renversés , et pour 
quelques instans encore, soyez avec nous, 
monsieur, dans le royaume des femmes! 
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Aia : Amis, cHU partie (3« acte, Pré-aux-Clercs.j 
Leplaisb, quel dommage! 
Est si prompt à s'enfuir ; 
Pour rateindre au passage. 
Vite il faut le saisir. 

BAIXET. 
(Les hommes sont assis, les femmes vont les inviter. 
Les feosmefl font danser les hommes, les poursui- 
vent et finissent par leur prendre leurs bouquets 
ou leurs rubans. Après fa danse, exercices des 
femmes avec la lance à la main, grand coniiat 
au sabre et au boodier. Enfin, tout le monde se 
groupe autour de la reine, montée sur un pavois 
que portent les négresses. Elle remet son épce à 
Rodolphe, que Xéressa couronne.) 
aoDOLpaa, au public. 
Au : Merveilleuse par ses veriuê{LBniBineËOXttde) 
A quoi nous servent les grandeurs, 
Et le pouvoir et la couronne? 
n me iant descendre du trdne 
Pour venir nommer les auteurs, 
n faut que je me rappelle, 
Plaignes-moi, tons ces noms-là. 
Ils sont use kyrieCe 
Que Tafficbe étalera. 
Voyons pourtant, cherchons un peu. 
Car de mémoire je me pique : 
Nommons d^abord pour la musique, 
Hérold, Auher et nojreU/ieu. 

Et divers autres que Ton aime... 

Nous avons dn Aossini, 

Je crois qu'il s'est glissé m^me 

Un vieil air de bon Gtêirjr, 
Pois aux cens de cette maison 
Venons ici sans plus attendre : 
Ballet de monsieur Alexandre^ 
Décors de Philastre et Cambon^ 

Mise en scène de GmnvUle... 
Nommons enfin chacun sa part, 
Les deux auteurs du vaudeville, 
Charles Desnoyer et Cogniard» 
Gr&ce à ces messieurs je suis roi ; 
Hais cette couronne éphémère, 
On peut la briser au parterre; 
Vous, mesdames, protégez-moL 

Ah ! souvent lorsqu'on nous juge, 

Lorsqu'on nous condamne, heias! 

Vous seriez notre refuge; 

Hais vous n'applaudisses pas ! 

Qui pourrait en être oflensé ? 
Ah 1 aans le Royaume dcsfeSkmeSi 
Voos devez applaudir, mesdames, 
Car c'est le Monde renversé. 



FIN. 
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MM. LÉON HALEVY ET LHÉRIE, 
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PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES, ACTEURS. 

ARTHUR MM. LnEui. VALENTIIIE DE LOSTANGES, ton amie. Pauuhb. 

DE LUSSAN , jeune propritfuire. Davsil. JEANNE, payitnne, au tcrTice de M»* d*Ar- 

NORBLIII, oncle de Léonie Roaavd. gêna Flom. 

ANTINOUS, ancien danaear retire Osât. UN VALET de M»* d'Argent ViilAXr. 

MICHEL , vienz domett^ue d'Arlhnr. . , . Bobquiaa. IUTlTiskla fite. 
LÉONIE D'ARGENS, jcnne veuve. . M»** Roland. 

La scène est au château de Jlf"* dCArgens^ à quelques lieues de Paris» 
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ACTE PREMIER 



Le Uiëftlre rtprëiente un mIoa richenent meaUtf, ouyert au fond aogr une galerie ; à droite dn tpectatenr , tme porte 
commaDiqoant \ Tappartement de M*« d*Argena. Dn nlme eAté, un gnéridon sar lequel il y a des livrei. 



SCENE PREMIERE. 
NORBUN, JEANNE. 

MOWLiny entrant par le fond et apercevant 
Jeanne qui sort de chez ta maîtreue. Jeanne, 
ma nièce est-elle chez elle ? 

JBABHB. Oai. monsieur. {Se mettant devani 
Narblin qui f avance vers la porU. ) Mais 
on n'entre pas. • , 

BORBLiN. £t pourquoi ?... ne suis-Je pas son 

oncle.' . 

iEAHBB. Oui ; mais TOUS êtes un nomme 



BORBLIN. Ah I elle s'habille ? Que ne le di- 
sais-tu tout de suite? En vérité, au lieu de 
fiire de toi sa seconde femme de chambre, ma 
nièce aurait bien dû te laisser à ta basse-cour. 



JBABHB. Près d' mes yaches, n'est-ce pas ? 
KORBLIB. Juste ! 

Aia : du Vaudeville du Petit courrier. 

Citait U que dant ton emploi 
Tu pouvais être néceasaive ; 
Dans un salon que veux-tu faire ? 
C^ett un poste au-dessus de toi. 

jSAmvB. 



Je fais conm* tanl d* gens pleine d^andace, 
Qui s* mettant tout d* suite où c* qn*on est V mï 



mieux; 



suis ne sont pas bons pour la place, 
La place est toujours bonn* pour eux. 

BORBLIN, riant. Ah ! ah ! ah ! elle n'est pas 
trop béte... Mais pour faire sa toilette de si 
bonne heure, Léonie a donc des projets*? 



WOTA. Les personnages sont iosctils en tcle de chaque scène comme iU wnl places au ihêître, «-n commençant parla 
gauche du spectateur. 
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j£ANNB. Je n* sais pas si elle a des projets , 
mais je sais qu'elle a V dessein d'aller à c' ma- 
tin à Paris. 

NORBLIN. A Paris?.». 

JEANNE. Pour voir sa parente, M"* d'Ar- 
belle , qu'est très-malade ; mais elle revien- 
dra pour le bal que tous lui donnez c' soir à 
l'occasion d' sa fôle... C'est pas qu'elle s'en 
soucie an moins, de c' bal-là. 

NORBLIN. Que veux-tu dire ? 

JEANNE. Cest que depuis quinze jours ma- 
dame est d'une humeur qui m' suffoque : elle 
nous boude, nous gronde , et tous les quarts 
d'heure envoie demander à la grille du châ- 
teau si l'on n'a pas reçu de lettres pour elle. 

NORBLIN^ à part. Nous y Toilà ! 

JEANNE, avec un gros rire. Eh! eh! eh! 
ehl... Thibault à qui je parlais d' ça m*a dit 
que madame avait p't-êire un amoureux. 

NORBLIN, sévèrement. Jeanne! une femme 
comme il faut n'a pas d'amoureux. 

JEANNE. C'est vrai... je me trompe... c'est 
des amans. 

NORBLIN. Jeanne!... je vous dis que l'hu- 
mear de ma nièce ne vient pas de ce que vous 
eroyez. 

JEANNE. Dam ! Thibault m'assure qu'il est 
triste comme ça quand il m'arriye de ne pas 
lui donner d* rendez-vous à la marre aux 
oies... 

NORBLIN. Il est possible que ça fasse cet ef- 
fet-là à M. Thibault. 

JEANNE. Ça n'empôche pas qu'il faut qu'il 
y ait quelqiV chose... 

NORBLIN, se fâchant. Jeanne! 

JEANNE. Tnez^ hier, pendant quVous étiez 
à la chasse avec M. de Lussan^ croiriez-vons 
qu' monsieur... je n' me souviens jamais 
4' son nom... c' voisin d' campagne , c't an- 
cien danseur d' l'Opéra... 

NORBLIN. Antinous ? 

JEANNE. Antoînus... c'est ça... lui qui amuse 
tant madame y parc' <}u'il est si drôle... eh 
ben! il n'a pas pu la faire rire un' seule petite 
fois. 



ANTINOUS, Aans la coulisse. Laissez donc, 
laissez donc!... Est-ce qu'on m'annonce, moi ? 
lEANNB. Quand on parle du loup... 

SCENE IL 

NORBLIN, ANTINOUS, JEANNE. 

ANTINOUS, entrant légèrement^ les pieds en 
dehors. J'ai mes entrées ici, comme dans les 
coulisses de l'Opéra... Ah 1 le voilà , ce cher 

«mi! 

NORBLIN. Bonjour, Antinous. 

JEANNE. Antinous! c'est ça... quel drôle de 
nom ! j' peux pas m'y faire. 

ANTINOUS, pirouettant du côté de Jeanne. 
Eh bien ! grosse joufflue, qu'est-ce qu'il y a? 

JEANNE. Dites-moi donc, monsieur, ponr- 
quoi que vous veous app'lez Antoînus? 

ANTINOUS. Antinous. Ce nom, ma chère, 
me fut donné pour la g\<\cc de mes manières 



et l'élégance de ma personne. J'ai débuté en 
94 dans les Cascades et les torrens. J'étais dé- 
lirant quand j'embrassais une nymphe ou une 
Amadryade. 

Il vent embrasser Jeanne. 

JEANNE. Mais, finissez donc. 

ANTINOUS. Sois donc tranquille; je suis 
blasé... On n'a pas été trente ans à l'Opéra... 
Mais, voyons, parlons de choses sérieuses. 
Avons- nous découvert enfin notre mystérieux 
inconnu? 

JEANNE. Oh! là-dessus, moi, j'sais c* que 
j' pense. 

AMiNOus. Elle pense! 

NORBLIN, vivement. Voyons, qu'est-ce que 
c'est ? 

JEANNE. £h bien !... m'est avis que cet in- 
connu c'est un joli jeune homme qu' j'ai vu 
rôder plusieurs fois autour du parc... 

NORBLIN, d part. Diable! {Haut. } Et qui 
peut te donner cette idée ? 

JEANNE. Voilà !... Vous savez qu* madame 
d'Argens, vot' nièce, m'a emmenée à Paris y 
a un mois. 

NORBLIN. Après? 

JEANNE. Toutes les fois q^ji' nous traver- 
sions en calèche les Champ»-Elysées, Y même 
joU jeune homme caracolait autour d' la voi- 
ture. 

ANTiNOi's. Ah! U caracolait... à pied on à 
cheval ? 

NORBLIN. Mais laissez-la parler. 

lEANNE. Un soir, madame m'emmène à 
l'Opéra. .. qu'est-ce que j' vois dans une loge 
en face denous?...r même Joli jeune homme.. • 

ANTINOUS. Qui caracolait encore ? 

JEANNE. Non, mais qui prom'nait toujours 
ses yeux d' notre côté. 

ANTINOUS. Bon ! c'étaient ses yeux qui ca- 
racolaient. 

noRblin , vivement^ à Jeanne. As-tu re- 
marqué si ma nièce le regardait? 

JEANNE. Jamais... mais j' suis sûr qu'elle 
l'a vu. 

NORBLIN, avec Atimeur. Taisez-vous, Jeanne, 
et laissez-nous ; vos suppositions n'ont pas le 
sens commun. ( Bas à uintinoiis. ) Il faut ab- 
solument que notre plan s'exécute. 

ANTINOUS, bas. Vous pouvez compter sur 
moi ; mais vous me direz quel est notre plan. 

NORBLIN. Jeanne, sortez ! 

ANTINOUS. Jeanne, sortez ! 

JEANNE, à part, en s'en allant. Ah! mon 
Dieu! est-il drôle, c' monsieur Antoînus!... 
j* donnerais je n'sais quoi pour le voir danwr. 

Elle sort. 

SCENE III. 

NORBLIN, ANTINOUS. 

NORBLIN. Ah! mon cher Antinous, Léo^ie 
me désespère. 
ANTINOUS. Ce pauvre ami! 
NORBLIN. Ma nièce, ?euve à vingt ans, joint 
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aux «lurmeii de la beauté lei attraits plus 
positifs d'une grande fortune. 

ANTINOUS. Tout cela n'est pas désespérant. 

NOABLiN. Oui, mais elle a aussi Fimagina- 
tion la plus capricieuse... la tête la plus in- 
flammable... 

ANTINOUS. C'est une beauté volcanique. 

NORBLiN. Avec un pareil caractère , on de^ 
vrait toujours fuir les arentures ; eh bien ! 
ma nièce ne s'ayise-trelle pas, il y a six mois, 
d'aller un soir faire en batelet^ sur la rivière 
qui borde notre parc , une promenade noc- 
turne et sentimentale ! 

ANTINOUS. C'est très-romanesque. 

NORBLIN. Le vent souffle... le batelet cha- 
vire... 

ANTINOUS. Bien. 

KORBLiN. Ma nièce tombe dans la rivière. 

ANTINOUS. Très-bien. 

KORBLiN. Elle va se noyer... 

ANTINOUS. Parfait. 

KoRBLiN. Tout-à-€Oup un jeune inconnu 
s'élance, se précipite dans les flots, dépose 
sur îa rive ma niôce évanouie , et dès qu'il 
la voit reprendre ses sens» s'échappe et dis- 
paraît. 

. ANnNODS. Oh! parfait!... oh! que c'est 
bien!... oh! que c* est jeune-France!,.. il 
doit avoir une barbe à la Henri III. 

NORBLiN. Ce n'est pas tout : le lendemain 
de cet événement arrive un vieux domes- 
tique^ chargé d'un message et qui refuse 
otolioèment de dire le nom de son maître et 
sa résidence. 

' ANTINOUS. Il est peut-être k Sainte-Pélagie. 

NORCLiN. Dès ce moment une bizarre et 
mystérieuse correspondance s'établit entre 
Léonie et le sauveur anonyme qu'elle n'a ja- 
mais vu. 

ANTiKOCt. Oh ! la fantasque idée ! 

NORBLIN. Mais j'ai mon plan... et elle épou- 
sera M. de Lossan , un bon garçon, franc 
chasseur, et l'un des plus imposés de notre 
beaa département de Seine-et-Oise.... Jus- 
tement, le voici. 
* ANTiNOCS. Voici notre digne ami ! 

SCEîNE IV. 

NORBLIN, DE LUSSAN, ANTINOUS. 

KORBLiN. Je vous attendais avec impa- 
tience... il n'y a pas un instant h perdre... 
Voulez-vous, mon- cher de Lnssan, épouser 
mi nièce, -ou ne le voulez-vous pas? 

DE LUSSAN. Je veux l'épouser !... une femme 
chamiante , qui réunit tout : lesgrftees, l'a- 

mabîiité..* 

' ARTiNOcs. Et qo^rante mille livres de ren- 
liM...a4!! farceur < 

- DB LtsSAN. Oh ! ce n'^est pas cela qui me 

détermine!... Dieu merci, }e suis assez riche. 

R0RBL1N. Eh bien !. . . si vous désirez la main 

de n»«fièee, Il n'est, Je t«us le répète, qu'un 

moyen... un seul , de l'obtenir; c'est de lui 



déclarer que c'est vous qui lui avez sauvé U 
vie i 

ANTINOUS, avec enthougiasme. Ah! bravo! 
bravo !... Je ne m'y attendais pas... c'est dra*> 
matique au dernier point. 

DE LcssAN. Mais encore une fois, réfléchis-» 
sez aux difficultés. 

ANTINOUS. Oui ! oui 9 voyons les difficultés* 
( A Norblin^ ) D'abord Jeanne dit que TOtru 
nièce a vu son véritable sauveur, 

NORBLIN, appuyant. J'ai la certitude du 
contraire. 

DE Lu^SAN. Mais son nom qu'il met au bas 
de toutes ses lettres ? 

NORBLIN. Elles ne sont signées que du pré- 
nom d'Arthur, qui est aussi le vôtre. 

ANTINOUS, finement. Oui; mais les répoo* 
ses? Vous ne songiez pas aux réponses I 

HORBUN. Les répmses sont adressées posie 
restante à Versailles. 

DB LUSSAN. Mais depuis quinze Jours quet 
grftce à vous, je suis au château, U aura écrit. 

NORBLIN , vivement. Depuis quinze jomi 
j'intercepte toutes ses lettres, attendu que, 
puisque le sauveur de ma nièce est ici, il n'a 
plus besoin de lui écrire. Je vous ai donné 
sur l'accident tous les renseiffoemens qu^ vous 
pouvez désirer. Ce que je mis là n'est peut- 
être pas très-délicat; mais avant tout raveoir 
de ma nièce. 

ANTINOUS, avec chaleur. Les oncles voua 
excuseront ; vous pouvez en appeler au tri* 
bunal des oncles, k tout ce qui porte un eesur 
d'oncle ! 

NORBLIN, Ne dois-je pas suspecter les intefi- 
tions d'un homme qui s'enveloppe de tant da 
mystère ? 

ANTLNOus. C'est pout-étro un garçon pâtis^ 
sier... [Passant entre de Lussan et Norblin,) 
CeÈi me rappelle une anecdote qui arriva» 
dans mon jeune iemps, à l'une des plus riches 
héritières de ma province. C'était une fille 
de qualité , dans la fleur de l'âge... belle 
comme 1rs amours; absolument comme votre 
nièce... Un soir qu'elle se promenait en bé-' 
teau sur un fleuve ( je ne me rappelle pas le 
nom du fleuve.),, la barque chavira : la jeune 
héTiti^re ?e noyaU... comme votre Bîece... 
lorsqu'elle fut sauvée par un être prfstérieiui 
et fantastique qui la déposa évanouie sur lo 
rivage... absolument comme votre nièce... 
Des ce moment, l'imagination naturellement 
rêveuse c( vagabonde de la jeune fîlle ne 
connut plus de frein. Cet être génèrent qui 
lui avait sauvé l'existence ne sortit plos de et 
pensée!... «On est-il?... eu tst non «m- 
vcur?... je.veux mon sauveur 1... » Mafs fui, 
modeste, comme tous les sauveurs, se tenait 
k l'écart sans se faire connaître. La jeune per- 
sonne refusa les partis les plus bnllffns;-^e 
refnsa successivement nn reeevemr-général, 
un duc et pair, et un danseur de l'Opéra... 
enûn toutes les sommités sociales. Bon ver- 
tueux père se désolait !... un jour enfin il 
vient apprendre à sa fille qu'on a découvert 
son sauveur. «Ah! s'écrie4<«!le, qu'il vienne! 
que je le voie !... je veux fépouser!... ft lui 
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ma forinne !... à lui mes (résors !... à loi ma 

Jeunesse !... à lui, etc. ! » On cherche en Tain 
t la détonmer de ce projet ; on loi dit que son 
sauTeor est de la condition la plos humble, 
de la profession la plos obscure.. . elle ne yeut 
rien entendre ; elle veut le Toir. En6n on ar- 
rache le saureur à la modeste ferme où il Ti- 
rait exempt de souci et de toute ambition... 
on luiamène... elle reot se Jeter à son coo... 
C'était un chien de Terre-Neuye!... et aTec 
toute la bonne Tolonté du monde , on ne put 
l'admettre dans la famille. 

DE LussAH. L'anecdote est plaisante. 

AHTiHOus. Cest délirant. 

NORBLiN^ à de Luêsan, Allons, voyons, mon 
ami, décidez-YOus... Ma nièce ra ce matin 
feire une yisiteà Paris. Arant son départ... 
risquez Tayeu. 

DE LossAN. Eh ! bien, écoutez, je me dé- 
cide, mais à une condition ; cfest que si notre 
stratagème réussit, la yeille du mariage je 
découvre tout à Léonie, et je lui apprends la 
yérité. 

AHTIN0U8. Non, non. 

VORBLIN. Soit donc, puisque yous le youlez 
ainsi. 

ASTIHOUS. Eh bien, oui. 

HORBLiii. Mais elle yient; nous yous lais- 
sons seuls avec eUe. 

DE LU88AV, <0f rdeiMiil. Nou pas, non pas ; 
je yeux que yous restiez pour me prêter main 
forte. 

HORBLW. Allons, du courage et de l'a- 
plomb. 

AHTiNOiis, hti prefMfU la main. Moi, je 
n'ai qu'une chose à yous dire : de Taplonib 
et du courage ; l'esprit tendu et les pieds en 
dehors ! et partez de là. 

SCENE V. 

▲NHNQUS, NORBLIN, DE LUSSAN, 
LEONIE, mirafUpar la droite. 

AHTiHODS, à pari. La yoilà ! Les jeux et les 
grâces sont sur ses nas. 

LÉONIE^ à Norolin. Bonjoor, mon onde. 
Messieurs... 

Ell« fftitU tHéreneêklÊUMÊÊn et a Aatiaoâs. 

DE LossAJi, ha$ à Norblin. Je n'ai jamais 
été si embarrassé. 

AHTIN0U8, bai. Noos yoos sooffleroos!... 

LEomB. Mon onde, je yais à Paris!... 

RORBLifi. Je le sais. 

LEONiB. Mais je reyiens ce soir! 

PB LUSSAN. Noos l'espéroos ! 

AETiHOOS. Car yoos êtes la dirinité de ces 
lienx! 

uiOHiB, riani. La divinité? 

AHTisous* Oui, madame, partoot où yoos 
êtes vous me représentez un être supérieur. 
( Bas à de Lussan. ) Remarqoei bien comme 
je yais lui tourner (•«•. 



Se poMot ca daueor prêt de Ltfosie et te donnant éee 

gnicci. 

AlB : Je sait mttacker des ntboM, 

Dant OB verger ti nous nooi arrétoat. 

Je crol» que toqs élet Pomoae ; 
Près d^na roiaaeea »i notM aoat promeaoaf , 
Eo ▼ou» toudain ane aynphe aiMloane 1 

Voas devenes Flore k net yeaz, 
Daai nn jardia quand je Toua vois soarirc I 
Et dèa qne Tair agite TOa cheveus, 

Je voudrait être le léphire!... 

lEonie , rt'anl. Ah ! yous youdriez être le 
zéphire ? 

ANTINOUS , avec fatuité. J'ose le yonloir... 
j'ai la méchanceté de le youloir. 
LfiOKiB, gaîment. Croyez-moi, monsieur, 
I contentez-yous d'être Antinous. 
I ANTINOUS. C'est déjà pas mal. ( Bat à Lue- 
I san. ) y oyez-yeus l'effet qoe je produis ! 
UN domestique, paraiêsam au fimd* La 
yoiture attend madame à la grille. 
lEonie. Il n'y a point de lettre pour moi ? 
LE DOMESTIQUE. Noo, madame. 

Ilaort. 

LEONIE , à part. Pas nn mot depuis quinze 
jours! 

NORBLIN, bas à Luêsan. Allons, parlée, 
yoilà le moment. 

ANTINOUS , de mime en le pauaant. Parlez 
donc. 

DE LDSSAN, d Léonie. Oserais-je ydos prier, 
madame, de m'accorder quelques instans ? 

LÉONIE, Bomriant. Quel air solennel!... à 
yous seul, M. de Liissan? 

DE LussAN. A moi, madame, {vivemeM) 
et à ces messieurs? ( Bae d Norblin. ) Si je 
sais par où commencer... 

ANTINOUS, bcu. Par le commencement. 

LÉONIE. Je yous écoute. 

DE LU88AN, poussont uu pTofoud iouptr. 
Ah !... 

LEONIE. Oh ! mon Dieu!... M. de Lusaanl 
quelsoopir! 

DE LUSSAN, bas d NorbHu. C'est un début 
tout comme un autre. 

ANTINOUS, dpart. C'est bien bête ! 

DE LUSSAN. Soupir bien naturel, madame : 
yous partez ! 

ANTINOUS, d part. Oh l qoe c'est rooooo ! 
Yoos parlez!... On sait bien qo'elle part! 

LÉONIE. PermettezHUOi de m'èlonner d'un 
regret aussi yif et aossi soudain. Depois 
qoinze joors qoe je dois à mon oncle le plai<- 
sir de yotre connaissanoe... 

N(HiBLiN, basdLussan. Allons I... dopa- 
thétiqoe. 

DE LUSSAN, bas. Yoos allcz yoirl... (Haut.) 
Depuis qoinze jours !... ah ! sans doute, c^esl 
depuis cette époque seulement que j'ai le Inm*- 
heor de me trouver auprès de yoos, de yoos 
yoir à tous les instans... mais ayant cela, ma- 
dame, je yoos connaissais... {Avec un ton so^ 
lennel, prenant la main de L^mie.) Léonie ! 
yoos sooyient-il de cette soirée où yooi ayez 

âûlUpèm^ap^l^floti? 



LB SAUVEUB. 



LÉOBU, avêC ehal0^* S'il m'ensouTient!.*. 
ah I monsienr^ oublieraî-jc jamais l'homme 
généreux qui risqua sa TÎe pour sauver la 
mienne? Kon, de tels souyemrs ne s'effacent 
pas; car, tous le savez, la mémoire du coaur 
est la plus fidèle. 

soRBUff, baê d Lussan. Bien entamé. 

ABTiHOOs, bas d Lussan» Chauffez!... chauf- 
fez !... 

ns LussâN. Ainsi donc il vous souvient de 
ce jeune homme qui, à laT lueur d*un éclair, 

ttOBiB, étonnée. iVun éclair!... 

DB L0881N continuant. Au bruit du ton- 
nerre !••• 

LBONiB, de même. Du tonnerre!... Mais, 
monsieur, il n'y avait ni éclair ni tonnerre ! 

ANTIB0C9, d part. Il s'enfonce!... 

DB LU88AN, bas d NorbHn. 11 parait qu'il 
ne tonnait pas... 

BORBLiif, oof d Lussan. Allez donc, ça ne 
fait rien... 

AHTIHODS, dpart. Quelle boulette! 

DB LusSAB. Ah I madame, dans la terreur 
qui fl^était emparée de vous, |K>uviez-vous re- 
marquer le ciel en feu, le bruit de la foudre ? 

tBOHiB. Mais, monsieur, vous-même, qu'en 
savez-vous.» 

BB LuasAB, interdit. Comment, madame 1 
ce ^e j'en sais? {Bas dNorblin.) Ah çà! 
mais dites donc; c'est vrai, je n'en sais rien. 

KOBBLiB. Il doit connaître mieux que vous 
ne pensez, Léonie, toutes les circonstances de 
cet événement; elles sont gravées dans sa mé- 
moire en caractères ineffaçables. 

LBoBiB, d Lussan, avec chaleur. Se pour- 
rait-il, monsieur? Qui aurait pu Tonsinstruire? 
Conni^tKîez-vous l'homme à qui je dois la vie I 

DB LUSSAN. £h bien ! Léonie, si je le con- 
naissais? 

LBOBIB. Oh! monsieur, nommez-le-moi, je 
vous en conjure ! 

se LOSSAH. Si j'étais maître de son secret? 

LBOBIB, trés^tvement. Nommez-le; qu'il 
sache combien son souvenir m'est cher ! com- 
bien je brûle de m'acquitter envers lui ! 

DB LU8SAB. Bh bien, si je... si ma voix... 
si cet aveu... mais vous comprenez que dans 
ma position... (Bas d Norblin.) Altez donc, 
je m'emhrDuille» 

ABTifiOUs, d part. Il patauge terriblement. 

BOBBLiB, d fart. Maladroit! {Passant prés 
de Léonie.) En bien, Léonie, si je vous pei- 
gnais la longue torture de cet homme coura- 
geux, lorsqu'éloigné de vous, il forma le pro- 
jet (le ne jamais vous révéler son nom, d évi- 
ter toujours votre approche, ne voulant pas 
devoir à la reconnaissance un bonheur qu'il 
n'attendait que de l'amour, si je vous peignais 
le charme de cette mystérieuse correspondance 

au'il entretint avec vous sous le nom d'Ar- 
inr... 

LBOBIB, dpart. 11 sait tout. 

BORBLiB, continuant. Son ivresse, lorsqu'on 

réponse aux lettres qu'il avait osé vous écrire, 

il reçut de vous les témoignages de l'intérêt 

le plus tendre. 

LjfioBiB, at^ee beaucoup de chaleur. Ne l'a- 
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vait-il pas mérité ? Oh ! je le vois, mon endOy 
il est votre ami» il vous a tout révélé. (Fivû' 
meni.) Son nom ! 

ANTiBOcs, vivement. Son nom, monsieur! 

KORBLiH. Eh bien, oui, son secret lui 
échappe... il se nomme, il se découvre... il est 
là... devant vous, plein de joie, d'espérance, 
de crainte, et attendant son arrêt! 

li moalre LoMao. 

LBOBIB, étonnée. Monsieur de Lussan ! 
ANTiKOus, feignant la surprise. De Lussan! 
grand Dieu! 

Jl serre Ltusan daDtt«t bras. 

ENSEMBLE. 

Ail dt Michel tl Christine. 

LBOME, A^rC. 
Qiioi!c*6siitti! 
G*«at celoi 
Aqni 
J« devrais la vie I 
Ah 1 mon ame ravie 
Rêvait un autre que luil 

ANTIHOOS et NOIBLIII. 

Oui, c^eal lui, 
- Cast celui 

Aqni 
Tu devais ) 
y»usdeTea /'* ^*- 
Ah ! son ame ravie 
D*avaBce pensa il à lui I 

VE LDSSAK, À part. 
Aujourd'hui 

Si celui * 

A qui 
Nous devons sa vie , 
Revoyait tiéonie. 
Pour moi toul serait fini ! 

LB DOMBSTiQUE, antMuçant. Mademoiselle 
Valeniine de Loslange. 

SCE?iE VI. 

ANTINOUS, DE LUSSAN, VALENTINE, 
LÉONIE, NORBLIN. 

VALBNTiBB, d la cantonnadc. Je ne serai 
qu'un instant. 

LBOBIB, allant au-devant d'elle. Valentine 
ici ! qui me procure celte bonne fortune? 

VALEKTINR. Vos meilleurs a 01 ies vous voient 
si peu, qu'il faut bien venir vous embrasser 
en passant. 

LBOBIB. Gomment! vous ne nous restes 

donc pas? 

VALBNTIBB. Impossiblc ! je vais au Havre... 
ma chaise de poste passe près de votre maison 
decampa(;ne... Je fais arrêter pour voir une 
ingrate amie qui m'oublie; dites encore que 
l'on ne pense pas ii vous! 

LBOBIB. Que vous êtes bonne ! 

VAUBTIBE. Eh bien» mousiottr d« Luasan, 
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▼OM «vtt dit pour loujdm êélm à P«rii^ 
Yim êtes toujours le même, cbameor laûitl* 

gable 1 

•ANTINOUS. Et nageur intr^péda. 
DE Lcs&AN, bas à jiniinoût. Vous laiitt- 

TOUS? 

UORBUN. Oui, mademoiselle Valentine, nous 
vous présentons celui qui pour Léonie ••«si 
jeté dans la rivière... 

ANTINOUS. Tout habillé. 

VALENTiNE. £st-U |K>8dble? liait, Léimie, 
vous ne m'avici rien dit de celle aventure. 

ANTINOUS. C'est que nous neconnlàsionsDai 
encore le généreux iftortel... mais à présenta 

VALKNTiNE, à Lussan. Quoi! monsieur... 

Alt ; C* est bien monotone. 
Voua avez conMnrë ta ▼ie! 

AKTiMOIia. 
Pour ça quel courage il fallailî... 

NOIBLIN. 
Mais cVsl surtout sa modeslie 
Qui rend encor plus beau ce irMt. 

VALENTiNE, à Lnsum. 
Que pour ce louchant épi«o4« 
Je vous embrasse! 

DE LUMAV. 

De bon cœur. 

Bas à jintinous^près avoir embrassé f^altntine. 
Ah ! voi]à qui^e racommode 
Avec le roelier de sauveur! 

LÉoxiE. El qu'aUez-vous foire au Havre. 

Yalentine? 

VALENTiNE. Un voyage d*affiiîres...dcs nou- 
velles de lllc de France, que j'attends avec 
impaiience depuis plus d'un an... Un jeune 
créole, parent de ma famille, donlles intérêts 
me soni confiés, el qui depuis long-temps ne 
nous a point donné de ses nouvelles. 

LÉONiE. Gomment, vous ne ponvrz pas 
Mfilement nous consacrer un jour? rsHais à 
Pans... mais j'aurais aioiirné ce départ, nous 
avons co soir un peiii bal... 
. VALEKTiNE, regardant Léaniê M de Luêêon. 
Avant-coureur d'un mariage, peut-être? 

NonnMN. ]• h ! cela pourrait bien être. 

IRONIE, avec humeur. Mon oncle !... Mais 
vouft-mémo. Valent iite, si riche, si heureuse, 
s! mdéprndante, pourquoi n'avoir pas songé 
à vous marier? 

VALENTiME. Oh ! moi, cVst différent... Léo- 
nie, si vous m'aimez, ne me parlez pas de 
cela... maintenant je ne me marierai jamais. 

ANTINOUS, à part. Elle a aussi un sauveur 
dans la télé. 

VALENTiNE. Je SUIS Vraiment honteuse d'être 
venue vous faire & la campagne une visite de 
cérémonie; mais mon postillon s'impatiente.... 

LEONIE. Je vais vous accompagner Jeiqv'à 
votre voiture; et moi, je monte dans la mienne 

Smr me rendre à Paris. (Bai à Lussan) 
onsieur de Lussan, quand je serai revenue, 
je désire avoir avec vous un entretien parti* 
culier. 

ANTINOUS , à party se f¥ût(anl les rnerim. 
8^ ! itB rendez^TOtts! 



Aïk i JF«Ue de Hobin. 

«eit&lir, à Léwéê, 
MaiM tfo» la dMee •tpAraac* 
Di to voir Maiildt de ratoar... 

LtfONIE. 

Ac«Mirt... 

iroilLIir, montrant de ÏMSSan. 

Pandant ton abaencc« 
SOBS» quUd Ton meurt d'amour ! 

LiojftB. 
Sttifl-jc donc «à cbcre \ aoa aiM9 

DE LUUAH. 

Foar ronft» d«M mo* traoiport aoiiTea*, 
J« MtMclirwB fttt fan, madame (..« 

ARTIVOV8. 

T«ut MMmt il •*«•! Jatd dani Tetil 

INSEMBLE. 

L^OVIE, à part. 

lU gardent Ift doac« etpërance 
De me voif UentAt de retotir I 
Akl malgré mt tecoaaaissaiice, 
n»«r lui Je a*adrai polftt d*am<Mir ! 

VALBHTIIIS, à pmH, 

lit gardent la douce espe'rance * 

De ta Toir UenlAt deretonr... 
LMiymen, avant pen, je le pvesc, 
Sera le prix dé tatit d^emour ! 

MOtlttir, Bt LVSSàR, AVTtlIOV». 

IVottt avons la douce pspe'ranco 

De j ^^us *^ biealAt «le nloor I 
À ce ioir, pendant { -„|-^ abaeuce 
5^'Sca } ^"'•" ^'''" '•^^*'* d-amottrî 

SCENE VIL 

NORBLIN, DE LUSSAN. 

m LUSSAN. Onft 

sroRBLiN. Eh bien, qu'avez-vous donc? cela 
s-est passé à merveille. 

DE LUSSAN. Vous m'avez mis d&tts une si* 
tuation! 

ARTiNous. J'éials sûr que ça réussirtlt..* 
les femmes sont toutes comme cela... Je les 
ai toujours séduites avec une foule d'aimables 
impostures et un amas de voluptueux men-^ 
songes. 

DE LUSSAN. Non, VOUS avez beau dire, Je ne 
me prêterai pas plus lone-temps à une pareille 
comédie; il est de mon nonneur de dètrom-* 

rir Léonie; elle m'a demandé un entretient 
son retour, je lui dirai tout. 
NORBLIN. Lussan, je me brouille avec vous 
si vous persistez dans ce dessein; d^ailleurs, je 
prendrai tout sur moi, et je m'engage à vous 
faire obtenir plus tard votre pardon, 
ni LUSSAN. Mais cependant... 
ANTINOUS. Allons, venez, être éminemment 

posiUmime ! hmui ftUDDft liAter lei préfMiratifs 



«il MOYIOfl. 



de la féte^ il faai qu'elle soit auignifique; ei 
à la fin du souper, je lance le quatrain obligé, 
dans lequel je vous proclame lepremier plon- 
geur de France et de Terr&^Neuye. 

Il sort ivec de LoMan. 

SCENE VIII. 

NORBLIN, puis JEANNE. 

« < < 

NORBLIN. Ce Lnssan me fkit trembler avec 
ses scrupules ! mais je saurai bien Tempècher 
de faire à Léonie cette maladroite confidence. 

JSANNB y entrant. Monsieur , il y a là un 
vieux domestique qui d'mande à parler à 
M"* d'Argens... à elle seule. 

NORBLIN, à part, effrayé. Ahî mon Dieu! 
si c'était le domestique du sauveur ! 

iSANNK. FautF-il lui dire que madame est 
sortie? 

NORBLIN. Non, non, fais-le venir. (Jeanne 
sorL) S'il apportait quelque lettre ! il faut que 
je l'interroge. Dans quel embarras me suis-je 
fourré ? 

SCENE IX. 

KCMtBLIN, MICHEL, JEANNB. 

BORBLîN, dpart. C'est lui! 

MICHEL. Monsieur, pourraitHHi parler à 
M- d'Argens ? 

NORBUN, à Jeanne. Jeanne, laisse-nons. 

JEANNE, à mrt. Qu' c'est déplaisant !..« on 
vous renvoie toujours quand ça ccwiaience à 
d venir intéressant. 

Elle tort. 

■ 

SCENE X. 

MICHEL, NORBLm. 

norbLin, à pan. Tâchons de savoir la vé- 
rité. (Il 8'aesied.) Mon ami, M— d'Argens 
est absente; mais je suis son oncle. 

MICHEL. Ce n'est pas tout-à-fait la même 
chose. 

NORBLIN. Tu peux toul me dire. 

MICHEL, fausse sortie. Puisque madame est 
sortie, je me retire. 

NORBLIN. Reste... Pourquoi tout ce mystère? 
tant de précautions est inutile. Je sais tout : 
ton maître est celui qui a sauvé la vie à ma 
nièce? 

MiCfflSL. Cela est vrai. 

NORBLIN. EstHl ici ? 

MICHEL. Non, monsieur. 

lîORBLiN. Mais alors pourquoi ne vienl-il 
pas lui-même? 

MICHEL. C'est qu'apparemment il a de 
bonnes raisons pour cela. 

soRbltn. C'est que probablement il ne se 
sent pas digne d'approcher de ma nièce» 



• !S^h^ ^V^: Mo»8î«tt^ tnon^ maître 
a droit à l'cstune de tout le monde 

ffOBBUv Mais enfin on se fiiit connaître 
OB a un aom, un état, un rang '* 

MICHEL. Ou on n'en a pas. 

a«îXf!*'ÏL^ ^^ *• '^«'*^- -^h ! plus de 
^iite ! e'cit quelque aventurier! Quelle idée» 
ma nrèce ne revient aue ce soir, si je profiuis 
de sonabsence ? « je tilsals venir ceiinconnu? 

" * if^.l? *".'' 3 *^««*« qtfil «'éloignât, qu'il 
cessât d'écrire à Léonie? {Haut.)mnlmi 

ieulî^eillSntr^^ 

mcrnsL. Impossible, monsieur. 

NORBLIN. Comment, impossible ? 

MICHEL. Onl, mondeur, il n'y faut pas son- 
f eniHciJ * '*'' ""^^ ""^"^ "^"^ pourrait le faire 

norbLin, at?c<? joie. Eh ! dis-la donc. 
^T^^S!^^'^ d'apprendre que madame 

KttBUM. Siagnlièrt manière d'aimer î 
MICHEL. Cest la sienne. • 

mobju.!!!, vivmmt. Eh bien î cela se ren- 

venir, on audm^Ml l'amener? 

lOAJiL». Id même. 

MHfflEL, avec beaucoup de mystère. Mais, 
nionsiear, avant de le voir, pïometlez-mo 

M-5!il!™" '^^^^^ * personne... surtout à 
M- d Argens, ce que mon maître vous atîra 
^pris dans cet entretien . 

NORBLIN, d nart Ah! mon Dieu! mais 
qaest^qae c'est doneque cet homme-là? 
(Haut.) Je te le promets. T 

MiQHEL, Q^Ns avoir faU quelques pas pour 
^orttr. Vous me le promettez. ^"'1'^^'^ 

NORBLIN. OuL«. va, va» -, 

11 sort. 

SCENE Xï. 
NORBLIN, seul 
Tout me rannonce, le mystère dont s'an- 
lonre le jeune homme n'est que trop jusUfiél 
mais II faut que Je prévienne de Lussan de 
celle rencontre; il faut qu'il assiste à cette 
entrevue; il se convaincra par Jui-méme que 
noire stratagème est non seulement Irès^m- 
nocent, mais encore très-moral. 

SCENE XU. 

NORBLIN, JEANNE. 

JEANNE, arrivant m riant. Ah f ah ! ah ! 
1 en nrai pendant vingt-quati« heures sans 
débrider. 

NORBUN. Jeanne, oft ost M. dt Lnssan? 
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iBAinm. Bans le pare, et jolimeDl en colère, 
•lies ! toutes les vieilles iemmes do Tillage 
TienDent Teiiibrasser, disant comme ça qn il 
est le sauveur d' madame... C'est M. AntinoQs 
qui les a lâchëes sur lui. 

lORBiiiii. Jeanne, tu viendras me prévenir 
dès qu'un Jeune homme et le vieux dmnes- 
liqoe arriveront ici. 

hamb. Oui, monsieur. 

soEBLiv. N'y manque pu au moins. 

11 tort par le fond, à giiiclM. 

SŒNE XIU. 

JEANNE, fuU LÉONIB. 

JSAnm. Eh bien, moi, je n'entrais Jamais 
qqe M. d' Lnssan soit l' sauveur d'miKlame. 
[BUMmée an tH^yonl Léonie qui mUre.) Ah ! 
mon Dieu ! cf est elle. 

LËOHU, enirani par le fond à âroUe. Tiens, 
Jeanne, prends mon châle et mon chapeau. 

JBAvns. Comment, madame, déjà de retour 
d'Paris? 

utOHiB. J^ai rencontré sur la route un mes- 
sager qui m'apportait des nouvdles' rassu- 
rantes de ma parente. 

JBABKE. Nous ne savez pas, madame? tout 
r monde dit au château que c'est M. de Lus- 
san qui vous a sauvée. 

UtOHiB, avec hummr, Jeanne, laiaKZ-moi. 

JBABBB. N'est^-ce pas, madame, que çk ne 
peut pas être? 

LtOHiB, avec impaUenee. Jeanne, je veux 
être seule, sortez ! 

JBABBB, «orlofU. Je disaisaussi... ça ne peut 
pu être. 

Jerane «oit. 

SCENE XIV. 

LÉONIE, seule. 

Ils croient tous que je lui dois la vie! mais 
moi-même, quedois-Je en penser?... Depuis 




ingénieuses 
touchantes qui me charmaient, que Je relisais 
tant de ibis? Combien mon cœur m'a trom- 
pée?... Il me disait: Celui que tu aimes, ce- 
lui ^ui t'écrit, c'est ce jeune homme qui, à 
Paris, te suivait partout, an speciade, dans 
les promenades ! 

Alt lunuœau tU Jf. Charits Tolhea/u»» 

AuMitôt qn*aiic lettre 
Vemtit eheroier mon eœar, 
J^en peuaif reconaattre, 
Le foir, le jeane auteur ; 
Kt U voyant lonrire, 



Daai fet yent pteim d^eiprit 
Je croyais encor lire 
Ce qaUl m'avait écrit. 
Quoi 1 ce* lettrei ekarmantca 
De Lwaan me viendraient!... 
Ces phrases si brâlantes 
De SOD c«Biir sortiraient f... 
QnHI est loin de me plaire 
Par totttce({n*il m'a dit.'... 
Et combien je préfère 
Ce qu'il m'avait ëcriti 

Ah ! éloignons cette pensée ! 

EUe s'asaied, prend nn livre, Tonvre et lit avec distraction. 
Pendant ce temps, Artbnr parait snivi de Michel. Il en- 
tre avec joie, sans voir d'abord Lëoaie, et semUe con- 
templer Tappartement avec bonhenr ; puis il voit nne 
femme awise, s'approche et la regarde avec nn méUnge 
de crainte et d'ivresse. 

SCENE XV. 

MICHEL, ARTHUR, LÉONIE. 

LËONiE, êeretatÊmantetapereetantJrihMr. 
Grand Dieu ! c'est lui! {BUe $e Ute précipi- 
tamment, Arthur la regarde avec douleur ^ 
eembUéprouveruneùmbalpénibU, eti'éloigne 
vivement*, éOe court à Michel, qui va suivre 
son UMfire. Musique dans Vorchestre d^uis 
Ventrée jusque la sortie d^ Arthur.) Au nom 
dn ciel , restez et dites-moi pourquoi votre 
maître me fuit ainsi! 

MICHEL. Ah ! madame, ne m'interrogez pas. 

LÉomB. C'est bien lui qui m'écrivait les 
lettres que vous m'apporti^ 

MICHEL. Oui, madame. 

LËORiB, avec Joie. Ah ! de quel poids mon 
cœur est soulagé!... Mais son nom, je vous en 
supplie ? 

MICHEL. Vous le savez, Arthur ! 

LËoiiiE, Où est-U né 7 

MICHEL. A rUe-de-Franee. 

LEONIE. Sesparens? 

MICHEL. Je ne lui en connais pas. 

Au (TJrittip/te, 

Viens serviteur, je Taime comme un père : 
Je reste senl son guide et son appui. 
Le ciel, k^las ! sur la terre étrangère, 
lie lui laissa que le cceur d^nn ami ! 

Ses maux, ses douleurs, ses alarmes. 
Je lee partage ; nn pareil sort m'est doux I 

Vous m^avea coûté bien des larmea 

Depuis qu^il en répand pour vous I 

LÉoinE. Pour moi ! 

MICHEL. Je suis déjà venu ce matin^ ma- 
dame, pour vous apporter cette lettre. 

LÉONIE, 2a prenant vivement. Donnez, don- 
nez i... {Elle lit.) « Vous me devez la vie, et 
nvous voulezma mort ! votre silence me tue.» 
Mon silence ! mais c'est lui qui depuis quinze 
Jours ne m'a point répondu. 

MICHEL. Depuis quinze jours , madame, il 
VOQS a écrit quatre fois. 



LE SAUVEUR. 
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LfiONiB, tivement Je suis trompée, trahie ! 
Allez, rejoignez votre maître... dites-lui qu'il 
vieune, qu'il Tienne ce soir... Je suis à lui 
s'il m'obéit, à un autre s'il ne se rend pas à 
ma prière... Allez, allez donc ! 

MICHEL, (ristement. Madame, il viendra. 



Il tort. 









SCENE XVI. 

LÉOME, seule. 

Ah ! je respire maintenant ! C'est bien lui 
que mon cœur avait deviné ! Ah ! monsieur 
Norblin, monsieur de Lussan, voilà les com- 
plots que vous tramez ! mais c'est Norblin, 
Norblin seul, je le parierais , qui a inventé 
cette ruse. Je me rappelle maintenant l'em- 
barras de M. de Lussan, son trouble... Oui, 
mon oncle seul est coupable: mais je ne lui 
en veux pas, je suis si heureuse ! Les voici, 
amusons-nous à leurs dépens. 

SCENE xvn. 

NORBLIN, DE LUSSAN, LÉONIE. 

< 

SORBLIN, au fondy batâde Lussan, Léonie 
de retour ! en voilà bien d'une autre ! 

DE LUSSAN, de même. Tant mieux, je vais 
tout lui apprendre. 

KORBLiN, de même. Gardez-vous^n bien. 

LËONis. Ah! c'est vous, messieurs! vous 
devez trouver mon retour bien précipité ? 

DE LUSSAN. Madame, on ne se plaint jamais 
que de votre absence. 

L£0NiE, avec ironie. Mais j'ai pensé que 
nous recevrions aujourd'hui mille visites au 
château, qu'où viendrait à l'envi fêter celui à 
qui je dois tant, et j'ai voulu être témoin des 
nlicitations que lui attirera sa belle action. 

EUe appuie aur cet derniers mots. 

DB LUSSAN. Madame, je suis confus de tant 
débouté... (Bas à Norllin.) Je grille à petit 
feu. 

LÉONIE, atec ironie. Arthur (car vous me 
permettrez, n'estr-ce pas, de vous donner tou- 
jours ce nom?] Arthur ne doit pas être étonné 
de la reconnaissance que je lui témoigne. 

DE LUSSAN , bas à NorbHn. Elle a un ton 
railleur qui me pétrifie. 

LSONiE, avec ironie. Arthur me pardon* 
nera-t-il la froideur que je lui ai montrée ce 
matin, l'indifférence avec laouelle j'ai reçu 
sa confidence? j'ai eu tort, mille fois tort. 

Elle se retborne pour rire. 

LE LUSSAN. Ah ! madame, il était bien na- 
turel... {Bas àJ}/orhlin.) Norblin, nous som- 
mes perdus ! 

NORBLIN , bas. Elle aura vu Arthur... et 
cette grosse sotie de Jeanne qui ne m'a pas 
prévenu ! 



LÉONIE, avec la même ironie. Mon oncle > 
j'oubliais de vous dire qu'un jeune homme 
auquel j'ai beaucoup d'obligations est venu 
ici tout-à-r heure, et j'ai cru devoir l'inviter 
à la fête que vous me donnez. 

DE LUSSAN, bas à Norblin. C'est Arthur. 

NORBLIN, de même. Je vais avoir une attaque 
d'apoplexie. 

SCENE XVIIL 

NORBLIN , DE LUSSAN , ANTINOUS, en 
costume de bal^ LÉONIE. 

ANTINOUS, à la cantonnade. Placez des fleurs 
dans le grand escalier, préparez les rafrai- 
chissemens... Madame, permettez-moi de fé- 
liciter de nouveau notre cher de Lussan ! tant 
de courage, de générosité... 

DE LUSSAN, à part. Le bourreau ! 

LÉONIE, riam. Je vous permets tout. 

ANTINOUS. C'est que non seulement il pou- 
vait se noyer, mais encore attraper un rhume 
fort dangereux. 

DE LUSSAN, bas à Norblin. Dites-lui de se 
taire, on j'éclate. 

ANTINOUS, bas à Lussan. Dites donc, mon 
ami, je n'ai pu achever le quatrain que je 
vous avais promis ; j'en suis resté au cinquième 
vers : ça ne vient pas ; j'ai changé d'idée... au 
lieu d'un quatrain, j'ai fait faire une tourte, 
ça sera plus généralement goûté. 

SCENE XIX. 

Les Mêmes , Invités. 

FINALE. 
De M. Ckaries Tolbeegut (FoU>ert). 
CBOSUI, à Léonie. • 
Chacun de nous ici partage 
Yotre irresse et votre bonlieur ; 
ICona accourons tous rendre hommage 
A votre gëne>eux sauveur. 

LlEoKiB. 
Mes amis, je vous remercie... 
{A part.) 

Arthur ne paraît pas !... ah I qu'il tarde k venir I... 
DB LUSSAN, bas à liforùiin. 
Je veux parlera Lfoniel... 

ROBBLIH, de même. 
Lussan, y penses-vous ?... 

DE LUSSAN, de même. 

Il est temps d'en finir. 
L^OHIE, à part. 
II ne vient pas. 

AHTIHOUS, à LUSS€M. 

Mon cher , que je vous félicite ; 
De la beauté fidèle protecteur !. . . 
Ç4ux invités.) 

Messieurs, admires sa conduite ; 
Admires sa noble conduite ; 
VoilSi ! voiU le généreux sauveur I 

EI9SEMBLE. 
cioevi. 
A son courage 
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MAGAim tltiATAAL. 



Acndont liotnmage. 

DX LUStÀIf, à part, 
Yratment, j*cnrage 
De mon malheur. 

UH DOMBSTiQUEi annonçant. M. ArihurI 

MouTement. 

ANTINOUS, à part. Encore un Arthur ! 

SCENE XX. 

Les Mêmis, ARTHUR , en élégant costume 
de 6a/, MICHEL. 

Ilmtifue et conlredaaaes dans Torclieatre jMbclint lé 

dialogae. 

LËONiE, à partj avec joie. Cest lui! 
NORBLiN, à part» Gomment nous iinnr do U? 

Arihar t'approche de Lëonte et la saille. 

LÉONiB, dpart. Il ne me dit rien. 

ANTINOUS. Maintenant, messieurs, TécarU^ 
et nous, mesdames, les contredanses 1 

NORBLiN, bas à Lussan. lussan^ invitez Léo- 
nie; je vais pendant ce temps paner à ce 
Jeune homme. 

DB LUSSAN, à Léonie. Madame, me feres* 
TOUsThonneur...? 

LÉONIE. Monsieuri je n^ danse pas main** 
tenant. 

DE LUSSAN. Madame, j'attendrai. 

Les <pudrilleB se sont formes. 

ANTINOUS, n manque un yls-À-yis. (Allant 
vers Léonie et prenant sa main et celle d'Jr- 
thur.) Madame, daignez, je tous en supplie. 



compléter la quadrille. En ftëe de mol, ttth 
dame, en face de moi I 

Il entraîne Lëonie et Arthur, qni vont ae placer en face 
d'Anlinotts et de sa dânseofe; on dnaie. AntmMto éàMM 
ridiculement. 

DE LUSSAN, indigné. Elle accepte après m*a- 
voir refusé ! 

LËONiB, d party regardant Arthnr. Je né 
comprends rien à son silence... ce n'est pour- 
tant pas à moi à parler la première. 

DE LUSSAN, qui a traversé la scène derrière 
les danseurs y se trouve prés d* Arthur et lui 
saisit le bras avant que celui-ci aU dansé. 
Èas. Monsieur, vous me rendrez raison... 
(Elevant un peu la voix. ) Entendez-vous , 
monsieur? vous me rendrez raison. 

LÉONIE , qui a entendu. Grand Dieu I u» 
duel I (La danse s'interrompt ; à Arthur. \ 
Monsieur Arthur, vous ne rëjpondrez pas 4 
celte provocation, jurez-le-moi. 

Arthttr est embarrassa, Il la regarde^ «l ûé té^êuA Hek» 

R LÉONIE. Comment! monsieuri toud tne te* 
fusez !... je veux cette promesse, je k veux, 
je Texige. 

Arthur garde le sileoee; pais, comtoe par on grand effort, 
il prend dans sa poche un mrfdatUoa, et le met arec mya- 
tère dans la main de Lëonie. 

LÉONiE.Un portrait d'homme) (Ellerêtoume 
le médaillon et lit.) « Dernier présent d'un 
» père à son pauvre enfant sourd-muet I » 

TOUSi répétant. Sourd-muet I 

Litonie tombe évanouie. On li soutient , on la aecotlrt. Âr- 
thiir , qtti Épré4 avoir remis le médaillbtt , B*ett apfil^ 
eh^ du Tient Michel en lui serrant la main, l*#lMctf Vers 
Le'onic quand il la voit sVvanouif . La t«ile tomliè* 
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ACTE DEUXIEME. 



Ij« théâtre représente un salon ; porte au fond ; porte latérale à droite ; une autre petite porte i gauche, silr le {trefliler 

plan. Prés de cette petite porte ttn gucridon. Plusieurs fauteuils. 



SCENE PREMIERE. 

JEANNE , seule. 

Qu'est-ce qui aurait jamais dit ça ? ce mon- 
sieur Arthur qu'est si gentil, qu'a si bonne 
tournure, être sourd-muet!... n' pouvoir ni 
entendre ni parier!... c'est ça un malheur! 

Air ! des bons Gendeirmet* 
Tous ses traits sont faits à merveille : 
Ses yeux sont on n' peut plus brillansi 
El dir' qu'il pèche par Toreilie, 
Et qu il n* posscil' pas ses cinq sens !... 
Toyc* tloti.; cunime il faut prendr' garde!... 
Un homme qu'a l'air d'clr' si bienf... 
C'es-à-Jir^ que, quand on le r'garde^ 
On jurVait qu'il n' lui manque rien. 



SCENE II. 

JEANNE, ANTINOUS. 

ANTINOUS, entrant. Bonjour, aimable Jouf- 
flue, bonjour, mon gros cœur... peutK)n l^to- 
brasser, aujourd'hui ? 

JEANNE. i)u tout, du tout, monsleut Antof- 
nus. Mon Dieu ! qu' ces vieux garçons sont 
mauvais sujets! 

ANTINOUS. Frivole villageoise, va!... Mais 
{Mirions sérieusement. Jeanne^ M"« d'Argens 
est-elle de retour ? 

JEANNE. Eh ! mouBieu, non !... est-oe drôle^ 
ça, dites donci monsieur Antofntas? Madame, 
qui part pour Paris, sans dire pourquoi^ le 
lend'main d' cetle soirée, il y a tw gnnd 
mois, et qui n'emmène personne!... 



LE SAUVSUR. 
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AiTiliovs, avec malieê. Oh! personne. •• 
personne. . . c'est-à-dire. , . 
JBAIINE. Eh ben ! quoi ? c'esi-ë-dire... 
AHTiliOus. C'est-à-dire... 4u ne comprends 

Eas que M. Arthur, Tintéressant jeune 
omme, le romanesque sourd-rouet, est peut- 
être bien du voyage. 

i£ANMB. Voyez-vous, r vieux méchant! 

ANTINOUS. Ménagez vos expressions, Jeanne; 
méchant, je ne dis pas, je m* en flatte même ; 
je suis irès-méchant ; mais vieux / yous me 
blessez. 

JEANKE. Gomment pouvez-vous dire qu' 
m'sîeur Arthur est allé à Paris avec madame, 
puisque tous les matins il envoie son vieux 
domestique s'informer si madame est r'venue? 

ANTiKOos. C'est vrai, Jeanne, je vous dois 
une réparation : je veux vous embrasser. 

JEANNE, le repoussant. Encore! j' n'ai pas 
besoin de réparation. 

ANTINOUS. Mais songe donc, Jeanne, que j'ai 
passé trente ans de ma vie, de ma belle vie, au 
milieu des nymphes et des déesses, et qu'une 
simple mortelle comme toi ne saurait me tou- 
cher. J'ai été nourri de délices , abreuvé de 
jouissances, saturé de voluptés. Trente fois de 
suite j'ai vu Bigotlini dans le simple appareil 
d'une beauté... elle était naïade, j'étais flot, 
elle se baignait dans mon sein... je suis par- 
faitement blasé... Laisse^moi t'embrasser. 

JEANNE. Du tout, da tout... ▼'là M. Nor- 
blin 'y c'est bien fait. 

Elle se sauve. 

SCÈNE IIL 

DE LUSSAN, NORBLIN, ANTINOUS. 

NORBLiN, enirani. Bonne nouvelle! ma nièce 
revient aujourd'hui même... je viens de re- 
cevoir une lettre d'elle qui m'annonce son 
arrivée pour ce matin. 

AHTiNous. Et garde-t-elle toujours le même 
silence sur les motifs de ce voyage ? 

KORDLiN. Toujours. Elle n'a rien voulu me 
répondre sur ce point. (^ de Lussan,) Mais 
je suis sûr qu'elle ne pense plus à votre in- 
fortuné rival. 

PE LUSSAN. Mais croyez-vous qu'elle ait pti 
oublier la ruse dont je me suis rendu cou- 
pable envers elle? 

NORBLIN. Coupable, coupable!... Ah çà, 
voyons, en bonne conscience, pensez-vous 
qu elle puisse songer à épouser un sourd- 
muet? 

ANTINOUS. Ce serait absurde ! Il est vrai 
que les femmes sont si capricieuses ! Elles 
sont si capricieuses, les cruelles femmes!... 
Et puis le geste, c'est une chose si éloquente 
que le geste!... Vous ne connaissez pas la 
puissance du geste auprès des femmes. 

DE LcssKX. Au surplus, mon cherNorblin, 
malgré mon amour pour votre charmante 
nièce, je suis bien résolu à n'accepter jamais 
sa main sans Son cœur... et si ramour de 



M*"* d'Argens pour l'homme qui lui a sauvé 
la vie survit à la découverte de son fatal se- 
cret , eh bien ! je me sens d'avance tout dis- 
posé à pardonner à M. Arthur , et bien plus, 
a en faire mon ami. 

NORBLIN. Et moi, je ne veux pas qu'il y ait 
de sourd-muet dans ma famille. L'agréable 
intérieur !... Faites donc la conversation!... 
moi qui suis bavard, avec ça. 

ANTINOUS. Et puis, c'est très^eli^eMnx ! 
Vous êtes menaced'étre grand-ôncle d'un pe- 
tit marmot qui sera toute sa vie condamné à 
jouer la pantomime. Ce M. Arthur a agi 
comme un vil hypocrite. Un sotird-mnet de- 
vrait toujours prévenir une femme de sa 
malheureuse position... Il devrait écrire sur 
son chapeau : « Je suis sourd-muet ; fémmea, 
passez de l'autre côté. » 

DE LCJSSAN, rtdni. Certainement; celui-là 
va se faire aimer de loin, par correspon« 
dance. 

ANTINOUS. Il est déplorable de voir un jeune 
homme plaire ainsi par surprise et attendre 

S[u'il ait porté le ravage dans le cœur d'une 
emme, pour venir lui dire, au bout de six 
mois: Je suis sourd-muet... vous allez être 
malheureuse toute votre vie... j'en suis bien 
fâché!... Je suis sourd- muet... ari^ngef-* 

V0U8« 

NORBLIN, riant.' Eh ! sans doute^ cela de- 
vrait être défendu. 

ANTINOUS, s'échauffant. On devrait défen- 
dre les sourds-muets... U û'y a pas de gou- 
vernement possible avec des gens qui ne 
veulent riett edtendré. 

SCENE IV. 
Les Mêmes, MICHEL, puis JEANNE. 

MICHEL, eniram timidement, et restant aU 
fond. Messieurs, je vous demande bien par- 
don.' 

NORBLIN. Allons, encore ce vieux domes- 
tique ! 

MICHEL. Ne trouvant personne datiS l^aft* 
tichambre, je suis venu jusqu'ici... Madame 
est*elle de retour ? 

NORBLIN. Non, 
ANTIRODSé Non. 

MICHEL. Et vous ignorez toujours Tépcfad 
desonarri?ée? 

NORBLIN. Oui. 
ANTINOUS. Oui. 

i>B LUSSAN. Non, Michel ; noua croydûtfUè 
madame revient ce malin. 

NORBLIN, bas à de Lussan» Mais vous avek 
tort. 

DE LUSSAN. Moi, jc vcux uuc francho guerre; 
pourquoi donc redouter l'approche de l'en- 
nemi ? 

NORBLIN, de même. Générosité!... beaux 
principes!... métier de dupe!... vous verrez I 

DE LUSSAN. Je ne verrai jamais cela. 

AïK : Un page nimait la j'eung jidhU, 
Poiu èOA «drcsftè et loaméiitc, 
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J^entends souTcnt qn*oii Tinte an fiipon... 

Et comme une dape Ton cite 

L^homme honnête, sincère et bon!... 
Eh bien! le soin ftTant tout qui m*ocenpe, 

Cest d^âtre en paix arec mon ccBur I 

Selon moi la pins grande dupe 

C^ett celui qui manque à riionneur. 

ANTINOUS. Mais c'est très-bien!... très-bien, 
œ qae toqs dites là ; moi qui sais danseur, 
je ne dirais pas mienx. 

MICHEL, diVbrd/tn. Enfin, madamerevient 
aujourd'hui ? 

HORBLiN. Monsieur Michel, dites à votre 
maître qu'il s'intéresse beaucoup trop aux 
actions de M"^ d' Argens, et que moi , son 
oncle, je le dispense de sa sollicitude. 

ANTINOUS. Nous le dispensons de sa sollici- 
tude !... Entends-tu, valet ? exprime-lui cette 
idée, si tu le peux, au moyen de ta misera* 
ble gesticulation. 

Il parle aTcc lei doigta. 

JEANNE, accourant. Vlà madame qui ar- 
rive! 

EORBLiN. Ma nièce ! 

JEANNE. Mam'selle Yalentine de Lostange 
est avec elle. 

Jeanne aort ii Tentrée de Lëonio et de Valentine. 

SCENE V. 

DE LUSSAN, MICHEL, au fond, VALEN- 
TINE, LÉONIE, NORBLIN, ANTINOUS. 

lEonie, entrant. Bonjour, mon oncle. 

EUe Tembrafse. 

ANTINOUS, hoê à Norblin. Oh ! gros oncle ! 
vous êtes content, hein? 

VALENTINE, à NorbHn. Pai voulu vous ra- 
mener moi-même votre nièce. 

LEONIE, à Falentine. Et vous passerex 
quelque temps avec nous, vous me l'avez 
promis. 

DE LUSSAN, à Léonie, Madame, veuillez 
recevoir mes complimens. 

LfiONiE. Bonjour, monsieur de Lusaan... 
Monsieur Antinous... {Elle lui fait un geste 
d'amitié en souriant. Apercevant Michel y 
avec émotion. ) Ah l c'est vous, Michel ? 

MICHEL, approchant C'est moi^ madame, 
qui suis venu tous les jours depuis votre dé- 

part... 

LËONiE. Michel, dites è votre maître que 
j'arrive à l'instant, et que je le recevrai avec 
plaisir aujourd'hui même. 

MICHEL, avec joie. Oh 1 quel bonheur! 

U aort. 

NORBLIN, heu à Léonie. Mais, ma nièce, y 
songez-vous? recevoir ce jeune homme I 

LÉONIE. Monsieur Norblin, je vous aime, 
je vous honore comme un bon parent, comme 
un ami dévoué; mais je désire être maîtresse 
de mes actions... Youlez-voos, mon onde^ 



me permettre de rester nn instant seule avec 
mon amie? 

NORBLIN. Comment donc, ma nièce... (fat.) 
Mais^ je vous en prie, songez aux suites de 
votre imprudence. 

Ail : Ronde d^ung Nitit au ChdUmu, 

Çjé part.) 

Quelle singulière femme! 

ANTIHOOS, à part, 
yen demeure stupéfait! 
Pour faire parler ton ame 
Il faut que Ton toit muet... 

DE LUSSAN, à Léonie. 
Ma ruse fnl-clle un crime ? 

LÉoias. 
Non, je n'ai point de couroux, 
Et vous avea mon estime... 

kminovBf bas à Lutsan, 
Le reste nVst pat pour vous 1 

ENSEMBLE. 

htoyiz^àpart. 
Je ne veux être la femme 
Que de celui qui me plait ! 
Pour faire parler mon ame, 
11 faut que l'on soit muet. 

yt khtnrijiiEf à pari. 
En lui parlant de ta flamme 
Je Toit bien qu*on lui dtfplatt ; 
Hait prêt d'une telle femme 
On ne pent retter muet. 

NOSBLIN, DE LVSSMI, AUTIKOVS. 

Quelle tingnlière femme I 
J'en demeure stupéfait ! 
Pour faire parler ton ame 
Il faut que i*on toit muet. 

SCENE VI. 

VALENTINE, LÉONIE. 

VALENTINE. Eh bien! ma chère Léonie, 
m'expliquerez-vous enfin tout ce mystère? 

LËONIE. Depuis que vous êtes revenue da 
Havre, et que vous m'avez rencontrée à Pa- 
ris^ ma conduite, je i'avoue, a dû bien vous 
étonner. 

VALENTINE. Vous oui aimiez tant le monde, 
et que le monde chérissait, rompre tout-à- 
fait avec lui !... car, à Paris, vous ne voyiez 
personne que moi, et vous ne sortiez de votre 
solitude que pour vous faire conduire tous 
les jours rue Saint-Jacques, où vous preniez, 
disiez-vous, des leçons d'anglais. 

LÉONIE. Celte manière de vivre convenait 
à la situation de mon esprit. ValeniiDe, vous 
allez tout savoir : et d'abord, apprenez que 
je vous ai amenée ici, comme ma meilleure 
amie, pour vous rendre témoin de mon bon- 
heur. 

VALENTINE, lui prenant la main. Vous me 
tranquillisez. 

LËONIE, continuant. Et de l'exemple que 
je vais donner en me mettant au-dessus du 
préjugé. 

VALENTINE, vivm^wt. Au-dessos du pré- 
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I... Ah! Léoniei tous me faites trem- 
1er! 

' LÉONiE. Rassurez-Toos : je ne compromet- 
trai en rien monhonnear... D'ailleurs, main- 
tenant ma résolation est irrévocable ; car je 
vab le Yoir... il va Tenir. 

VALENTiBrEy avec un intérêt marqué. Qui ? 
parlez, je voas en supplie. 

LËONiE. Sachez donc que j'aime, que je 
vais épouser... mais ne tous effrayez pas. 

VALENTiNE, souTiant. Ah ! mon Dieu ! cet 
homme est donc d'une laideur!... 

LÉONIE, Divement. Gardez-Tous de le croire. 

TALEBTiRE. Mais alors, quel est-il? 

LËOHiE, un peu gaimeni. C'est un sourd- 
muet! 

T/aENTiHE, vivemetU et tris-émue. Ah! 
mon Dieu i 

LËONIE. J'en étais sûr... tous tous affligez 

Kur TOtre amie... Et ^oique préTenue de 
trangetë de mon choix, TOtre imagination 
ne pouTait prévoir un si horrible malheur. 

TALENTiNE, troublée. CommenV.,..eéim que 
TOUS aimez... que tous épousez... 

LfiONiE, vivement^ Ah ! ne m'en détournez 
pas... li a tous les droits à mon amour, à ma 
reconnaissance... Jamais je ne serai à un au- 
tre qu'à Arthur! 

VALENTiNE, vivement et plus troublée. Ar- 
thur !...0 ciel ! que dites-Tous?... il se nomme 
Arthur P 

LËONiB. Eh bien! oui... Mais, Valentine, 
d'où Tient ce trouble... cette émotion? 

TALENTiNB, se remettant Oh! rien... une 
conformité de nom... ( Fivement. ) Mais con • 
tinuez... Gomment aTez-Tons connu ce jeune 
homme? 

LËONiE. Il me sauTa la Tie ; car c'était lui, 
et non pas M. de Lussan. 

VALENTINE, l'interrompant. Mais son nom 
de famille... ses parens, quels sont-ils? 

LËONIE. Je l'ignore... Seulement, obligé 
de paraître un jour devant moi, car jusque 
là il fuyait ma présence, il Tint... et, forcé de 
m'aTouerson fatal secret... ah! puisse le ciel 
me pardonner le mal que je lui fis en cet 
instant... il glissa dans mes mains ce portrait 
qui m'apprit combien il était à plaindre, et 
combien je dcTais l'aimer! 

Elle tire le portrait de ton sein, et le montre k Valentine. 

TALENTiNE, à la tue du portrait. Ah!... 
(ji part.) Grand Dieu!... qu*ai-je tu? 

Elle paraît souffrir. 

LËONIE , vivement. Valentine, qu'aTOz-TOUSP 
TALBNTINE. Nc TOUS alanucz pas... un peu 
de malaise... la fatigue de la route... 

Elle s^astied. 

LËONIE. Mais TOUS changez de Tisage ; tous 
souffrez... Oh ! mon Dieu ! du secours ! 

Elle sonne» 



SCENE VIL 

JEANNE, NORBLIN, VALENTINE, LÉO- 
NIE, ANTINOUS, DE LUSSAN. 

JEANNE, accourant. Qu'est-ce donc, ma- 
dame? 

NORBLIN, entrant. Qu'est-ce donc, Léonie ? 

LËONIE. Mademoiselle Valentine qui s'est 
trouTée subitement indisposée. 

Ilorblin Ta près de Valentine. 

ANTINOUS, bas à de Lussan. Un évanouis- 
sement!... c'est très-bon ton. 

TALBNTINE, ss levant. Je suis fâchée, mes- 
sieurs, que TOUS tous soyez dérangés, et que 
mon amie se soit inquiétée pour si peu ; je 
Tais beaucoup mieux. 

LËONIE, à part. C'est singulier!... ce trou- 
ble au nom d'Arthur... cette émotion à la Tue 
de ce portrait... Quel soupçon ! 

JEANNE, annonçant à la porte du fond. 
M. Arthur! 

Valentine fait un mouvement. Jeanne sort. 

. SCENE VIII. 

NORBLIN, VALENTINE , LÉONIE . AR- 
THUR, ANTINOUS, DE LUSSAN. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

A» de Marie. 

VALCHTIRE, à part. 
Ah 1 c'est bien lui!... mon sang se glace... 

LiOHlE, à partm 
Elle se trouble en le voyant ! 
Combien son aspect Tem barrasse I... 

VALENTINE, à part. 
O ! grand Dieu I... pour moi quel moment I 
Arthur baise la main de Léonie^ à qui il remet un bott' 
quet; puis saluant tout monde, il regarde Valentine 
avec attention^ et semble, à son aspect, éprouver un 
sentiment nouveau et inconnu. Suite du morceau. 

NOBBLIN, beu. 
Comme il regarde Valentine I 

DE I.USS4N, à part. 
Ceci devient mystérieux I 

L^ONIEf à part. 
Secret fatal, que je devine I 

ANTiNOva, de même. 
Le muet est-il curieux ! 

ENSEMBLE. 

IRONIE, à part. 
Cielf... serais-je trahie ? 
Affreux pressentiment !... 
Ab ! de la jalousie 
X^roove le tourment 1 

VALENTINE, de même. 
Que mon ame est saisie ! 
Je ne puis plus long-temps 
Braver de Léonie 
Les regards pënélrans ! 

NORBLIN, DF. T.USSAN, ANTINUU^. 
Que leur ame rst saisi** ! 
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Agite Léoaie 

Et cause son lourment ? 

LÉONIS. 

Qel t... scraU'je Uahic (tic. 

VALSHTllfS. 
Que mon ame eftl saisie, etc. 

VALBNTiNE, aprés le mçrceau. Voulei-yoïis 
no permeitrei Léonie, de me retirer dans 
son apparieiQeai ? J9 ne me sens pas bien. 

LÉONiE, avec ini^fUion. En effet, yous pa- 
raissez souffrante... Je vais vous accompa- 
gner. {A part. ) Ne la quittons pas qu'elle 
119 fa Mit ei^pliquée, et que tous mes doutes 
ne soient éclaircis. 

4lîTUioca, à pari» Il y a du mic-mac ! 

L^H», prenant $e$ tableUes, Un mot d'à- 
}>ord pour Arthur... ( Elle écrit ) << Je vous 
» laisse avec ces messieurs ; nous nous rêver- 
ie rons bientôt ; vous habiterez le pavillon du 
I» pare; soyez^y comme chez vous. » 

EUe reoMt sei Ublettcs à Ârtbur, qui fit avec ravissement 

ce qu'elle a écrit. 

RKPRI8B DE L'ENSEMBLE. 

U<MIIS, à part, 
Cielt... serais-je trahie ! etc. 

VALpMTijre, à part. , 
Que mop ame est saisie! etc. 

Qise ]mu ane est saisie 1 etc. 

Itéonie sort avec Valentine. 

SCENE IX, 

NORBLIN, ANTINOUS, ARTHUR, DE 

LUSSAN. 

NORBLTN, à pari. Valentine et Léonîe sem- 
blent bien émues... Qu'est-ce que cela si- 
gnifie ? 

Ardittr fi^t oe ipM vi^at de lui licrire Ltfoaie et courre les 
tablettes de ses baisers. 

ANTINOUS, remarquant ce mouvement. Mais 
il outrage les bienséances ! 

DE LUSSAN. Ah ! mon Dieu ! quelle joie !... 
C'est singulier ! quoique mon rival, il m'in- 
téresse. 

NORBLIN. Et moi aussi. 

ANTINOUS. Et moi aussi. 

Arlliur se retire au fond du salon , où il regarJe des ta- 
bleaux. 

NORBLIN. Voyons, monsieur Antinous, vous 
qui avez fait une étude si approfondie da 
geste, vous qui n'avez pas oublié votre pro- 
fession d'ancien mime, vous devriez nous 
servir d'interprète, et nous aider à parler à 
ce jeune homme. 

ANTINOUS. Rien de plus facile. 

NORBLIN. Vous pourricz, par exemple, l'in- 
terroger sur Valentine. 

DB LUSSAN. Fi donc!... surprendre ses se- 



crets!... ee serait mal.,. Koi^ je m'y op^aifi, 

NORBLIN. Toujours VOS scrupules!... Eh 
bien 1 Antinous, faites-lui une question im- 
portante... une question grave, qui le mette 
à môme de déployer son intelligence. 

ANTINOUS. Attendez... (Apréi avoir réfU' 
chi, ) Je vais lui demander s'il aime le me- 
lon. 

DE LUSSAN. Eh I non. 

ANTINOUS. Laissez donc ! 

Il Ta chercher Artliur, qui est toujours a« food dn aaloB, 
et l'amèue sur le devjnt de la srène II traduit sa ques- 
tion par gestes, en figurant un melon, qu'il semble cou- 
per par tranches ; puis il coupe une tranche en mor~ 
ceaux , scmhle en savourer le parfum , et en ofire k 
Arthur. Arthur impalienté lui tourne le dos eo se mo- 
quant, et va regarder les gravures du salon. 

DB LUSSAN. Vous voyez bien qu'il ne vous 
entend pas. 

ANTINOUS. C'est qu'il n'aime pas le melon. 

DB LUSSAN. Je vais lui écrire une question. 
( Il demande à Arthur les tableite$ que eelui- 
ei a gardées à sa main; Arthur les lui donne ; 
4$ Lussan écrit.) « Pourriez-voua, monsieur^ 
» par le seul secours des gestes, exprimer 
» toutes vos pensées ? » 

II fait lire ces mots à Artltur . Arthur prend le crayon k 

son tour et écrit. 

DE LUSSAN, lisant ce qu'Arthur lui présente. 
« Toutes, jusqu'aux pensées les plus abs- 
» traites. » 

ANTINOUS. C'est bien abstrait. 

NORBLIN. Ah I |>ar exemple, c'est un peu 
fort!... Je voudrais bien savoir comment il 
prendrait part à une conversation... sur la 
politique, maintenant qu'elle se fourre par- 
tout... Faites-lui définir, par exemple, ces 
trois formes de gouvernement : Le roi ab- 
solu, le roi constitutionnel, et le président 
ffune république; je l'en défie! 

ANTINOUS. C est très-abstrait. 

DE LUSSAN. Ah! parbleu, nous allons voir! 
{Il écrit.) Je lui exprime le désir que nous 
éprouvons de lui voir faire ces trois défini- 
tions. 

De Lussan montre les tablettes \ Arthur. Arthur, après 
avoir lu, répond qu'U va se rendre \ ce désir ; Us s^as- 
seyent. 

DE LUSSAN. Voyons d'abord le roi absolu! 
Comment s'en tirera-t*il ?.. . 

De Lussan montre de nouveau les tablettes k Arthur ; 
Arthur exprime par sa pantemirac la royauté absolue : 
il désigne une couronne, un grand cordon, une physio" 
nomic sombre et soupçonneuse. Traçant des caractères 
tnr Tune de ses mains qu'il élève, il fait ensuite un signe 
négatif pour indiquer qu'il n*y a poiul de lois. Puis il 
indique le front pour au noucer que, dans la volontéd'un 
seul, réside la souveraineté. Il fait ensuite un geste de 
commandement , de menace : on le supplie, on Tim- 
ploreles mains jointes ; il refuse, il s^emporte... Arthur 
termine le tableau en figurant le gibet et latmenottet • 
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VcmBUH* Bravo ! c*est effrayant de véri- 

DE LUSSAN. Cest très-éloquent.. . 

AjiTisous. C'est iafinimeot éloquent. .. mais, 
moi^ j'aurais fait quelque chose de plus sim- 
ple.*. Le roi absolu I... 

i^tÎDOÛS se lève, prend une pose imposante, et exprime 
d^une façon burlesqne Tidée de domination absolue. Sa 
pantomime semble dire : «Ah ! petit drôle , tu oses te 
trouver sur mon chemin ! » il termine par un coup de 
pied au derrière. 

NORBLIN, riatU. Toujours plaisant, An- 
tinous!... Ahl voyons le roi constitution- 
nel!... 

Arthur , après qu« Ltufan lu» a montra les tahlcUes, ex- 
prime par sa paolopiime la royauté constitutionnelle. 
Il désigne encor une couronne, un grand cordon} mais, 
indiqne-t-il^ il y a aussi la loi, qu'il figure par la paume 
de ses mains, sur lesquelles il trace des caractères. Il 
joint et élèTe ses deux mains, et figure ainsi les tables de 
la loi, devant lesquelles il s'incline. On vient le supplier; 
il semble repondre qu'il n'est rien , que la loi est tout, 
et tandis qu'une do ses mains se place sur sa couronne, 
il courbe cette couronne sous l'autre main qu'il élève , 
pour annoncer la suprématie de la loi sur la royauté. 

NORBLiH. Très-bien, la puissance de la loi.. . 
il se place au-dessous de la loi. 

DE LUSSAN. Eh bien ! qu'en dites-vous, An- 
tinous? 

ANTINOUS. C'est fort bien... mais j'aurais 
encore fait quelque chose de plus simple 
pour peindre une monarchie constitution- 
tielie... 

Antinous fait l'action d'un jeune homme qui s'assied le 
plus ffès possible d'une table richement servie ; il flaire 
les morceaux, il découpe ; il fait sauter les bouchons de 
Champagne ; il verse et boit à plusieurs reprises, puis 
s'étend sur son fauteuil et s'endort. F'Mlà le gouverne' 
ment représentatif. De Lussan et Ilorblin se mettent 
à rire. Aathur partage leur gaité. 

HORBLiN, montrant Arthur. Je 'attends à 
U république. 

D9 hjm^Sp Oui, voyons le président de la 
r^uMiquiB... 

Hh ^HSMji neutre encere les tablettes à Arthur, et les lui 
igêét AiiHhur dépeint par sa pantomime le président 
4*f|Vii f «publique : il eiiprime que là il n'y a ni couronne 
]|^ %rè^ cordon » jai crSidiats, mais que tous sont égaui: ; 
fl f^dùfUiÊ le aireau de tous les rangs , puis figure une 
balance, poux désigner le règne de la justice. Il procèd e 
1^ suite ^ uJ9e élection : ses regards semblent se fixe r 
I0f tf# nisrSQunf^e* qu'il reconnaît an homme de tête et 
lie coeur, qualités qu'il indique en plaçant sa mûo sur 
•on front et sur 90Jf. cgsur; i^ semJble écrire des yol4» i il 
|UB9 pfeud chapeau pour figurer l'urne du scnuin ; il 
•nable v jeter ïes bulldlips ; puis il les compte, et vo^t- 
avec joV <iue l'homme dont il desiraiit l'élection o^ 

f ff^cyanr chargé du rôle d'Arthur, pour rendiB cette 
^i|it»ffi>ii ^v$ claif», peut fixer tes regjudt wr Vu9l iei 

pnfVisv^Pr ^^ ^wir*a ^w* ^"^ *^ e« -.- 



tient' la majorité des suffrages ; il l'engage h se placer 
^ur une estrade, qu'il peint par sa pantomime... Puis il 
s'assied se couvre et agite une sonnette comme pour 
ouvrir une séance législative. 

DE LDSSAN. Bravo !... c'est parlant. 

ANTINOUS. C'est très-bien, mais, moi, j'au- 
rais encore fait quelque chose de plus sim- 
ple... La république! 

Antinous se lève, va au fond du salon, puis revient, s'ap- 
proche de Norblin toujours assis , le prend gracieuse- 
ment par la main, puis lui fait le geste d'aller ailleurs, 
et s'assied à sa place en marmottant : « Oictifi dé ià que 
Je m'y mette l » Tous rien^ et se lèvent. 

HOiBLUi. Eh bien, Antinous, cela doit 
TOUS encourager. Demandez-lui doois par 
gestes s'il est sourd-muet de naissance on par 
accident P 

ANTINOUS. Très-volontiers. 

Aptinoûs essaie de traduire en gestes cette question : apfès 
avoir louché ses oreilles et sa bouche pour in4^uet l'ab- 
sence de la parole et de l'ouïe, il approche l'une de ses 
mains du plancher pour indiquer un petit enfant , et 
fait le geste de le bercer dans ses bras; ensuite il figure 
une chuU, et reporte sa main à sa bouche et ^ se» oreilles, 
comme pour dire : « Il ne parle ni n'entend plus.» 

NORBLIN. Qu'est-ce que c'est que ça ? 
ANTINOUS. C'est l'accident. 

Arthur hausse les épaules, rit au ne* d'Antinous, et dit à 
Lussan que c'est un homme sans cervelle, ce qu'il dé- 
signe «1 plaçant sa main sur sou front, et en indiquant 
avec ses doigts quelque chose de très-menu. Il termine 
en figurant des oreilles d'âne, et sort en riant, après 
avoir salué liorblin et de Lussan. 

SCENE X. 

NORBLIN, ANTINOUS, DE LUSSAN- 

ANTiNons. Nons sommes mystifiés!... 

NORBLIN. Pourquoi donc cela ? 

ANTINOUS. Nous sommcs mystifiés !... ce 
n'est pas un sourd-muet. 

DE LUSSAN. Allons douc ! TOUS Touiez 
rire!... 

ANTINOUS. Ce n'est pas un sourd-muet !•.. 
S'il était sourd-muet il me comprendrait. 

9)C LUSSAN. Voyez la belle raison!... vous 
éCtsfou!... 

ANTINOUS. C'est un atroce mystificateur... 

NORBLIN^. Eh ! mais, de Lussan, savez^rons 
que notre ami Antinous pourrait fort bien 
dire la yérité sans s'en douter?... 

ANTINOUS. Comment sans m'en douter ?••• 
je m'en doute parbleu bien !... 

DE Lussi^^ d Norblin. Vous aussi, vous 
<»oyeB... 

NORBLIN. Mais écoutez donc... il m'ouvre 
tes yeux, moi... 
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ANTINOUS. Vous les avez deux fois plos 
grands ! ... oh ! les beaux yeux I 

NORBLIN. Si l'on avait voulu mettre à Té- 
preuve la sensibilité de ma nièce ?... si c'était 
un pi<^ge tendu à son caractère noble et gé- 
néreux ?... si c'était une gageure^ une comé- 
die?... 

ANTINOUS^ avec finesse. Eh! n'ayez-vous pas 
remarqué comme moi le trouble de made- 
moiselle Valentine à la vue d'Arthur^ comme 
elle lui lançait des regards?... Il y a là-dedans 
quelque chose de louche!... 

NORBLIN. Peut-être une réunion d'étour- 
dis^ de femmes coquettes, de têtes lécères, 
comme il y en a tant à Paris, a-t-elle formé 
ce comolot, qui aura pris naissance dans un 
flacon ae Champagne, et oui aura pour dé- 
nouement le déshonneur d une femme I 

ANTINOUS. C'est une coalition féminine, une 
œuvre du démon. 

DE LUSSAN. Ah çà ! mais vous allez finir par 
me convaincre... non, c'est que l'idée d'être 
pris pour dupe me met hors de moi!... être 
vaincu par un rival, rien de plus naturel; 
cela se voit tous les jours... 

ANTINOUS. Et i^est drôle... 

j>B LUSSAN. Le lendemain on prend sa re- 
vanche, mais être mystifié!... 

ANTINOUS. Ça passe la plaisanterie! et nous 
qui nous aminons à lui faire mimer les trois 
pouvoirs!... 

NORBLIN. Moi qui le regarde faire le roi 
absolu/... 

ANTINOUS. Et moi qui lui demande s'il aime 
le melon!...* Je vous le répète, il n'est pas 
sourd-muet! 

NORBLIN^ à Antinous. Eh bien! si vous 
avez cette pensée, il est un moyen infaillible 
de nous convaincre et de convaincre ma 
nièce ! 

ANTINOUS. Voyons, quel est-il? 

NORBLIN. Tout-à-l'heure, quand M. Ar- 
thur va se trouver en présence de Léonie, 
approchez-vous de lui et dites-lui des in- 
jures... 

ANTINOUS, reculant. Laissez donc, il est 
gentil votre moyen ! 

DE LUSSAN. Mais il est excellent! 
ANTINOUS^ reculant. Laissez donc, il est 
gentil votre moyen ! 

DE LUSSAN. Mais il est excellent I 
ANTINOUS. Du tout^ du tout, je n'en veux 

pa3>»* 

DE LUSSAN. Mais voyons, raisonnez un peu; 
de deux choses l'une : ou M. Arthur n'en- 
tendra pas, ou il entendra. 

NORBLIN. S'il n'entend pas, s'il ne témoigne 
aucune émotion, alors nos soupçons n'ont pas 
le sens commun, car on ne peut supposer 
qu'il se contraigne au point de se laisser of- 
fenser devant Léonie. 

ANTINOUS, criant. Et s'il entend!... mais 
vous ne songez donc pas qu'il peut entendre ! 
c'est effrayant ! 

NORBLIN. Alors, vous l'auxcz convaincu de 

* VorUiB, AatiBOUft d« LviiêBt 



fraude, vous aurez démasqué l'imposture, et 
vous nous aurez rendu à tons le plus grand 
servico. 

ANTINOUS. Mais il est capable de se porter 
à desextrémîtés,ce malheurenx-!à!... 

DE LUSSAN. Encore mieux ! il n'y aura plus 
moyen de douter. 

ANTINOUS. Eh bien ! vous arrangez ça très* 
bien, vous! Allons^ tenez, c'est ^al, Je me 
risque, je me dévoue!... 

Ici JeaoDe pane U téta par la peiiu porta à gaoclie dtt 

spectaUur. 

MoasLiir. 

Alt : JciiUma confiance. 

RetoamoDtanprèf de ma ni^!... 
Noua en Tteodronai notre honneur... 

ANTINOVS. 

Onif confondons par notre adretae 
Ce rusé mjittiicateur... 

Prouvoni-lui que notre lumière 
Perce les projets les plus noirs... 

AVTliroos, avecehaieur, 

El que c*est en vain qu^il espère 
Trouver en nouages e'teignoin... 

TOUS TftOU. 

Retournons auprb de > "** nièce ; 

Nous en viendrons k notre honneur. 
Oui, confondons par notre adresse 
Ce rus^ mysli6cateur ! 

lis sortent par te/ond; Jeanne, qui a écoulé, entre tn êcène 
aussitôt qu'ils sont partis. 

• 



SCENE XI. 

JEANNE, puis MICHEL. 

JEANNE, seule. Mais c^est une horreur ce 
qu'ils viennent de dire! et c^ monsieur An- 
toinus^ est-il féroce quand il s'y met!... 
(Courant d Michel, qui entre par la porte du 
fond.) Mais v'nez donc, monsieur Michel^ 
où est votre maître ? 

MICHEL. Monsieur Arthur ? il court dans le 
parc comme un fou... il lient à la main des 
tablettes qu'il m'a dit être de madame d*Ar- 
l^ens... il les lit^ il les embjrasse!... Je ne l'ai 
jamais vu si joyeux... et moi-même, ça m'a 
gagné (t7 rit) je suis tout content! 

JEANNE, d part. Pauv" cher homme, va ! il 
ne s' doute ]ias... [Haut, mystérieusement.) 
Monsieur Michel , est-c' que M. Arthur 
connaît mam'selle Valentine? 

MICHEL. Non... mais moi, je crois avoir vu 
cette figure aux colonies, à l'époque où un 
vieil intendant confia k mes soins M.Arthur, 
qui n'avait encore que quatre ans. 

iBANHB. Eh bien! voyez un peu comme 
ib sont méchans! ils étaient là trois tout^- 
l'heure qui complotaient oontr* votr* maître. 
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(Baissant la voix.) Ils disaient qu'il connaît 
mam'sell' Valentine, qu'il trompe madame. 

MICHEL. Quelle calomnie!... 

JBANKE. Si ce n'était que ça encore... mais 
ils soutiennent qu'il n'est pas sourd-muet... 
qu'il joue la comédie... 

MICHEL. Ah ! plût au ciel !... 

JEANNE, très-vite. Certainement, c'est c' que 
je m' suis dit: plût au ciel qu'il parle! C'est 
si agréable d' parler! mais enfin , puisqu'il a 
r malheur d'être sourd-muet, ou l' bonheur, 
on n'ait pas^ puisqu'il a su plaire comme ça^ 
il n' faut pas qo' des intrigans viennent pré- 
tendre qu il n'est pas sourd-muet... C'est une 
horreur! Non^ c'est que, voyez-vous^ M. Mi- 
chel, l'injustice, moi, ça m' révolte, ça m' bou- 
leverse, ça me met 'hors de moi!... c'est 
comme si on m' disait que j' suis muette. 

MICHEL, riant. Ah ! on aurait tort. 

JEANNE. Mais c'est qu'ça n'est pas tout, ils 
▼ont faire une épreuve en présence de ma 
maltresse... et m'sieu Anotinus, vous savez 
bien^ va s' moquer de M. Arthur, d'vant tout 
Tmond', pour voir s'il entend. 

MICHEL. Sois tranauille. va ! 

JEANNE. Prétendr' qu'il n'est pas sourd- 
muet ! oh ! les scéléraU !... 

MICHEL. Mais va ! mais va donc I 

JEANNE. C'est qpae je l'aime tant, moi !... il 
est si gentil!... Adieu, m'sieuMichel... n' man- 
quez pas d' lui dire, au moins !... 

Elle tort. 



^^^^T^* 
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SCENE XII. 

MICHEL, LÉONIE, NOKBUN. 

Tous denx entrent par la porte à droite. 

LÉONIE, trés-émue. Allons donc, mon on- 
cle, je ne puis vous croire : jouer un pareil 
rôle, ce serait odieux ! 

MICHEL, à part, dans un coin. Comme elle 
est agitée! il faut que je prévienne mon maî- 
tre de ce complot... 

Il fait quelques pas pour sortir, et observe Lëonie. 

LfiONiB. Et pourtant tout me l'indique! Je 
suis trahie! je suis trompée! Valentine re- 
fuse de m'expliquer le trouble que cause en 
elle la vue d^Arthur... (jippdant,) Jeanne ! 
(Foyant Michel.) Ah!... Michel!... où est 
votre maître? cherchez-le, je veux le voir, le 
voir à l'instant. 

MICHEL. J'y vais, madame. 

An moment où Michel va sortir, Arlhnr paratt an fond. 

LÉONiB, vivement. C'est lui ! 

MICHEL^ d pari. Ah! mon Dieu! et com- 
ment faire maintenant pour l'instruire?... 
{jiveejoieen remarquant la petite porte à 
gauche.) Âhi 

n tort par cette porte. 
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SCENE XIII. 

! NORBUN, DE LUSSAN, ANTINOUS. 

I 

Arthur est joyeux de revoir Léonie , et s'approche d'elle 

avec transport. 

1 LÉONIE, à part, le considérant. Cependant 
ses traits annoncent la franchise... Redeman- 
' dons-lui mes tablettes. 



Elle lui fait signe qu'elle veut ëcrire. Arthur lui rend tes 

lahJcttes. 

LÊONiE, écrivant. « Vous me trompiez! » 

Elle montre i Arthur ce qu'elle vient d'écrire. Arthur 
exprime la surprise et lu desespoir ; il proteste de sa 
sinc<$rttë et de son amour. 

LÉONIE, écrivant et montrant à Arthuir. 
« Vous connaissez Yalentine ? » 

'Arthur jure que non. 

LÉONIE, même Jeu. « Vous ne l'avez jamais 
vue?» 

Arthur hésite quelque temps avant de répondre ; il sem- 
ble recueillir ses souvenirs, et répond enfia : mjamaiêl» 
Il veut prendre la main de Léonin ; elle la relire ; il 
reste consterné. 

NORBLiN, à Léonie. Vous avez vu son hé- 
sitation... Au surplus, voici de Lussan et An- 
tinous; ils ont imaginé une épreuve décisive... 
Nous allons voir si ce monsieur joue réelle- 
ment la comédie. 

Antinous et de Lussan paraissent au fond. 

LÉONIE. Mais que vont-ils faire ? 
NORBLIN. Vous allez voir. 

SCENE XIV. 

ARTHUR, ANTINOUS, DE LUSSAN, NOR- 
BLIN, LEONIE, puis MICHEL. 

Arthur^désespëré des soupçons et de la froideur de Léonie, 
est ailé s'asseoir, abattu, sur un fauteuil près de la petite 
porte ï gauche ; sa tétc est appuyée sur sa main. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
Musique du Comte Ory. 

AICTlROUt. 

Faisons silence ! 
Avec pnulence 
Que Ton s^avance. 
Chut ! taisona-noua ! 

DE LUaSAR. 
Silence I silence 1 
Mes amis, taisons-nous ! 
Chut! taisons-nous t 
ÇBas à Antinous.) 

Mail lurtont qu'U ne puisse lira 
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Ce que Tout diret... nir toi trtiu. 
A«viv»vi, d€ même. 
Je MurAÎ prendre un doax sourirey 
Toat en lâchy^t mei quoiilieU. 

L^ONIB. 

Mais qu'est-ce que cela veut dire ? 

lVOEBLIIf,6«U. 

Cbut! chttl.'... TOUS jugeres après. 

DELUSSAN, à part. 
Ah I qu'Antinous me Tait rire ! (bis.) 

AVTVSQVit à ptfrt. 
Je prois que j'aurai du succès, (bis.) 

Musique dams C orchestre jusqu'à U reprise du morceau, 

NORBLiN, ha$ à Antinous, Surtout mettez-y 
des ménaffemeof... n'allez paa de prime-iibord 
lui dire des injures... eherchez-lui querelle 
adroitement. 

AiiTivocs , de même. Aapportez*Yoas-en à 
moi... J'ai éié trente ans à l'Opéra... {Il va 
prés dC Arthur en rtawl, et lui frappe sur Vé- 
paule. Arthur veut se lever; il te fait roê- 
seoir y et lui dit d'un air aimable : ) Vous êtes 
M iolrlgaut. 

Arthur le regarde et reste impassible. Antinous lui sourit. 

LÉONIB, fdchée. Mais que veut dire, mon- 
mur AntinoOs, uoe pareille scène?.,. 

soRBLiN, bas à Léonie. Mais laisse^ donc ; 
c'est une épreuve. 

ANTINOUS, revenant à eux, bas. Une adroite 
épreuve. 

DE LtsSAN, bas à Antinous. Mais mettez-y 
plus de formes. 

AliTUOus, bas. fja effisl, intrigvQl est un 
peu fort* (S'approehani de nouveau d'Ar- 
thur en riant, et M frappant sur l'épaule.) 
Yoof étM un gredin ! 

Arthur se retourne, le regarde quisonriC, et i( reste tou- 
jours impassible. 

ANTiNops^ retournant prés de Norblin, de 
Lussan et de Léonie, gui forment un groupe 
à la droite du spectateur, il n'entend pas. 

fin ce moment, Michel entr'oQTre dovceraent et mu être 



Ytt U petite porte près de (aqueUe Arthur ett pUctf , lui 
refltet un Ullet et referme la porte ; ce mouTemeut a 
lieu pendant que les autres penonnages se consultent. 

ANTINOUS^ revenant à Arthur en sauriaM 
toujours. Vous êtes un profond seélértt !. 



>••• 



Arthur, qui a parcoum rapidement le billet, qu'il a cachrf 
dans sa main en le froissant avec colère, se lève etappU- 
que à Antinous un rigoureux soullet. 

AiTivocs. il entend ! 

Michel est sorti du cabinet au bruit d« souftet, pt U con- 
tient son maSlM. 

» 

^uite du morceau^ 

Tou», excepté hiciil. 
Quelle imposture I 
La chose est sûre; 
Oui, je le jure, 
Il entendait 2 
Ah ( cette ruse 
Est sant excuse ! 
Oui, tout Taccuse, 
Il nous trompait 1 

L^OVIE. 
Oui, Valentine, 
Je le devine. 
Me trompait aussi dans ce jour. 

SOULIV, 

Celte trame 
£sl Traînent infâme. 

AlTTiirous, se tenant la joue. 
C'est qu'il a frappe comme un sourd. 

LéosriB. 
Vojea pourtant sa contenance, 
Et sa surprise, et son silence!... 
Dans le doute encor je balance. 

NORBLI5. 

Mais que penser de tout cela ? 

âimifoua. 
Il a beau garder le silence !. .. 
Plus de doute... (montrant sa joue) la preuve est là. 
TOUS, excepté mcjtKL. 
Quelle imposture ! etc. 

Michel retient son mattre^qui semble déJierM.de hat^an 
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ACTE TROISIÈME. 



Le tléâtre représente Tinterteur d'un degant paTÎlIon, un iptÙÎ ttlon à f aM <»»Pf$l, fi»« (eniirp h piOtiha H k fixité. 
AafoDiI, une porte k deux battans, et, de ebaqne rdtd de cette porte, une armoire da Uhiimthèqw «yec ope ouverture 
en Losange fermée avec un rideau vert. Une petite porte, )t gauçke d« f^tfteur, au prefuier plan, et, V dreite, une 
autre porte donnant sur un escalier dérobé. Au fond, prës d# ii ffli|i6tre 4p |anche, vii guéridoa , »t, à droft», «ne au- 
tre petite table ', sur les dpux tables, de J'encre et du papier. 



SCENE PREMIERE. 

MICHEL, JEANNE. 

JEANNE, entrant par le fond. Psitt! psitt! 
Monsieur Michel !... votr* maître y est-ii? 

MICHEL. Non, il est sorti... 

JEANNE. Sorti?... déjà!... 

MICHEL. Ah! Jeanne!.., j'ai bien pçur qae 
nous n'habitions pas long-temps ce paytllQP 
où madame d'Argens nous a logés... 

JEAVMB. Il est certain qua V temps se 
brouille de tous les côtés. 

MICHEL. M. Arthur est allé au village voi- 
sin chercher ses pistolets. 

JEANNE. Tiens f... et pour qui qu'il est allé 
chercher ça? 

MICHEL. Pour se battre avec M. deLussan, 
qoi 9i imaginé ce complot... Je lui ai porté le 
cartel. 

jftANNE, ]Le cartel!,., c'était donc le p'tlt 
morceau d' papier quQ M* de ]Lus9aa lisait 
tout^-rbaqre?,.. il n'y a ps de danger de e' 
côté-là... M. d' Lussan dit que Y soufflet de 
lo'sifear Antoinus, ça n' prouve rien.., et 
qu'avant de s' battre av»^ m'sieur Arthur, il 
veut être ben sûr qu'il n'est pas ^ourd-muet. . . 
parc' que sans ça tout le mond' lui jçt'rait ki 
pierre, s'il venait à blesser ou à tuer c' pauvre 
leune homme... enfin, voici ^e qu'ib voQt 
faire pour savoir la vérité... 

MICHEL. Quoi donc? 

IBAVNB. Quaad M. Arthur sen rentré ici, 
et qu'il fi'ra tout s^ul» ilê crieront ; « Au fiw ! 
» au feu ! M. Arthur! le feu est au pavillon! » 
Vous sentez que s'il n'ouvre pas la porte à 
ce bruit-là, c est qu'il est sourd-muet ! Et 
m'sieur de Lussan a juré qu'alors il ne se 
battrait pas avec lui... C'est un bon humain 
dans r fond que m'sieur de Lussan. 

MICHEL. Oh! Jeanne^ que tu es bonne fille! 
ce que tu viens df m'apprendre me tire 
d'une grande inquiétude! il n'y a pas de 
risque que JQ prévieune mon maître de ce 
complot-là ! 

JEANNE. Mais, c'est pas pour vous dire ça 
mèj' suis venue... j' n'ai fait que profiter 
de l'occasion, parc' que la langu' me dèmam- 
geait... 

MICHEL. Qu'y a-t-0 donc encore ? 



fMimfaLmyMtérifiutiem0f4' T$... quelqu'un 

qui vouarait voir monsieur Arthur çn se- 
(çret... a'ei^ 1a dau^ de c' rnatiq.M voua sa- 
Jêih-f mam^l' Valeutine ! 

MICHEL. Mademoiselle Va|«ntine? 

/KAUNii. Oui, c»tui amie d' m^dauiie..^ Une 
Gtionnç de 1119 4e France.., 

HfCHKL, avec intérêt. hlU de France?... 
IffraitH^ doAP bien elte que j'aurais vue h la 
«pl^nie?.., 

à droite. Elle viendra par cette petit' porte... 
qui denn' sur un escalier dérobé. 

MICHEL. Soyez tranquille... aussitôt qu'il 
aerft rentré... je lui annoncerai que cette de- 
moiselle veut l'entretenir en secret... 

JEANNE. Comment donc allez-vous lui dire 
ça?... 

MICHEL. Par sigofii!... 

JEANNE. Dieu ! que j' voudrais savoir parler 
comm' vous!... Montrez-moi donc comme on 
dits Je vQU3aime! 

MicBSL. Très-volontiers. C'est tout i»im- 
plel«M 

Il m$i U main «»r «9» nae^f^ 

itANNE. Tiens, mais l' parle muet avec Thf- 
tmnlt i Et comment dit-on : Vous êtes laid, j' 
peux pas vous souffrir f 

MicBEjL. Gomme cela... 

Il promVoe m main sur Isifigure de Jeinne,eB l^lMUt une 
grimace; <pBia il rectde en faisant un geste de dëgoAt» 

jSAMi. Bon I konl J' sais ben à fui J' di- 
rai^. 
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SCENE II. 

JEANNE, Alfn^fOVB, I0 Âgure enveloppée 
dans un foulardj MICHEL. 

ANTINOUS. Michel, votre maître est-il ici ? 

auQHEL. Il rentre dans un instant. 

ANTiNOCfi. Ahl tant mieux ! (Â pmi.) Il 
n'y est pas, je puis dire tout ce qu« je vou- 
drai... Je suis d'une colère |... 

JEANNE. Pourquoi diw> m^MeoT Antoi-? 
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nus, ayez-Toas la figare entortillée comme 
ça? 

ANTINOUS. Ce n'est rien... c'est nne floiion, 
je me suis fait arractier une dent. (A Mi- 
ehel.) Mais que ton maître tarde à yenir I 

MICHEL. Qu*ayez-vous donc de sî pressé fc 
lui faire dire? 

AirriNOus. J'ai, que depuis ce matin J'ai 
quelque chose sur le cœur... 

JEANNE. Je croyais que c'était sur la joue. 

ANTINOUS. Jeanne, sortez^ ou je me yerni 
forcé de sévir contre yous. 

JEANNE. Oh ! TOUS u' me faites pas peur. 

MICHEL, hoi à Jeanne. Sait-il que l'on doit 
crier au feu ! £st<e qu'il est aussi du com- 
plot? 

JEANNE, boê à Michel. Non, cett' fois... ils 
n' l'en ont pas mis, ils disent comm' ça qu'il 
est trop maladroit. 

ANTINOUS^ sepramenatU agité. Jeanne, soi^ 
tez, yous dis-je ! {J part^ $e ienam la joue.) 
Ça me fait un mal ! 

JEANNE. Oh ! n' yous fâchez pas, monsieur 
Antoinus, je m'en yas. (Ba$ à Michel.) Dites 
donc, j' yas lai dire... yous sayez ben... (Elle 
Rapproche d'AntinoiU et lui dit en panto- 
mime:) «Vous êtes laid, j'peux pas yous 
souffrir.» (Haut.) T lui ai ditj' lui ai dit. 

Elle sort. 

SCÈNE m. 

MICHEL, ANTINOUS. 

ANTINOUS. Qu'a-t-elle youlu me dire .(»... en 
yérité, c'est une maladie! depuis quelque 
temps on ne fait pins ici que gesticuler... [Se 
tenant la Joue.) On se croirait à l'établisse- 
ment des télégraphes publics... Mais reye- 
nons au sujet qui m'amène, (ji Michel.) Ton 
maître s'est permis ce matin certaine yiya- 
cité ; nous ne sommes pas encore assez liés 

Ï^our que je lui permette de pareilles fami- 
iaritâ, je viens lui en demander raison... 

MICHEL^ à part. Je ne puis m'empécher de 
rire. ÇSaut.) Soyez sûr qu'il acceptera yotre 
défi. 

ANTINOUS. Il le faudra bien... je yeux d'a- 
bord yeoger mon honneur... un souflDet!... 
ça m'a remué, et pourtant je suis blasé... 

MICHEL. Justement yoici mon maître, il a 
de quoi yous satisfaire à l'instant. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, ARTHUR. 

Arthur tient A U main une botte i pistolets^ la pose tnr 
la petite table, à gaucbe ; il outre la boite et examine 
les armes sans voir Antinous**. 

* Michel, Jeanne, Antinous. 
*' Arthv, Michel, Antinous. 



ANTiHOus, à Michel. CesC inutile, Michel... 
dites-lui que je yiens sayoir comment il se 
porte... et que je suis enchanté d'ayoir fait sa 
connaissance. 

II ôteson foulard. 

MICHEL. A la bonne heure, je yais arranger 
yotre afTaire... (A part^ allant à son matire.) 
Disons lui d'abord que mademoiselle Yalen- 
tine désire l'entretenir secrètement. 

II s'approche d'Arthur, etsVxpKque par signes; il nomne 
Valenttne par Talphabet digital, et dit le reste en pan- 
tomime. Artbur eiprimi* sa surprise, et fait entendre 
i Micbel qu'il est prêt à recevoir Valenline. 

ANTIKOOS, à part. Est-ce qu'il serait yéri- 
tablement sourd-muet ? 

MICHEL^ à part, en regardant AntindU. A 
son tour maintenant. 

Il dépeint à Arthur, en riant, un homme qni a reçu an 
sonMct et qni veut se bnttre. Arthur , riant auasi, imite 
la figure et la démarche d'Anlinoâs. 

AHTiNOcs, d part. Je crois qu*il se permet 
de me parodier. 

Michel fait apercevoir à Arthur qu'Antinofis est Jh. 

ANTINOUS^ d part. Que lai dit-il donc ? 

Artbur va \ Antinous en retenant son rire, et lui serre la 
main k le faire crier; puis il le conduit prb do la hotte 
aux pistolets, en prend un, et lui offre,rantre. 

AHTiNOus, comtemé. II n'y ya pas par 
quatre chemins. (J^enaiU dpart Michel.) Mi- 
chel, écoutez-moi... je suis conyaincu da 
triste sort de yotre maître... je ne dois pins 
lui en youloir... Dites à cet infortuné que je 
consens à tout oublier. 

MICHEL. Alors Je yous laisse ensemble pour 
que yons yous expliquiez yous^méme. 

ANTI50CJ8. Du tout, du tout, Michel, c'est 
expliqué. 

MICHEL, d part. Allons sayoir le moment 
où l'on doit crier au feu ! 

Il va pour sortir. 

ARTiNocs, lui prenant la main et voulant 
le suivre. Je ne te quitte pas, Michel. 

Arthur relient Antinous par le brss, et d*un geste lui or- 
donne de rester en scène. Michel sort. 
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SCÈNE V. 

ARTHUR, ANTINOUS. 

ANTINOUS, d part. Où diable me suis-je 
fourré? 

Arthur va fermer la porte du fond à double tour et en 

relire la clef. 
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AHTI50D8, rohêenani. Mais c'est infâme ; 
il n'a pas le droit d'attenter à ma liberté in- 
dividuelle. (Avec frayeur, pendant qu'Ar- 
thur retourne à la petite table où sont les 
armes.) Allons, yoilà qu'il va encore vers ses 
maudits pistolets!... Il fait son brave parce 

Î[u'il voit que j'ai peur... Grand lâche 1... Il 
aut absolument ^ue je lui fasse comprendre 
que je suis satisfait du souCHet que j'ai reçu, 
et que je ne demande pas autre chose. (5'ap- 
proekantd'jérthur, qui s* est assis et qui éertt. 
jBlevani la voûp.) Monsieur, je suis content... 
l'afiaire est arrangée. 

Arthur m lève, et pour toate réponse il montre \ Ânti- 
noito le papier inr lequel il vient d'écrire. 

ANTINOUS, lisant: « Comme je ne manque 
» jamais mon homme, voici de l'encre et 
» du papier, asseyez-vous, et faites votre te»- 
» tament.» 

Arthur montre à Antinoilt la petite table qoi eat A droite, 

et l'y conduit. 

ANTINOUS. Mais, monsieur... ie vous assure 
que je n'ai pas eu l'intention de vous offen- 
ser... Je vous promets bien, monsieur... 

Arthur force Antinous à s'aMeoir et h prendre la plume ; 
pnia retourne à Tautre table, examine lea armes , lea 
apprête en riant, et pendant ce temps tourne le doe k 
Antinofia. 

ANTINOUS, à party se levant doucement. Il 
faut absolument que je lui échappe... Mais 
comment faire?... le seélérat a fermé toutes 
les portes.(J{tf^ardafa la fenêtre de droite, qui 
est ehtr'ouverté.) Je tomberais sur des clo- 
ches... ça ferait du bruit... {Ouvrant l'ar- 
moire du même côté.) Ah ! dans cette biblio- 
thèque... fourrons-nous dans l'Encyclopédie. 

Il entre dans Ta rmoire, et en referme la porte sur lui.Ar- 
ibnr se retourne et reste stupéfait de la disparition d* An- 
tinous ; il cherche, aperçoit la fenêtre ouverte, et ex- 
prime par un geste quVlle est pris du sol, et que sans 
doute il aura sauté. Au même instant il voit s^ouvrir la 
petite porte de droite... Valentine parait. 
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SCÈNE VI. 

ARTHUR, ANTINOUS, caché dans la M- 
bliolhéçue, VALENTINE. 

Arthur va lui prendre la main et la fait asseoir. 

ANTINOUS, soulevant le rideau vert de V ar- 
moire, et passant sa tête par le losange. Une 
femme ! rinfâme Tartufe! 

Il rentre la tête et laisse tomber le rideau. 

VALENTINE. Je tremble !... je n'ose soutenir 
ses regards... N'importe, j'ai dû le voir^ et je 
dois tout lui dire... 

Arthur s''uieoit prht d*oUe, lui demande le sujet de sa vi- 



site, et lui présente un calepin pour qu'elle puisse lui ré- 
pondre. Valentine lui fait signe quVUe nVn a pas besoin 
et quVIie saura se faire comprendre. Arthur lui en ex- 
prime son éloiiDvRicnt, sa juie, jette le calepin, «t aionto 
qu'en eff«t,avec les yeux, et les gestes, Pécriture est inu- 
tUo. 

VALENTINE. Il a raison, avec le cœur et les 
yeux on peut tout se dire... Depuis combien 
de temps est-il en France ? 

Elle lui fait cette question par signes : elle trsce d'abord 
un cercle, ce qui eupriroc i'aonëe, lève successivement 
plusieurs doigts, puis montre le sol. Arthur trace aussi 
le cercle de l'année, il lève l'index, pois le partage en 
deux. 

VALENTINE. Un au et demi !... a-t-il jamais 
eu connaissance de son père ? 

Elle se lève, tâche de donner )i sa physionomie un carao> 
tère mile, prend une attitude fière, et cherche à réveil 
1er les souvenir d'Arthnr. Arthur fait le geste de Tin- 
certitude; puis il se lève à son tour ; il figure unhanase- 
col, des êpauleltes, une épe'e qu'il tire du fourreau, puis 
un combat.. 11 semble recevoir un coup au coeur at re- 
tombe sur son fsuteuil comme expirant. 

valentine' On lui a dit que son père était 
un militaire et qu'il est mort à la suite d'un 
duel. {Avec émotion.) Mais lui a-t-on parlé 
de sa mère ? 

Elle lui désigne celle qui Ta porté dans ses bras. Arthur 
montre d'abord la même incertilnde; puis il indique la 
taille d'un très-jeune enfant, lève quatre doigts, ensuite 
dépeint une femme qui rejette un enfant de ses bras , 
puis la fuite d'un vaisseau sur les vagues. 

VALENTINE, d'unc voix altérée. Il sait qu'elle 
Ta délaissé alors qu'il n'avait que quatre ans, 
et qu'elle a mis l'Océan entre elle et lui.,. 
Lui en veut-il de l'avoir abandonné? 

Sa Sgure prend une expression de haine, de courroux; elle 
demande ^ Arthur s'il éprouve ce sentiment pour ceUa 
qui Ta rejeté. Arthur lui répond que non ; il pardonne 
à sa mère, et prie chaque jour le ciel pour elle. 

VALENTINE, três-émuc. Il ne lui en veut 
pas... et prie le ciel pour son bonheur!... Se 
la rappelle-t-il seulement un peu ?... 

Elle lui fait cette question en se posant la main au front, 
puis en la promenant autour de son visage. Arthur ré- 
fléchit... il la dépeint jolie, petite...* puis il regarde 
Yalentine fixement et semble étudier sa 6gure. Valen- 
tine se trouble... se sent oppressée... se rassied. Arthur 
étonné se lève, lui prend la main. . la soutient. 

VALENTINE, avcc unc êmotion croissante. Il 
me regarde; mes traits ne lui paraissent pas 
étrangers... il a comme un vague souvenir du 
passé... Ah ! traçons-lui sur le papier ce qu'il 
cherche à lire dans mes yeux, ce que je trem- 
ble de lui faire comprendre ! 

* L'acteur chargé en province du râle d'Arthur roodi^ 
fiera cette réponse selon la taille de l'actrice qui remplira 
le rdie de Valentine, rôle créé à Paris avec tant de Uleat 
l par MU* Pauline. 
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Elle Ta k la labl« qal eti\ droite, «l A:rit. Arlktar la teptâe 
avec surprise pendant qu^elte À:rit , ta physionomie 
d* Arthur exprime tour à tour retp^rance, la douleur... 
Ce dernier sentiment finit par remporter, il semble se 
dire: « Oit ! non, non... je ne la retrouverai ]amaial » 

valentinb, écrivant, « La fille d'an riche 
B colon de rilenie-France fut sédaîle par tin 
n officier de marine qui l'époufla «eerète« 
» ment; elle en eut un fils sourd-muet de 
» naissance ; il ne put connaître son père^ qui 
3> mourut avant d'avoir embrassé son enfant ? 
» Sa mère, plus jalouse de sa réputation que 
» du bonheur de son fils, le confia à des 
» mains étrangères, croyant, à force de ri- 
» chesses, le dédommager de la perte d'une 
» mère!... Depuis ce temps le remords l'ac- 
3» cable... elle a manqué à la nature.*, à son 
» enfant... elle est là, devant lui... qu'il ne 
» la maudisse pas et lui pardonne !... » 

£ile se lève et lui remet en tremblant ce quelle vient d'é- 
crire. A mesure qu'Artbur lit sa figure exprime le senli- 
went de la surprise... rallendrissement, la douleur... 
Après ces mots : « Elle est là devant lui... » il lève les 
yeux, et voit Valcntine tremblante» les mains joioles et 
les veux pleins de larmes. Il la regarde d*abord fixe- 
ment; puis il aVlasce et la preaae dans ses braa^Muatqne 
dans Torcliestre pendant ^u^Arlbur lit et ^ w Valea- 
Une a écrit , 

VALENTINE. Mou fils... mou Aftbiir!... ahl 
voilà le premier moment de bonheur que je 
goûte depuis vingt ans. 

Arthur la regarde avec tendresse, la serre de neuvean dans 
tes braa ; tent-^'^coup U exprime —u désespoir de ne 
pouvoir parler, 

▼ALBHTIHB. 

Ail : yous le vojret. (de Yelva). 

Ab ! de mes torts me voilk bien punie I 
Je le privai de sa mère autrefoia, 
Et quand k lui le ciel ro*a réunie. 
Je parle en vain I ... il n'entend pas ma voix ! 
J^oubl irais tout, mes larmes, ma misère, 
Si mon Arthur, que je tiens dans mes bras, 
EnmVrabraisant pouvait dire : Ma mèrel 
Moil pauvre enfant no me le dim pas l 

Mais^ nonl... que jamais oe fatal secret ne 

transpire! qu'il me sauve de la honte l... 

Elle lui fait signe de se taire et de tenir k jamais caché ce 
qu^il a appris. Arthur lui reml le papier en jurant qu*il 
gardera toujours le secret ; il serre de nouveau sa mère 
contre son coeur. 

ANTiKOcs, passant encore la tête. Dans les 
bras l'un de l'autre ! c'est un attentat à la mo- 
rale publique ! 

DE LCS9AN et NORBLisi, Criant dans la ««if- 
lisse. Au feu! au fenl monsieur Artliur, le 
feu est au pavillon! 

VALENTINE, eflYayéê, pendant qu'Arthur, 
toujours calme, la regarde avec tendresse. 
Ah! mon Arthur!... 

ANtiNous, s*agitant dans la bibliothèque. 
Au secours ! je suis enfermé! ouvrez 1 ouvrez 
donc! de l'air!... 



I 



iMi «rie A« f«a iofttiiitieDt« Vilraiiae txpl^lle rtpide- 
mtûX h ArUivr le danger d* leur position ; elle peint 
let flamme», l^BeeutUe... Arthur sVlance A U porte dhi 
ftady el il rouvre. UéoaUf deJLossin et NorUia parnU^ 
aeot. 

SCENE VII. 

ARTHUR" VALENTINE, LÉONIK, NO». 
BLIN, DE LUSSAN, ANTINOUS^ tou- 
Jours dans l'armoire, 

LËONiB, avec étonnement. Valentine ici ! 
ANTINOUS, dans l'armoire. De l'air! de l'air! 
ouvroidoncl 

Mouvement de surprise. 

KORBLiN, lui ouvrant et le faisant sortir ; 
il est tout pâle,* Rassnrez'^vous, brave Anti- 
nous! c'est une dernière rase de notre façon 
pour savoir si monsieur Arthur est véritable- 
ment sourd-muet. 

ANTiHODs. Lui! il est sourd comme une 
taupe. 

DE LcasAii, à jéntinoOs, lui montrani Ut 
bibliothèque. Mais que iiiiiea-vous donc là- 
dedans? 

ANTINOUS. Je lisais. 

L£ONiE, à Falentine, Madame, veuillez 
ttous expliquer votre présence ici. 

VALKNtiRE, aptes avoir fait à Arthur te 
signe du mystère. Elle rst toute naturelle; 
j*ai entendu ces cHs... ils m'ont effrayée... j'ai 
pris le premier corridor venu... J'ai monté 
un escalier... et j6 me suis trouvée Ici. 

ANTINOUS, bas à téonie. Mensonge ! j'é- 
tais caché dans Cette bibliothèque, j^al tout 
vu... 

LÊoviiR, vivement. Qu'avez-vous vu?... par- 
lez! 

ANTINOUS. Au nom de 1a pudeur, lie m'in- 
terrogez pas!... 

LËONiE Je l'exige! 

ANTINOUS. C'est qu'il s'est passé des choses ! 
on n'a jamais entendu une pareille conversa- 
tion. 

LÉONiE. Mais enûn que disaient-ils? 

ANTINOUS. Ils disaient.. é ils disaient... ils ne 
disaient rien!... et je n'en dirai pas davan- 
tage. 

LËONIE. Mea soupçons ne m'avaient pas 
trompée I... {A Falentine.) Valentine, moi qui 
vous regardais comme ma meilleure amie... 
me trahir ainsi 1... abuser un cœur qui s'ou- 
vrait k vous!... devais-je m'attendre k cette 
trahison... 

VALENTINE. Quoit... VOUS croyot ! 

ANTINOUS, bas à Léonie^ se frottant les 
mains. C'est son amante ! 

LfeONiE. Et moi qui bravais pour lui tous 
les préjugés d'une société dont il ne doit at- 

* Arthur, Valentine^ Lconiei Antinous, I^orblin, de 
Lttssan. 



télldfd 4ae de la piiië I lui . dont je veulaû 
être le guide, le consolateur! 
vkhEnrifiEf avec chaleur. Ah! Léonie, vous 

Kavei bien Faimer» mais je défie qu'on puisse 
imer plud que moi. 
l£onie. Ah! c'en est de trop. 

ENSEMBLg. 
Ail : Chœur de Wallace, 

Akl quelle perfidie I 
Désormais s»as pitié, 
Il faut donc que je fuie 
L^amour et raroitidl 

moubliit, à Léonie, 

Après leur perfidie, 
Sois peureux sans piliél 
mêniraat de Lussan* 
Je t'off^e, Léonic, « 
l'affiotil' él TamUit^. 

i>B x.vs84fty montranl Léoitie» 

A femme si jolie 
Si mon sort est lié, 
Elle aura pour la vie 
L^amour et Tamitié. 

VALEXTINE. 

Vétts n^étes poiat traliiet 
t)és0riAais sans pitié. 
Pourquoi fuir pour la vie 
L*aitiottr et ramitié ? 
JÊ LéOHie, 

Un instant, je Tons prie !... 
BMttle.t* 

L^OMiB, 'VifêmenL 

Non! jamais! 

VàLSNTIHE. 

C'est la voix d^ane amie !... 
AHTinovs. 
Noos sommet 80urd»-muetf ! 

LÉOHIE. Monsieur de Lussan , donnez-moi 
la main... 

De Lussan saisit avec empreuement la main de Léonie. 
Mouvement de fureur d^Arlbur. 

BEPRISE DE L'EîiSEMBLE. 
Ah ! quelle perfidie 1 etc. 

HOaBLIN. 

Après leur perfidie, etc. 

DB LUSSAN. 

A femme si jolie, etc. 

ANTINOUS. 
Ah! quelle perfidie! etc. 

VALENTINE. 

Vous n*êtes point trahie! etc. 
Léonie, de Lussan, Norblin, et Antinàûs sortent, 

IVVW^VV\\fV\'VV%*VVVV\VV%VVVVV%VW\**\\-V*'V\V\'*VtVV\\%WV*V\VV*Vi% 

SCENE VIII. 

ARTHUR, VALENTINE. 

Arthur, en voyant partir Léonie, qui a pria \m mMa de 
M. de Lussan, exprime avec douleur quMle va épou- 
ser son rival; il parait furieux, et demande^ Valentine 
ce qu^il a fait. 



LB SAUTEUB. 

VALËKYtins. tfé croire âa maitfésse ! 
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Elle Ini fait comprendre )ea sonpçoot dont ils sont Tobjet 
en plaçant la main sur son coeur el en flgurant lia 
tfehange d^anneaan entre elle et Arthnr. Arthur esi 
révolté de cctie pensée. 

VALENTINE. vtt?0men^. Si je n'éclatrcis pas 
ce &tal mystère, il perd celle qu'il aime... al- 
lons, il le faut... qu'il remette ce papier à 
Léonie ! ma honte en sera le prix ; mai» il sera 
heureux. 

Elle prend le papier quMle a placé dans son sein, ie re* 
met à Arthur en lui faisant comprendre qu'il faut sur- 
le-champ le porter à Léoiiie. Arthur saisit avec joie le 
papier, le liaiae avec transport* Plein d'ivresse, il fuit 
quelques pas pour Sortir, puis se retourne et aperçoit sa 
mère tremblante et pleine de honte ;il s'arrtite,ri;desceBd 
la scène, et déchire récrit. 

VALEKTINB5 aitenûrUé II se sacrifie pour 
moi. 

Arthur place la main sur son cotir, il lève succeseitemeat 
plusieurs doigts d*un air de dédain ; puis, regardant 
Valentine, il ne lève qa^un seul doigt. 

VALENTINE, au comhle de Vémotion, On 
peut avoir plusieurs amours; mais le ciel ne 
dons donne qu'une mère. Mon fils!... ah ! je 
n'y résiste plus ! 

Aia : Les devoirs de la chevalerie. 

Ma honte, hélas I faut-il donc qii^il Texpie ? 
r^on, c^est à moi d^cn subir le tourment... 
Gourons, courons détromper Léoriie, 
Du désespoir préservons mon enfant. 
Faut-il encor, par ce fatal mystère, 
De son destin aggraver la rigueur? 
Non, c*en est fait... disons : Je suis sa mèrfe ! 
Donnons^lui tout... tout, jusqu^à mon honneur t 

Maiscachons-lui ma résolution ; car il la een» 
battrait. 

Elle fait signe à Arthur quM la reverra bientôt, et sort par 

la porte du fond. 

SCÈNE IX. 

ARTHUR , puts MICHEL. 

Arthur seul, se livre à sa douleur... Sa mère., il est cause 
de ses chagrins... sa maîtresse... il va la perdre. Il ne 
lui reste pas de consolation. Mais oui, illui en rc^teune: 
il va se battre avec de Lussan... avec ce rival détesté ; il 
fait le geste de charger un pislolet ; il tire sa montre, et 
voit avec joie qu^il est près de sept heures. 

MICHEL, entrant j une lettre à la main. Re- 
mettons la réponse de M. de Lussan. 

Arthur ouvre la lettre j il lit, et parait bouleversé ; cVst 
comme un dernier coup de foudre qui Taccable. Il est 
anéanti, et témoigne un désespoir amer. Il tend la lettre 
à Michel, et lui fait signe de lire. 

MICHEL , prenatU la lettre et lisant, « Mon- 
» sieur^ permettez-moi de vous exprimer mes 
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» regrets sincères des torts que je puis aroir 
» envers tous : votre position, qni me uit un 
» devoir de ces excuses, m'emp&he aussi dao- 

» cepter le cartel que vous m'offrci. Quant 
» à M— d'Argens, je ne profiterai point 
» auprès d'elle des avanUgcs que le sort me 
» donne, et je la laisserai entièrement maî- 
» tresse de décider entre vous et moi. Arthur 
» DE LussAS. » Mon pauvre maître ! on ne 
veut même pas lui faire l'honneur de se battre 
avec lui ! 

Arlhar.égarc.bort de lai, court à U boite aux pUU)leU;U 

en taitit un. 

MICHEL. Grand Dieu ! que va-t-il faire? se 
tuer ! ( Il êaisii le tras d^Arlhur, et vetU lui 
arracher l'arme. ) Mon maître ! mon cher 
Arthur ! que je regarde comme mon fils, que 
j'ai élevé! 

Arthur ne parait rien vouloir écouler. 

MICHEL y avec désespoir. Mes efforts sont 
inutiles... Au secours! 

Arthur repousce Michel, et, le pialolct \ U main , entre ^ni 
le cabinet dont U porte est à gauche ; il rercrme Ttolem- 
ment cette porte. 

MICHEL , après avoir secoué la porte. U est 
perdu I... mon Dieu !... que foire!... au se- 
cours 1... au secours!... 

Il court au fond. 

SCÈNE X. 

MICHEL, VALENTINE et LÉONIE se te- 
fMintpar la main, DE LUSSAN, ANTI- 
NOUS, NORBLIN, ARTHUR, dans le 
cabinet 
LÉOKiE. Michel, pourquoi ces crisPqu'avez- 

▼ous? 






MICHEL , montrant le cabinet. Mon maître I 
il est U... enfermé... il va se toer! 
TOUS. Arthur! 

VALEKTISE. MOU fils ! 

DE LUSSAN , courant à la porte du cabinet. 
Enfonçons cette porte ! 

De Lnnan et Michel enfoncent U porte du cabinet. àrthur 
tort du cafainet le pistolet i la main; Toyant de 
Lussan, il lui saisit le bras d'un air de menace ; de Lo»- 
san lui nontreValentine et Léonie qui se tiennent trem- 
blante et e'plorées... I^éonie place aa main snveon eoenr. 
Le pistolet tombe des mains d'Arthur ; il s^âance aox 
gênons de Léonie, se relève, embrasse sa mire, Toitd« 
Lussan lut tendre la main ; il la saisit et presse auaai celle 
de son vieux domestique. 

ANTINOUS, avec un aUenàrissement comique. 
Je ne sais pas ce que j'éprouve, je suis pour- 
tant blasé... eh bien ! je me sens tout attendri. 
( Tendant la main à Arthur. ) Allons ! tenez, 
je ne vous en veux pas non plus... un soufflet, 
pour un sourd-muet, c'est un simple écart de 
conversation. 

Léonie dit i Arthur : Je t'aime 1 en se serrant du langage 

des doigts. 

VALENTINE , traduisant les signes de Léonie. 
u Je t'aime ! » Comment, Léonie, vous auriez 
appris ? 

LËONiE. Certainement! et mon voyage à 
Paris ! et mes fréquentes courses rue Saintf 
Jacques ! 

ANTINOUS, bas à Norblin. Voilà deux ^1* 
lards qui vont joliment jouer la pantomime I 



CHOEUR. 



Aift 



Sans parler, sans se faire entendre, 
Il a su peindre sua ardeur. 
Avec des yeux, une ame tendre, 
On trouva le chemin du cœur. 



Fin. 
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PSASONNJGSS. ACTEURS. 

LORD HAVERELL H. St.-E&hist. 

SIR RICHARD, jeune magUtrat. M. CuLLiia. 

HARV£Y,ferniierdeL.HaTereU. M. Moktigrt. 

DICKSON, paysan M. Pftosrim. 

IWILLI AMS , domestiqoe M . Fiot. 

PRBARCE, domestique M. Jàkiictbb. 

UN ALDERMAN M. Ehils. 
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UN CRIEUR PUBUG M. Flivrt. 

UN OFFICIER M. Ciaiotts. 

CLARISSE, fiile deL. HayeieU. . MU« Sophib. 

BETTY, femme de Dicksou. . . . M«« Gbalbos. 
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ACTE PREMIER. 

Une campagne & denx mîllos de Londres. A ganche, le cfaàlean de L. HaTerell. Au foiidt un TtlUgei 

A droite» un oosqnet ayec un banc. 



SCENE PREMIERE. 

BETTÏ, DICKSON, Paysans et Pat- 

0ANNES. 

Ils ont tons des bouquets k la main. An leyer du 
rideau, Dickson et Belty arrivent en scène en se 
donnant le bras; ils Yiennent regarder dans le 
cliAteau ; puis ils remontent la scène et font 
signe aux autres paysans d^arancer. 

DICRSON. Par ici, vous autres, par ici! 

BCTTT. Vous pouvez avancer, il n'y a 
personne. 

DICKSON. Lord Havereli et sa fille ne 
sont pas encore revenus; il faut les attendre. 

BBTTT. Et, dès qu'ib arriveront, en 
avant les bouquets et les complimens ! Le 
meilleur mojen de témoigner à Lord Ha- 
vereli notre reconnaissance et notre dé- 
vouement, c'est de bien célébrer la fétc 
de sa fille. 

DiCKSO.v. Il Taime tant, sa fille! 

BETTY. Et elle le mérite bien , car elle 
est austii bonne qu'elle est jolie! 

DICKSON. Et puis d'ailleurs , lord Have- 
reli n'est-il pas notre bienfaiteur à tous? 
Il n'en est pas un seul parmi nous à qui il 
n'ait rendu quelque service. Aussi , dans 
tout le canton , on ne voit jamais un men- 
diant, jamais un ouvrier sans ouvrage. Il 
trouve moyeu de faire du bien à tout le 



monde, et sa maison est ouverte i tous les 
malheureux. 

BETTY. Yoilà ce qui s^appelle employer 
dignement sa fortune ! 

DICKSON. Eh bien ! quoique ça , à le 
voir, on ne croirait pas qu'il a le cœur si 
bon et l'ame si généreuse. 

BETTY. C'est vrai, au moins! 

DICKSON. Il est souvent triste. 

BETTY. Bourru. 

DICKSON. Son front ne se déride que 
lorsqu'il parle de sa Clarisse. 

BETTY. Un jour, il vous traite avec ami- 
tié , avec bienveillance ; le lendemaiiiy à 
peine s'il vous adresse la parole. 

DICKSON, à voix basse. En un mot, il 
est diablement original , lord Havereli! 

BETTY. Et ça n^mpéche pas que lort* 
qu'on le connaît on l'aime tout de soite, 

DICKSON. C'est lui, le voilà! 

BETTY. Allons, attention! 

SCENE IL 

Les Mêmes, L. HAVERELL, CLARISSE. 

Lord Havereli et sa fille arrÎTentpar le fond. Tons 
les paysans, avec Dickson et Betty à leur léte, 
s^avancent Ters eux et offrent leurs bonquclt à 
aarisw. 

LES PAYSANS. Viye ouss GUtuie ! 
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CLAB188B j p re t mmt ks è^ÊÊqueis^ Mevcî , 
mes bons amis , merci • 

BETTT. Albs Clarisse, c'est aujourd'hui 
votre fête, et nous ne l'avons pas oubliée. 

Dicik80>. Dickson , jn'a dit notre fçnime 
hier soir , tu iras demain cueillir les plus 
belles leurs de sotre jardin , lu en feras 
deux bouquets , un pour moi, un pour toi, 
et à midi , au moment où miss- Clarisse re- 
viendra du sermon avec lord Haverell, 
nous irons nous ii&tttve en sentinelle sur 
letir passage avec tous les habitans du 

BETTY. Pour lui offrir, cette amaée 
comme les autres , nos fleurs , nos vœux 
et notre amour. 

LES PAYSANS. Yive miss Clarisse ! 

CtAiiissE. Mes amis , je ne puis dire tout 
ce que j'éprotave de joie et de bonbeur en 
cetnoment. 

DICKSON. J'aurais eu dix arpens déterre 
à labouier.que je n'aurais pas touché à la 
charrue avant de vous avoir souhaité votre 
■fête. N'est-<re pas, vous autres? 

LES PAYSANS. Oui , oui! 

CLARISSE. Voyez donc, mon père, que 
ces bouquets sont beaux et avec quel em- 
pressement ils me sont offerts! 

HAVEBBLL. Chère Clarisse! 

CLARISSE. C'est à vous, mon père, que 
je dois un hommage si doux , si flatteur. 

BAVBBELL. A moi, Glarisae? 

CLARISSE. Prenez-en donc la moitié, 
vous dont les nombreux bienfaits se ré- 
pandent chaque jour sur cette contrée, 
vouB que chérissent ces braves paysans , 
vous qu'ils ont décoré si justement du beau 
nom de père des malheureux!... Oh!... à 
vous aussi ces fietus, à vous leur hom- 
mage , à vous leur bénédiction ! 

Lord HaTcrell vWement emu preaie ea fill« sur ton 

coeor. 

LES PAYSANS. Vive lord Haverell ! 

HAVEBBLL. Je veux m^unir à vous pour 
que la fête de ma Clarisse soit un jour de 
plaisir et de joie pour tous. Clarisse , c'est 
toi que je charge de donner les ordres né- 
cessaires ; que ce soir tout le monde se 
rassemble ici , devant le château. 

CLABISSK. Je me charge de tout ordon- 
ner. 

HAVERELL. Ceque tu feras sera bien fait 
et je l'approuve d'avance. 

ClariiM va pour rentrer aa châteao. 

PIMSON, regardant au loin. Un cava- 
lier se dirige par ici au galop. 
* ''ctARisSE, regardant aussi. C'est sir Ri- 
chard Nelson. 

Dic&SON. Il s'arrête, il descend da che- 
val ; le vQi)à ^i vient d^ ce càté. 



■AVBftBU. Noua sommes revenus à pro- 
pos pour le recevoir. 

SCENE III. 

Les Mêmes, Sir RICHARD. 

Sir Richard aiTÎTe suivi d^un jockey anqucl il remet 
en entrant son chapeau et ta ccavadie. Il «^appro- 
che de lord Haverell qui lui présente la main, puis 
i] salue respectueusement Clarisse. 

BICHABD. Je devine , mademoiselle , à 
ces fleurs que vous tenez à la main , que 
d'autres m'ont devancé et que j'arrive un 
peu tard. Permettez cependant que je 
vous oiFre aussi mes vœux et mon hom- 
mage. 

CLABISSE. Sir Richard , cette attention 
de votre part... 

BICHABD. Je ne fais que remplir un df^ 
voir qui m'est bien cher , et j'avoue que je 
serais ptiué si je pouvais penser que mon 
arrivée ici vous a suiprise. 

BAVEBELL. Mon cher Richard, voilà 
qui est on ne peut plus aimable. Maiscom- 
ment avez-vous pu vous absenter de Lon- 
dres aujourd'hui, accablé comme vous 
l'êtes d'affaires importantes ? 

BICHABD, tn regardant Clarisse. Je les ai 
toutes oubliées... D'ailleurs, avec le dé- 
sir de voir ceux que l'on aime... on est 
bien vite auprès d'eux... et il y a si peu 
de distance d'ici à Londres! 

HAVEBBLL. Allons , puisque vous avez 
tant fait que d'abandonner la cité, j'espère 
que vous nous resterez toute la journée? 

BICHABD. Certainement. 

HAVEBELL. A la bonne heure. 

CLARISSE. IVIon père, vous savez que j'ai 
des ordres à donner; sir Richard, vous 
m'excuserez. 

HWEBELL. Va, mon enfant, sir Richard 
est de nos amis, il permettra... 

BICHABD. Je serais désespéré que mon 
j arrivée pût vous déranger en rien. 

H AVE BELL , aux paysans. Mes amis , à ce 
soir! 

I^s paysans sortent par le fond. Clarisse rentre dans 
le château. Richard Taccompagne , lui baise la 
main et la regarde s'e'loigoer. 

SCENE IV. 

SIR RICHARD , L. HAVERELL. 
BICHABD. Combien vous devez étreheu- 




sexe. 



HAVEBELL. Rien ne pouvait m'étre plus 
agréable, Richard, que de vous entendre 
parler ainsi. 

RiCHABD. Nous sommes seuls ^ Mylord , 
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ëcontoz-inoî, car j'qnrouTe le besoin de 
vous ouvrir mon aine. 

DAVERELL. Parlez, sir Richard. 

RiCUARD. Vous connaissez messenlimens 
pour iiiibs Clarisse; je n*ai pu la voir sans 
éprouver pour elle l'amour le plus tendre. 
Devenir son époux , consacrer ma vie en- 
tière à sou bonheur , au vôtre, voilà le but 
d£ mes espérances les plus chères ; un mot 
de vous peut h s détruire ou les réaliser. 

HAVKRELL. Ai-je donc besoin de voua 
faire une réponse?. Depuis long-temps 
n'avez- vous pas deviné le vœu secret ae 
mon cœur, et pou vez-yous douter de mon 
consentement à une union que je désire 
autant que vous, sir Richard ?(// iui tend 
lu main.) Quel parti p^us avantageux pou- 
vais-je souhaiter à ma Clarisse ? Héritier 
d'une des premières familles de Londres, 
attaché à la magistrature, lapcé dans la 
carrière la plus brillante , la plus hono- 
rable, quelle femme ne serait fière de por- 
ter votre nom ? £t vos qualités personnelles 
ne me répondent-elLes pas du bonheur de 
ma fille? 

RICHARD. Ah ! Mylord , je jure que votre 
attente ne sera pas trompée f 

HAVERELL. J accepte votre serment, Ri- 
chard. En vous confiant ma Clai isse, c'est 
vous confier ptus que ma vie , car je la don- 
nerais sur l'heure pour cet enfant chéri , 
pour cet ange de douceur et de veriu!... 
Ma fille!... je l'aime tant... £t puis c'est 
le portrait frappantdesa mère!... Ma fille!., 
ah! j'ai pour elle une tendresse sans bornes, 
un respect, une vénération qui ressem- 
blent à un culte. Aussi toutes mes affec- 
tioiissesont concentrées là, et si, dans mon 
cœur, il est à côté de Tamotirde ma Cla- 
risse une place que je puisse donner à 
lauiitié , cette place , Richard , elle sera 
pour vous seul. 

RiCUARD. £t je .m'en rendrai digne. 
Mais miss Clarisse m*a-t*elle jugé aussi 
favorablement que vous? 

HAVERELL. Je suis certain qu'elle ne 
me désapprouvera pas. JMais quel est ce 
bruit? 

Un homme paraît dam le foad; il bat un ronleiiient 
de tambour, et bientôt platieurs payiansse raaaem- 
blent aatoùr de lui. 

SCENE V. 

Les MiMEs , UN CRIEUR PUBLIC, 
Paysans, Païsannes. 

lU occupent le milieu du tbcStre. Haverell et Riehaid 
restent sur rav'ant-§cène et écoQteot attentivement* 
Peu h peu Haverell prend un air sombre et rêveur. 

LE CRiEun PUBLIC, tirotU de. M poche 
une pancmrU qu^il Aérmh H qu*ii &ï» « Le 



w gouvernement, instruit qu^m nambie 
M considérable de faux billets de banqus 
» a été répandu dans le» environs de la 
» capitale , a donné les ordres les plus 
» sévères pour que la justice atteigne les 
» coiipablrs. Toutes les personnes qui 
> auraient enive les mains de fausses 
*> bank-uotes sont sommées de les ra- 
» mettre à l'autorité, et celles qui, au uié» 
» pris de cette ordonnance, chercheraient 
». à en mettre en circulation, seraient 
H arrêtées et livrées aux tribunaux. » 

Les paytana battent dea mains et aVloign«nt.niiiMid 

occupe le milieu de la Mène. 

ttiOHARD. Toujours ces fausses bank- 
notes! Conçoit-on que depuis des années 
le commerce anglais en &oit infecié sans 
qu'on ait pu découvrir les misérables au- 
teurs de ce crime ! Ah ! Mylord , quel aei^ 
vice il rendrait à la société , celui qui y 
consacrant tous sj^s travaux*, tous ses e(* 
fprta à remonter à la source de cette fabriosp* * 
tion , parviendrait à livrer les coupables I 
La sévérité de nos lois nous Tengerait sloss 
des maux qu'ils nous ont causés! 

HAVESBLL. Oui... VOUS aves raison.»*, 
ce serait un grand service; nuis sans 
doute les criminels sont sutade l'imputtité* 
Il esc même probable qnMs ne sont plus 
en Angleterre. 

richaud. Nimporte! les rechercbss 
n'en doivent pas être moins actives. 

DAVERELL. Je crains qu'elles n'aboutis* 
sent à rien. 

RICHARD. Peut-être , Alylord. 

■AVEHELL , éienné» Que dites» vous? 

RICHARD. Il faut que je vous fasse part ds 
mes espérances. J'ai juré mort aux fiius- 
sairesl Déjà j'ai fait des démarches qui 
ont été couronnées de quelque succès. 

HAVERELL. Comment? 

RICHARD. J'ai presque acqub la certi- 
tude que le foyer d'où sortent les fausses 
bank-notes est dans ce canton. 

HAVERELL, tffrayé. Dans ce canton? 

RICHARD. Peut-être même à peu de 
distance d'ici. 

HAVERELL. Mais quî peut vous fiuN 
eroire? 

RICHARD. J'ai observé que dans ee eaiK 
ton 9 plus que dans tout autre , il circttlo 
beaucoup de faux billets , surtout à Xt^ 
poque des marchés. Lundi dernier en^ 
core, À Richemondy un des plus ridies 
marchands de grains en a reçu plttslettts« 
Il m'a même communiqué certains soup» 
çons que j'éclaircirai. Je me proposais de 
vous consulter à cet égard. 

HAVJnuEiA, mtnÊnU Moi!.,, ett ^ftsck 
pdurraisp^. 
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mOHABP. Vous deTexconnaiCre presque 
tous les habitaus des enviroDS. Qu'est-ce 
qu'un certain Ilarvey ? 

■AVERELL, dans le pUts grmnd trouble. 
Harvey , dius-vous ? 

BicnARD. Vous le connaisses ? 

HAVERBLL. C'est un de mes fermiers. 

BiCHABD. Quelle opinion avex-yons de 

lui? 

HAVBBBLt, cherchant à se remeiire. Il est 
depuis long*tenipsa mon service... jamais 
)e n'ai rien eu à lui reprocher. Est-ce lui 

Îu'on accuserait? quelles sont les preuves? 
h ! parles ! vous savex que la calomnie 
est prompte à se répandre , et les magis- 
trats doivent se défendre de trop de pré- 
ôpitatiou ! 

-RICHABD. Je vous ai dit, Mylord, que 
ce n'étaient encore que des conjectures. 
Quelques particularités dont je suis ins- 
truit f et par-dessus tout^ le mystère dont 
l'existence de cet homme est entourée, 
ont éveillé ma sollicitude. Il est possible 
que ces soupçons n'aient rien de fondé; 
riniérét que vous portez à Harvey, la 
confiance que vous lui accordes me ren- 
dront plus circonspect encore ; mais , je le 
répète , je ne négligerai rien pour arriver 
A la vérité. Avec la protection du gouver- 
nement et avec la persévérance surtout , 
}*espère réussir. 

UAVBBELL. Je le souhaite bien vive* 
Bftent. 

WILLIAMS , sorlani du château. Mylord , 
on vous attend au salon. 

IIAVBBBLL. Je vais m'y rendre. Richard, 
tous Tenet avec moi* 

BIGUABD. Je vous suis. 

Lord Haverell rentre avec Richard. Au même initant 
on voit Harvey paraître dans le fond. Il porte sous 
le brus un énorme sac d'argent. U s'avance et regarde 
Jord HavercU rentrer an coàteatt,puts il va s'asseoir 



sur Le banc. 



SCENE VI. 



HARVEY , seul 

Sa fête, aujourd'hui!... Et sans doute 
l^ château du noble lord Haverell est en- 
combré de grands seigneurs, tous em- 
pressés de venir rendre hommage à sa 
fille! Et sans doute les paysans de ce 
canton ont été invités! Oh! personne 
n'aiuraété oublié!... Lord Haverell aura 
pensé à tout le monde!... excepté a moi ! 
à moi qui l'ai fait ce qu'il est aujourd'hui 
Maintenant arrivé au faite des honneurs 
et des richesses I il dédaigne et méprise 
l'instrument qui l'a élevé. £h bien , je 
l'en ferai souvenir !... Oui , ma rés<dntion 
est prise !(// jtf /jf^e. ) Dès demain jepBr- 



lerai! •-- Lord Haverell habite tour â tour, 
à la campagne, un superbe château, à 
Londres, un magnifique hôtel,., moi, je 
vit depuis des années emprisonné dans 
une ferme bien triste, bien solitaire; 
à trois lieues dans lesl montagnes ! Lord 
Haverell est comblé d'égards , de titres , 
de distinctions... moi, je suis le fermier 
Harvey , et rien de plus. — Lord Haverell 
est recherché de la noblesse, chéri de 
tout le monde... moi , je suis détesté dans 
tout le pays!... oh!... il faudra que cela 
finisse! Assez long-temps j'ai souffert en 
silence... Je viens réclamer ma part de 
bonheur... et ce bonheur!... je le trou- 
verai là!... auprès d'elle que j'aime de- 
puis si long-temps!... Haverell!... malheur 
à toi si tu rejettes ma demande , si tu ou- 
blies ou'il est un secret qui unit nos deux 
destinées!... oh!... alors!.... malheur & 
toi! — On vient! 

U va se rasseoir sur le banc. 

SCENE vn. 

Paysans , Patsanhes , BETTY, HARVEY. 

CHOEUR. 

Venez, veoes, aecooret tons. 
Voici l^iostant du rendez-Tons. 
Que ponr la fête 
Chacun s''ap|iréley 
Il fant se divertir, 
YÎYo le plaisir ! 

SBTTT. 

k noire aimable maîtresse 
Sachons nronver notre tendresse; 
Allons, 
Préparons 
Nos jeux et nos chansons! 

CHOEUR, 
Venes, TeneZ| accoures tous, etc. 

De» domestiques tortent du château et apportent 
deux ou trois tables, puis des verres et de» bou' 
teilles. Les paysans rangent les table» dans te 
fond et placent de» banc» tout au tour. 

BETTY. Très^bien!... des tables ponr ces 
messieurs!.... Oh! les honiines!.... les 
hommes!... avec eux il n'y a pas de fête 
complète sans ça! 

UNE PAYSANNE. Mais où est donc Dick- 
son? 

BETTY, u va venir... il est resté à k 
maison pour recevoir et payer des grains 
qu'il a achetés au dernier marcIié de Ri- 
chmond; oh! je ne suis^ pas en peine de 
lui!... Ah çal vous autres y'dëpécfaes- vous! 
nous allons placer ces guirlandes ici, 
autour de ce bosquet. C'est là que sera 
miss Clarisse. ( El/e s'approche du banc sur 
lequel est assis Harvey.) Un étranger! {Hur» 
9ey se retourne. ) Ah! c'est vous , Harvey ? 

l.BgPATBAN8« Harvey!... 

BMVBTj se te^ani. Oui, le fermier de 
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lord Haverell ^ lliabilaiit de la ferme des 
montagoet qui vient prendre sa part de 
la fête* ( Rumeur parmi les paysans.) il pa- 
rait que vous ne vous attendiex pas à me 
voir ici! 

BKTTT. C'est que, voyez-vous, monsieur 
Harvey , vous y venez si rarement. 

HABVBT. C'est juste; mais à partir de 
ce jour j'y viendrai plus souvent* 

BETTT , en se reculant peu à peu. Ah! vous 
viendrez plus souvent ? 

BAEVEY. Oui. 

BBTTY. Tant mieux! . . . nous vousaimons 
tous beaucoup. 

BABVBT. Il y parait! 

BETTY , à party eui milieu des autres Jim* 
mes. Cet homme m'effraie. 
Elle loi tourne le doe, tout le moode en fût autant. 

UNS PAYSANNE. Son regard a quelque 
chose de dur. 

BETTY. De sinistre. 

LA PAYSANNE. Il avait bien besoin de 
venir ici I 

BETTY. Avec ça qu'on fait courir de 
mauvais bruits sur son compte. Mais si- 
lence , voici M ylord . 

SCENE VIII. 

Les M£mes , L. HAYERELL. 

Pendant cette fcène les paysans sont dans le fond; ils 
achèvent de ranger les tables ; les paysannes atta- 
chent des guirlandes au bosquet. HaTercll et Har- 

. vey sont sur TaTant-sccne. 

HAVEBBLL > aux paysans. C'est bien, je 
suis aise de vous voir exacts à revenir. 

HABVEY y s*approchani tTHaoerelL My- 
lord! 

HAVERELL , en se reloumaui.C^est vous, 
Harvey ! 

BABVBY. Oui , Mylord. 

HAVEBELI.I brusquement. Qatrenet'^ionB 
faire ici ? ^ 

UABVEY , lui présentant le sac d^nrgeni. 
Vous apporter rargent de vos ferma|>;es. 

HAVEBBLL. C'est bon , donnez. ( Il prend 
le sac et le remet à un domestique. ) Portes 
ceci dans mon cabinet. 

HABVEY, lui présentant des papiers. Voici 
mes comptes! 

DAVBBELL. C'est inutile gardez. 

HABVEY. Gomment, Mylord 9 vous recc« 
tes sans compter! 

HAVEBELL. J'ai conBancc en vous, 

HABVEY. C'est ëgal, je pourrais me 
tromper, il faut compter avec tout le 
monde , même avec. ... ses amis. 

■AVEBBLL, aoec impatience. Donnez 
donc , je les vérifierai plus tard. Avea^ous 
pris ce qui vous revient? 

BABVBY. Pas un schelling de ^hs ni de 



HAVEBELL. Et VOUS repartez à l'instant! 

HABVEY. Non , Mylord. Il y a une fête 
ici. 

UAVEBRLL. C'est celle de ma fille. 

HABVEY. Je le sais , Mylord , vous ne 
m'y avez pas invité, mais j'y reste; nous 
avons à parler longuement ensemble , et 
demain... 

HAVEBELL. Demain ]e retourne à Lon- 
dres où les élections m'appellent. I 

HABVEY. Eh bien , demain je serai, à 
Londres en même temps que vous. 

HAVEBBLII Qu'est-ce à dire? 

HABVEY. Que je ne retournerai point à 
la ferme ; que je m'ennuie de servir les 
autres , et que je veux devenir mon maî- 
tre.. . Mylord voudra bien pourvoir à mon 
remplacement. 

HAVEBELL. Qiiels sont vos motifs? 

HARVEY. J'aides idées d'indépendance , 
de liberté! . . . Que v oulez-vous! . . c'est la 
folie du siècle J elle gagne tout le monde, 
et je m'en ressens. 

HAVEBELL. Seriez-vous, par hasard, 
mécontent de nos relations ensemble? 

HABVEY. Oh! nullement!... je vetix 
même les rendre plus intimes. 

HAVEBELL. Je ne vous comprends pàft, 
Harvey, expliquez-vous. 

HARVEY. Plus tard, Mylord , demaiti. 
Ce n'est pas le moment. . . On vbns attend . . . 
voyez. ( Clarisse entre en scène suiçie )ie 
Richard et des anus de lord Ha^ereU: Les 
paysans les saluent. Musique en sourdine, ) 
D^illeurs je veux être seul avec Vous. 

HAVEBELL. Seul? 

nnfiVEY , appuyant. Seul. 

HAVEBELL. Adfemaindonc....à Ix>ndres. 

HABVEY. A demain, Mylord. 

HAVEBELL. Que peut-il aroir i me dire, 
et que signifie ce mystère? 

SCENE IX. 

Les Mêmes, CLARISSE, RICHARD ^ 
Invités , BETTY. 

Lord Ha ver cil va t^asscoir nvec sa fille fons le tyo's - 
quet. Richard est aupr^sl dVnx. Harvc/ est appuyé 
contre le luar dn château. Le* parsant tirent quel- 
ques coups de feu . 

LF.9 PAYSANS. Vive miss Clarissel 

BETTY. Et ce Dickson qat ne revient pas! 

UNE PAYSANNE. Qui peut le retenir? 

BETTY. Je l'ignore. Il sait cependant 
que nous avons besoin de lui pour nous 
faire danser. 

LA PAYSANNE. Commc c*est désagréa- 
ble! 

BETTY. Je conrs le chercher. 

Elle <ort par U fi>nd« 
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8CENEX. 

Lss Précédens , moins BETTY. 

CLARISSE, apervevanl Harvey , el allant 
à lui. Bonjour, Haivty ; pai doa, je ae vous 
avilis pas aperçu. 

HARVEY. Vous êtes trop bonne , Miss , 
défaire attention à moi; je n'en vaux pas 
la peine, et je vais vous débarrasser de ma 
penoone. 

CLARISSE. Eh bien! est<*ce que je vous 
fais peur? 

BARVBY. Peur!... vous..,.ob! jamais!.. 

CLARISSE. Restes donc. ^ 

SARVBT, regardant HavereiL Ma prë- 
seoce pouirait ici ne pas plaire a tout le 
monde. 

CLARISSE. Quelle idée!. .. AUonSi appro- 
chet-vous ; ne restez pas ainsi seul à l'é- 
cart. ( Elit U prend f^ar la main, ) Venez , 
venez. 

OARVBT. C'est pour vous obéir. . . . Bonne 
et jolie comme vous l'êtes.^ que n'obtien- 
4riez-vous pas? 

CLARISSE. Des complimens... Je vois, 
Barvey , que vous n'èie» pas incorrigible. 

HAVERBLLi aux paysans. Allons, allons, 
que les danses commencent. 

CLARISSE. Je veux en donner moi-même 
le signal. 

BlCHARD. Baignerez-vous accepter raa 
main? 

CLARISSE. Avec plaisir. 

«ARVEY, à part, L'aiuierait-elle? 

RiCHARU. Bli bien! qu'atlendons-nous? 

LA PAYSANNE. Les inusîciens que Dick- 
son devait amener... et personne! Mon 
Dieu! Miss, si vous vouliez.... vous êtes 
si obligeante! 

CLARISSE. Parlez, que puis-je faire? 

LA PAYSANNE. Vous savez de si jolies 
ballades!... 

CLARISSE. Oh! s'il ne faut que cela pour 
vous mettre en train , je ne demande pas 
mieux. 

LA PAYSANNE. Yite , vite... en place, et 
du silence. 

CI.AAISSB. 

Pour la danse vive et légère, 

FîlleB, appelez Totre amant; 

Vont, messieurs, quittes votre Terre, 

Car votre belle vous attend. 

Ah 1 quand le plaisir nous invite, 
Bûen fou vraiment qui le laisse échapper. 

Jeunesse, hélas t passe vite! 
Le temps perdu ne peut se rattraper. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

Pour la danse vive et légère, etc. 

CLAMSSa. 

Ti a la, tra la la t 
Filles, appelés votre amant. 



Tra la, tra la la ! 
Oui, votre belle vous attend. 

LA PAYSANNE. Voilà les musiciens! . 

Tors les paysans se placent. Ballet. A la fin, on en- 
tend des cris dans la coulisse. 

BETTY , dans la coulisse. Au secours ! au 
secours ! 

HAVERELL. Quels sont ces cris? 

SCENE XL 

Les Mêmes , BETTY , accourant. 

BETTY. Mylord , et vous , IMiss , venez , 
venez, je vous en supplie , me prêter votre 
appui. 

HAVEREf.L. Quel malheur vous menace? 

BETTY. Dickson « mon pauvre mari !... 

Haverell. £b bien ! que lui est-il ar- 
rive? 

BETTY. Ses gardes viennent de l'arrê- 
ter. 

haverell. L'arrêter , et pourquoi ? 

BETTY. Je jure Dieu, Mylord, qu'il est 
innocent. 

HAVERELL. Je le crois, mais calmez- 
vous. 

CLARISSE. Allez mou père , allez. 

HAVERELL. Richard, venez avec moi. 

RICHARD. C'est inutile, les voici. 

SCENE XIL 

Les MÊMES, DICKSON , UN ALDERMAN, 

Soldats. 

DICKSON , se débattanl Mais je vous dis , 
je vous proteste que je n'en savais rien... 
C'est une indignité d'arrêter ainsi des 
pauvres gens pour des crimes qu'ib n'ont 
pas commis! 

BETTY. C'est une atrocité. 

l'alderman. Vous ferez valoir vos rai- 
sons plus tard. 

VACfLXf^Hy allant au'dfvant de hii. Un mo- 
ment, Monsieur, je vous prie. 

HAVERELL. Le motif de cette arresta- 
tion? Qu'a fait cet homme? de quoi Tac- 
cusez-vous, enfin? 

l'aldbruan , montrant un papier. D'a- 
voir voulu passer la fausse Jbank-note 
que voici. 

RICHARD. Encore!... 

HAVERELL, à furi. Dieu! 

IIARVEY , ùas à HcufcrelL Prends donc 
garde, tu pâlis. 

Ils tfchaogcnt entre eax un coup d'oeil rapide. 

DICK80K. Oh! Mylord, je vous assure 
que je n'en savais rien ; vous me connais- 
ses, je suis un honnête homme. 

RICHARD. Mais ce billet, comment se 
trouve-t-il entre vos mains? 

DICKSON. Je l'avais reçu en paiement au 
dernier marché , et si j'avais pu soupçon- 
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ner qu'il était faux , je l'aurais porté à 
monsieur rAlderman plutôt que de vouloir 
le passer. Moi! passer de faux billets!... 
moi! faire un métier comme celui-là!... 
Ah! Mylord, dites-leur donc que je ne suis 
pas capable d'une pareille inéimie! 

HAVEEELL. Monsieur, je me porte cau- 
tion de ce brave paysan, sa probité m'est 
connue. 

DICKSON . Vous Tentendez ! 

BAVER ELL. Et j'espère que, sur ma pa- 
role y VOUS n'hésiterez pas à lui rendre la 
liberté. 

BETTY. Ah ! Mylord , que de reconnais- 



HAVEEELL. Yoicî la valeur en or de la 
baok-note , veuillez me la remettre. 



l'alderuaN. Jeauisdéttolé de vous vé^^ 
fuser, Mylord; mais cela m'est aussi im- 
possible que de relâcher cet liomme ; en le 
faisant , je manquerais à mon devoir. Sir 
Richard vous dira que la justice doit a? Olr 
son cours. ( Aux soldais,) Allons, mes- 
sieurs, partons. 

HAVEEELL. £h quoi , sir Richard ! 

EiGRAED. Ici je ne puis rien ; nous ver- 
rons demain à Londres. 

HAEVEY , à HttverelL A demain , tftissi , 
Mylord, à Londres. 
L^Alderman fait signa aux eoMata de partir | Betty 

ae jette aux genoux de Richard et de Glariiie; 

Dickson fait un mouvement ponr se sauver; mais* 

il est retenu par les soldats. Haverell et Harvey 

semblent reuecbir ; les paysans sont consternés. 

tableau. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Un salon de lliôtel de lord Haverell, à Londres. Ameublement riche; entrées principales dans le fond ; 

portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

WILLIAMS, PEARCE, un autre Domes- 
tique. 

WILLIAMS. Tout est-il préparé comme 
Mylord la recoininzriidé? Avez-vous eu 
soÎQ de faire porter à leurs adresses les let- 
tres que je vous ai remises? 

PEARCE. John est en course depuis deux 
heures ; il ue peut tarder à rentrer. Quant 
au salou tout est disposé pour recevoir la 
compagnie qu'attend IMylord... A propos 
de Mylord , avez-vous remarqué comme il 
est agité ce matin? 

"WILLIAHS. Onle serait à moins, un jour 
comme celui-ci , au moment de la signa- 
ture du contrat de mariage de sa fille. Et 
puis l'arrestation de ce paysan qui Ta fait 
revenir précipitamment à la ville!... Ce 
pauvre Dickson!... Savez- vous que son 
affaire n'est pas bonne, au moins? Mais 
voici I^Iylord. 

SCENE IL 

Les mêmes , HAVERELL. 

HAVERELL. Qu'on me laisse seul. (£es 
domestiques sorierU.) Ah! William», dès 
qu'Harvey arrivera vous le laisserez en- 
trer. 

"WILLIAMS. Oui , Mylord. Çjé pari et ^n 
sortant . ) Pearcea raison, IMylord n'est pas. 
tranquille. 



SCEXE m. 



UsorL 



L. HATERELL, seul. 
En vain je cherche àm'éumrdirf... je 



ne sais quels funestes pressentimens m^as » 
siègent. Depuis cet événement d'hier, je 
tremble malgré moi, comme à l'approche 
d'un grand malheur. Qu'ai'-je à craindre 
cependant ?... Qu'y a-t-il de commun en- 
tre Dickson et moi? Et qui oserait me soup- 
çonner ?... Si pourtant la fortune allait 
se lasser de m'étre favorable.*. Si un ac- 
cident imprévu !... ah! cette idée me fait 
frémir !... Perdre en un jour te fruif de 
tant de veilles et de soins !... Et ma fille I 
ma Clarisse que deviendrait-elle si jamais 
le secret de ma fortune était découvert !... 
Le désespoir, la honte... voilà donc quel 
serait sou partage? Ponr prix de soti 
amour, je lui léguerais l'ignominie... la 
mort peut-être !... la mort, comme à sa 
mère... Oh! mon Dien! Dieu vengeur! à 
moi anatlième, remords « malédiction'!. t. 
mais grâce, pitié pour Clarisse L.« Mais 
cahnons*nous. Ma tendresse s'alarme *à 
tort... Cet hymen qui fait mon orgueil et 
ma joie... il va se conclure; dans un in- 
stant je vais en présence de tous mes anis 
nommer str Richard mon gendre. Il a 
voulu que cette union ne souffrit pas d'aé- 
tre retard ; il ne sait pas que je la désirais 
encore plus vivement que lui. (// regarde 
à la pendule* ) Une heure... Harvey tarde 
bien à venir !... Il a, dit-il , des idées d a« 
dépendance: voudrait-il quitter l'Angle- 
terre?... Oh! si cela était, j'achèterais son 
exil au prix de Tor !... je n'aurais plus au- 
près de moi cet homme qui me pourrait 
sans cesse comme un remords ! 
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SCENE IV. 

L. BAVERELL, HARYEY. 

■AIVBT, paroissant à la porU du fond. 
Tu ei seul? 

«AVBEBLt. Je t^attendais. 

■ARVBT. C'est bien ! . . . Donne des ordres 
pour qu'on ne puisse nous interrompre. 

HAVUBLL sonne j WilUams paruU. Je 
n*7 suis pour personne , vous m entendes? 

WII.UAII8. Oui , Mylord. 

11 fort et referme b porte. 

■ABVBT 9 se jetant dans unfauteuiL Ali ! 
nuûntenant plus de gène , de contrainte ; 
parlons à cœur ouvert comme deux vieux 
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■AVBBBLt. Eh bien^Harrey, voyons, que 
me veux-tu ? 

HABVBT. Oh! un moment! un mo- 
ment!... laisse-^moi respirer; car j'ai à te 
parler longuement... Aussi feras-tu bien 
de te mettre là , â côté de moi, dans un 
fauteuil. 

B AVBBBLt. C'est inutile. 

■ABVBY. A ton aiscydiacun est libre. 
Cependant tu aurais ëtë plus à même d'en- 
tendre la proposition que je viens te faire... 
et puis cela m'aurait évité de parler haut, 
ce qui est toujours inutile. Mais tu aimes 
mieux rester debout, ainsi soit! 

■AVBBBLL. Allons au fait. 

Il se promène de long en large pendant qn*Hanrey 

Ini parle. 

HABVBT. Ecoute : Haverell , il y a vingt 
ans que j'eus le bonheur de faire connais- 
sance avec toi y alors que, jeune, riche et 
avide de plaisirs tu dissipais ta fortune en 
fbUes orgies !•*. Le jeu, l'amour, la table 
étaient nos seules occupations. Je me rap- 
pelle encore avec délices nos joyeux sou- 
pers à la taverne du Léopard ; le vin de 
France pétillant dans nos verres ; à nos 
cfttés des femmes dont les regards inspi- 
raient amour et volupté!... Oh! le bon 
temps et la belle vie que nous menions, 
n*estrce pas! 

HAVBBELL. A quoi bou revenir sur le 
passé? 

HABVBT. Nous avions les mêmes goûts, 
le même besoin de dissipation , avec cette 
seule différence que ton nom était noble 
et le mien roturier , que tu avais de l'or et 
oue je n'avais pour toute fortune que celle 
cUs autres. 

HAVBBBLL. Tu u'as pas eu à te plaindre 
de moi? 

HABVBT. Non, certes, car le jeune lord 
dioisit l'homme du peuple pour son com- 
pagnon de débauches; il daigna s'abaisser 
jusqu'à lui... ( Mmiçement d'naçerell, ) Ou 



7 M «H l'aioies mieux, tu voulus bien ni'éle- 
ver jHsqu'à toi ! Tu étais prodigue, aenuBt 
l'or k pleines mains sur ta route... je ne 
l'en fais pas un reproche... mais par mal- 
heur les gninées s'écoulèrent et avec elles 
amis, maîtresses et folles oigies. 

HAVEBBLL. Otti, je n'eus bientôt plus en 
perspective que l'aifirense misère. 

BABVET. Moi seul, je ne t'abandosMBi 
pas ; moi seul , je te prouvai me j'aimais 
mes amis pour eux-mêmes. Aprèi mille 
tentatives infructueuses pour ressaisir la 
fortune, j'eus enfin l'heureuse idée de met- 
tre à profit ton talent d*imitatiott. 

HAVERELL, se rapprochant subitement 
tTHatvey. Tais-toi , tais«toi. 

HABVBT, plus bas et en se Uf^ant, Si Doms 
réussissions , ce moyen devait nous enri- 
chir; c'était jouer notre honneur, qui 
était peu de chose , et notre vie , ce qui 
valait un peu mieux. C'était un coupdedé. 

HAVERELL. Il cst Vrai ; ce fut toi qui 
conçus ce projet. 

HABVBT. Le succès demandait de l'a- 
dresse et de l'audace. A nous deux nous 
avioDS l'un et lautre; nous nous parla- 
geâines les rôles. Pour plus de sûreté , tu 
continuas à paraître un lord opulent, et 
moi , obscur fermier, j'émettais à mes ris- 

3UCS et périls les produits de ton adresse, 
usqu'à ce jour tout a réussi au gré de nos 
désirs... je me flatte que tu ne te repens 
pas d'avoir suivi mes conseils? 

HAVERELL. Non; mais aujourd'hui la 
justice est sur tes traces, on peut nous dé- 
couvrir... il faut nous séparer. 

HABVBT. Nous séparer!... non pas, s'il 
TOiu plait. Ce n'est pas là ce que je veux. 

HAVBBELL. ExpIique-toi. 

HABVBT. Jesuislasdelaviequeje mène, 
et je veux en changer. .. Depuis quinze ans, 
seul j'ai suppoité toutes les privations et 
en bonne conscience ne me dois-tu pas 
quelque dédommagement? 

HAVBBELL. Que veux-tu, de l'or? 

HABVBT. J'en ai plus qu'il ne m'en faut 
et sans ta pennission. 

HAVERELL. £h bien! voyons... parle, 
ce qui te manque , puis-je te le donner ? 

HABVET. Oui. 

HAVERELL. Qu'est-ce donc ? 

HARVET. Ta fille ! 

HAVERELL. Clarisse ! 

HARVBT. Elle-même ! 

HAVBBELL , comme anéanti. Oh ! misé- 
rable! 

HABVBT , ftQec ironie. Ne nous fAclions 
pas , mylord , je te pardonne ce preniier 
I mouvement. Mais suis- je donc un parti si 
i désavantageux? 
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HAVBEBLLy iVc;Atflf^A//»ftt à /Mtt. Quelle < 

audace !... luais tu n'y peiues pas ! 

HAEVËï. Au conu-aire... il y a long- 
temps que j'y sooge... car il y a long- 
temps que je l'aime, ta fille. 

BAVEUELL. Unir ma Clarisseï un ange ! 
à un homme comme toi ! 

HARVBT. Les exiréinei se touchent , dit 
un proverbe» et l'amour nait des contras- 
tes. (// iui présente la main, ) Allons y sans 
jwicuoe... c'est une affaire convenue, 
n'est-ce pas ? 

HAVERELL. Jamais la fille de lord Hâve- 
rell ne deviendra la femme d'un Harvey. 

hauvey. Je t'ai cependant mis dans ma 
tête et cela sera. 

HAVEnBLt, Jurîeux. Jamais ! non, ja- 
mais! 

nARVET, oi^ec calme. Tu sais cependant 
que je ne suis pas d'un caractère à renon- 
cer en si peu d'instans à ce que je veux de- 
puis des années? 

HAVEEBLL. Je ne vous répondrai plus. 

HARVBY. Gomme tu voudras, HavereU, 
mais penses-y bien. Songe quelles pour- 
raient être les stiites d'un refns ; songe 
que ton sort dépend de moi : fortune , 
honneur, considération, tu as tout usurpé; 
d'un mot je puis tout détruire. Ta rie 
même est dans mes mains. 

HAVEBELL. Tes menaces ne m'intimi- 
deront pas, et dussérje tout sacrifier, dusse- 
je devenir u victime... jamais je ne con- 
sentirai à ce que tu me proposes. « 

■ABVET. Tu te perds Haverell ! Écoute ! 
j'ai pitié de toi. {Mowemeni dindigruUion 
de la part iHoiw^U, ) Je veux bien te 
laisser encore le temps de la réflexion... 
Regarde cette pendule, dans une heure je 
viendrai chercher ta réponse. 

n sort. 

SCENE V. 

LORD HAVERELL, seuU 

Oh ! je te comprends , Harvey ! si je ne 
me rends pas â tes désirs , tu es homme , 
je le sais , à aller me dénoncer... mais je 
aiurai prévenir ta vengeance, et dès ce soir 
je ne te craindrai plus... Le moment est 
venu de renoncer à cette criminelle indus- 
trie... d'en anéantir toutes tes traces, il le 
faut, et je le ferai aujourd'hui même. 

SCENE VI. 

CLARISSli;, LORD HAVERELL. . 

CLABISBB, entrant précipitamment. Ah ! 
mon père, si vous savies quel bonheur !«.. 
il esc sauvé! 

OAVEBBiL. De qui parlesHu? 



CLABiasB. De Dickson ; il vient d'être 
rendu à la liberté. 

HAVEBELL. Il se pourrait! mais com- 
ment ! 

CLABISSB. C'est à sir Richard que nous 
le devons. .. lui-même vous doimera d'au- 
tres détails... mais j'entends la voix de 
Dickson... oh! c'est bien lui!... que je 
suis contente ! 

DICKSON, en dehors. Je vous dis qu'il 
y est pour nous. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, DICKSOIS , BETTY. 

Dickion entre en m débattant atcc WîllaoM» 

DICKBON. n faudrait bien voir qu'on 
voulut m'empécher d'entrer ici, de venir 
remercier mon bienfaiteur. ( Se jetant att% 
genoux de Ivrd Hat^erell.) Ah! mylord, sans 
vous , sans votre recommandation auprès 
de sir Richard, j'étais un homme perdu. 

BBTTY. Aussi nous vous sommes dé- 
voués à tout jamais. 

DICKSON. Je suis prêt à tout pour votre 
service, excepté de retourner en prison . 

IIAVBBBLL* Expliquez-moi donc com- 
ment sir Richard a découvert. .. 

DICKSON. Pour cela je n'en sais rien ; 
dam ! quand on sort d'un cachot et qu'on 
n'est pas accoutumé à ces endroits*U, on a 
les idées un peu iroublées ; mais ce qu'il y 
a de cerum , c'est que le particulier qui 
m'avait donné en paiement cette malheu- 
reuse bank-note m'a bien reconnu ; il s'est 
rappelé toutes les circonstances, l'endroit, 
l'heure où il me l'avait remis, et, qui plus 
est, il m'en a remboursé la valeur en bon* 
nés pièces d*or. Ce n'est pas, du reste, à 
quoi je tenais le plus pour le moment, car 

{mur être libre, j'en aurais donné quatre 
bis davantage. 

HAVEBELL. Et Cet homme sVst donc re- 
connu coupable; il a donc tout avoué? 

DICKSON. Coupable!... il ne l'était pas 
plus que vous et moi !... c'était un brave 
marchand qui avait lui-même reçu dans 
la journée une douzaine de ces faux bil- 
lets... les coquins en sèment partout.... Ah 
bien, oui !... coupable ! il suffit de le voir 
un seul instant pour reconnaître qu*il est 
incapable d'une scélératesse couune celle- 
là ! Ah ! soyes tranquille, je n'y serais pas 
repris !. • . un faussaire ! ... il me semble que 
maintenant je le sentiraisd'une lieuede loin. 
Ca doit avoir une mine, rien que d'y penser, 
i en frémis!... Concevez-vous, mylord, qu'il 
puisse exister des êtres assex infâmes!... 

HAVEBELL, à part. Que je souffre ! 

DICKSON. Mais on les trouvera , sir Ri- 
diard me Ta bien promis» et il faut espé- 
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rer quMs sob îra n c le supplice qiiHIs tné- 
ritenl. 

BAVBRELL, avec tmpotiêittê. Asset» aitei ! 

BBTTT, bas à Dickson. Tu as ëté trop 
loin, tu fas fâché. 

DIIL909I , à Beit)\ Dam ! que veux-ta, 
on n*est pas mattre de loi ! ( Hatû. ) My« 
lord, nous allons vous quitter, nous allons 
retourner chtz nous , rassurer nos pareaSi 
nos amb qui doivent être bien inquiets. 

CLARISSE. Oh! oui!... TOtre arrestation 
a suspendu hi«r toute la iièle. Chacun éuit 
dans les larmes. Allez les consoler. IKtes- 
leur surtout la part que nous avons prise 
à vos peines. 

BAVBmBLL. Dites-leur qu'au prenner jour 
îe leur conduirai ma fille et non geudre. 

BBTTY. Miss Clarisse se maria? 

GLAiissB. Jëpouse votre protecteur... 
sir Richard. 

DICESON* Ah l tant mieux. Teoex, miss, 
TOUS ne pouves deviner Umle la joie que 
ça me fait éprouver. 

CLARISSE. Mes bons amis ! ^ 

BAVBRELL, à f.mrt. Et moi qui cherchais 
depuis hier par qui je pourrais remplacer 
Harvey ! (ffauL) Dickson, j'ai une propo* 
sttion à vous faire. 

DICKSON. Parles, mylotd, pourrais«>je 
rien vous refuser? 

haverell. Hanrey me quitte. 

CLARISSE. Comment ! 

BAVBRELL.. C'est Une affaire convenue 
entre lui et moi depuis une heure. 

DICKSON. Eh bien ! franchement, my- 
lord, je vous dirai que je n'en suis pas fâ- 
ché. Je ne crois pas que penonne le re- 
grette dana le psys. 

BAVBRELL. Voules-vous le remplacer à 
la ferme ? 

DICKSON. Si je le veux, mylord, pouvee- 
Tous me le deuiandei*? Qu*en dis-tu^ Jletty? 

BETTY. Certainement que nous le vou- 
lons. Qui ne se trouverait heureux de ser- 
vir un aussi bon maître ! 

bavbuell. Je n'y mets qu'une condi- 
tion. Harvey est parti de la ferme pour n'y 
plus rentrer. Il faut vous y rendre immé- 
diatement. J'irai inoi-méMie y coucher ce 
soir pour vous installer. 

DICKSON. Mous partons à l'instant. 

UAVERBLL. Clarisse vous remettra les 
clefs du vieux château; c'est là que je loge 
habituellement* 

RETTT. Oh! je connais bien le vieux châ- 
teau dans le €ond du parc. Les gens du 
pays disent qu'il y vient de temps à autre 
des lutins. On a fait je ne sais coAsbien 
d'histoires et de baUadaa là-doss«s«.. Et 
c'est U, naylord, quo veaM voukn lagSB? 



SAVERELL. C^est mon habitude, et d'ail- 
letua c'est le moyen de ne déranger per- 
sonne... Vous auret soin de me préparer 
du feu dans la grande pike au bas de l'es- 
calier... Ailes , et je vous rejoindrsi dans 
quelques heures. 

DICKSON. Mous ne perdrons pas une mi- 
nute. 

CLAR18SB. Mais, mon père, ce voyage 
ne sRursit^il se remettre? 

■AVSRKLL. Ma fille, il est indispensaUe. 

d iri n s fort avec Dickioa et Betty. 

SCENE Vin. 

HAYERELL, seul. 

Oui , je partirai ce soir, il le fiaii< pour 
ma tranquillité, pour le bonheur de ma 
fille, et cette nuit tout sent fini... Mais 
Dickson et sa femme ne concevront aucun 
soupçon... Ils ne savent pas que dans ces 
ruines ahandonnéesy où nul autre que moi 

Eeut-^tre ne voudrait séjourner quelques 
eures, se trouvent des trésors qui enii- 
chiraieac vingt familles. Si pourtant ib 
allaient épier mes démarchés. . . si une la- 
Ule curiosité les entraînait sur mes pas^.. 
pendant qu'il en est temps encore, empè- 
chons-les de se rendre a la ferme. . . mais, 
Biioi*méme, ce départ précipité au moment 
ou je conclus l'hymen de ma fille, que 
va*t-on en penser?... Qu'en dira sir Ri- 
chard? qu'en diront nos amis? ( j4pris un 
moment de r^lexiûn. ) Non, j'y pense... 
Jaurab tort de retenir Dickson... qu'il 
parte, c'est le moyen de justifier mon ab- 
sence , c'est le seul prétexte qui me soit 
offert, il faut en profita* 

WILLIAMS, Affitoirpanl. SÎT Richaid. 

Il sort. 

SCENE IX. 

L. HAVERELL, RICHARD. 

BICHARO. Je me suis bien fait attendre, 
mylord; mais vous connaissez les devoirs 
de ma charge, et jamais ils ne m'ont été 
plus doux à remplir ciu'aujourd'hui. 

DAVfiRELL. Je le sais, Richard, et nous 
avons ma fille et moi de vifs remerclmeiis 
à vous faire... l'intérêt que vous ares pris 
à Dickson... 

RICHARO. Est celui que je dois à tout in- 
nocent que Ton.accuse, mylord. Les fonc- 
tions d'un magistrat sont parfois bien pé- 
nibles ; ht sentence que , comme juge , 
comme organe de la loi , il prononce 
contre un coupable déchire souvent aén 
cceur, lorsqu'au nn révolte pas son hu- 
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nianité... Jugez de son bonheur, quand il 
peut concilier avec les mouveniens de son 
aine les intérêts de la justice et de la so- 



ciété! 



BAVERELL. De tels senlîmens , Richard, 
ajouteraient, s'il était possible, à Testime 
que vous m'avez depuis long-temps in- 
spirée*., mais par quel moyen avez-vous 
pu disculper ce pauvre Dickson? 

RICHARD. Je vous ai fait part hier, my- 
lord , de la déposition que j'avais reçue. 
Ce négociant qui, au dernier marché de 
Birmingham , a touché en paiement 
tant de faux billets, est revenu ce matin. 
En rassemblant ses souvenirs, il a re- 
connu qu'un de ces mêmes billets avait 
été remis par lui à un paysan des envi- 
rons. Frappé subiteAient de la pensée que 
ce pouvait être Dickson , je Tai confronté 
avec lui et il Ta reconnu de manière â ne 
me laisser aucun doute; mais je dois vous 
le dire, la déposition de ce négociant , en 
ndéme temps qu'elle a justifié Dickson, a 
augmenté les charges qui pesaient déjà sur 
Harvey. 

HAVERELL. Serait-il possible ! 

RICHARD. De graves soupçons s'élèvent 
maintenant contre cet homme, et le mys- 
tère dont il environne son existence', les 
bruits qui circulent sur sa jeunesse , 
passée dans le jeu et dans la débauche , 
sur ses anciennes liaisons avec des gens 
que la société réprouve , tout porte à 
croire que la rumeur publique ne l'accuse 
pai à tort. Je vous engage à vous défier de 
cet homme. 

HAVERELL , avec embarrûs. Je sois allé 
RM-ievant de votre pensée... depuis ce ma- 
tin il n'est plus à mon service. 

RICHARD. Ah! je vous en félicite. 

HAVERELL. Mais laissons cela, car je de- 
vine que d'autres peusées vous occupent. 

RICHARD. Vous avez raison, l'instant de 
mon bonheur approche, et vous me voyez 
au comble de la joie... hier encore, je 
n'osais espérer que si tôt... 

HAVERELL. Yoici ma fille! 

SCENE X. 

Les Mêmes, CLARISSE. 
RICHARD , al'anl uudei^ant (feUe , et lui 
premtnt ta main pour f amener en sc^ne. Ah ! 
venez, Glatisse, venez vous joindre à moi 

tour remercier votre père qui a daigîlé 
âter notre union... ah! maintenant de- 
vant lui , je peux sans crainte vous parler 
de mon amour... vous interroger sur le 
vôtre. 

CLARISSE. Maintenant devant mon père 
je ne crains pas de l'avouer, oui, Richard, | 



jeserai heureuse et fière d'être votre épouse, 
et cet amour que vous avez pour moi de- 
puis long-temps, je le parlage. 

RicnARD. bonheur! « 

HAVERELL, au milieu d'eux. Ma fille !,.. 
mes enfans, sur mon cœur ! 

Il les presse dans ses bra^. 

WILLIAMS, annonçant. Plusieurs per- 
sonnes descendent de voiture. 
HAVERELL. Faites entrer. 

SCENE XL 

Les Mêmes, Invités, puis LE NOTAIRE, 
pws HARVEY. 

Moneon pcnoviies entrent. Les domestîfpus don- 
nent des sièges. Lord Haverell salue tout le monde 
avec sa fille. Harvey parait au fond : U tette der- 
rière et dcoute. 

HAVERELL. Ce jour, mylords, comptera 
parmi les plus beaux de ma vie, car au- 
jourd'hui j'assure l'avenir et le bonheur 
de ma fille. Voici mon gendre, sir Richard 
Nelson que je vous présente. 

HARVEY, à part. Qu'entends- je? 

HAVERELL. Et j'espère que vous Vou- 
drez bien signer le contrat qui va l'unir à 
ma Clarisse. 

HARVET. Ah ! malédiction ! 

HAVERELL, OU notaire. Eh bien ! cet ac- 
te^ 

LE NOTAIRE. Le voîci, mylord. 

11 le met snr la table, * 

VLX\^:ml\Aj, présentant la plume à sd fille, 

Clarisse, à toi â signer la première. 

Clarisse signe, puis Richard , Haverell et les per- 
sonnes présentes. 

HARVET, à part. Mariée .. à sir Richai^d! 
il me l'avait caché.' 

HAVERELL, à part. Tout est fini, je res- 
pire ! 

H4RVET, has à Max^erell. Hav^rëll, c'est 
donc là la réponse que tu me préparais? 

HAVERELL , de même. Ce mariage était 
convenu depuis long- temps, pouvais-je le 
romptc ? 

HARVEY. Moi, je l'empêcherai de s'ac- 
complir. 

HAVERELL. Tu osèrais ? 

HAnvEY. Tout pour me venger de toi. 

HAVERELL. Harvey, du calme! demain, 
ici à dix heures, je t'attendrai. {A part.) 
Demain je le braverai sans crainte. {Haut,) 
Mais ici , devant tout ce monde , pas un 
mot... éloigne*toi, Harvey, à damaia! 

SCENE xn. 

Les Mêmes, WILLIAMS, Bovrgiois. 

williaus Mylord, plusieurs électeur 
demandent à tous parlet*. 

Masienrs boorgeofs entrent. 
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miMfBft BOVftGKOis. ftf ylord, tous con- 1 
naisses le résultat de réiection prépara- 
toire de ce matin. I^ vieille aristocratie 
a eu jusau'ici le dessus. Les Stratfordy les 
Blumentual ont à force d'or fait triompher 
leurs créatures. Il ne nous reste plus qu'un 
candidat à présenter, dans les trois jours, 
une nouvelle réunion a lieu. On veut un 
homme riche, titré; et cependant le peuple 
a besoin d'un député qui lui soit dévoué, 
qui défende ses droits et son argent. Mal- 
gré Totre naissance, votre rang, nous con- 
naissons votre indépendance f la fermeté 
de votre caractère, votre bienfaisance pour 
les malheureux. Nous venons, au nom des 
ëlecteurs réunis à la taverne d'Ecosse, vous 
offrir leurs voix. 

■avCBBLL. Messieurs, un tel honneur. •• 

LB B0UBGB018. Est le plus grand que 
nous puissions conférer k un citoyen. Est- 
il un plus beau titre que celui de manda- 
taire au peuple, une mission plus noble 
que celle de pi-otéger et défendre ses droils! 

miaiAED. Acceptez, mylord, acceptes. 

LE BOUBGEOia. Oh! nous connaissons 
sir Richard ; lui aussi est l'ami du peuple. 

HAVBBELL. Eh bien ! messieurs , cette 
mission que vous venes m'offrir, je serai 
fier de la devoir à vos suffrages. Dites aux 
électeura que j'accepte, que je souscris d'a- 
vance k tous les engigeinens qu'on exigera 
de moi. 

HAEVBT , à pari. Ignominie ! Haverell 
membre du parlement! cela ne sera pas ! 
. LB B0UBGE0I8. Mylord , nous pouvons 
compter sur vous? 

■AVBEELL. A la vie et à la mort ! 

LB BOURGBOis. Le rendez-vous est fixé 
demain soir à la taverne. 

HAVBRBLL. J'y serai. 

Le» bourgeob sortciït, WîUiains rentre. 



^VILLIAM. Mylord est servi ! 
HAVBBBLL, prenant la main de Clarisse, 
Tiens, ma 6Ile. 

Il tort avec die, tout le monde le mit; Richard, an 
moment de lortir, est retenu par Hwrey. 

HanvBT, à ptirt. Perdre le père par le 
fils , et me venger de tous les deux à la 
fois. Ah! quelle idée!... (^ Richard.) 
Pardon , monsieur , deux mots , je vous 
prie. 

SCENE xm. 

RICHARD, HARVET. 

BiGUABD. Que vouleiF-vous? 

BAavBY. Oh! soyes tranquille, je ne 
vous retiendrai pas long-temps ; dites-moi, 
que fait*on au compUce dun criminel, 
lorsqu'il dénonce le véritable coupable? 

RiCHABn. Mais pourquoi une semblable 
question dans ce moment? 

■ABVET. Veuillez y répondre. 

miCOABD. On diminue la peine ^ on lui 
fait grâce quelquefois. 

HABVBT. Eh bien ! sir Richard, il en est 
un que je veux vous livrer. 

BiciiARD. Un coupable! mais quel est-il? 

HARVET. Un faussaire. 

BICDARD. Un faussaire'! son nom? 

HARVET. Vous le sAurex plus tard ; si je 
vous le disais maintenant, vous ne me 
croiriez pas. 

RICHARD. Mais il faut des preuves. 

HARVBY. Vous en aurez. 

RICHARD. Eh bien ! dans deux heures, 
chez moi, j'y serai pour vous entendre. , 

HARVET. Dans deux heures, soit! et ce 
soir je serai vengé ! 

Tons deux m icpaicnl* " 
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ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre lenrciente nnc salle baaae dam rintcrîeor d'nn YÎeil édifice. An fond, un œil-de-bœnf, et an^dc* 
«MU une chaîne qui retient une galerie en dch<»ri. A droite, une grande porte en fer conduittut à un 
eicalier. A gauche, une autre porte plus petite, servant de communication avec une chambre Yoisine. Dans 
rintéiienr de cette salle, un po^lc en fonte garni de larges tuyaux. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DICKSON, /yuifBETrr. 

Le premier entre une lanterne à la main. 

BICKMN, à Betiy quile suit. Par ici, 
femme, par ici, nous y voilà ! 

BETTT. J*at failli dix fois me briser les 
os dans cet escalier. 

Dl€&a09i. Heureusement que le vent qui 
souffle par les meurtrières a ménagé ma 
lanterna* Dieu me dauinesi nous eussions 



pu jamais retrouver notre chemin . . sais-tu 
que voilà une riogulière habitation !... En 
toyant ces grilles de fer, on dirait Tinté- 
rieur d'une forteresse, ou l'une des tours 
du monastère deWidfire ; et cette salle basse, 
comme elle est triste ! 

BETTY. El dire que lord Haverell préfère 
ces vieilles ruines noircies au joli pavillon 
qu'il a fait construire auprès de la ferme! 

DiCUO?i. Par saint Jacques de Cantor- 
béryi mou patron , jamais les rayons du 



soleil n'oot pénétré dans cette chambre ; 
elle est presque aussi lugubre que le cachot 
où ils m'avaient mis hier, et ce n*est pas 
pour dire, il n'était pas gai« Je n'y ai passé 
qu'une nuit; mai^ je m'en souviendrai toute 
ma vie. 

OETTY. Vois donc celte porte eu fer {elie 
montre la porte au ùas de VescaJier) avec ces 
deux énormes verroux... quand on est 
enfermé ici on ne doit pas craindre les vo- 
leurs! 

DiCKftOïV. Je gaffe qu*un homme seul y 
soutiendrait un si^e contre vingt des plus 
vigoureux coquins du canton. 

BBTTT. A m'oins que l'on n'entre par cet 
œil-de-bœuf, en escaladant la galerie qui 
donne sur la fondrière. 

Dicuoii. Et cette chaîne que tu vois là, 
crois-tu qu'elle y soit pour rien ? Sois tran- 
quille, que jamais pèlerin se montre là 
haut... 

BBTTT.Quelle invention! Tiens, Dickson, 
cet édifice a du servir de repaire à quelque 
faux-monnayeur. 

DIC&SON. Chut! après le malheur qui 
m'est arrivé, ne parle jamais de ces gens-là 
devant moi ; je crois que si jamais je devais 
en voir un en face je mourrais de frayeur ; 
mais l'heure s'avance, il fait nuit close, lord 
Haverell devrait être arrivé ; n'oublions pas 
qu'il nous a recommandé de lui faire du 
feu. 

BITTT. Du feu, par cette saison! 

DICKSON. Ah ! dam, vois-tu, ce logement 
est probablement humide, et puis je ne 
connais qu'une chose, quand on est au ser- 
vice des autres: obéir et se taire! voilà 
ma devise à moi. 

Il aUtime le poêle. 

BBTTT. Et ta devise est sage; mais, à 
propos , miss Clarisse accompagne-t-elle 
son père? 

DiCBBON. Je ne le pense pas; elle doit 
avoir de l'occupation, les apprêts de son 
mariage... Hein ! qu'est-ce que j'entends? 
je ne me trompe pas, c'est la voix de lord 
Haverell. 

IIAVBBBLL, dans la coulisse. Dickson !... 

SCENE IL 
LbsM£iixs> lord HAVERELL. 

HAVBBBliL, entrant précipHammeni.'Dïtk'' 
son! ah! tu es ici! 

DICKSON. Oui, mylord, j'allumais du 
feu dans ce poêle, suivant vos ordres. 

nAVERELL. C'est bien. ( // parcourt la 
chambre et regarde attentivement imtour de 
lui\ à part.) Tout est bien comme je l'avais 
laissé. . . je me suis repenti un instant deleiur 
avoir ccNifié les deCs de ce bâtiment| mais 



LES FAUSSAiaXS ANGLAIS. |3 

la réflexion m'a rassuré... Comment au- 
raieni-ik pu se douter... Clarisse! 

SCENE III. 

Les Mêmes , CLARISSE, simie d'un domrs- 
tique qui porte le manteau de lord Haverell^ 
et un petit nécessaitede voyage. Qarissea 
un manteau écossais. 

BBTTT. Comment, miss, vous ici ?.. . nous 
ne vous attendions pas. 

HAVERELL. Oui, elle a voulu venir abso- 
lument; faites, je ?ous prie, préparer pour 
elle le petit pavillon de la ferme ; ayez soin 
qu'elle ne manque de rien. (At^ec bonté.) 
Betty, je vous )a reèomniande. 

BBTTT. Vous n avei pas besoin de ça, 
myloid, pour que j'y apporte tous les soins 
possibles. > 

Elle sort toÎTie da domcttiqae et de Uickioii qni 
emporte sa lanterne, après avoir allume' des bou- 
gies placées sur mie table. 

SCENE IV. 

LORD HAVERELL, CLARISSE. 

CtABiSBE. Mon père, étes-vous réelle* 
ment décidé à passer la nuit ici, seul? 

HAVEBELL. Tu sais que ce ne sera pas la 
première fois. 

CLARISSE. Cela m'inouiète. 

HAVERELL. Enfant! . . . Des affahresimpor* 
tantes, la vérification des comptes d nar- 
vey, m'occuperont une partie de la nuit..» 
Clarisse, pourquoi t'inquiéter ? 

CLARissB.'Eh bien, oui, je suis un en* 
faut, une folle. . . mais aussi pourquoi avoir 
choisi ce logement isolé, auquel depuis si 
long- temps je vous supplie de renoncer f 

HAVERELL. C*e8t la dernière fois que j'y 
vieudrai, je te le promets. 
^ CLARISSE. Si vous éties resté à la ferme, 
j'aurais été près de vous, j aurais pu vous 
aider, accourir au premierjmot sorti de vo« 
tre bouche, et deuiaiu, au réveil, vous em- 
brasser et vous donner ma première penséfé 

HAVBaELL. Ma Clarisse, tant d^unour 
pour tou père esc ma plus douce récom* 
pense. 

CLARISSE, allant s\tsseoir auprès du poêle. 
Eh bien, je vais vous attendre, je vous re» 
garderai travailler, peut-être même pour- 
rai-je vous être utile ; uiais du moins je ne 
serai pas séparée de vous. D'ailleurs, voua 
le savez, depuis quelque temps vous parais- 
sez souffrant, cette nuit encore... 

HAVERELL. Eh bien ! cette nuit... 

CLARISSE, se iet^ani. Voire sommeils été 
agité: ce matin ne m'avez- vous pas appelée 
auprès de vous à la pointe du jour ?••* Une 
sueur froide iaondait votre front» un rive 
terrible. •• 
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HAVERELL, oi^ce embtUTOS. Il est Tiai ; 
mais ce soiri je suis bien, très bien... Et 
toi, voudrais -tu qu'à ton retour à Londres 
sir Richard te trouvât moins jolie ? Clai is»e, 
de la raison, retourne à la ferme, je vais t'y 
conduire moi-même. 

CLAi\]8SK. ou ! étourdie! moi qui ou- 
bliais... cette fois, mon père, vous nepour- 
ret me refuser. N*avez-vous pas auprès 
d'ici une autre chambre? 

HAVERELL. OÙ donC? 

CLARISSE, désignant fa chambre àgauche, 

HAVERELL. Là! .. Y penses-tu ?... une 

chambre qui n*a pas été habitée depuis près 

de dix années ! 

' CLARISSE. Que m'importe, pour une nuit? 

HAVERELL. Je le répète, c*est impossible, 

cette chambre... 

- Clarisse. Fut celle de ma mère, de 
ma mère que vous aimiez tant, et qui, 
comme moi^ n'eût jamais voulu se séparer 

de vous. 

HAVERELL. Clarisse! quel souvenir tu me 
rappelles.. . eh bien ! apprends que ta mère 
aussi voulut une seule nuit coucher dans 
cette chambre ; j'eus la faiblesse d*y consen- 
tir, et trois jours après, je n'avais plus d'é- 
pouse ! {j4 part.) L'infortunée avait surpris 
mon secret, elle eu mourut de douleur et 
de honte ! 

CLARISSE. Manière morte, morte pour 
avoir couclië dans cette chambre... vous 
m'effrayez!.- . Quelques dangers vous me- 
nacent donc ici? £h bien, je dois les parta- 
ger, je ne vous quitte plus. 

HAVERELL. Oh! tu ne resteras pas ici... 
car, "vois-tu, je pousse la crainte, la supers- 
tition jusqu'à redouter qu'il ne t'en arrivât 
autant. 
• CLARISSE. Mon père! 

HAVERELL. Je Texige... je t'en prie! 

CLARISSE. J'obéirai. 

SCENE V. 

Les Mehes, DICKSON, BETTY. 

EBTTY. La chambre de miss est prête. 

CLARISSE. Mon père, je me retire. 

HAVERELL. Adieu, mon enfant. 

CLARISSE, tombant à g nous. Mon père, 
avant de vous quitter, répétez-moi qu'au- 
cun |)éril ne vous menace. 

HAVERELL , fa relevant et la press€uit 
contre son cœur. Ma fille, ma Clarisse, ras- 
sure-toi*. 

Il la conduit jusqu^à la porte ; Clarisse sort précédée 

de Betty^. 

HtCKSOM. Mvlord n'a besoin de rien? 
HAVERELL. Kon, DicksoD, TOUS pouret 






TOUS retirer, ayex soin de fermer bien exac- 

tement toutes les portes. 

DICKSON. Vous pouvez vous eii rapporter 

à moi, mylord. 

Il sort, Haverell ferme la perte. 

SCENE VL 

LORD HAVERELL, seul. 

Voilà donc la dernière nuit que je passe- 
rai dans cette ciiambre { y pénètre demain 
qui voudra, je n'aurai plus rien à craindre i 
Ic^menacesd'Harvey m*ont causé un effroi! 
et cependant n'est- il pas mon complice?... 
en me dénonçant, ne s'accuserait- il pas lui- 
même, et le coup qui atteindrait ma tête 
ménagerait-il la sienne? ^l 'importe, ne né- 
gligeons aucune précaution et effaçons 
jusqu^aux dernières traces du crime qui m'a 
tenu trop long-temps sous la dépendance de 
cet bomme : détruisons tout ce qui pourrait 
m'accuser, et que si Harvey parle, il reste 
confondu. Qu'il se présente alors, qu'il me 
dénonce!... ce ne sont pas des dénoncia- 
tions qu'il faut aux juges, mais des preuves, 
et je vais les anéantir. {Il se dirige vers un 
ang e du mur et soulhe une trappe.) Voilà 
donc la source de ma fortune i ( // tire une 
botte remplie de cachets ^de planches et de fioles; 
il les brise.) Mettons au feu ces débris. {Il 
ouifre la porte du potelé et les y jette.) Que 
tout disparaisse à la fois, et les iusirumens 
du crime, et les derniers produits du crime* 
{Dans ce marnent on frappe virement à la 
porte ; Haverell se précipite sur la trappe 
(fuil referme et écoute a^ec anxiété.) Qui peut 
venir a cette heure? 

DICKSON, en dehors. Mylord, c^es.t moi, 
Dickson, ouvrez vite! 

HAVERELL. Dickson ! 

SCENE vu. 

LORD HAVERELL, DICKSON. 

DIC&SOM, d'un air effaré. Quel événe- 
ment affreux' ali ! mylord, si vous saviesl 

HAVERELL. Eh bien? 

DiCKSO.^. Un détachement de soldatsac- 
conipagnés d'un officier de |>olice vient de 
se présenter a la ferme, Harvey est avec eux. 

HAVERELL. Harvey ! quoi! si tôt! 

DICKSOIV. Ils parlent encore de fausses 
bank-notes et se disent chargés de faire 
une perquisition. 

HAVERELL. Dickson, votre domicile est 
illégalement violé, et vous ne devez pas le 
souffrir. Appelez à votre aide vos voisins , 
repoussez la force par la force , vous ea 
avez le droit. 

SCENE VIII. 

Les Préceoens, CLARISSE. 
CLARISSE , effrayée. Mon père, qu'est-ce 
^tte cela signifie? 



luvBaBl.L. Ce ii'eit rien... oJme-ioi» 
DiCESON. Ecoutes! 

Oo frapp« h e«apc redooblét, 
■AVBABLL j hors de lui. Ils fi-appenl à la 
porte qui 4onne sur cet escalier ! Pas urne 
miaule à perdre!.,. Dickson, courez à levr 
rencontre , dita»-leiir que je les défie de pé» 
nëtrer jusqu'à moi , à moins que je ne le 
▼tuillcl 



U pCMMM Dickaon ea dchora, et jette ▼JTtnwBt 
loi la porte dont il ferme les yerrouz. 

CLMisaB. Mes pressentimens ne m'ont 
donc pas trompée! 

SCENE IX. 

L. HAYERELL, CLARISSE. 

■AVCnElL. Allons , Achevons notre ou- 
vrage ! [Il aperçoit sa filée qui pâle et trem^ 
blanie^ s*apppuie sur le poêie. ) Ciel ! . . Claris- 
se!., malhenreuse, tu es restée là!.. ( Cou-* 
rani écouter à la porte, ) Et plus de moyen 
de l'ëloiener!.. d'ouvrir celte porte!., car 
ils sont là!., faudra- t-il donc que devant 
elle ! . . . Ah ! ma tète s'éeare !.. . 

CLAVI09E. Mon père!., vous courez un 
danger!., faites-le-moi connaître, car ce 
danger, quel qu'il soit, je le partage. 

'sAVBRBi.t. Je ne puis t'expliquer... en- 
tge dans cette ehamhre. 

CLAniMB. Mais cette cfaamhre est celle 
de ma mère ! Ne m'avez-vous pas dit tout- 
à4'heore qu'elle était morte pour y être 
entrée une seule fois ? 

HAVBaBLL. Que faire?... que faire?... 
mais, Clarisse , si tu restes, peut-être aussi 
que, comme elle, tu mourrasde douleur et 
d'effroi • 

CLAMMB. Je mourrai! qu'est-ce donc? 

On enteod da bruit an dehors. 

VAVERBiL. Je les entends!.. Clarisse » 
sur les cendres de ta mère , jure-moi de ne 
jamais révéler ce qui va se passer devant (oi. 

CLAR1SSB. Je le jure. 

HAVBKBLL. Maintenant nliésitoné plus , 
ou je suis perdu. 

U court k ta cachette, prend des paquets de billets 
et les jette dans le poêle. 

CLARISSE. Que faites-vous?., pourquoi 
bràler ces Inllets? 
HAVERBLi. Écoute, ces cens qui sont là! 

Sui frappent à cette porte!., ces gens, ib 
bcrchent un faussaire !.; et ces billets... 
^ CLARISSB. Eh bien? 
' HAVBRBLL. Ils sont faui^ ! 
CLARISSB, tombant à ta rent^erse dans un 
JUuteuii. Grand Dieu!... se peut-il? 

BAVBRBLL. Une fatale imprudence!., ime 
erreur bien coupable sans doute put seule 
me conduire là! 
CL â RisSB» a néantie, OU wàfWttimp^w 
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denee!«« J'ai besoin de le croire... Vous, 
si bon , si généreux , vous.ne sauriez corn* 
mettre une action basse et déshonorante , 
Ali! répéies-le-moi, dites que vous n'êtes 
pas coupable I 

Elle tombe à ses pieds. 

HAVERELL, lui fermant la douche . Tais- 
toi, les inslaus sont précieux. Plus tard tu 
sauras tout. Songe que s'il en restait un 
seul , ton père subirait le supplice des in- 
fâmes! 

CLARISSE, saisissant des nwins de son père 
des billets qii* elle jette au Jeu, Ah ! brûles- 
les!., brûlez-les... 
On entend de nonreau du bruit an dehors* tJn coup 

de pistolet fait voler en éclats le ritrage de rosil- 

de4)œof ; Harvey parait au balcon. 

SCENE X. 

Les PaicÉBBNs, HARV£Y «in Meon. 

■ARVBT, s'adressant au» sofdais qui sent 
en dehors. Le voici ! . • soldats, hàtons-nous; 
dans quelques minutes il ne serait plus 
tempslHaverelly vous êtes notre prisonnier. 

nwEnKLL ^froidement. Volontiers; mais 
un peu plus tardf vous attendrez^ s'il vcms 
plaît. 

H ARVBT. Au nom du roi et de la loi , 
rendez-vous et ouvres la porte, ou à l'in^ 
stant même je fais feu sur vous. 

H AVBRBLL. Dénonciateur et assassin ?. . 
oli! tu aiu^as bien mérite ta grâce!., tira 
donc si tu veux l 

MARVBT. Malédiction! 

' HAVERELL. £b quoi ! tu hésites! .. je SRi* 

vais bien fie tu n'étais qu'un lâche ! 

Feodant ce ^ialogiie, Clarisse, k gênons devant le 
poêle, est entièreiiMQt occupée à bràler les bank- 
notes (|ae son père lui jette) HaTcrell va prendre 
la dernière poiçnte et referme la trappe. 

HAVERBLL. Clarisse , c'est la dernière ! 

( Les soldats frappent à /a porte.) Mais avant 

de la détruire il faut que je me venge! 

U tire la chaîne qoi soutient le balcon ; Le balcon 
sVcroole avec fracas, et Harvey tombe eh pous- 
sant on cri ; Haverett revient alors et jette an fen 
les dernièNS bank-^otes, sa fille et hii les regar* 
deni brûler, pais Clarisse se relève. 

CLARISSB, ui^êc estplosion. Plus rien!.. 

maintenant , mon père, c'est moi qui vais 

ouvrir. 

Elle va ouvrir la porte ; anssitât des soldais cntneut 

en scVie, snivis d'un officier de justice^ de Betty, 

de Dickson et de paysans. 

SCENE XL 
L. HAVERELL, CLARISSE, DICKSON, 
BETTY, UN ALDERMAN, UN OFFI- 
CIER, Soldats, Patsans. 

HA VBRBLL, affectooi U plus grand calme. 
Messieurs , bien qu'à cette heure ia loi 
n'autorise pas A peaétreir dans le domicile 
4'iiii ttlo|eB, fs men celui-^i à ? «Hre dis- 
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position. Je respecte le caractère dont 
vous êtes revêtuf , entres et veuilles n*ei- 
pliqucrr le motif qui tous amène. 

L'ALDBaMAVi. Yous êtes accusé d'avoir 
fabriqué de fausses bank-notes. D'après les 
indications qui nous ont été données, il 
devrait s'en trouvar ici une grande quan- 
tité. Notre devoir estde faire des rechercbes. 

HAVEHELL. Et je ne m'y opposerai pas ! 

CLABI88B. Oh! cherchez, Messieurs, 
cherches... mon père ne craint rien. Te- 
nés y dans cette chambre. . . oh ! mon Dieu, 
vous pouvez chercher partout. 

Bile oarre elle-même la chambre ; Pendant que Ton 
cherche, on entend des pai précipités dans la 
conlisse, et Richard entre en courant. 

SCENE XII. 

Les PaicÉDENs , SI a RICHARD. 

nie. Ah ! Mylord!... et voua, Clarisse! 

CLAEIME. Richard ! 

niCBAnn. Que viena-je d'apprendre!., 
c'est vous , Mylord , vous qu'on dénonce 
comme faussaire ? 

CUAm. Calomnie, Richard , calomnie.. • 

HAVBRBLL. Et qui «Se m'accuser? 

niCHAno. HarveyyVotrefennier... celui 
qu'hier vous défendiez avec chaleur. 

HAVBRELL. Harvey. 

niCHARD. C'est à moi que ce matin il a 
iaitsa déposition , sans voos nommer... 
c'est moi qui l'ai transmise à la justice. 
Mais vous êtes innocent , c'est une calom- 
nie affreuse et dont voos serez vengé. Main* 
tenant que je vous ai vu je suis tranquillci 
ce calme n'est pas celui d'un coupable. 

HAVERBLL. Affreuse situation! 

L'ALOBRiiABiN.Rieo... absolument rien. 
( A Vofficier qui ressort du cabinet, \ Et vous, 
monsieur l'oflicieri aveZ'Vous aécouvert 
quelque chose? 

l'officier. Rien. 

l'aloeehan, apercevant le portefeuille 
d*Haii?erelL Quel est ce portefeuille ! 

HAVBRBLL. Le mien, ouvre^le. 

L^Alderman TouTre et en tire des hillets. 
CLARISSE , à son pire. Dieu! des billets. 
HAVBRBLL. Silence. 
l'alderhan. Ils sont bons. 
CLARISSE. Vous le voyeiy monsieur, 
mon père est innocent. 

SCENE XIU. 

Les MÊMES, HARVEY , soutenu par deux 
ioidats\il a la tète fracassée, 

HARVEY. Innocent! oh! tu te trompes, 
jeune dlle ! Cherchez encore. 

l'alubrhan. Vos indications étaient 
fausses, nous n'avons rien trouvé. 

harvbt. Je l'ai tu. . • de mes propres 



Cux... jeter dans ce poêle des masses de 
nk-notes. 

L'ALDBRMAïf . En effet, ce poêle est en- 
core bfûlant. ( // Tm»rt. ) Rien que des cen- 
dres et quelques morceaux de fer noirci. 

HARVET , aux soldais. Brisez ces tuyaux, 
la flamme aura sans doute épargné quel- 
ques débris. 
Les soldato brisent les tnyanx et les frappent à ten«. 

HARVET. Rien... que de la fumée et de 
la poussière. 

CLARISSE , à part. Il est sauvé. ( A fal^ 
derman.) Eh bien , Messieurs, êtes-vous sa- 
tisfaits ?.. Et toi , Harvey , toi qui fus re- 
cueilli dans cette maison, toi que moto père 
combla de ses bienfaiis, sans doute pour de 
l'or, tu as calomnié, vendu ton bienfaiteur ? 

HARVET. O rage I 

HAVBRBLL. Dis*moi , Harvey , cherche- 
ras^tu encore à t'introdutre par ^?scaladc 
chez les gens? Le plancher de ce balcon 
est on peu plus glisaant que le pavé de 
Londres ; Harvey, qu'en penses-tu ?. , Mais 
tu meurs, et ces mots vont te poursuivre 
jusqu'à ton dernier soupir : Honte au ca- 
lomniateur! 

LES MT8ANS. Hoote BU calomniateur! 

HARVET , avec rage. Tu triomphes^ loid 
Haverell, et moi, moi, je meurs ta victime. 

IfBS PATSANS. Honte au calomniateur! 

HAVBRBLL. Lalsscs , mcs amis , laissez- 
le mourir en paix. 

HARVET. Tu ajoutes encore Tinaulte et 

le mépris. Ah! lord Haverell! {Il saisit un 

morceau de tttyau de poêle et va le lancer à 

Haverell, iV ttanbe du tuyau deut on irw 

lambeaujit de bank^aote. ) Mais , attendes. . . 

ne voyes-^ous pas , li , ces lambeaux ?... 

n se précipite dessos; lord Haverell % &ît un inoo- 
Tement ponr sVn emparer ; le» gardes Font retenu. 

CLARISSE. Grand Dieu ! 

HAVERELL. Oh ! malheur ! 

HARVET , triomphant et montrant ces lam^ 
beau». Quand je vous disais... 

HAVBRBLL. Clarisse, je suis perdu! 

CLABISSB , tombant sur une chaise. Mon 
père! 

HARVET , à Hiwerell, Eh bien , lord Ha- 
verell , ces mots : Honte au calomniateur! 
me poursuivront-ils encore? (i^iia?^/^^ar.) 
Et vous, ne direz-vous pas maintenant t 
Mort, mort au faussaire!' 

LES PATS ANS. Oui... mort au faussaire! 

HARVET, jf traînant justpi à Haverell, Ha- 
verell , je te l'avais bien dit, nos destinées 
étaient inséparables. . . la mort à tous deux; 
mais A toi Téchafaud. 

Il tombe et menrt; Clariue se jette dans les bras de 
•on père. Consternation générale. Tableau. 

ImprimtrU dt F^ ihudégr-Ihipré, ruêSt.'Loitit,4i7^ 
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^ Théâtre rppriiiente une boutique de vieille librairie ; sur les rayms sont plusieurs 

coUôçtiom i*in'4fnartos et d'in-fqUos. 



SCENE r. 

« 

BASANE, JOUFFLU. 

i^u (erer du rideau * Jouffla entnr par Je food , por- 
tant uoepile de livres ffraads et petit*; Basane 
ssiis derant uoe table, feaillète un registre coo- 
Tert en parchemin. Il a des lunettes vertes. 

BÂSiH^. Eb bien! Joufflu, tu rentres 
déj/i Its lÎTres de l'étalage, mon garçon? 

jouprLu. PamI t'I.i bentôt l'neure ^e 
les coucher ces pauvr*5 livres. 

II les range. 

BiSAHE, la plume d la main. Yoyon.^, 
qu'est-ce quMl faut que je porte A la vente? 

JOVPPLV. Rien du tout, comaie à Pordi- 
nefre. • « 

BiSAVi. C'est eitraordinaire. • . Com- 
ment, tu n*as pus même vendu un petit 
Dictionnqlre de hforéri ; une Maison rusti- 
que ,' on digeste f un Parfait notaire. 

loOFFLV, laissant tomber des livres. Ahl.. 
ei!.. sil.. 

BA5AVB, Si quoi?.. 

joepftu. J'ai vendu mon petit couteau 
pour déjeuner. 

BASANB. Ça n'est pas de mon fonds. . . 
mais aussi, tu ne suis pas t'y preodre. • • 
tu Tends mal. . . 

louppLu. Je ne Tends pes mal , puisque 
je ne Tends pas du tout... Ils n^en veulent 

tas de Tos livras $ tk disent que c'est des 
ouquins. . • 

BÂSAiiB. Des bouqiilnsl.. 
JOUFFLU. Ils lisent pendant une heu- 
re... tant qu'ça les amuse... et puis après, 
ils disent Tiens, n'y a pas d*îmtages. . . 
BASiBB. Ne faut-il pas leur mettre des 



vignettes dans la Grammqire de Lhomond et 
des culs de lampe dans les Racines grec^ 
ques, . .les ânes!.. 

JOUFFLU , montrant un llvre^ Il n'y a que 
c*t*io-dou«e-là5 qui aille un peu, tout bro- 
ché qu'il es^. 

BASAHB. L§ Cordùm bUu*.. Fi , Joufflu... 
fi. . . je rougis de TaToir dans mes cases... 
C'est un mauvais livie.é. ' 

Air : Vaudeuitle dé Gusman. 

Mes vieux auteurs , voilà ce qoi m'enflamme. 
Tous ces trésors , maintenant sans débit 

C'est la nourriture de l'âme , 

La nourriture de l'esprit I 

JOUFFLU. 
Je n' prétends pas ici youm chercber poise , 

Mais j n' faut pas vo.us y tromper , 

Sans la Cuisinière bourgeo^ 
Hier encore on s' couchait sapp souper. 

BASABB. C'est égal., .je ne renoncerai 
pas à mes principes».. J'y mangerai plu- 
tôt mon fonds... 

JOUFFLU. Si les rats tous laissent quel- 
ques ohos«.;. 

BASAiTB. La pauvre vieille librairie ê^; 
pierte. . .Les mauTais auteurs l'ont tuée^ 

joufflu. Avec ça, il y a tant de concur- 
rence , aujourd'hui. . • 

BASABB. Fu as raison , Joufflu , c'est \%^ 
concurrence qui me perd. 

» 

SCÈNE II. 

Les MftuBS, L4i CONCURRENCE... BHs 

|jf vêtue d'un costume moitié or^ moitié uf" 
gent^ • • Elle ports les attributs de Mercure. 



UCOVeoMivcg. Aooontrairei {aTiens 
te laoT er. • • 

BiSAVt. Gomment, ma jolie dame, c*est 
▼Ottf qui êtes la Goncarrence. • • 

Lk GOHGOBBiacs. £u personnc. 

Air d» Caroiêne, 

C'ert la ooncarrence 
Qui ftimnle ea Frtace 
I<e progrêf , 
La coDeairence 
Dooble les loccèi. 

Oaîytoat.grêceàmoi» 

Est en émoi y 

A bon marché 

Toot a marché ; 

On faisait bien 

Ce n'était rien 

On vent mieux faire, 
Partout le talent 

Dit : en arant 
Français » k toi le premier rang. 

Déjà de noos 

On est jaloux 

lÉ Angleterre. 
C'est la concurrence , etc. 

C'est par son secours 

Que tons les jours 

Nous admirons 

Et nous lisons 

NouTeaux tableaux » 

NouTeanx journaux 

Et nouveaux drames I 
Qui fait à Paris 

Que les maris 

Be temps en temps 

Sont moins méchans 
Et même sont de Trais amans 

Arec leurs femmes. . • 
C'est la concurrence 
Qui stimule en France 
Le progrès y 

La concurrence 
Double ItB succès. 

BASA». Gharlatanîsme que tout cela... 
le ne donne pas lâ-dedaos... retournez rue 
TiTlenoe , place de la Bourse , et ue prora- 
MS pas le quai de la Volaille et des ireos 
de plume. ^ 

Bà coffcvBBBBCB. Tu es un enlôté; mais 
Je Teux te serTir malg^ré toi. 

«omvLv , à port. Vieille tortue , ra 1. . 

BASABB. Hais qu'est-ce que r ous roulez 
que je fasse?.. 

. &4 CPBGVBBBBCB. Ou nOUTCaU. . . 

BASABB* Avec quoi? 



£A COHCOBBBIICB. Atcc du ?ieuz.. • est- 
ce que tu l'imagiaes qu*on ioTente quelque 
chose aujourd'hui... on compose, on écrit* 
on imprime, on dessine» on burrine... tout 
ce qui a été composé» écrite impiimé, des- 
sinéi burriné... seulement pour changer... 
on fuit un peu plus mal^ et ça fait très- 
bien... c'est moderne» c'est piquant... 
c'est à la mode, et surtout» c'est pitto« 
resque... 

BASAUB. Qu'est-ce que c'est que ça... le 
pittoresque. 

LA GORG€BBBNCB. G'cSt UnC SOClété BD 

commandite» entre le classique» le roi|iaii.- 
ttque » le fantastique et le drolatique.. . par 
exemple l'architecture» où tous les styles 
sont mêlés» tous les dges confondus.. . pit- 
toresque.. . les feuilletons des théâtres, où 
l'on parle de tout, excepté de la pièce et 
des acteurs... pitieresques; ces tableaux 
dans les juels les rlTières sont indigo» les 
nuages olire»et les femmes pistache. . • 
pittoresques. . • archi-pittoresques... 

BASAHB. Je comprends. •• c'est un mot 
élastique. 

lA GOHGVBBBircE. Commc les nouveaux 
corsets en caoutchou qui vont à toutes les 
tailles. 

BASANB. Mais je n'en ai pas» moi... de 
pittoresque... je ne fois guère ici que la 
lête de Joufflu... 

louvFLu. £t votre net donc ?. . 

LA GOBGCBBBiicE. Ne vois-jc pas là vingt 
exemplaires de l'Encyclopédie... c'est la 
mine qu'il faut exploiter. ..c'est la source 
qu'il faut tarir. . . prends des ciseaux. , . 
coupe, taille» rogne ..tout cela, remisa 
neuf et accompagné de portraits de grands 
hommes et de grosses bêtes ^ de beautés 
contemporaines et de monumens gothi- 
ques» formera le recueil le plus bizarre, 
le plus varié de notre époque ù deux sous^.. 
enfin» le vérilable Magasin piitoresqueL. 

Air : J'en ouvrais^ j'en ouvrait* 

Adcuxflousl.. bit. 

Jamais ou n' pourra yeadre au-dessous! 
Â deat 8008 I bit. 

Tenez, nous ea avons pour tous. 

♦ 

O Paris J ville unique 
OU l'on oiTre aux patsans 
he papier Aécanîqne 
£t même le Bon Sent ! 



A deux sous ! 
Janab, etc. 

6râce à cette débâcle » 
Bientôt nous vengns tous» 



Ifitt 



' * Poar aller au spectacle , 
Les billet^ de TÎngt sous , 

A deux sous ! bis. 

Jamais, etc. 

Le rabais va s'étendre 
Et cci^aÎDS députés 
Finiront par se vendre 

Gonam' les petits pAtés ! 

Â deux sous ! bit. 

Jamais on ti' pourra vendre an-dessous ! 
A devs sous ! bis, 

y enea « aons en avons pour tous. 

BÂSiNB. Hanizcllc 1a concurrence^ tous 
me monlex dccîdémeût la tête.. . 

jovppLU. Elle est bien faite pour cela. 

1A9ÀBB. ^ous citangez le cours de mea 
idées. • . 

LA GOBCURÉBHGB. Je Taîs chaoger bien 
autre chose. • . 

Elle ag:îte en l'iâr son cadncée : le théâtre chauffe, 
«B représente an magasin ouvert sur le fond. Les 
murs sont placardés d'images grotesques, dans 
le genre de celles que contiennent le» publica- 
tions à deux sousi... la houpelaade de Basane est 
tombée , et il se trouve vêtu d'un costume cou- 
vert du haut en bas des dessins du Magasin piilO' 
resquû. Musique à l'orchestre. 

JOUFFLU. Dieu, comme TOUS êtes bien 
mis..*' 

BASiNB. Conctiri^nce, vous êtes pour 
mol la fontaine de Joutence. 

LAGOVCURBEBCB. J'élalsbien nise de faire 
cela pour toi. . . 

BASANE. Que de remcrcimens. 

LA GOBCDBBEifCB. Et jc vals en faire au- 
tant ponr une trentaine de tes confrères... 
Adieu 1. . je cours leur donner l'idée de la 
Lanterne magique, de la Mosaïque, du il/a- 
sée des Familles, du Magasin universel 9 du 
Magasin ihédCral , de In France piUoresq*u , 
du" Voyage pittoresque de l'Histoire nata- 
relie pittoresque ^ el dt; V Encyclopédie pitto- 
Têsquej sans préjudice des autres pittores- 
ques qui pourront venir. 

JOUFFLU. Dites doiic : et moi qui ne sufs 
pas changé? 

LA GOkvcuBRBBGB. Au rcToir... te Toilà 
relefè... tu n'as plus qu'à marcher*. . Je 
repreiiJd mon vol, et jc vais l'envoyer 
tous les originaux modernes qui peuTcnt 
figurer dans ta collection. 

ENSEMBLE. 

A deux sous ; bis, 

I J amais on n' pourra vendre au-dessous. 
A deux sous ; bis, 

Yeiiex , nous en avons pour tous. 

RUêsort, 



SCÈNE III. 

BASANE I JOUFFLU, puis LE GRATIS. 

JOUFFLU , regardant de tous côtés* Htg^t^ 
dex donc les belles images. • • deB palâb^ 
des arcades. • • des colonnades. •• d^s caë* 
cades I 

9k%AHE f de mime. C'est presque d'avBif 
bon goût que les embelIisseroeoB quVm à 
fait subir au château des Tuileries. 

JOUFFLU, entrant; il est kabillé mc&miÊÊih' 
leur d'omnibus , et sur son ckapeaet Hré «m Ik'f: ' 
Gratis, en grosses lot ires. Je saÎB eDCOfe 
meilleur marché... 

Air : J'observe. 

J'annonce, far. 

J 'admets la d'mande et la réponse : 

J'annonce, tir. 

En tout pays , 
Gomme à Parla, 

On vtçoîft mon foamal gratis. 
Bien diffèrent de mes conlrères. 
Au public je me suis donné : 
Et j* tire àtrent' mille exemplaires 
Sans avoir un seul abonné. 

J'annonce, etc. 

BASABB. Le journal gratis... quVst-oeqae 
c'est que ça?.. 

GBATis. La trompette du commerce 9 
l'ordre du jour de riodustrie , la renom* 
ipée à quatre roues!.. Il ne conoatt pat 
le journal gratis I mais tu n'as donc^ maN 
heureux, jamais été eo omnibus , ni tm 
dames-blanches 9 ni en trycicles» ni eo 
écoB^ises» ni en obllgeanteB, ni en orlia* 
naises, ni eabatignolalBetf ni en reraniU 
laises ?• . Tu n'as donc jamais été ni à Pa8^7, 
ni àlssy, ni h Neuilly, ni à Jouy» oi à 
Bondy, niàLagny, niàSt-Denis, ai A 
Monimorency? 

JOUFFLU. AveB«T0us fini? 

GBATIS. Chaque voiture publique eat ira 
cabinet de lecture où le conducteur dislfi* 
bue notre feuille & tous les Toyageurs bbm 
aucune rétribution. 

BASABB. Ça doit troufer des partisane 
jxirmi les personnages économes; mais je 
ne tois paa trop où sont tos bénéficet* • • 

OBATis. Tous ceux qui fontdeaannotteeB , 
se trouvent naturellement les actionnaires 
de l'en I reprise. 

BASABB." Ah! farceor de Gratis... toob 
faites payer aussi les annonces. 

GBATiB. Tout comme le grands journaux 
qui donnent l'immortalité à tant la ligne, 

BAs^B^. ]Bl l^s Petites^ Affiches f 



CAins. Enterrées... enfoocées pas le 
Journal gratis 1 Tdyen plutôt mon dernier 
numéro, 

11 en dflVé an exemplaire à Basane et i Jouffla. 

^Uàêàm, UtanU « Chantier eooTert. . . 
».bo» au pojdsy tout scié, tout feodu^ 
9.t^atr#ndu».. > 

JOUFFLU. Ou finira par le vendre tout 
brAlé«.é 

3èêM»M9 lisonU « Cbanipt-Eiysées d'hi* 
• Ter, rue St-Houor^ o* SSg, an second» 
» i(tt*des»HS de Tentresol , la porte au fond 
» .dO'Corrldon.,» 

MWiWva^ Coonnentl les Cbamps-Elysées 
dans une maison ? 

6EAT19. On lesrentrepour rhiTer,comm« 
les orangers. 

B4siite» lisant. « Sjifestrines.. . autre- 
» ment dit chapeaux de bots... > 

€B^s. On les repasse ayec un rabot. 

■▲SANS, c Croates de narseille , pâtis- 
serie proTcnçake*. • 

jouFFLV. G'«st fâ ^ui doit être du na- 
nan !• . . 

ClATIS. 

Air 1 Je iogé au quafrièmB itagê, 

A Paru, des Boucbes-du-Rhône 
Nons tôinbenn p'fttlstler phénix; 
. , ^t déjà ManeU&e détrône 
Les petits pâtés de Félix. 
Les croftt's nérît'nt la préférence , 
Pas un gourmand ne dira non. 
Seol'ment je crains k concurrence 
A rouyertore dn salon* 

fovFnn. Et desdéoourertas nouyeltes, 
cn.T'Ià-t-j... 

oaiffiS) lisant. On ne peut paa suffire 
aux brerets d'inyentlon. • . Fauteuils d tv- 
pei/mj' autrement dits, fauteuils de GUle,, . 
auimvyea desquels on saute en l'air comipe 
une àtttociaye : on est IA> bien tranquille- 
ment dans son fauteuil... ou fait la sieste, 
00 s'endort. Pff I pff ffpff ! coHé au plafoodl 

BMSima. Ça yous réytiile en sursaut.. . 

J0OF9LQ. Ça doit être gênant... 

OMÈMtBf eoniinuant. t^lographinsSi ta- 
bleaux sur toiles cirées qui yafent bien 
ceux qu'on fait sur toiles yernief». BmHèâU 
fiMfugtf quand on attrappe la fièvre en 
chemin ) on avale sa canne... Appareils 
conéndû^urdiië. On se trouve entouré de 
dixFfhmt aunes de tujaux de Isuivre très- 
légers, très-commodes. 



louFFLv. Oui» j'en ai vo un..* on a Talr 
d'être daus un cor de chassa. 

GiATis. Et les ventes I.. il n'en manque 
pas /Inespéré. 

basàri, /Mtfftf . «La Tabledes maréchaux 
» donnée par Napoléon à la ville de Paris, 
» est exposée i être vendue toaeles jours, 
» hôtel BoufHers» boulevart des Italiens. • 

caàTis. Ne pas garder un cadeau de 
TEmpereur. 

Air: 

De l'Itali', d' la Prasse «t d' l'AUemagne , 
Eh quoi. Ton met à rencan les vaiaqœari 1 

Des douce preux de Gharlemagne 
Ah! conserroDS les dâgocs successeurs, 
Gardons chez nous les dignes suoceascurs. 
Pour feor rançon cotisons-nons d'avance t 
Contre nn affront sachons les protéger , 
Qu'il u'soit pasdit qn'des maréchaux de France 

Se sont vendus k Tétrangér. 

(On entend la trompette d'um manÊèai.) 
Adieu ^ j'entends un onmibua^ et {e mb 
me dbtribuer. 

Il sort en chaAtant. 

ENSEMBLE. 

J'annonce, etc. 
Bi5ÀHHI et JOUFFLU. 

* 

L'annonce tet.. 

Admet la d'mande etUrépoase« 

L'annonce ter. 

En tous p« ja , 
Comme à Paris, 
Ne se donne jamais gratis. 

SCENE IV. 

BASANE» JOUFFLU. 



JOUFFLU, au fond. Que de monde^ que 
de tuunde devant notre porte!.. Jusqu*aqx./ 
sergpiis de ville qui regardent nos images? 

BÀSiVE, inquiet. Des sergens de ville! 

JOUFFLU. Ësl-ce que pa serait, par ba- . 
sard, u e visite domiciliaire?.. 

BASANE. Pourvu quc ce ne soit pas celle 
duGymnase... {Le prenante part.) Dis donc 
Joufilu, on vient peut-être saisir un pu- ' 
yra;;e politique. . va cacher toute l^éàilion 
de la Cuisinière bourgeoise, . . va, mon gar- 
çon. 

JOUFFLU. Oui , notre maître. . . 
BA!$ÀNB. Toute rédîlion ! entends-tu ? )« 
n^uipaseuvie de passer pour un bousingot. 

Les PâtisiertM Pravençaiei de monsieur Moollbt, rue de Riehellen , n« 98 , ont une renommée ètti n 
poujrait échapper k une mention honorable. 

Les Croûtes de Maneilh, si connues dans le Midi de la France, se naturalisent à Paris, oji eVes ob- 
tienlient Ift vogue. 



ioéÊn Vâ pçnt toHUr; on entmid àU ûekoféet erft 

aiguB et perçans. 

loumu. Ahl mon DittuI qu'eâl-ce qui 
crie coiDine pa ?. • oo dirait de la mhrp G'i» 
gogne qui accouche. 

SAIAHU. G'cat peul^être madema<Mlle 
Angèle de la Porte St. -Martin qui sVmiisc 
è Mire l'imfaQl. 

JOUFFLU. Ça va faire une nouf«ii« fira* 
tiqtre pour nmdoini) Lebrcton. . . 

9A8étfte. Fa sx^f ingénieux biberona. Non ^ 
nontO^e^iitln librairie moderne qui met au 
nu»od# quelque» nouveaui rotnaiis. 

SCÈNE V. 

Li9 MÂMis, LA MÈUE GIGOGNE, puis 
dheirs AOMANS et un COLLEUR ITAF- 
FICHES. 

1.1 vkav GicoGNBi entrant de côte. 

Elle a un écriteaa devast eUe sur lefacl ert écrit : 
lÀbrairie modernô. 

Air i Gm, i^ai, màrianâ^notiê. 

Gai , gai , vite aocouchoof 
D'un ooTrage , 
A tant la page, . . 
Gai, gail vite accouchons 
-De Kvrea manTaîs on bons ! 

De mes Tolnm's soperfins 
Chaque jour grosait la foole^ 
Bref y je suis comme la ponle, 
J' ponds nn eeuf, tons les matins. • . 
Gai, gai, ^te etc. 

{EUe pousse des cris aigus. ) Hi ! hi ! hi ! 

louFFLU. Qu'e8t-ce .qn*elle a donc è 
pousser comme ça des cris d*aigle? 

I.A HEEK GIGOGNE. Jedlley j'édite, j'é- 
dite. . • hi ! hi 1 bi I. • 

Un des côtés de sa robe s'entronrve : il en sort nn 
enfant de Paris, coiffe d*nn bonnet phrygien bleu; 
il va donner des coups de pied dans les jambes de 
Jodflhi. 

J0U7FLU, Yeux-tu finir, méchant gamin, 
avec t#A boftoel «le police I 

BA9AHB. C'eat Pmis réwêrnOannaire. 

JOUFFLU. Il m'a fait une drôle 4e révo- 
lution. . • 

LÀ Haas G1G0GH9. Hi ! M I hi ! 

L'antre côté de sa robe s'eatrouTe et il en sort 
Tbadénsie ressuscité, eu fantôme, avec nnecurde 
an col en forme de cravate à rosette. 

fAïAHB. A!mes-tu mieux Tkadéus le res- 
euseiU? 

jdOFr&tJ. Il a un faux air de t*Opéra-Co- 
nfkpie , te tevepant-là. . . 

LA Hkift ciGOGMt. Hiîhilhi! 

8a robe n^^ntrouvre de chaque côté , et il en sort 



inceetsiTement î Làitd , eoilVBie moitié hoivme« 
: moitié femme ; UBrtUÊÊtu^reip^ec nne conronne 
; de houblon ; et û* sept péchés capit^uxj une canne 
, il pêche à la maio. 

BASANB. Ah ! monsieur on mademoiselle 
l^élia. . . roman très-moral* . •• « L'auteur 
^n dt:fendra In lecture à sa fille. . . » 

JOUFFLU. Et ce gros sire $vec sa ooa- 
foniic d*houbion? 
, BASANE. C'e$t le Roi brasseur. . . 

JOUFFLU. Il parait que ce n'est pas de la 

petite bière. . . 

^ Il moatre le péfhrntf. r 

LE pécaEui. Moi, |e m'accvse d'aire lea 

sept péchés capitaux. 

JOUFFLU. Ban! baht péchés cachéf sont 
i moitié pardonnes. • • 

LA BibaE GIGOGNE , poussout (U nouHfeouaf 
eris. redite, j'édite, j'.éditfe encore.' .W! ' 
bi! hi! . * 

BASANE. Non, non, assez, hons'D*eù Toa« 
Ions plus. 

l^tL robe s'entronTre encore , et le îHterin àe It ff«Mb 
en sort l'arme an bras. 

jooFtLO. Ahleeâui-làesftpluagemUqaB 
les autres. . . 

BASANE, au marin. Hoofienreity aam 
(lottte , de la garde oatiouale ? 

LE MABiN, gaîment. Au contraire^ delà * 
garde impériale. .. 

BASANE. La Garde Impériale. • • dans les 
temps ça faisait un fameux volume I e'est 
dommage que Péditioa eommeace à s'é- 
puiser. . • • 

L« «ABiN. Vous voyetëetant vous uode 
ses derniers exevpUltes. • • 

Air <U U prÎMon d^Edimbourgm 

* 

Marin de la gairde« - . 

Voilà mMMbBÎB« 
'France , Dfen te gÉree*' • 
Et rogne le marin! 

Dans nnetempét^) 

Je naquis sur l'eau ; 

G 'est nne corrette 

iQui fut mon berceau. 

Plus tard , avec n^., 

Éontre les Anglais , f 

Leste à l'abordiige j 

Moi, je répétais : 

Maria de la garde, etcu 

Tralala , tralala. 

I • 

Un )onr, parla gnena 
Jeté dans le noid. 
Matelot sartence. 
Je disais encor; 
Bravant lamiaère 
Et Paflkeuz dimatt 
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Do i^in à mi mère ! 
Ma Tie 4 l'état!.. 
Un jour, par la guerre, 
Jeté daD« le nord , 
Matelot sur terre , 
Je ditaîi encor : 

Marin de la garde, 
Voilà mon refraio : 
France , Dten te garde. • . 
Et Tognc le marin ! 
Tralala, tralala. 

Yen h fin lin deaiième' coaplct , nn collear est 
eaifé dans le magasin, il porte nne échelle et 
colle partout dei affic hcs où on Ut : rAB An h ra., 
tournai des Cimnm9$anou utUêt, rue de» Mou- 
itMi, N* 18. 

jovrpLU. Eh bien! eh bien! dites donc, 
Toos, 'Piutre... est-oe que vous prenez le 
magaflin pour une place publique ?.. 

iÀSAW.II est défendu de rien déposer 
contre les murs. 

Lg CQUVt. J*ai le droit d'ai&cher par- 
tout I 

u MA&nr. C'est le journal des connais^ 
sances inutiles. 

«i«s. À la porte. 

L« coLiuit Je Teux coter... et je cèle- 
rai!.. 

CRCBVa. 
■ Aîr : Cett la rage, 

* 

Qoelle oole , hU, 

11 Tcnt noof r*mettre à l'École , 

Qoeflecole, éi's. 

. C'est rjonnal 
Du camaTal. 

Pendant ce chœnr on a fait descendre le coleur de 
aon échelle; il poimnit Basane sur le doa duquel 
il cole one de iea affiches, il en pose une «gaie- 
ment snjr legilet de Jonfllu. Tumulte général... 
Ils sortent tons, excepté Basanne et Joufflu. 

SCÈNE VI. 

BASANE, JOUFFLU. 

90urPLUf iê moquant de Basane. Ah! 
monsieur BUsane» comme il tous a arran- 
gé! . 

BàSAHBy de mime. Et to! , donc ? 

jourruj. Est-ce que j*ai quelque chose? 

bâsahi. Tu es abiraé de connaissances 
Dtilcs. 

jovrrLU. El tous, tous en avcx plein le 
dos. 

BiSAHi. HeutauseBMOt par derrière , ça 
ne se Toit pas... 

Il tourne le dos an public. On entend en dehors 
les cris : Boara i hûura ! 



%kSÂiM, effrayé, A|-tu enteoduj JoviBn^P -, 

SCENE VII. 

Les MÈNES, ROUROULINOFF. 

tovEoiTLiRorr, entrant. Houra!bour«I 
houra l 

jouFPLv , reculant. Ah I mon Dieu ! c'est • 
un cosaque! 

BouKOULiROFr. Un délicieux cosaque !• • 
vojCE plutôt mon profil grec!. . et les ail- 
deaux de iva blonde cheTclure. . Eh ! bien , 
mon ramage est encore plus gentil que 
mon plumage. 

Il prend du tabac dans une tabatière d'écorce de 

bouleau. ; 

BASAVV. Scriez*?ous par hasard, nuir- 
chand de ce^ ignobles tabatières à un SQU 
importées de TO(re pays. 

BocKotLiKOFF. Je PUIS artistc... chanteur 
italien, foi de moscovite... 

JOUFFLU. Vous?.. 

BouKouuHOFF. Roukoulinoffl.. premier 
sansonnet du POpcra buffa ! et la preuve 
que je suis cliauleur italien, c'est que je 
vais vous l'h.intcr un air Russe {À la can^ 
tonnade. ) Par ici • par ici , mes musiciens, 
mes bons musiciens... {Trois musiciens 
Russes entrent avec des insirumens d'une i m- 
gueur différente. ) Vous qui m'avez suivi*. • 
accompagnex-moi. 

Air cotaquc* 

Barinia , soudariaia , 
Pajalaîti, roulchkou... 
Barinia, suudarinîa, 
Pajalaîti, routcbkou... 
Protcti , prof cil aUaîdi 
Kakuï , bis paloïtioï, 
Protcb , protch attaîdi , 
Kakoi , bis pakoîaoî... ib ! ! ! 

{Parlé. ) Tra duel ion en bon français.. . . 

Jl chante. 

Ma p'tile dame» ma cher' prineeese , 
Donne-moi ta menotte..; 

(Parlé.) KépOQse du U princesse. 

Fin de Cair. ■ 

Loin ! loin ! va-t-en dici , 
Tu m'cuibétes, tu m'cmbôtcs» 
Loin ! loin ! ra-t-en d'ici • 
To m'embôtes, lu uiVunuies !.. ib ! !! , 

Parce que, vojci-vous, .prolch, pro- 
tch, ça veut dire : loin, loiu... Je vpuUia , 
d'abord mu lancer dans la muciq^e {r%Q- 
çaise, mais votre langue m'euibarr.j^ssait ^-^ 
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l'aurais Ucbé quelque liaUoQ dangereuse , 
e.i on m'aurait dit que je faisiiis des cuirs 
de^Husvie. • 

Bjk§AiMt. Des concerts russes. .. des chan- 
teurs russes... des tabatières russes,. • mais 
c*e9t donè uoe înTasion. 

^BouKouLiKOFF. Nous Youlons mettre 
Aubert et Boîcidieu à la lartare* 

BASAiiB. J'aurais cru que le théâtre Ita- 
lien dcTait avoir une troupe italienne?. 

BOusoouBovp. Qui est-ce qui vous dit 
lo cooiraire, ri faut bien que notis éoybns 
Italiens 9 sans ça nous n'aurions famals eu 
notre privilège... Tenei, voilà comme ça 
s'est passé» une supposition » une fiction 
que vous êtes le gouvernement... toosl.. 

JOUFFLU. Il est bien assez pittoresque 
pour ça. 

BovKouLiBOFF. J'arrive dans le cabinet 
du gouvernement ; moi, artiste étranger; 
et jeiéi dis... voyons, devinez un peu ce 
que )c lui di:«... 

BASAUB. Mais, voua ditesi.. Monsieur le 
ministre? 

BouKouLiROFF. Jc dis : Vaire ExceU 
lencc... çd ne se dit plus, mais ça se tolère. 
Alors le ministre me dit: pas d*£txccilcnce, 
c'est mauvais Excclleace, appelle moi 
tout bonnement moBseigneor... alors « je 
pars de là, moi... je pars du pied gauche, 
et l'explique mes raisons au gouvernement 
sur ce pied- a... Le goarerncment me ré- 
pond : Article étranger, quelle que soit ta 
patrie, quelle est ta troupe? tous Italiens, 
ou pas (l'argent... sur* tout pas de Fian- 
çais» • . M 

JOUFFLU. C'e^t juste l 

BouRouLiNOFF. VoiU , gouvurnement , 
Toilà ma troupe : mademoiselle Rêciiaiigo^ 
Andalouse; moi* Rçukûuiinoffi Tarlare 
roanl-cbou ; mademoiselle Rouitdniger , 
Norvégienne; madame Tragiquenchritz , 
Bohémienne; vous yoyes bien que vous 
ne pouvez pas nous refuser vos petits trois 
cent mille francs. C'est légal, mes enfans, 
à vous la subven.tioa. 

JOUFFLU, rêcetant hs deux soa$. Ça com- 
mence bien. • . mais attendes donc, il me 
semble qtM j'ai dé}& vu oette tête lu quel- 
que pnrt. 

BausiOUBiRorp* Aux Bouffes. 

JOUFFLU. Non... chea. un papetier qui 
vend du plâtre. «.dans le passage du Pa- 
norama.. . 

BocKouLiRotF. Ce jeuue France aura vu 
mon buste cbea Susse, entre madame Gibou 
et madame PochsU 



JOUFFLU. Ont, à oAté dNin Mlbn de cire 
'à cacheler«f * ? .*.-'* 

BASAHB. Si on se pero^ettait de mouler 
imon né.. • 

BouKouLÎHOFF. Bahl.. personne ne se 
fllche. .. tout le mûftde est & le queue pour 
devenir une caricature.. • une horrible ca- 
ricature.. . 

JOUFFLU, allant au fond et revenant. 
Monsieur Basane 1. . monsieur Basane I. • 
voilà encore des souscripteurs l.. c'est un 
détachement des théâtres de Paris. 

BOUKouLiNOFF. Des artistcs fraoçab. • • 
jc me sauve... 

BASABB. Vous Bvcz raisoo, les Français 
n'aiment pas les Cosaquee. 

BOuityotiKOFF/ «014; nêntUcténsTusM: '9e'' 
m'en vas, accompagnez - moi encore*'., 
vous avez chacun une note... si vous êtes 
bien sages , on vou« ea donnefa deux. 

// reprend, 

■ 

BarioU, goadariais*. otc. , « 

Les mnsic^nf le saivent eo jovanl de leoM îMtcQ- 

iiien«. 

.. SCÈNE VIIL 

BASANE, JOUFFLU, l^OpébA-Comiqvb, 
: en wifiiàv faucheur ; W^ ,^QM¥ULQQim, : 

sous le costumede iaStmHamkui0f um éom^* 
\ geoir d la main; lb ThAatbb Nàvtiqvi, 

sous la formé d'un fleuve coiffé dfune 
\ borne-fimlalne ; uVB AcBOVATk, ncec les 

atirUfuisdudratAe; u pIbb B^RTRA^p, , 

marchand de marrons ; puis \l Ûansiusb 

DB YeBISE. 
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CBOBUB. 

hXt i Vaed^villùd^ 

Ghaqà' riiéftti-e dèsii^ ^ 
i Augmenter vot leotean... 

yoa8.poaYet pooA insciîfe 
1 Paaml vpa aontcripteon* 

Buane Ta le placer k sa table et les diTert thèàtrei 
' ie préaeoteut towvè'^tottr devantiai poar ae faire 
inscrire. * i 

BASAHB.' Ahl une acrobate de chez nba- 
dame Saqui. . • ... 

JOUFFLU. 

Sur la corde on se blase « 

' lU Jou'nt, changeant d* métier 

i^ussi bien qo'an Gymnase 
' '* ' Le dfam' sans balan^f ér. 
Bonéoîr» bell' FUnaiiibate*» 

( A mademoUellû SomnUpque, ) 

Bonjour, Pièce en faveur.' 
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C'eftcomm' U SomomblAl* 
G'eft encqr*. da bonhear* 

MUSSMBLa. 



Chaqu' théâtre détîre, etc. 

tlkAqn* Ib^atre désire 
Augmenter tioi lecteurs, 
ffout allons les Inscrire 
Parmi nos souscripteun. 

jovrrur. Tiens^ t'U ^ père fterlittii4« 
le 9lafp||#^d 4' mMrroR» du IbéâtrerFrM- 

•Ami ll«tt d' t^ièee Me sMyn, 
Ah! ce n'est pustsaex... 
Do fen , Ratcjn ne tire 
Qnfc des marrons ^acés. 

Le théâtre traatf que. 
Ancien théât' Feydeau ; 
V'Ià diono l'art dramatk{a6 
Qui Tt to;nber «Uns 1'm«. 

•I fiteM. I^fiée de T^»è fiojet. 

' ' , * TOUS. 

Chaqn' ihéâ^^a 



BAiiM ^ i^nf font fa dafiietùe dé fenîiê fui 
entre en dansant, 

D' la danseus' de Venise , 
J'aime aMex les eonpiets ; 
IAnt«^ faut ^ fe r ^^« 
G'eit UD iucffés 4' moikts. 

TU fOpéra-Comiqae 

QtA vti qn' ça n'est pas éfaer 
Apporte à »otr' boutiqne 

G^eat toujours deux sous de plus. 

CHOBUE ciaitLkL, 
Chaque ihéâtré désire 
Aogmetater ^^ lecteurs I 

• 

•àSAirt. ]Nis tous j^ênex |»as ^ mademoi- 
selle la danseuse d<; Veoise^ faites comme 
chei Tous.^* dausex^nous uoe de ros jolies 
scèoea. . 

lia danseuse ee Venise exécute un pas. 



SCÈNE IX. 

tas atÉMXs» PÉaLIMPINFIN, «osa «M 
bQÎU d^ poudre et une houfife à ta m$'m, 

ftauHHttPiv , entrent. Ah I "fe rQus 
lieos, mesdap)e» \eé pièces... (secouant s« 
héappe,) Houppe! houppe 1 houppe I 

TOUS. C'est l<* perruquier dramatique. 

tttkiamfmm. Qai, \t stiU Pi^rllniflil- 
pin... iMnppel.. houppe !.. houppr!.. )e 
n^ ceooais que ra... J*al 4e monopole des 
pouffas^ 4ea eh%noikS , des calaoenas et 
des perruques dane teim» les itiéltrps y 
li»êmeArOdéon qui feît de raifènt depwle 
qu'il tel feraiéb.. houppe !.. houppe !•• 
boeppe I. • 

Air du Ûhïïnteur étemsl. 

Va «il de fondre I ^ 
A eellemods il faiU bien m réeo«dcs» 

Un etil de povdre. lié. 

Koos reTcoons 
Aux aUef 4e pîgeenf 1 

Le rococo 
Avec Ifafifin Leteaut\ 
ReYittt à YOpém, 
Qu'aiers on répondra, 
Seodain qael t^erf go ; 
On «*eti donne S gogo 
Depirf» frmdàme Jngee 
IsMqa'ft 4a Omnmtge^ 
J'en ai donné 

Sor le né 

A« pierrot 

Dihtirtèatt 
J'en ai mis snr le front 
De madame éTEgmmii ; 
J'ai peednè Dubarry > 
Le petit Ltatarj, 
Wt même ee h^n in&nêkw M^réy !.. 

Un œil de pondre » etc. kU, 

Sophifi Amonid 
Me doit tout , 
Sans mol , pas 
^ De Fambh»,,, 
Pto dei^rs et Ptfroài 
Sans la pondre an fasmini 
Que d'nccèseii teoaUeoB 
Tirés par les cheTeoz 1 
Et qui jettefla de la pondre aMi yens t^ 
•Grande et petiti 
Théâtrea de Paris, 
Ambigu, Séraphin f 
On porte Saint-Maiein, 
Sans wBxà > pas de receCte. 
1 11 faut choisir enlla 
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lia jKmdre d'EsciunpetU » 
Ou ae rcrlimpinpinl.. 

Un 09U de poudre 1 tU, 
h cette inede U tknt bien se résondh; , 
Un oeil dfe pondre ; Mi. 
Nous rerenoilï 
Atu atles de pigeofai f 

Houjipel.. boupf^elje necooflainqueçal.. 
{Allant vers VàpénL-^amique.) Alil œ 

Îiaufre Opéra- Comique , comme iLeM dé- 
irisé... un œii de poudre... 

On entend plutieun ooape de oeiioa. 
ilTASidii. Une Mil? e d'ariHIerie !• • 

Vm cHapeio à troii eorneé impesda à aU IH , d^ 
cend des frisée. Il est surmoiilé d*an ségle q«i 
tient dans son bec one branche de laurier. 

TOUS. Qu'ett-06 qiio c'est que ça? 

nnimnwun. C'est le théâtre du Girque- 
Oijmpique sous la forme du eh*f «Au de 
Va^mmê da SiièeU... ( Teci U monde m 
découvre.) Uouffel houpfe! an «ail dsi 
poiidie..* 

Il va poor le poudrer. 

JOATiLu^ ^arrêtant. Mioute!.. celui-là 
ne se sert que de poudre à caooD... 

BASAHB. Ah I ça, dites doue, ce chapeau 
lé... il me semble que tous lesaoa où qous 
le retappe à oeuf ^ chei Frao^oui. 

rBiuimiiriir. 

Air : Amie, void la riante temaÎMê, 

Panorama de gloire et de raîllance , 
L' Cirque-Olympique est fait , nous le savons, 
Pour nous montrer les grands homm 's que la France 
A TU surgir au siècle où nous tîvoos... 

BASAHB* 

En ibit d' i^ands homm's la recette se foade 
Sur ceiui-b... toujours sur celui-là... 

»ttUMn«PIK. 

(Parlé,) Dam! que voulez-rovs?.. 

fïn de tttîr, 

La France est comm' la plus bell' fill' du monde i 
Elle ne peut donner que ce qu'elle a. 

Bi» en ehmuri 

Nemeau» eeup» de eanon t le eha^u iwn ê Me ei 
duparait dam lu fritee. 

C'est égal... il me fhiit dès pratfqneH... & 
TOUS, mesdames... demandez » comfnati* 
det...Toulet-Tons être accommodées... 
11 veut poudrer les difRrentes pièces de théâtres. 

M*** sOMHiLOQVB , Se révoCtani. On veut 
nous réduire en poudre. 

fùvêfde même, A bas la potfdre! 

PBBLiMPiBPiH. £ht malheureux y que de-> 
TÎendret-TOus sans ça.. . toi» théâtre tinu- 



tique , ihéAtre f agoe. • ^ qui D*iB e» pef»- 

tective que des piècea é k imme ei des 
aufrages sur Teau filtrée!. • et loi » vîeW 
faucheur, tu a$ tant fauché et refauché Ion 
Pré aux Clercs , que tu n*as plus de foin 
dans tes bot le s. • . el toi aurloul, iu^rat 
Vaudefille qui n*as pas iorenlé la poudre; 
mais qui as uj^é au moins Irois cents. sacs 
d'amidon ?. . vous ne roules paa de U 
houppe!., mauvaises tétesl.. je plains retre 
ireuglement et je jelte des flots de pons- 
lière sur mes obscurs blasphêm^iteurs. 

Il letn* lance de la poudre, 
tovs, SB sauvant. Au secours! aa sec lurst 
BASAiiB. On ne s*j roit plus dans mon / 

magasin. . . 
PBBLiHPiHPiir. Elles se sauront! hoi^pp'et 

louppe I houppe ! je ne connais que ça.. • 

Il poudre Basane, et JouSlu et s'esquive après les 
théâtres on répétant : 

, « 

Un œil de poudre^ etc. 

SCENE X. 

BASANE, JOUFFLU, /^cos PICFUS. 

loopptu 9 les yeux fermés. Regardez-mot 
donc, not* maître. • . 

BASARB, de même. Gomment veuz*lu que 
je regarde?., je n'y rois plus. 

Ils foui qnelqnet pis et i'en t ree h e q ne e t . 

joomtj. Aht roflà que j'j TOfé dHia 
<^il... j'eperçois un Individu en hafoft pude» 

picpus. Sans être trop curieux, où pfe- 
éez-vous le Magasin barbare^que f 

BAfràirai $e fr Hiani les yeux, Pilloresqo^, 
tfi ça TOUS est égal. 

piGPOs. Comme tohs roudret. . .toma- 
Hesqucy arabesque i gigantesque , pèJan- 
tesque, burlesque ou grotesque. . . j*j sui# 
[Presque. . . 

BJLSAHB. Ç*e9t moi. 

piGPtjâ. Citoyen Magasin. . . imagines- 
Tou» que Tai imaginé de donner de Tédu- 
cation A oies petits animaux malfaisans. • » 
de trés-jolis petits animaux malfai^ans!. # 

jovF^LO. C'est peut-être d«iS ours. 

BisiliB. Ou des boas constrictorl 

• 

picpcs. Des petits êtres moins Arocesel 

plus délicats. . . tel que tous me Toyei, je 

suis directeur de spectacle. •• je me nomme 

PicpuSy naturaliste étranger « ezhibtteur 

extraordinaire des. • • (// lui parie bas à i*o^ 

reille. Haut,) travailleuses. . . patroniséea 

parla famille royale d'Angleterre, {iUéêmd 

tous trois leurs chapeaux) et hotieréea de le 

coofianœ de tous les (OureretM de i*£iii^ 

repe. (If i^tM jmh*) 

Iliefrulte* 



-•ÂBiiiB. Gomment le)i souftnrains? 
'vicpus. Les souTeraios les plus absolue. 
{iÊêmeJeu.) 

Air : Le luth gaianU 

De cet insectes incommodes par fois 
.• Petits et grftn<Li Dons subissons les lois. 

Lfcf de l'égilité It preore se découvre; (ouTre 
GKes le riche et le pauvre il faut bien qu'on leur 
Et Isf garde qui reille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas les rois. 

[S$ grattant.) Restons un peu tranquille. 
3à5AiiB. Il a été fait mcniioa de vos jeu- 
nes élères dans un article raisonné du 
Journal des Débats. . . et j'ai Traiment une 
démangeaison. •• 

Il se gratte. 

jourrLU. Moi aussi. . . 

Il s'cluignc de Picpns. 

PICPF9. YoilÂ ma petite afilche !. • ma 
paurre petite affiche... 

Il défoule une énorme pancarte. 

* JOUPFLU. Ah ! banquislc que vous êtes. •• 
Picpus. ftloi , banquiste? vous faites tort 

à Vos counaiésuncces... apprenti pitto- 
resque... 

Ka de Turenne. 

Sur leiyr aiBcb' promettre des miracles , • 
Des directeurs maint'aant c'est Je trafic... 
^ £t c'est ainsi que dans les autr's spectacles 
. . On ne craint pas d'attrapper le public... 

Mais nous n'avons point d'artifices... 
^ Chez nous ce n'est pas comme ailleurs^ .. 
Et U ce sont les spectateurs 
Qui vienn'nt attraper les actrices... 

loùPFLC, se grattant. Je crains bien d*a- 
Tolr fait la conquête d*une de ces demoi- 
selles... 

picpus^ comme faisant une annonce. «Mes- 

• sieurs 9 Mesdames, vous êtes avertis de 
■ ne pas confondre mon établissement 
t avec '^cluî d'un individu totalement 
» étranger ù l'histoire naturelle de mon- 
» sieur 4e BufTon , qui «'est qu*une mau- 
a Taise et plate copie de mes sauteuses*. • 
a de mes piquantes bayadcres!.. » 
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SCENE XL 

Les MÊMES, BÂRÂGOUINO. 



toâftAabumo. t Messiou , Mesda^mes , lé 
a pbdblic II est averti dou nou pas confon* 
a dre mon ezpositione avec celle d*oune 
a individu nommé Picpous, qui n*esl 
a qu'oune mauvaise et plaie coupie de la 



a mienne et tout- à -fait indigne de la 
a boune ecaipagnie. » 

Il se gratte. 

jouPFLiT« Encore de la concurrence. 

BASAiTB. Ah ! ça, mon magasin va deve- 
nir un grenier à... 

BkhkQovino j à Picpiu. Te voilà, sarla- 
tanel.. 

picroa. Te toîIâ, tH saltimbanque !.. 

aiBAGOcino. Gontrefactour. 

picpos. Plagiaire. 

BABAGOuiKo. Glassique. 

piGPes. Romantique. 

BABA601I1B0, dérouiont M poMcaréê^ ¥t 
voyez deux industrieuses qui se batleatca 
doitel au bois de Boulogne. Les flurets ils 
sont boulonnés, et les témoins ils décla- 
rent que l'honnoiir il est satisfait. 

picns , montrant aussi aon ûffichê. Voua 
voyea Ulord Wellington, on Anglais très- 
coonu, et pas mal mis en habit rouge, 
monté anr ton cke.val de bataille... 

BABAGoeiifO. Oune salle de bal dan» la** 
quelle doux de ces demoiselles habillées en 
dames 9 et doux autres en messieurs dan- 
sent la galuppe. La tnousiqiie est de Rous- 
•ini. 

picjud. Un éléphant, armé en guerre, 
traîné par une seule jeune première... Je 
compte en dresser une à iraincr le bud- 
jet... 

BARAGOUINO. Vi remarquerez que les 
travailleuses a' de Moussu... sont J*oiigîne 
canine... 

picpus. Il est vrai que les caniches sont 
mes 'correspondants dramatiques, chargés 
de faire les engagemcns dans ma troupe, 
mais je civilise mes artistes, et elles s'at- 
tachent à moi^ 

BABAGORiHO. Je ooe piquc d être lé crca- 
t«)ur du zenre* 

PICPUS. Je n'aurais qu*à relever ma 
manche pour prou ver que je suis un disciple 
à*Êpicure.,, au surplus, tout ça c'est des 
petits cabotinages... Je vas vous expli- 
quer... vous voulez empêcher de sauter le 
pelîtanioiat malfaisant... pas vrai... vous 
lui passez tojt bonnement au cou un poids 
de cinq. cents livres... il ne saute plus.* • 
à preuve : une personne de la, société sku- 
rait-eile par hazard u...ne... chose à in^ 
prêter... {Montrant la boite du souffleur.) 
Jo vais la faire travailler sur celte boite ^ 
comme une grande personne. 

BàBAGoviNo. Tou es uo gûle-mélier... 
nous nous battrons. 

PICPUS. Ça va... c'est-à-dire nos actrices 
se battront A outrance. 



•AAÀGouiiro. En atlendaat souis^ifioi.^ la ; 
poulice correctionnelle. . i - 

piCFu^. Ça va...; allons trouver lès ipa- 
gistrats îrréj>rocliatles. (^^r*.) Faipcux, 
fameux^ Baragouioo... notre procès féca 
du scandale et nous gagnerons lops .tous 
h9 deu« dies bonnes petite^ pijècBd, ^nt 
sous. 

BA1À60KIH0 y bas d Picpus, Entendu , 
compère. (HmU.) Vicoe paradisie , mar- 
sand d*ourviétan... 

fïcwvè f bas d Baragotiino. Bon.*, boni. • 
traite-moi de voleur I.. dii-moi les hor- 
reurs de la TÎe, ça augmentera la recette. 

BÀiAGoviifO. A l'audience !.. et empor- 
tons notre dossier sur le dos.' 

Ils se mettent aa cou les deux affiches. 

piGPus. Viens, brigand... viens chez 
Thémii l 

BAiAGomvo.- Il faut sauter le pas. 
picPDs. Finis coronal opus I. • 

Ils sortent tons les deoz en saotant comme des 

puces. 
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All^yis , plantons bo% bannîèref. , 
Liberté 
Pour la beauté. 

GLéoPiTRÏ. 
Jurons de briser, Mesdames , ' 
Le joug qui nous humiliait î ' * 
Il est bien temps que les femmes 
Fassent leur vingt-neuf juillet. 



SCENE XII. 

BASANE, JOUFFLU. 

BASAHB Saîs-tUy Jouillu que ça deyient 
piquant. 

Bruit confus de Toix au dehors. 

jovFFLu. Qu*est-ce qui crie donc comme 
ça? 

BASAHiy aiiant voir. On rassemblement 
d'ouvriers... aht mon Dieu !;ies voilà qui 
s'afancenl... on dirait qu'ils sont en jupon. 

JOUFFLU. C'est peut-être des garçons 
boulangers... 

BASAHB. Eh I non. . . ce n'est pas des ou- 
vriers. . . c'est des ouvrières. 

SCENE XIII. 

Les Uims^puis CLÉOPATRE, PHRA- 
SIE, PAAIELA, et plusUurs OVyJMÈKES. 

Gléopfltre entre suitIc de plusieurs pelotoqs d'ou- 
vrières ; eUes sont toutes coiffées d'un chapeau 
d'homlne et portent des lances sur les flammes 
detqueUes est écrit : Firangéret, Fiemistn, M^ 
. dtitei ^ Ltngèret, Brodê¥u$, JBardeutet, Chmiar- 
reuse*^ Brunitseutes ^etc, Cléopâtre porte des 
' «panlettes et tient une épéc. Deux chefs de pe- 
lotoo poHent chsrcune une bannière ; sur l'une 
on lit ; BivoUô da femmes ; sur l'autre : CoaHihn 
d'ouwrtém, 

CHGEUI. 

AïrdetFîUuset, 

■ 

^ Allons, braves ouvrières y 

Tont's au|>as > 

. Ke reculons pari 



GBCBUft. 

iAUons braves ounîères 9 ete.,ete. :' * 

; JOtpFtu. Quelle jolie armée d' voliîl 
gueuses I 

tkSLVES ^ tnonirant Clépâtre. Suriout là 
générale en chef. 

' CLéoPATEB. Vous vojei devant vous une 
députatioù des ouvrières de Paris; moi, 
Cléopâtre, je suis couturière.. . 

PAMÉLA. Moî, je suis fleuriste !. . 

UHB ouvBifcRB. Moi , lîngère L . 

uÉiB AUTBB. Moi, frangère I. . 

UBB AUTBB. Moi, bordeusel.. 

UWB AUTRB. Moi , brodeuse !.. . . , 

UNB AUTRE. Moi, brunisseosel. . 

uHB AUTBB. Moi , chamarreusc 1. . - 

PHRA8IB. Et moi , lïjodeuse I. . 

ctéoPATBB. Nous avons formé une coa* 
iitîon dont j'ai été nommée présidente à là 
volubilité des voîx, et nous venons faira 
insérer dans le Magasin pittoresque, la dé«f 
claration des droits de la femme. * 

BASAVB. Encore une coalition. Toyops j 
Mesdemoiselles, qu'est-ce que vous vou- 
lez... voyons, helle Cléopâtre? 

CLEOPATRB. Nous vouloos travailler très- 
peu et gagner beaucoup. . . nous voulooa 
que les maîtresse entrent dans les ateliers 
en nous fesanl trois révêçences... au li/eu 
de six jours de travail, nous voulons six 
dimanches par semaine, sans compter les 
Iqndis. . . voilà... 

TOUTBS. YoilÂl.. 

CLÉOPATBB. Sans ça, nous rqstops le» 
.bras croisés; quant i\ moi, je daclàrfv 
. ôu^on ne doit plus compter sur l'aiguilU. 
de Cléopâtre. 

JouFPLu. Eh! bien, on . s* pa Wa . de, 

vous. , . on fera comme pour les boulan- 

; gers.on ira chercher la main-d'œuvre ds«s 

les régîmens. 

CLioPATRB, riant C'est ça... !m hoirr 

S.tT°l' '^"'.""^!:^*' '«igrpnddiewr 
fleuristes, les cuirassiers. feronVdijs.i5oiH, 
sets, les caraoïmers se mettroqt maivi 

I BASABB. D'ailleurs, 91 on matique d'o»/ 
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trièret IWinpsUefl* f étlMglT Mue en four- 
nira ; on fera Tenir de* Espagnoles , des 
Italiennes, des Allemandes , on prendra 
des BaTaroises.. • 

ciioPATai. Grand bien Toqs fi|sse... an 
surplus, ce n'est rieq ^ue ÇPi^et nous 
afons bien d'autres préteptipqs» ^la fol. 

BA9AVB, Est«ce qu« f Qi^ vp^lçiiêtre mi- 
nistres y par basard?.. 

PÂHiLÀ. Pourquoi p«s > au moins on li- 
rait dMii. le )onniiA t LelM • #é(u en au- 
di^nce^arliculière, mesdepnoise|leA PVa- 
rfe et Paméla, et a travainé ensuite i|TCip 
madeoioUelle ClèapA^re... 

lovurtv. Mafsc'e^t leiponde renrei^é**» 

ci.ioPATt>- Ho"> avons été hif^r ^ l'CK- 
ffira toir te Rétoltéou Sirrailf et ça 0099 
B dtmnè de fameuses idées. 

BASAV«^ Veus atez trouf é des iiK^^ U- 
dedanrf.. tons Mes btefi hçureu ses. 

pimIla. C*est une belle paptomlaet 

ciioPÀTBB. Un joli pôême. 

jorrrm. CVstvraî, j*al lu dans /'£n- 
ir^aetê qu'on y voit quatrc-ving^t-dix-neuf 
femmes itptis le costume de la Vérité, por- 
tant d'un pulls artésien. 

BAZAVB. Pi, l'horreur!.. (^1 /wirt.) firaî 
toirça et j'emporterai mes lunettes ?ertes. 

CLioFATBB. MalMteuant ce «cnt les fem- 
tires qui en remontreront aux hommes. . • 
D*alyrd, nous sommes lasses d'être tîg- 
tlmes, nous allons victimer à notre tour! 
• TouTlts. Oui , oiH ! 

CLÉorATBB. La gri^elte s*éniancipe. 

TouTBs, Mous nous émancipons. 

rBBA«iB. Nous Tenions toutes devenir 
tes |;rfttides dames.. • 

BASABB. Comment, cette petit là aussi ! 

etioPATBB. Toutes les Françaises sont 
égales devant la loi... plus de petites 
ehambnit au cinquième... plus de petits 
bonnets de bourre de sqie; plus d*étu- 
dians en droit, de clercs de notaire... 
Éous tontons des beaux appartemens, des 
toitiiresj des diamans des amiAssadeurs , 
èt% dlplomatea qui aient te droit de passer 
des cachemires en contrebande $ pour nous 
M donner darantage. • . et toîIàI 

«ntms. EtTollà. 

BàÊiKiL Tous êtes folles. 

ciioPATBB. C'est à prendre ou à laisser: 
VMâ Bté» fiait la loi , messieurs ies hom- 
flMB... ta loi du nins fort; mais il faut 
qu'on èhaiiKe le code pour noa étrennes, 
et qu'on dise en iS54 : t Le mari doit 
9 otléltsmiee à sa femme; la femme est le 
» chef de la communauté, a 

t^ëtis. Oui; oui I 



BtéAfit. letotts dênonceittt ao prdeofear 
dn roi, 

etiopAtaB. Eh bien \ portes^lal en mê- 
me ♦enips notre aete de coalition ; en rolpt 
fes elaoses avec Icb signatures de tontçs 
enfles qui satent éorire. 

9ovwnMi regardant. Ah! que de croix T 

C^iojPATBB- 

Air BBMBsas é$ f olèaiyM. 

On n« recevra plus 4a lettres , 
Oti n' caoï'ra plut ser Teaçalier ; 
On n' regard'rft pfui par la fnêtrv. 
Et 1*0Q n' pourra plof se permettre 
B'alter avec un cavalier 
En cabinet partlcaUer. 
▼oilA, 
ObI^voUé. 
Pendant ce teinp4à 
L'aaiottf dormira , 
L'amant gemk«| 
Aprèaça 
On ^erra 
Qui céderai 

GBQBVa. 

Voila, 
Oui, Toilàvetc. 

Cté0PATBB« 
Mémêaifm 

Sor let An'a plos d*prom'nade éqwttre, 
eut les pfiocip'ft soirenf à ch'Tal.. . 
Mettoni l' icntiment an aèqaeitfe « 
Refnion* les billet* d'orohafare , 
Et cette année en carnavel , 
Fefons relAch' môme au Wanxlial. 
Voilà 1 

Ooi , voilà I eto. 

GiieB«a* 
Voilai 

Oui, voilât elo. 

BASABB. Vous êtcs dcs anarchlstei... df a 
Robespierristesl.. 

cj(iûP4TaB. ipt roua, un vieuirecoon. 
Alionif mesdeaioiselles , le jour de giolre 
est erriré $ triomphons par la douceur, pi 
allons arracher les yeux k louUs celles (|ai 
ne ser9iei4 p^ pQur noife détoi^re de 
ohftaasl># 

TOVTBS. Aux ateliers ! aux alelters f 

Elles exécutent dea mancfcavrea au commandement 
de Gléopàtre ; onent^d vaM^nt le bruit d'une 
trompette ; puit divers cris : F'iâ h PUori, iê 
Journal du PUori, Ohee» à dêUx tou9. Cognas ^ 
Cognas , Cognac f Cognas^ 

locmxT, Ah! venes donc rolri veneK 
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dofiCToirI soot-ils cocasses.. • C'est eo- 
core des matériaux qui nous arrifent. 

BASAim. J*eD suis bien fâché, mais je 
n*ai plus de place pour eux, mon premier 
Toiome est complet, et |e vais mettre sous 
presse... Mamselle la générale, prêtei-moi 
main-forte pour ,les empêcher d*eoTahir 
mon magasin. 

ciioFÀnBy commandant. Voltigeuses^ 
croises baïonnettes!.. 

Ellei Tont tootes «a fond en croisant lenn lances. 
Miuiquc. -— En ce moment le théâtre change et 
offre l'aspect d'une apothéose pittoresque. 

SCENE XIV. 

Lis BftMBs, PIC PUS, PERLIMPINPIN, 
BARiGOUINO. 

CHCBVa GBllilAL. 

Air : Jh ! que le nouvel an êehé^ 

C'est le règne du pittoresqua , 
On en met dans tout 
Et partout 1 
Oui , notre siècle un peu buHesqoa 
En a fait l'oracle du goftt I 

BABAGOUINO. 
Par lÎTraisoos tout se présente,' 
Et des lirres passant aux moellons, ' 
Ylà qu'à Maisons l'on met en vente , 
Des p'tit's maisons 
Par livraisons. 

CBOBCB. 
C'est le règne do pittoresque , etc. 

lOtFFLU. 
Joignant l'agréable à l'utile, 
Nous aTons des pAtés d' bon thon. 
Des restaurans à domicile, 
Et des gigots en édredon. 



GBâBVE. 
C'est le règne du pittoreiqae , etc. 

BASAIIB. 
Hong aaroDs , dit une revae» 
Des trottoirs en fer; quel bonlieort 
On fra des courses dans la me » 
Avec des bottes à Tapeur. 

CBQBVB. 
C'est le règne du pittoresqoe , «te, 

PBBI.IIIPI1IPIH. 
Des professeurs de logogriphet 
Ont , sur l'aiguille de Luzor , 
Ttouwé dans les hiérogliphas 
Des passages de Mari' Tndor.«» 

GKCBVa. 
C'est le règne du pittoresque, etc. 

P^GPUS. 
ftor Pbeul'Tard on traîne à bras d'boniJ 
Pour l'agrément du Parisien » 
Ws petits omnibus qu'à Rome 
InYiota l'emp'renr Vespasien. 

GBŒUB. 
C'est le règne du pittoresqoe, etc. 

CLioPATBB, au public. 

Si le magasin qu'on tous donne !.. 
Tous offre quelques nouTeantés , 
N'oubliez pas que l'on s'abonne 
An théâtre des Variétés !.. 
Notre magasin pitteresqiie. 
S'il n'est pas l'oracle du goût , 
Dans son langage un pen burlea^oe , 
Bien ou mal vous parle de tout, 

GBOBUB GiaiBAL. 

Notre magasin pittoresque, etc. 
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LE SERF 



ET 



DRAME EN TROIS ACTES, 



Imité de l'allemand , 
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PBBSOmjGBS ACTEURS. PERSONNAGES 

La Pa. ALEXIS WOLODIM IR. M. Fotsa. OSSIP, lerf farori d'Alexis. 

La Goht. EMMA LAZINSKI. MU* MATiiLaa. PETEROFF , serf da piinoo. 
ISIDORE , firère naturel d'Alexia. M. ST-Eaaara. FOBOOR. id. 

£a je^ae ttt ont château éô FTotodUmir, dana i'mnpite riuêê. 



ACTEURS. 

M. FaARCiaQOi • 
M. Paosna* 
M. finiuu 



ACTE I. 

Une salle du château. — Poriu latérales, porta au fond. 



SCENE PREMIERE. 

FOEDOR, PET£ROFF/ OSSIP, SERFS. 

lia foot tous groupéa aatoar de PeteroflT; Ouip est 
seul a8>is à l'écart sur la gauche. 

piTBaoFF. Oui* frères, me yoilà refeou 
parmi vous; aprè^quioie ans d'absence et 
de Tojages , je me retroure aux lieux où 
je suis oé. 

osair. Et serf en revenant comme serf 
ta es parti I 

PBTBSOFP. Oui; malgré oela« ni moins 
joyeux ni moins content. 

oship. A la bonne heure ! 

voBDOi. Par Saint Alexandre Newski, 
je ne m'attendais guère à te revoir des 
nôtres I 

PBTBEOFF. Je faisais partie , tous le sa- 
yesy des quinse cents moujicks donnés 
par le vieux prince en présent de noce à sa 
nièce Linska; la jeune daroe^ qui aime le 
luxe, nous cha'*gea un jour contre un at- 
telage du Mekiembourg, six chevaux ma- 
gnifiques^ un marché d'or, lis valaient 
mieux que nous. Une fois dans la circula- 
tion, je n'ai plus fdit que passer de main 
en main; enfin, il y deux mois, un coup 

de dés m'a rendu au fils de mon premier 



maître , le prince m'a gagné au jeu contra 
l'enseigne Borickloff. 

ossip.' Notre maîlre se laisse touiouri 
duper. 
PETBBOpp. Ils ont joué très loyalement. 
ossiP. Loyalement, soltl.. mais on l'a 
payé en mauvaise monnaie. 

piTBBOPP. U n'aurait pas voulu de toi» 
fou! 

OSSIP. Un joueur n'a pas besoin de la 
folie des autres. 

PBTBRopp, bas'à Fœdor. Ossip est dono 
toujours le même? 

POBDOR, de mimé: Toujours mauvaii 
plaisant; seulement la tête un peu plus 
dérangée qu'avant ton départ' 

PBTBEOFF. Et le favori du jeune prince 
comme il l'était de son père? 

FQBDOB. Et, je crois, plus maître ici 
que lui. 

PBTBBOPF. Ah! ça, avant que je reprenne 
mes travaux, mets-moi un peu au courant 
de tout ce qui se passe ici^ car je n'y suis 
plus du tout. 

FOBDoa. Oui , oui , tout est bien changé 
depuis quinze ans. 

PBTBBOPF. Le vieux prince Pierre WoIo« 
dimir est mort... je le savais; mais je 

pensais que le jeune prince Alexis lui avait 



seal nieeMé et \t l*ti cBlcedo ptflet 4'«b 
Isidore 9 d'oa frère. .. 

fiBDOi. Plusftgé qu'Alexis ; il n'éuit pas 
au cbâteaa lorsque tu y rios et d*j parut 
que pendant ton absence^, tu ■'M jf^ le 
co&nailre» 

ossir. C'est aussi mon cousin. 

raniorv. Ab 1 bah 1 tu plaisantes ! 

08S1P7 Nullement; car cette parenté est 
une boute poof tna famille. BiamèreaTaif 
une scsUr... elle éUit {ettoe et }olte... atle 
plut au prince. •• 

piTBEOFF. Ainsi frèra illégitime. 

ossir. Oui... et pis qôe cola 1 

FCBDOi. La mère d'Isidore mourut ; le 
prince se maria ; la princesse, qui était no 
ange de bonté «prit l'enfant, l'élevacomme 
le sien... elle l'aimait ailtant et Ton edtdH 
leur mère à loua deus... C*est ainsi que 
notre jeune mettre apprit dès le berceau 
à regarder Isidore comAO «0 Ukre* 

fBTBiOFf/ Je comprends A présent* 

vcniKia. Les cboses continu èreni snr le 
mérite pied après la mort de la prlocease» 
jusqu'à ee qu'Isidore partit pour les pajs 
étrangers afin d'acberer son éducation, de 
se perfectionner dans la peinture... que 
sais-je, moi? il y a déjà buit ans de cela. 

o»siP, se levant brusquement. Allon8>c*est 
assex de repos, à Tour rage 1 vous n'allé» 
pas en manquer, le retour dlsidore, le 
frère du prince; peut-être un mariage... 
partez, prépares tout dans lecbâteau pour 
la réception de ce frère, pour la fête que 
Ton donne é la comtesse Emma... partes. 

Les •est» l'éloigaent* 

SCÈNE II. 

PETETOFF, OSSJP. 
f miofT« Un màrlaf e ! serait-ce cette 
comtesse Emma Lasinski , dont les domal« 
Iles tovebeiit à celte terre ? Je l'ai Tue à 
Saint-Pétersbourg. 

ossip, Pâebéuse aHore pour nous. Un 
amant malheureux est un mauTsIs maître, 
et le prince ne me semble pas beureux 
dans ses amours. ^ 

PBTEBOFF. ^ elle était notre égale ) en 
aérais bien amoureux aussi 1 

ossip , rir^n^i*. Toi! insensé ! tu penses 
& Tamonr ! on serf, un être qu'on yend , 
qu'on change , qu'on donne , qu'on joue l. 
Qui Tcux-tn aimer ? une femnae que ton 
liiaiire peut enlcTer à tes côtés pour satis- 
fnire ses désîrs oû l'offrir aux plaisirs d'un 
* hôle libertin ?.. dans quel but veux-tu ai- 
fcicr? pour laogmenler le nombre de ces 
crtatiire.sque Ton bat, que l'on fouette... 
aU\ïër\*4h peux-tu même? ton ûme l'ap- 
l«i nient elle? peux- In en disposer s^ns IV 
Ycudvfon inaîlie? 



psnaotp. toilà de singulières raisons; 
à t'entendre ondiraîtqu'ilnousesl défoada 
d'aimer I cela ne t'est-il jamais arriré à toi? 

0SSIP9 avec un frémissement, A moil. 
eui!.^ ohl fiuî, j*ai fait cette folie une 
fois... c*est une drôle d'histoire. 

psnaoFP. Vraiment! en effet, toi amou- 
reux! ça doit être amusant, conte-moi ça. 

ossip. Vois-tu , Peterôff , je suis néserf: 
m6B père» ma mère l'étaient» éi Cepen- 
dant, dans mon enfance ^ Je ne pouvais 
m*accoutamer à cet état. J'af ais peine à 
comprendre pourquoi il me fallait penser, 
dire,sotiffrir, euMre ce qu'un autre m'or- 
donnait... cela me paraissait bisarre. 

PBTBEOPP. Rien de plus simple pourtant: 
tu es ierf. Au reste, je ne connais.pas d'é- 
tat plus heureux que le nôtre: nous man- 
geons A la table d'autrui , buvons à son 
Terre , couchons dans son lit , portons ses 
habits, et pour tout cela» nons if'atoaspas 
un souci... Les souolssont la partdu maî- 
tre à qtti nous naiseoBB, à qui nous mou- 
roAs. 

OSSIP. Je ne pouvais penser ainsi ; je le 

? rayais souvent d'une manière cruelle. Par- 
ois, il est vrai, j'échappais à la punition 
par des folies et des bons mots ; c'est ainsi 
que peu à peu je suis devenu le bouffon 
du château» Homme raisonnable, on me 
traitait en esclave; fou, j'obtins presque la 
liberté. 

pETBaoFf. G^était bien calculé. Les bouf- 
fons sont toujours les mieux traitèSL 

ossiP. Oui, comme les singes et les per- 
roquets. En effet, je menais nne asses douce 
vie, notre maître ne pouvait se passer de 
moi , je croyais être bien sûr de sa bfen- 
feitlance... lorsque je vis Axinia: è^étsît 
la plus jolie des femmes de la princesse... 
esclave comme moi. Nous nous primes 
d'atnourl'on pQur l'autre... dans ce temps- 
là mes traits n'étaient pas encore déformés 
par le rire forcé auquel je suis contraint; 
l'amour me fît perdre la tête: fe oommen- 
çai à croire que nous n'étions pas tout-à- 
fait maudits de Dieu, et que nous pouvions 
prétendre au bonheur comme tes hommes 
libres.. .Dis, u'étais-je pas bien fou? 

PKTBTOFP , avec intérêt. Eh bien ! qu'ar- 
riva-t-il? 

OSSIP. Nous demandAmes au prince la 
permission de nous marier. Il refusa, disant 
que je ne serais plus aussi amusant, aussi 
gai quand, jaurais une femme et des en- 
fans. Et il avait raison I pour être gai sans 
cesse , il faut avoir le cœur vide. Nous 
eûmes beau prier, supplier, il nous dit 
non. C*ctaît jnsrtice: il était lemnitre. Moi, 
fou que i'élnis, \q vquIus l'emporter : 



«Il s'appnisera^ quand nous serons unis 
» secrètement* • Aainia répondit à mon 
amour; bientôt il ne fut p(u6 possible de 
cacher notre mariage, elle allait devenir 
mère; nous nous jetâmes aux genoux du 
maitrCf nous baisâmes la poussière de ses 
pieds... en taîo! Moi, je fus rudement 
châtié... elle« une femme est toujours 
mieux traitée, le maître la donnaà un autre 
serf 9 valet d'écurie qui se maria, pour la 
troisième fols... A Tautel, oh! oe fut une 
joyeuse noce I & Tautel, Àxinia dit : non 1 
On feignit de ne pas Tentendre, car le 
prince avait ordonné le mariage. Comme 
elle vit que cela n'empêcherait rien, elle 
se livra au désespoir, et mourut en met- 
tant au monde mon enfant.... mais. Dieu 
soit louét elle remporta avec elle dans la 
tombe*. • £b! bien, frère! pourquoi ne 
ris-tu pas! 

PBTiRorp, eê9uyani une iarme. Rire!., 
pauvre Ossip 1 

ossip , duremenU Allons « à ton poste... 
Les voici» le fils du meurtrier d*Axinia. 

Des serfs paraissent portant un albam » ane botte 
à pistolets ; bientôt arrÎTent Isidore et Aleiis les 
bras entrelacés. Isidore remet à Peteroff son 
Bnanteaa» son cbapean; Ossip, Peteroff et les 
verfs qui portent les effets d'Isidore sortent par 
la droite. 

SCÈNE ni. 

ISIDORE, ALEXIS. 

ALBXis 9 serrant la main de ton frère, En> 
core une fois, sois le bien venu dans la mai- 
son paternelle , cher Isidore ? 

isinoBB. Merci, mon ami. Ton accueil 
m'est doublement cher aujourd'hui, que 
la mort (i fermé la bouche d'où j'espérais 
entendre ces paroles bienveillantes. J'é- 
tais à Venise lorsque la triste nouvelle 
m'est venue, je songeais avec regrets 
A cette demeure... où je ne devais plus re- 
trouver notre bon père... mais dis, pen- 
sait-il à moi? 

ALBXIS. Sa mort fut prompte; cependant 
en ce cruel instant il me serra la main et 
prononça péniblement ton nom ; sa der^ 
nière volonté était sans doute que je fisse 
pour toi ce qu'il n'avait pu faire... car il 
était extraordinaire, et, je l'avouerai, je 
fus frappé d'étonnement lorsquVn parcou- 
rant les papiers je ne trouyai nulle dis- 
position en ta faveur. Point de testament 
qui assurftttoo sort. 

isiDOBX. En al-|e besoin P ne sommes- 
nous pas frères? 

ALBXIS. Oui, oui! et tu peux être sans 
crainte. 

isiDOBB. Je le sois... Te voilà mainte- 
nant muiiredela destinée de plusieurs mil- 



liers d'hommes , sois juste , aiTable , bon f 
Oublie ce malheureux droit que la tyran- 
nie a donné A nos aïeux. Que de fois la ri- 
gueur de notre père m'a fait verser des 
larmes. Tu es un enfant des jours de lu- 
mière, laisse ta bonté triompher de l*espric 
de ténèbres qui veut encore gouverner le 
monde par ses gothiques lois. 

ALEXIS. Je ne te dirai pas de croire à 
mes paroles, mon frère, mais demande 
quel adoucissement a déjà éprouvé le sort 
de mes serfs. 

isinoBB. Reçois mes actions de cfrflce 
avec les leurs; car je sais, je n'oublierai 
jamais que ma mère était esclave... Oui, 
tu es bon et tu resteras tel; mats prends 
garde à bien choisir celui qui te représen* 
tera. Que ce ne soit pas un de ceux qui 
ont eux-mêmes porté la chaîne, elle én« 
durcit le ecsur comme h main, et l*es-, 
clavc se Tenge de éen maux passés sur 
ceux qui lui obéissent. 

ALBXIS. J'y veillerai moi-même. 
isiDOEB. En ce moment, sans doute; 
mais plus tard... 
ALEXIS. Peut-être toujours. 
ismoEE. Toujours! tu pourrais te fixer 
dans ces contrées éloignées de la capitale, 
toi I ami du fracas et du tumulte^ qui dans 
ton enfance ne trouvais jamais la tempête 
assex bruyante I 

ALEXIS. J'ai suivi nos armées, habité les 
camps, je me sois embarqué pour l'Amé- 
rique sur les flottes de T Angleterre, rien 
n'a pu , j'en couTlens , aifaiblir cette hor- 
reur du calme et du repos, assouvir ce be- 
soin d'agîtationque j'éprouvaisalors. Nulle 
part je n'ai trouvé le bonheur. 

isiDOEE. Pour y parvenir, ce n^est point 
à ton imagination vive et ardente qu*il fal- 
lait demander des conseils, c'est à ton 
cœur. Le bonheur se trouve dans Pamour, 
Pdmitié, la culture Àes arts, les affections 
douces et les p laisirs purs . 

ALEXIS. Je ne le croyais pas jusqu'ici; 
mais à présent je suis de ton avis. 
isiDOBE. Quel changement 1 
ALEXIS. Si tu savais... si je pourais té 
dire... mais non... plus tard, je t*appren« 
drai cela. Nous sommes pour long-temps 
ensemble, n'est-ce pas mon frère? 

isinoBB. J'espère que rien ne nous for- 
cera de nous séparer. 

ALEXIS. Oui, lu resteras avec moi.. .dans 
cette terre... tu y retrouveras une ancienne 
connaissance, une amie de notre eofanccé 
isinoEE. Qui donc?., qui veux-tu dire? 
ALEXIS. La comtesse Emma Laiinski. 
ISIDOEE. Elle!., elle est ici I 
ALEXIS, Depuis on mois; le château de 



sa (amlUe est Toisin du mieo» D*oû Tient 
tooétonoemeot? 

isiDOAi, troublé. Je ne saTsis pas qu'elle 
fût dans ce pays., elle ne m*aTaii pas dit... 

ALEXIS. Comment !.. mais^ en effet y je 
me rappelle*. .elle m'a raconté t'aroir ren- 
contre dans ses Tojagesen Italie» tu lui ^ 
enseignais la peinture. 

isiDOBE. Il est Trai; sa mère, qui rac- 
compagnait alors, me témoignait de l'a- 
mitié... 

ALCXis. Tu parais fatigué. . • le Tojage?. • 

uiDoai. Quelques instant de repos suf- 
firont pour me remettre; permetswnoi de 
me retirer. 

AXiixis. Soit! ton appartement est pré- 
paré. {llfrapp$ dam â$s mains: Ouip parait 
d la porté de droite.) Ossip, conduis mon 
frère. 

laiiK)!!* Je te referrai bientôt. 

Il fort par U draite. 

SCENE IV- 

ALEXIS» iiuL 
Quel étonnementl quel trouble lorsque 
)*ai nommé k comtesse ! son retour l'a 
frappé 1 II a passé près d'elle une année, 
en Italie; sans doute dans l'Intime fami- 
liarité des pays étrangers* Il était son mai- 
ire; il la Toyait tous its jours... S'il était 
possible... que cela ne soit pas!.. ciel! 

épargne-nous ce malheur. 

Ouip rentre. 

SCENE V. 

OSSIP, ALEXIS. 

AUZis. Ossip! 

ossip. Excellence! 

Auxis. J'ai besoin de ton adresse. 

OSSIP. Disposez-en : elle est à votre ser- 
tice comme tous mes TÎces et toutes mes 
qualités. 

ALEXIS. Il m'importe de savoir com- 
inent... quelle sorte de liaison existe entre 
la comtesse Emma et mon frère. 

ossip. Ah, ah! 

ALXXis. Je reux dire... sous quels rap- 
ports... si c'est une simple connaissance. 

ossiP« Je TOUS comprends parfaitement, 
IQxcellence. 

ALixis. Tu Tas fréquemment chez elle , 
tu connais ses femmes... examine^ inter- 
roge; et Tiens me dire ce que tu auras ap- 
. pris. 

OSSIP. Vos ordres^eront exécutés. Gela 
n'est pas difficile. •« plut au ciel que toutes 
les Térités fussent confiées à des femmes ^ 
Terreur serait bientôt bannie d« la terre. 

AUXIS. Pomptitude et silence; 

968IP. Cela s*entend. 



AiBxis« Je compte sur toi. 

SCENE YI. 

OSSIP, seul. 

Voyez donc» il me met lui-même l'arme 
daus la main... Ces enfans ne sont pas dif- 
ficiles à mener... J'ai déjà été le confi- 
dent du père, et je lui ai Tersé plus d'une 
fob la cIgQe» pour le remercier de ses 
bontés euTers Azinia.*.. le fils n'aura pas 
d*hydromel non plus... Eht mais, c'est Ist 
dore, sTec la comtesse! Comme l'amour 
rend clairToyaot... Le prince a dcTîné 
juste... S'il en est ainsi... Axinia, tu seras 
bientôt Tengée... SurTeillons-les. 

lls'éloigoe. 

SCENE VII. 

ElIOd A » ISIDORE. 

Ili entrent en pariant. 

IHHA. Ouif j'ai compté les secondes, 
mon ami» et l'aiguille diTisa-t-elle le temps 
en moindres parties^ mon cœur impatient 
les eût aussi comptées. 

isiDoai. Si j'aTais pu préToirque je tous 
trouTeraisici» je n'aurais pris aucun repos. 

IVMA. Votre dernière lettre m'arriTait à 
peine, lorsque j'appris que TOtre père n'é- 
tait plus. J'accourus aussitôt ici» pour 
qu'auprès d'un grand chagrin tous trou- 
Tassies un peu de joie. 

isitiORi. Un peu de joie! Oh! tous m'ap- 
paraissez comme un ange consolateur au- 
près du tombeau de mon père* 

EHiiA. J'acquitie ainsi une sainte et an- 
cienne dette, car tous aTcs aussi essuyé 
mes larmes lorsque je perdis ma mère à 
Rome... Que ne sommes-nous toujours 
restés dans cette belle contrée qui Tit naî- 
tre notre amourl 

isinosB. Il manque là beaucoup de choses 
qui nous charment id. Comme les souve- 
nirs de mon enfance se présentent à moi , 
au milieu de ces huttes couTcrtes de 
mousse I La lumière pflle du soleil, les 
nuages grisfitres , me plaisent même en me 
rappelant mes premiers jours. 

BHiiA. Oui, nous sommes dans la patrie, 
mais aussi il faut songer aux soins de la 
TÎe; ce que tous désiriez, je l'ai fait. Mon 
bon oncle Ta promis, il tous employera 
dans les ambassades, et mettra à profit 
TOtre connaissance des langues étrangères. 

isiDOBB. Merci , aimable amie. 

xiMA. Puisse*- je ainsi assurer TOtre 
bonheurl 

isiDoai. Qui s'y oppose? 

BMMA. A l'étranger, tous aTCf Técnà 
TOtre gré, pendant huit années, libre de 
toute dépendance} pourrea*Yous toiis ac» 



eoatumer à la contrainte, dans totre pays, 
supporter ia dore réalité? Ici, rien n*est 
encore mûr, c'est l*hifer de la cîyiKi^atioa, 
l'arttsle n'y est pas honoré comme il doit 
l'être ; en Italie, il n'en est pas ainsi. 

isiPOiB. Ohl que de fois j'ai rêfé que 
les beaux-arts nous donnaient l'éclat delà 
gloire... Mais cela ne peut-être... la vie 
est triste et froide, il faut s'assujettir et 
supporter... Moi, surtout, né dans une 
condition obscure... 

BMiiÀ. Isidore, vous ayez appris de quelle 
fiiçon inconceyuble yotre père vous a ou- 
blié... Il n*a pas même laissé un acte au- 
quel nous ne songeâmes jamais, mais qui 
devient aujourd'hui indispensable, une 
lettre d'affranchissement. 

isiDoiB. Une lettre d'affranchissement! 
en ai-je besoin? ne suis-je donc pas libre» 
n'ai-je pas été élevé en homme libre ? 
N'est-ce pas assez de la tache de ma nais- 
sance,^ su is-je donc encore né esclave? 

BHiu. Je ne croyais pas moi-même que 
cette formalité fût nécessaire ; mais votre 
mère était esclave, et vous portez son nom; 
pardonnez, mon ami « si je m'occupe d'un 
sujet aussi pénible pour vous, un seul 
doute sur votre liberté détruirait touas nos 
projets, tous nos plans. 

isinoBE. Mon frère me donnera cette 
lettre dès que je le voudrai. 

EVMA. Veuillez-le donc aujourd'hui- 
même, àl'instaut, s'il est possible., «car je 
crains... 

isiDOBB. C'est une ame noble. 

EMMA. Oui, mais il est esclave de ses 

tassions. Toujours entouré de serfs cour- 
es devant leur maître futur, comment 
aurMii-it appris à se maîtriser lui-même 1 
Non, non , je ne me fie pas à lui... car, 
hélas!., ilm^aime. 

isiDOBB. Lui, grand Dieu!. Yoilàdonc 
ce secret qu'il semblait vouloir me con- 
fier, qui remplissait son cœur , et parais- 
sait prêt à s'en échapper ! 

XHiii. Jusqu'à la mort de votre père, 
nous ne nous étions vus que rarement; je 
vins ici, je le trouvai abattu par la dou- 
leur... lime parut se plaire dan^s mon chfl- 

leau, où je lui offris des consolations 

Pouvais-je agir autrement avec le frère 
de mon ami? Peu à peu son but changea , 
et lorsque je songeai & me montrer plus 
réservée, il se montra lout-à-coup avec 
toute la violence de sa passion... Cachez- 
lui bien notre amour, jusqu'à ce qu'il est 
signé cet acte! 

ISIDOBB. Cacher notre amour!., me 
taire !••• Oui^ je me tairai, s'il n*est pas 



trop tard , s'il ne m'interroge pas.MN'ez!'- 
gez pas de moi une basse dissimulation» 
BMMÀ. Obtenez promptement cette lettre^ 
alors cesseront mes craintes, alors nous 
pourrons espérer un bonheur que nous 
promettait ma mère, elle avait reçu nos 
avœux... à son Ut de mort, sa main abéni 
notre union. ' 

ISIDOBB. Rassure«toi, chère Emma, rien 
ne mettra obstacle à Taccomplissementde 
ses vœux..; Je vais demander cet acte..*, 
comment résister à tes désirs... Qu'elle 
soit libre au moins la main qui presse la 
tienne ! 

XMHA.- AJieu, j'attends avec Impatience 
le résultat de cette démarche... Adieu! 

Elle sort par le fond, Isidore la reconduit» pnis 

rentre à droite. 

SCENE VIII. 

OSSIP , qui a paru de temps en iempê pen^ 
dont ia scèni précédente» 

Aimé de la comttesse! De la belle, de 
la riche Emma! Son mari ! Pourquoi pas^ 
s*il est libre... On ne s'effarouche pas de 
sa naissance; n'a-t-elle pas son manteau 
d'hermine qui couvre tout cela? Ainsi 
libre, aimé, riche, et même seigneur , 
propriétaire de serfs, et cependant c'est 
un bâtard... Et moi, lorsque j'aimais, j'é- 
tais à lachaînecommeunchien; foulé aux 
pieds comme un ehien... J'ai vu ma femme 
traînée à l'autel avec un autre., je l'ai vue^ 
pendant un mois minée par le désespoir. •• 
puis mourir , et cependant je suis né d'une 
union bénie! Le péché du père et l'infamie 
de la roère feront donc la fortune des en- 
fansP Eh! ce serait le monde renversé.. ••• 
Il faut qu'il reste serf, je le suis bien, 
moi, et nos mères étaient sœurs! Il est 
né dans l'abjection, pourquoi veut-il s'é- 
lever au-dessus de ses frères, et se mêler 
aux élus! Il faut qn'il reste serf: si j'ai em- 
pêché son affranchissement auprès du vieux 
maître, je l'empêcherai bien aussi auprès 
dujeune. Il faut que personne ne soit libre 
je ne le veux pas, personne, que ceux que 
Dieu a choisis. Contre ceux-là « je ne puia 
rien... que grincer les dents de rage. 

SCENE IX. 

OSSIP, ALEXIS. 

Atexis. Eh bien I ai^-tu appris quelqtle 
chose... des nouvelles certaines?.. 

os^ip. Oui , Excellence , je suis encotn 
tout ému du bonheur de mon cousin. 

ALEXIS. Comment, quel bonheur? 

o^sip. Je n'ai pas eu besoin d'aller bîéti 
loin à la recherche des nouvclles«<»> ell^ 
sont Ténues me trooycr.. 



Ainu. Bxpliqoe-toi. 

OMir. La comt€SS6 e#t Tenue kL.. 

Àuzis. loi? 

OMIT. Pour Toir Isidore.., caoscr arec 
lui. 

àlMMU. EofiiB... 

ossir. J'ai eoteodu leur eotretieiu... 
TOtre excelleoce avait bien raison, ils s'ai- 
Bieot depuis des auoéesy depuis leur 
▼oyaga de Rome. Feue la eomtesse con* 
naissait leur amour et l*approuTait..« que 
Dieu bénisse leur union 1 

ALBiis. Que Teofer plutôt.» mais non , 
ce lontdes contes absurdes... elle, née au- 
près du trône ^ pour les fraudeurs ; porter 
un tel nom L. héritière d*une si glorieuse 
race et lui » né dans la hutte d'un esclare I. 

0S8IP. Oui j monseigneur; mais c'est un 
homme sensé que mon cousin, un sarant, 
un peiotre habile... les grandes dames ai- 
ment la peinture.*, al la comtesse est in» 
dépendante. 

▲Lixis, à Ud^mim$. Ainsi s'expliquent 
ses rares Tisites ici... et la froide poli* 
lease... 

ossip* Je ne saTals pas que Totre excel- 
lence aimât la comtesse. Bon Dieu! comme 
cela s^accorderalt bien :1a naissance ^ le 
rang, la richessOi l'âge... je ne peux plus 
me réjouir du bonheur de mon cousin..* 
il devrait se retirer par respect pour votre 
Excellence... même par amour pour la 
comtesse... mais il ne le fera pas, je le 
connais, il a toujours été orgueilleux. •• il 
voudra s'élever... il ne reculera pas. 

Aixxis. Il ne reculera pas! et je puis... 

ossv. C'est un avantage et ausei un in- 
convénient d'être de si haute 'naissance 
que voire excellence... si, à cause de 
votre rang, vousn'éticz pas obligé de vous 
montrer généreux, si vous pouviex agir 
.tout bonnement contre nous autres, vous 
n'auriez qu'un mot à prononcer, un seul 
mot et tout serait dit. 

ALixu. Un seul mol?., et ce mot? 

oseip. Ma tante û'appartenail-eliepas à 
votre père? n'est-elle pas votre propriété 
même daus la tombe? et le .fils de voire 
esclaTC n'est-il pas votre serf?.. Bien? si 
vous lui disiez: tu o'aimeras pas la com- 
tesse, je ne le veux pas... pourrait-il se 
mettre en. révolte contre son maître? il 
l'aimerait en secret... soitl mais pourrait- 
il l'épouser sans votre permission ? pour- 
rait-elle donner sa main de comtesse à un 
4erf? 

▲LXXis , qui Ca regardé fixement , après un 

silence. M'es-tu donc qu'un fou , qui , sans y 

. songer, jooeavec ces terriblesidées comme 

un enfant avec un serpent.*. Qu bien es- 



tu un envoyé de l'enfer^ qui vient an*de« 
vaut de nos désirs criminels pour nous 
précipiter dans l'abyme? Ibu ou démon ^ 
ton oonseil est infernal. 

ossif. Ce n'est pas un conseil, Excel* 
lence ; je sais trop bien qu'il ne me ron- 
vlent pas d'en donner à on prince. Je vous 
ait dit seulement ce que je pense et c'est 
mon devoir ; car, sljesuisà vous, ma tête 
vous appartient aussi et les pensées qu'elle 
enfante de même... mes paroles sont peut- 
être celles d'un fou.,, mais elles ont un 
certain goût de sagesse. 

▲LBxis Lui! qui me témoigne tant d'a- 
mitié, le blen-aimé de ma mère le fils de 
mon père, qui, dans mon enfance turbu- 
lente, a mille fois risqué sa vie pour la 
mienne... lui, mon esclave! j'oublierais 
quel sort lui réservait mon père, ce qu'il 
m'ordonnait è son Ktde mort... O crime! 
crime contre tout ce qui est bon et sacré.. 

ossip. Votre père n'a rien ordonné... il 
a prononcé son nom et voilà tout... s'il 
avait voulu raffirancUri il l'aurait fait par 
on testament •• 

ALEXIS. Silence I silenoe là-4essus. Sors 
etprie*le de venir... j'ai besoin de lui par- 
ler« 

osair. Ahl comme il va bénir votre 

bonté I 

Il tort. 

SCENE X. 

ALEXIS , uaL 
Ils s'aiment! ils veulent s'épouser! rêfes 
d'une imagination égarée Erreur née dans 
ces pays ou règne une folle égalité, où les 
plus humbles ne craignent pas de porter 
leurs regards jusqu'aux plus élevés... ici ils 
reconnattroot l'impossibilité de leurs pro^ 
jets... Et s'ils persistent?., s'ils persistent, 
oh! non... s'ils le veulent?... eh bien!... 

alors... 

Iiiéore antre. 

SCENE XI. 

ISIDORE, ALEXIS. 

isiDOEB. J'ai rencontré ton messager. 
J'avais le même dé:^ir, je voulais te parUr. 

▲Lxxis. Que voulais-tu moi ? 

ALEXIS. Te prier d'accomplir une for- 
malité que l'on me dit être nécessaire et 
qui est sans doute dans tes intentions, de 
me donner une lettre d'affranchissement. 

ALEXIS. Je te la promets... su l'auras 
bientôt. 

isiDOXB. Non pas bientôt, mon frère; 
dans une affaire de cette importance ne 
laissons rien dans le vague. 

ALEXIS. Tu es bien pressant! te méfies* 
tu de moi ? 



tfiipoRB. Je me méfie du temps qui peut 
amener dès événcmeos ioatleodus... si ud 
malheur... si je passais à tes héritiers 9 
compté parmi tes esclave... 

ALEXIS. A la bonoeheure demain. • après- 
demain, 

isiDORB. NoQ| mon frère» aujourd'hui 
même; il ne faut qu'un instant. 

ALEXIS. Soit y aujourd'hui même, 9! tu 
me dis le yrai motif de ton impatience. 

ISIDORE. Je te l'ai dit. 

ALEXIS* Non tu ne l'as pas dit... tiens ! tu 
rougis! fa hoole couvre ton front... tu 
n'entends rien au mensonge... tu aimes^ 
tu blàtis de brillans projets sur cet amour., 
oui y je l'ai deviné, tu es aimé de la com- 
tesse Emma... ne le oies pas. 

ISIDORE. Pourquoi le nier, si tu le saisP 
]'en suis fâché pour toi ; tu n'as pas appris 
par une voie que la lojauté approuve, ce 
que nous aTions le droit et le besoin détenir 
secret... Nierl dois-je craindre ton juge- 
ment? oui, le l'aime; déjà depuis troisans 
taos cœurs sont unis. 

ALEXIS. Cependant .. où te conduira cet 
amour ? 

ISIDORE. A l'autel... au bonheur t 

ALEXIS. Est-il possible? elle et toi! c'est 
bien, elle a été faible et tu la punis de sa 
faiblesse par le don do ta main,... sais*tu 
bien où tu es né? 

ISIDORE. Je ne le sais que tropT nrfaié il 
eût été généreux à toi de l'oublier... c'est 
rêtreyeu que de réveiller les tau tes d'un 
père que la terre recouvre. 

ALEXIS. La faute est & lui, mais à toi la 
honte. Ne lève pas alosl le front t>n 7 rolt 
le signe de ton abjection... il ne m'est pas 
permis de songer à la fille des Cxars; si 
j'avais cette audace, je serais un traître; 
car je ne suis pas né sur la pourpre. La 
naissance règle notre sort ; supporter le 
tien. Personne ne songea humilier celui 
qui se tient A sa place. Si tu fais descendre 
la noble Emma jusqu'à toi, tu l'exposes à 
la haine de ses parens, au mépris et à la 
dérision du monde... alors ta honte est 
mille fois plus méritée. Tu es un bâtard 
d'âme et de corps. Subis ton sort. 

ISIDORE. 'Wolodomir, modère-toi! j'ai 
supporté l'humeur altièrede ton enfance., 
il 7 a huit ans de cela... je ne pourrais 
aujourd'hui supporter les injures de l'hom- 
me fait I Que veux-tu de moi? La comtesse 
espère.. . 

ALEXIS. Elle espère, qu'elle folie I elle 
court à sa ruine. Tu dois la retenir^ la pré- 
server d'elle-même 9 si tu as vraiment de 
l'amour pour elle. 

ISIDORE. Un boohearinespéré me donne 



un ange, peut-être en dédommagement 
de ma naissance, et je le repousserais^ non ! 
l'abnégation de soi-même est au-dessus 
des forces humaines... la vie n'est rien 
pour moi ei ce n'est avec elle,.. 

ALEXIS. Sais-tu que je l'aime? 

lèiDORB. Oui, je le sais, je le sais! 

ALEXIS. Elle le sait aussi, il faut quç 
le monde le sache,. • oui I je l'aime; je n'ai- 
mai jamais^ je n'aimerai jamais qu'elle: 
c'est mon an^our qui me donne la vie. 

ISIDORE. Pauvre frère ! 

ALEXIS. Le suis-je , ton frère! eh bien l 
ne détruis pas mon espoir. Prends pitié de 
mol... Ton cœur est tranquille, ton âme 
est calme; tu peux 7 renoncer... moi« je 
ne puis que mourir. 

ISIDORE. C'est à toi, qui l'aimes à peine 
depuis autant de semaines qge moi d'an- 
nées... à toi qui ne l'alipes pa8| qui ne 
peux l'aimer. 

ALEXIS. Je oa puis l'aimer t pourquoi? 
elle est d'une haute naissanoe | je suis da 
la race île Roarick $ elle est riche , je le 
suis da? antage. Que veut-elle ? de i'éolat 3 
je puis la couvrit da parles et de diaraans 
comme l'image d'onesaiote... de Tamour... 
oh! qui aime pins ardemment que moi.*». 
(// i^oDonu x$rê liidoPi,) Je le supplie , et 
si je voulais.. . 

isiDoiB. Si tu voulais. •• 

ALEXIS. Non , non , frèrel ta Paioesy je 
le vois bien ; je ne le nie pas. •• je sali 
aussi que tu vaux ses biens, son or.. Prenda 
la moitié de mon héritage | prends diva»» 
tage ; laisse*Bioi la plus pauvre da noue 
deux; promets-moi seulemant, jare-4Doi 
que lu ne la verras plus 1 que lu t'éloîicae- 
rat, que lu seras mort pour elle... poii^ 
toujours. 

isiaoRC* Javaa insensé # qui me eroit 
sans âme parée qu'il me voit sans fureur ! 
Modère-tei, et songes-y: &quoi te servi- 
rait que je t'éeoutasse? file me regrette- 
rait ou me mépriserait; mais elle ne l'ai* 
merait pas. 

ALEXIS. Elle m'aimçrait I l'oubli entre- 
rait dans son ^eceur... Au nom de T amitié 
fraternelle, Isidore] 

ISIDORE. L'amitié fraternelle ne vas pas 
si loin. 

ALEXIS. Tu retases Ion fr^re? 

ISIDORE. C'en estasses^le dis-je. Je me 
mépriserais moi-même si je me rendais à 
tes prières* 

ALEXIS. Méprise-toi donc, car tu renon- 
ceras à la comtesse. 

ISIDORE. Qui m'y forcera ? 

ALEXIS , s't^proiAant fiénmenL Oà est t% 
lettre d'affiranchissement^ eselaTe? 
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ntùùÈM. O ciel 1 

ALU18. Tu pâlis ) ta trembles derant toa 
matlre... Seifl eoteods mes ordres... n'ap- 
proche plus d'elle 9 oe la reg9rde plus... 
Sois areugle quand elle paraîtra f sourd 
qoaodelle t'adressera la parole... ne songe 

Jios à elle » arrache son image de ton cœur, 
e ferai sniTre tes past ^uiTciller ton som- 
meil, et si tu me désobéis y même de pen* 
aécy redoute la colère de ton maître. 

isiDoai. Insensé! misérable!., si je ne 
respectais en toi le sonvenir de mon père, 
de ma bienfaitrice... Fuyons, fujonspour 
toujours... que celte pensée ne me fasse 
pas commettre un crime. 
Il Ta t'éloigaer; le prince frappe dans éet maini. 

SCENE XII. 

ALEXIS, ISIDORE, OSSIP, PETE- 
AOFF^ FOEDOK, Sears. 

▲mis, aux nerfs, Emparea-Tous de ce 
rebelle; qa'on renferme. 

isiDoaa. Que personne ce le tente^ s'il 
tient à la Tie. 

ossip, àdemi-^oix. Cèdes, rendez-TOus; 
le connais le prince : la résistance serait 
mutile. 

isinoiB. Oui, tu as raison, ton conseil 
est bon... Venez, Tenez. 

On rattache. 

ossir , d part Brarol prince Alexis... tu 
gagneras ainsi la haine de la comtesse et 
non son amour ;tu ne Tauras pas, et lui 
non plus... Il ne faut pas que le bonheur 
entre dans une maison où ils ont brisé le 
cœur de ma femme. 

isiDOiB , s*avançant au tniiUu de la ecène. 
O mon père I du haat du ciel contemple 
ton ouvrage. 

Let feifi l'entoarent ; on Ta l'emmener. Alexis est 
absorbé; sur le côté en face. Ossîp regarde les 
dans frères arec une Joie féroce. 

Fin du premier acte. 



ACT£ IL 



Vnepriion ; au fond ^ une fenêtre gritièê; une 
porte à gauche. 

SCENE PREMIERE 

Isidore, assis sur une pierre, OSSIP. 

ossip, entrant. Bonjour, Isidore Paw- 
Iltscb; aTez-Tous bien dormi? 

isiDoaa. Je désire que mon frère ait 
dormi aussi paisiblement que moi. 

ossir» Atck-tous un frère t je n*en sa-* 



Tais rien.', tous aTCx rêTé cela..* C'est 
unemauTaise habitude que de regarder ses 
rêTes comme des réaliiés. 

isiDoai. Que me tcux-Iu ? 

OSSIP. Ah! oui... Notre maître tous fait 
demander si tous aTea fait tos réflexions. 

isiDoEi. Il n*est pas besoin de réflexions. 

099IP. G*e9tce que j'ai dit. Je sais ce que 
c'est que l'amour... et la comtesse est si 
belle y si douce, si aim^ible, que vous ne 
séries pas digne... EnGn, il but vous dé- 
cider... Si TOUS obéisiiezà notre maître > 
TOUS aurez la liberté et de Targent tant 
que TOUS en voudrez... Touspourres même 
fuire le portrait de la comte.nse et l'em- 
porter. Si TOUS TOUS opposées au maître , 
vous resterez serf^ et, '^onime serf, tous 
ne pourrez jamais posséder la comtesse... 
Eb bien ? 

isiDoai. Je m'en tiens à ma première 
réponse. 

OSSIP. J'en étais sûr... et, quand je vois 
cette noble comtesse aussi belle... Uais^ 
songez-y bien^ au moins. 

isiDoaB. Tu connaisma résolutions 9 ins- 
truis-en ton maître. 

OSSIP. C'est inutile; dans ce cas^ j'ai 
Tordre de tous faire habiller. 

isiDORi. Habiller... pourquoi? 

OSSIP. Pour prendre le costume de TOtre 
état, celui d'un esdaTC, d'un serf... ne 
rêles-TOus pas? 

ibiDoaa. Oui... O mon père ! pourquoi 
SToiréTeillé dans mon cœur des sentimens 
plus nobles et plus généreux , si c'était là 
le sort que tu me destinai»? 

OSSIP. Ah dam I lui, il n'y pensait pas; 
mais dans cette Tie il faut s'attendre à 
tout... D'ailleurs, que tous demande- t-on? 
d'endosser une livrée. 

isiDoas. La livrée... mol ! c'est un com- 
plot infernal... Non... 

OSSIP. Etes- vous si fier, mon cousin? 
nous le portons tous... votre mère, caries 
femmes aussi sont esclaves, TOtre mère 
la portait; d'ailleurs^ soyez tranquille, 
c'est une fantaisie, un caprice... A quoi 
seriez*Tous bon comme serf? il Tant mieux 
TOUS laisserlibrc. 

isiDoax. Hais paraître à ses yeux, aux 
regards... d'Emma, peut-être sous ce cos- 
tume avilissant... jamais... je ne le puis. 

OSSIP. Vous avez tort de refuser ce que 
vous feriez pour un bal de carnaTal. Ce 
déguisement ne change rien à TOtre posi- 
bitioQ... c'est moi qui l'ai choisi : uu bel 
habit de chasseur Tcrt comme le prin- 
temps; vous aurez presque l'air d'un colo- 
nel des gardes. Vous allez le Tpir^ je Tais 
le chercher» (Il sort.) 



Udora €it abforbé iàfié tèê rèdeiions; un serf 
frappe en dehurs à la fenêtre: il l'ouvre , le aerf 
loi remet ane lettre et diaparalt. 

SCENE IL 

^ ISIDORE, seuL 

\5nt lettre! elle est d*Emma... elle sait 
tOtlt. (Il lit.) a Vous êtes au pouvoir d^un 
» insensé; au nom du ciel poini de résis- 
> tance ù ses volontés... conrurraez-vous 
• autant que possible à sa fnlie; ne vous 
m attirez pas d'indignes traitemens... Je 
a pars cetle nuit pour Moscou. La volonté 
» de notre souverain e&t, Dieu merci, pins 
a forte qu'une loi barbare. Au nom de iiotre 
a amour, soyez patient dans le malheur, 
a Emma. » Oui, ta prière est sacrée : il le 
faut. Qu'amènerait la résistance, d'hor- 
ribles dCènes... du sang... et nous sommes 
fils du même père. 

SCENE III. 

OSSIP, ISIDORE. 

ossip , portant un habit de chasseur qu'ail 
dépose sur le banc de pierre. Le voici , cet 
habit. • Ne faut-il pas se foire tant prier 
pour paraître quelques in-tans aux yeux de 
▼otre frère sous ce costume? {Regardant 
timbit) C^esl magnifique!., j'en serais fier, 

moi. Il est vrai qi^ i^iir^ ^^J^^ ^^ ^^^^ ^^ 
d'âme , n'eôt-ii ^? ^'^ ' 

isiDOBE. Elle ne doit plus rester que 
quel ues instans dans ce pays» ainsi je ne 
paraîtrai pu:^ devant elle. 

ossip. C'est devant lui seul, dans un pa- 
TÎllon écarté du jardin qiiej'ni ordre de TOUS 
conduire. Si vous ne le contrariez pas, sou 
caprice passera. 

isiDOiB. Elle le reut... allons, du cou- 
T«ge, soumettons nous. 

Il défait Bon habît. 

ossir. A la bonne heure , donc! 

isinoRB^ prend C habit et te repousse. Je 
Depuis... il le faut pourtant. 

Il l'endosac, Oiaip Taîde. 

ûssiP. Et des armes aussi. (// prend le 
couteau de chasse et le tire du fourreau.) fit 
mortelles! 

jsiDOBBv reculant Non... je ne yeux pas 
deeetie arme! 

ossip. Pourquoi donoPcela est inrlispen- 
sable avec ce costume. (// lui passe le cein- 
toron.) Un fameuxchasseur» qui n peur d'un 
couteau de chasse. (Le regardant ) En 
Tèritè cet habit vous va mieux que l'autre. .. 
je suis tout joyeux de vous voir ainsi: vous 
ToUà un des nôtres, aussi je veux tous tu- 
toyer, vous appeler mon cousin... Soi:} le 
bien venu, cousin ! que diable aur^si allais- 
tu faireparmi les «lus? ils t'auraient regardé 



par-dessus t^épautè^ remercié d*uû coup* 
d'œil quand tu leii aurais salués trè*»-hum- 
blement» tu ne pouvais \v.9 aimer et il ne 
t'était pas permis de les h»ir. Est-ce là vi- 
vre? la c.omtesse sans doute... mais tu ne 
peux l'avoir et il y a de jolies ûllea parmi 
nous... Te souvit*n!)-tu d'Axinia? 

isiDr>BB. Je n'oublierai jamais U corapa* 
gne des jeux de mon enfance t elIt- était si 
bonne et si belle! une flisnr qu'on a écra?»ée 
sans pitié! hier encore, en visitant le. tom- 
beau de mon père , je me suis ageuouillé 
sur sa tombe 

ossip, lui prenant vinenunt la main. Vous 
l'avez fait?., lu as prié^.. onî, oui, je le 
crois tu as bon cœur, tu n'es pas de cette 
race des maîtres .. laisse-les, lai>se-lesl 
tu feras heureux avec nous, je parlerai 
pour toi, tu ne resteras pas laquais, et bien 
que tu ne sois pas un enfant lé;;itime« tu 
n'es pas moins mon cousin... Mais viens 9 
viens au tombeau d'Axinia, c'est aujour* 
d'hui Taniversaire de sa mort. 

Il l'cntraine. — > La déeoratioa chtage. 

SCENE IV. 

Des jardins élégans. A gauche , un pavillon 
.ouvert dans lequel on voit une taàU pri-* 
parie pour un déjeûner. 

ALEXIS , seul. 
Il entre sa montre à la maîo. ' 
Elle va Tenir! dans une heuret j'ai peine 
à contenir mon impatience^ je ne puis res- 
pirer... ma poitrine est oppressée ? pour- 
quoi?., suis-je le coupable? noiu non, 
c'est elle qui, foulant aux pieds tnutcs les 
convenances, s'attache i un esclave, je 
serai entr'eux comme un juge terrible. 

II se verse da vin et boit. 

SCENE V* 

OSSIP, ALEXIS. 

ALEXIS. Eh bien, s'cst-il rendu? 

osstp. Non, Exci^Ilence! il s'est lal<ïs6 
habiller; l'habit de chasseur lui sied à rann 

aLeXis. Il s'est laissé faire? 

OSSIP. Oui, Excellence, sans résister 9 
tranquillement comme si ça lui convenait, 
comme si c'était le costume de grand* 
veneur qu'on lui apportât; i<euleraeni il né 
sait pas fa rencontre que vous lui itiéndgct. 

ALEXIS. Il est tranquille, et l'enfer est 
dans mon cœur!., je fuis le. malheureux, 
et il est au comble de la félicité... que 
craint-il? sa .véritable richesse, »on bien 
le plus précieux, l'amour de la comtesse, 
il ne peut la perdre. Quoi , je puis couvrir 
d'or tout cet espace, trente mille créalui*es 
humaines sont ma propriété et je ne puis 
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triompli^r d'ao eidayel O je briieraf cette 
fierté! je refetterai daos son âme les an- 
goisses qo'il me fait éprouter. 

ossiF. J'oserai tous donner un conseil, 
monseigneur, ne les laisses pas près l'un 
de l'autre, cela no vaut rien, j'y ai son- 
gé... enTojes4e plutôt dans Tos terres élol* 
gnées, à Ferme. Cette entrtsroe serait 
sans effet, vous poores humilier la com- 
tesse, tuais non luîOfer son amour. 

▲LUIS. Je ne veux point de son amour, 
}e la hais. Le prince Wotodimir deman- 
dera-t-il en suppliant ce qu'elle accorde à 
un esciare?.. je ne feux point de son 
amour! je ne veux qu'assouvir atia haine : 
oui, je le jure, je reax la couvrir de 
bonté. 

osnr. N'importe , je tons conseille en- 
core de De pas les faire trouver ensemble. 

▲mis. Silence 1 silence, fou! 

ossip. Fou! soit; tous n'aves pas moins 
sniTimon conseil hier... si jeeuis un Ion, 
qu'est donc ceitti qui suit mon avis? 

auxis« Silence , «e dis- je t 

SCENE Vï. 

Las Uiiias, PFTEROFF, Saars. 

viTtaopf, La comtesse entre aa «ba- 
teau. 

SCÈNE VIL 
ALEXIS , EMMA , OSSIP , SaaFs. 

Le prince est allé au-devant d*Emma; il lai doone 
la nain «t l'amèae à raraat-^cène. 11 fait im 
dgne A Omp qui disparaît. 

AftBxis. Vous avei daigné madame, ne 
pas rejeter mon iaritation. 

m'A. i'aid'autant moins voulu vous re- 
fuser, que nous seront plus long-temps 
sans nous voir., 

ALEXIS. Quoi, voulez-vous nous quitter' 

BMMA. Demain de bonne heure je pars, 
je me rends dans mes terres, près de Kasan; 
je ne les ai pas visîtéfîs depuis mon retour, 
je vbux connaître l'état de mes vassaux et 
savoir s'ils sont traités avec humanité. 
Vous savez, prince, combien peu il est 
permis de se fier aux înlendans. 

ALBXis, Impatient et sans V écouter, Vqus 
avez parfaitement raison. {A Peteroff.) 
Le déjeuner ! 

Oq sertie déjeuner; Aleiis conduit Emma A la 
table ; ili s'asseyent. 

SCENE VIII. 

OSSIP, conduisant ISIDORE, en chasseur j 
ALEXIS , EMM A, assis dans le pavillon^ 
PETEROFP, FOEDOR, SBars. 

OSSIP. Avancez, ne craignez rien, tous 
êtes aTeo des amis. 



Tstnoai, T4eMMdi$anit ÊmmA. Dtent que 
vois-je... Emmal misérable, où m'as-tu 
conduit? 

Il se trouve près do prince et en face d*Emma. 

ALEXIS. Une de vos oonnaissances, si 
votre mémoire ne vous trahit pas. 

MUUk, regardant Isidore, En effet... [e 
n'aurais pu reconnaître l'ancien ami de ma 
mère sous ce costume. 

isiDOSB. Le costume n'a rien changé aux 
sentimens qui lui avalent mérité celte ho- 
norable distinction. 

ALEXIS. Comment , serf, tu parles 1 

niiA. Calmes^vous, prince je vous 
prie... je suis la cause de cette injuste ri* 
gueur. 

âlbxis. Du Tin, chassenr, du vin. 

Ossip passe an flacon à Isidore ; la comtesse le 

prend. 

KV1IA. Permettes que je me serve moi- 
même. 

ALEXIS. Degrice. 

SM«A. Permettea que je sois auui votre 
échanson. 

AI.BX1S, àpoÊTt. Serpent, ne pourrais-je 
donc t'écraser? (Haut.) Ce laquais est 
d'une maladresse... son séjour à l'étranger 
l'a .entièrement gflté^. mais un prompt 
cbàlimeot. ,^,jj. 

isiDOEE , s^avdnçâht^^fdBJftitL,^, 

BHHA, l'arrkant d'un signe, H deviendra 
docile , prince, il saura céder à la néces* 
site... mais j'oublie que mes préparatifs de 
départ m'appellent. «. {ElU se lève.) Je suis 
fâdiée, prince, de me montrer si avare de 
mon temps avec vous. 

Elle descend en scène vers la droite. 

ALixis, debêmt, teujeureprie de h ieéle. 
Cette prompte retraite m'annonce que 
mon accueil n'a pas su vous plaire... Peut- 
être êtes-vous blessée de voir TOtre ancien 
maître changé en valet... Sans doute c'é- 
tait une plus noble fonction , celle de vous 
instruire. 

EMMA. Tout homme peut élever jusqu'à 
lui son état 

ALEXIS. Malèdtclion ! {Il se verse et rend 
le flacon à Isidore.) Tiens... De quelle fa* 
veur peut se vanter mon esclave... L*air 
de l'Italie fait Unt de miracles qo'il a effacé 
la trace de son collier, et l'a placé sur la 
même ligne de la comtesse Emma. 

EMMA. Ce n'est pas l'Italie , mais la no- 
blesse de son âme qui l'a rendu digne de 
moi. 

ALEXIS. Digne! Ah! que ce mot est froid. .• 
Point de contrainte pour moi, point de 
fausse honte! Une si noble passion, doit-on 
craindre de l'aTouer hautement... Youf 
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oi^yct peot-être que {a flenijalonzdo boii~ 
heur d'uD esoUiref 

niHA* Priooe^ }• $uh chei tous. 

ALEXIS. Le boobeor !•• Je Yeux boir« à 
TOire bonheur fulor, {A Isidore^) Verse. •• 
{liidare est tremblant^ U ostm nuUj i§princf 
U.nU$U à la fi9rg9^) Misérable drôle I 

isiDOBB> UfÊMi êom eouUau de chaêsê. 
Meurs doDO, puisque ta le yeux, isfftmel 
Isidore I 



EUe M )élte antre Isidore et Alsxk , sa momeot 
où foo amant sa pi^àpite^ la eootaaa da chassa 
à la maio. 

isiDOEi. Grand Diea I êtes-Tous blessée, 
comtess^e !•• {Il jette le ceuUan de chûsu, 
frend Emma dam ses bras^ et la place sur une 
chaise, } Oh ! pardonne à un insensé. •• 
outre les yeux, laîsse-moi Toir mon par- 
don dans tes regards. 

BMiiÂ 9 revenant d elle. Calme-toi 9 mon 
ami, ce n'est rien... Témotion seuleoaent» 
Ao prix de tout mon sang, j'aurais touIu 
Vèpargoer ce terrible moment! 

ALEXIS, aux serfs. Quoil lâches, tous 
restex4à... Saisisses l'assassin de votre 
maître, qu'on l'emmène, qu'on renchalne 

jusqu'à ee qu'on ait prononcé sa sentence. 

On entraîna Itidora. 

BMiA. Prince! an mot, un seul t 

ALEXIS. Qu'on l'emmène. 

EMMA. Au nom du ciel I 

ALEXIS. Obéisses, ou craignes ma colère. 

On emmène Isidore. 

SCENE IX. 

ALEXIS, EMMA. 

Atisis. Maintenant, madame, qu'aves* 
TOUS à me dire? 

xaMA, accablée. Rien... {e ne sais..», je 
ne sais plusrieft. 

ALEXIS. Eien... Eh bieni acheTes TOtre 
ouTrage, doonea-lui Totre main, sojes la 
femme de mon escIsTe, et mon e«claTe 
Tous-même. 

BiraA, eeranisnant. Oui, )e l'aime, et 
l'en suis fière. Son amour est honorable; 
tandis qu'il fait oublier par sa vertu la faute 
de Totre père, tous la rappelés par tos tî- 
ces; tous demandiez mon amour, le TÔtre 
serait celui d'oa tigre. Vous n'aures que 
ma haine... J'ignorais encore ce poison... 
mais TOUS me rares fatt connaître, je tous 
haïs I Que cette £iute retombe enoore sur 

ToUe iête« 

Sila soit. 

ALEXIS , ia suivant jusqu'au fond. Emma! 
«ooutea-moi , je tous en conjure. 

SCENE X. 

OSSIP, ALEXIS. 
ALEXIS* Aîen I Je n'ai pu rien obleoijr. •• 



pas un motp pas un regard I Qu'elle est 
noble et belle dans sa colère! dois-je l'ai- 
mer ou lajhalr! Quelle patience contre mes 
sarcasmes I Quelle douceur contre ma ra- 
ge... Comme elle sacrifiait généreusement 
sa Tie peur son bien-aimé... Oht si je pou- 
yaîs dire seulement une fols elle est & moi... 
et puis mourir 1 {A Oeeipj qui sort dupa" 
vilùmenfrédonnaniet en pinçant une guitare.) 
Que fais-tu Ici f 

ossip. J'essaie une ballade. Excellence^ 
pour TOUS la chanter ce soir, si tous ne 
pouTCE dormir. 

ALEXIS. Plût ao ctell qu'on pftt m'en** 
dormir oTeodes refrains! Dormir! lorsque 
la rage déTore mon cœur... Dormir! lors- 
quelle m'est raTie...e| par quiP 

OSSIP. Ohl celui-là ne nuira pas long- 
temps à TOtre Excellence; il est dans les 
fers, et, si tous le lirres aux juges, mar« 
que j et pour la rie dans les mines. 

ALEXIS. Il le mérite. Je l'ai supplié, con* 
jiUré ; il a refetté mes offres, mon or, leré 
son arme sur moil Ahl je sens ma tête 
se briser lorsque je pense à lui..«Quel que 
soit son sort, il le mérite. 

OSSIP. Et c'est ainsi que tous Touiea 
plaire à la oomlesse? 

ALEXIS. Comment l'obtenir? dis-moi à 

Soel prix... Il me la (aut...enteods«tu..« 
me la faut. 

ossip. Je n'y puisYien , monseigoeor* 

ALEXIS. Non... Eh bien !.. cherche... in<- 
Tente un moyen, esclaTc... pense pour toa 
maître... Je ne le puis, moi, ma tête est 
ardente... Tu es calme, toi, comme Sa- 
tan... réfléchis, tu auras des trésors... la 
liberté... 

0981P. Vraiment!.. Pourriex-Tous i^sr 
susciter les morts ? 

ALEXIS. Que veux-tu dire ^ , . 

ossiP. Vous ne le poures pas... alors que 
m'importe la liberté ?.. Je n'ai pas de con« 
seil à TOUS donner; mais tenes, écoiites 
cette ballade que je repassais quand tous 
êtes Tenu; c'est une histoire à peu près 
seitoblable à la Tdtre. 

ALBcis. Voyons, la musique calmera 
peat*êtfe mes sens. 

OSSIP, cAetifs. 

Air d0 ilf . Parti» 
Da Fcadoie le sort trahit 1« anncit.. 

{Il s* interrompt J) Fœdora, seigneur, était 

une princesse qui s'était réToltée contre 

son souTerain. 

XirepreDd. 

De FœdoFB le sort tnhtt lei armes , 
Son beaa Titase est iDondé de larmes ! 
Lasl •oage4«eOews maax qu'elle a «ooftrtl ? 
Son} da rMoqesar eUe bimTsi'eetMfe c 
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If ftîi mr on aotre U peut porter tt rage « 
Gelur qu'elle aime, Inao est daos les fenl 

Le Tsar brûlait d'un ardeur qod moiot f ÎTe..* 

Ecoute enfla, dit-il & «a captive, 

A ton amour deux partin son offerta » 

Iwan périt »i ta reat^a fidèle, 

Mai« suit mea paa ce aoirà la chapelle « 

Et dans Tinataot je faia tomber aes fera 1 

ALEXIS. El Fœdora» que répond-elle? 

o^sip. Je n'en sais rien, Excellence; 
mais 9an!$ doute elle y consent y si elle 
aime en effel Iwan* 

ALBXiê. Eh bien, je TeaXy comme le 
Tzar, metlri^ uu prix i la tête de mon es- 
clave « le marchander avec elle...O mar- 
ché infômel mais il le faut. ..elle uu la mort! 

Il Ta pour tortîr , Otaip l'arrête. 

ossip. Ecoutez -moi, Excellence; au 
nom de votre amour, n'allez pas chez elle; 
ou je me trompe fort , ou avant peu elle 
viendra vous supplier de lendrt? la liberté 
à Isidore..^, et quand on demande à capi- 
tuler, on est prêt à se rendre. 

ALBXi!i« N'cMt-ce pa9 , elle consentira... 

09SIP. Certainement... après bien des 
soupirs et des pleurs cependant... mais le 
temps appaise tout , et à la longue elle 
Toubliera... Qu'y a-t-il donc de si ter- 
rible! là-dedans!., que de feunës 61les »ont 
forcées de se marier contre leur gré... 
TOUS aussi vous avez connu une infortunée. 

ÂLBXH. C'est bien I assez.. . 

ossip. Sans doute! que sont les maux 
d'un serf? n*est-il pas né pour snufifrir... 
les larmes des esclaves n'inspirent que du 
dégoût aux maîtres. 

▲LBXis. Et si sa haine pouvait céder à 
mon amour. 

ossip. Oh! alors... mais c'est un point 
fort douteux... Rentrez dans votre appar- 
tement; moi 5 j'attende ici la comtesse 5 
car die y viendra , soyez en sûr, et tenez 
la voilà , j'irai vous rendre compte de ses 
Intentions^ éloignez-vous. 

▲LBXI8. Je t'attends. 

Il sort par le pavillon. 

SCENE XL 

EMMA, OSSIP. 

BWiiA. C'est toi que je cherchais^ Ossip; 
il faut délivrer Isidore, je. te donnerai de 
Tor. 

08SIP. Moi^ madame la comtesse! Ah! 
comment une dame vertueuse comme vo- 
tre Excellence peut-elle venir tenter ainsi 
un pauvre ^erf ? 

BHHA. Permets que l'infortuné ait re- 
cours à U fuite, tu le peux je le sais^ et 
nul autre que toi*. • 

OSSIP. C'est pour cela que votre Excel- 
lence ne devrait pas chercher à me séduire; 



i*ai t0Q|0urs servi mes mattres a?ec fidè-^ 
lité et je ne commencerai pas ft présent à 
les trahir... j*aime Isidore, c'est mon cou- 
sin... m«tis ce serait mon fils, je ne pour- 
rais le tirer de là et lui épargner le chftti^ 
ment qu'il a mérité. 

BHiA. Qu'il méritel n*a8-ta pas TU com- 
me il a été cruellement excité. 

OSSIP. Je l'ai vu et mon cœur en a sai-* 
gné ; mais l'esclave doit supporter en si- 
lence la colère de son mattre... Isidore est 
serf, et la rébellion à main armée contre le 
prince est haute trahison.. • 

BMiiA. O mon Dieu! que faut-il faire?., 
j'irai trouver le Czar. 

0S8IP. Dieu est en haut et le Czar est 
loin... si vous voulez le sauver, il faut tous 
hfiter, car une fois livré au tribunal rieo 
ne pourrait l'empêcher de subir son terri* 
ble arrêt.. 

BMiiA. Tout espoir m'est donc raYÎ. 

OSSIP. Que ne tous adressez-Tous au 
prince ? 

BMlfA. A lui? 

OSSIP. Lui seul peut faire remise du chA<« 
liment. 

BMiiA, tomhani sur un êiègi. Lui seul l.« 
O mon Dieu! tes épreuTes sont cruelles. 
(SUencê,) Je puis le délÎTrer!.. je le doisi 
dh! mon cœur se révolte... non, non, je 
dois le sauver, Tamour le pliis vrai est ce« 
lui qui se sacrifie. Je parlerai à ton maître. 

osMP. Excellence 9 que ce soit bientôt ^ 
car regardez... 

SCÈNE XII. 

EMMA, OSSIP, ISIDORE, PETEROPF, 

FCËDOR.Sbbfs. 
Isidore eochtlaé, est conduit par les lerfa. Il 

parait au fond. 

nui. Crrand Dieu! où le condulsent*fls? 

OSSIP On va le livrer aux juges... et 
alors plus d'espoir... 

BMMA. Malheureux! . 

ossip. Quel chagrin pour votre Excel- 
lence 9 s'il fallait vous-même déposer con* 
tre lui. 

B1111A , au fond. Arrêtez I 

Le cortège a'arréte ft la voix. Iiidore qui avait là 
t<^te bainsée la relève. 

isiDOBB. Emma! 

Il vent a'avancer; on le retient. 

BMiiÂ. C'en est fait, les doux rêves de 
bonheur sont cTanouis .. tout est fini pour 
moi! (il Ossip,) Dis à ton matire que la 
la lettre d'affranchissement d'Isidore soit 
remise dans les mains du prêtre 9 et dans 
une heure... qu*il vienne à TauteL.. il y 
trouvera sa victiuie. 

Elle tombe évanouie inr le fanteoii. 

OSSIP. Ah ?•• une pfile fiancée I 



Fin du second ucU* 
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ACTE IXZ. 



Vu Itmmnse tesiihuie^ cmè dh caisses et de 
fiêurs. D0 chaquêcôié dès portes conduisant 
aux appariemens, vers le miiiou du théâ" 
trcy des pertes en vitrages garnies de 
grands rideaux, •— // fait nuit^ le théâ^ 
tre rCest éclairé que par- des candélabres* 

SCENE I". 

PETEROFF, FOBDOR, Sbefs. 

A.V lever do rideaa, lef portetvitréetaont oa^ertet 
et Jaisseotle IhéÂtre daDf toute ta jprofoodeor. 
htM serfs boiveot et se lÎTreot à dinéreos Jeux. 
Feteroff chaate ; on daose sur le refrain. 

* pinaopF. 

RONDE. 

Air de CM. de FFébcr. 

Par fois en cachette 1 
Fille du matin 
TadanA le retraite 
TfooTér le devin : 
Dis-moi si l'on m'aime , 
Dis-moi , si moi-même 
Je puis faire le serment 
De n'aimer jamais qu'un amant I 

-— Laissons mon grimoire» 
Répond le devin « 
J 'aime mieux en croire 
Tes yenx que ta main. 
J'entends leur langage; 
Mais fille à ton Age 

Ne peut faire le serment 
De n'aimer jamais qu'un, amant. 

Bientôt vint pour elle 
S'offrir un époox ; 
D'abord à sa belle 
Les nœuds semblent donx 9 
Et dans son ivresse 
Elle dit sans ce^se : 
J'en puis faire le serment , 
Mon époux sera mon amant. 

Hélas I la pauvrette 
•Iirnorait l'amour l 
Cfe dieu qui la guette 
Bientôt eut son tour, 
L'époux qu'on abuse 
De rien ne l'accuse; 
Il sait qu'elle a fait serment 
De a'aimer jamais qu'un amant. 

SCÈNE II. 

Les* UftMBS , OSSIP. 

0S81F. Allons, c'est bien! rêjouissex- 

▼ous! 

piTBaoFFy butant, Tn TOisnous sommes 

en train. 

osaip. Il y a ^e -qnoî- 

feenea. Sans douie ! le maître , en raison 
de son mariage, nous accoide des grftcesj 
des fateurs, des récompenses... 

ossiP. Lesquelles ? 

pBTBBOFr. Dix d*entre nous pourront al- 
ler à Pëtersboui'g exercer un ëlaU 



ossip. Poarru qu'ils payent la permis- 
sion peut-être plus qu'ils ne gagneront. 

rcBDOE. Cinq autres Yont se marier? 

OSSIP. Tu appelles cela un grâce , une 
récompense ? 

PBTBEOFF. Ah î tu vois toujours tout en 
noir ; si l'on l'écoutail l'on ne jouirait ja- 
mais de rien. Frères, ne faites pas alten- 
lion à lui j continuons nos jeux^ 

On se remet à danser. 

OSSIP. Oui, oui, dépôchez-vons de tous 
amuser. 

FOBDOB. Pourquoi?' 

OSSIP. Pourquoi? parce que ça ne dure 
pas long-temps. * 

FCBDOB. Notre maître n'est-il pas aii 
comble de ses vœux? 

os.«iP. A présent; il est à la chapelle, le 
prêtre l'unit à celle qu'il aime; mais at- 
tendes son retour, «es réût-xions... (i^p«r* 
avec un rire infernal.) ses remords... je vous 
réponds que ce bnnheur-ià vous vaudra 
plus de coups de knout que vous n'aves 
bu de verres d'hydromel, ftanges-vous et 
prosternez-vous; voici nos maîtres. 

SCENE m. 

Ibs Mâmbs, £2dMA, ALEXIS. 

Les serftf sont rangés et inclinés. Aleais conduit 
Emma par la main : elle est en costume de 
mariée. 
ALEXIS. Eofln , tous mes souhaits sont 

accomplis, vous êtes & moi. 

EMMA. Oui , le ciel a reçu mes sermens. 

ALBXis. J'ai aussi tenu ma promesse... 
vous avez raffranchissement d*Isidore... 
voulez-vous que je lui fasse remettre?.. 

BMMA. Non... sa présence ici serait éga- 
lement pénible pour tous... )<) l'engagerai 
moi-même à s'éloigner. 

ALBXIS. Je m'en rapporte à votre pru* 
dence. 

BMMà. Les événemens se sont succédés 
avec une telle rapidité que voua n'avez pu 
en instruire votre famille, la mienne .. il 
ne serait pas convenable, je pense , d'at- 
tendre plus long- temps. 

ALBXIS. Je vais faireâ l'instant partir des 
courriers , annoncer à tous n^^s amis, notre 
bonheur, notre union, et je 4w Tiens au- 
près de V0U8. (// baisa la tnain d'Emma.-^ 
A Ossip. Tu diras à Isidore que des che- 
vaux l'attendent à la porte du chflteau. 
Il sort. On ferme les portes Yitréeaetlet rideau* 

du fund.Le théâtre reste éclairé par des caado« 

labres. Les esclaTes se retirent. 

SCENE IV. 

EUMA, OSSIP, DBS Fbmmbs. 

Oisip reite aa fond obserTant Emma; il feint d'ar« 
langer les draperies. 
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MUUk. n Ta Tenir !•• je Tais le Toir... en- 
core une fois, et puis jamais... ah !.. {Eile 
porté Ul main à son cœur et sênt U bou^uêt 
nufftial; tiie touche sa Ute ot frémit) Ces 
ornemensl pourrais-je , ainsi parée, n)*of- 
frir à ses regards... Epargnons-lui ce sup- 
plice... 

Elle Ie< arniebe. 

ossir, §uiê*0st êxuneéêt la rt garde. Mon 
mailre a été exigeant... fe doute qu'une 
pareille union ait heureux résultats... 

KMMA. Hélas I je rois de sombres nuages 
8*amonceler dans l'afenîr ; mais jesuÎTrai 
ma route ayec courage... Dieu m'aidera à 
supporter mes maux. J'ai besoin de forces, 
à présent; car mon sort ne peut changer. 

ossi». Ne peut-il changer?., un mariage 
forcé serait-ll Taiable?.. 

XMiiA. Il n'était pas forcé: j'ai consenti 
Tolontairement... j'ai seulement contraint 
mon cœur^ et maintenant il me faut esti- 
mer, honorer, aimer même, celui.^.. 

0S8IP, Je Tais tous euToyer Isidore, 
Excellence. 

n sort , les femmef lorfeot «lutî. 

SCENE V. 

EMMA, Uidê. 

Je n'ai plus qu'une espérance : c'e^t de 
ne pouToir résister & cette pénible lutte. •• 
O mon Dieu 1 si cette espérance est cou- 
pable , pardonne , j'attendrai aTec résigna- 
tion l'heureque tu auras désignée. (Paii5«.] 
J'approche d'un moment affreux... Pau Tre 
Isidore!., je Tais lui remettre sa lettre 
d'affranchissement.... Si je lui écrivais.... 
Don«ce serait une lâcheté cruelle... refuser 
à cet infortuné un dernier adieu !.. Peut- 
être parTÎendrai-je à adoucir l'amertotne 
fie notre séparation. 

SCENE VI. 

EMMA. OSSIP, ;>iiû ISIDORE. 

ossir. Isidore, Excellence! 
aniA. Qu'il entre. 

Onip fait eatrer lildttre et se letlfè, 

isiDomi* Vous m'aTexfait appeler? 

EMMA. Et je TOUS attendais aTeo impa«- 
tienoe, mon ami... Toici la lettre d'affran- 
chissement qu'on TOUS aTalt injustement 
refusée. J'ai pensé que tous aimeries A la 
recoToir de la main d'une amie. 

ismoax, nsgorifaoït ie papitf. Mon affran» 
chissementl je ne pouTals le recoToir que 
de TOUS» puisque c'est tous qui l'aTci 
acheté. 

BMiiA. YoussaTes.*. 

isiDOBX. De quel prix tous aTez payé 
ma liberté.... Je dcTrais tous remercier, 
mais je ne me sens pas capable d'apprécier 
une dctioD si peu commuoCé 



BMKi. Je Toiapeo d'anaklé dans ces pa^ 
rôles... Je ne retroufe pas en tous cette 
force d'âme qui m'a si souTcnt soutenu 
moi-même dans mes douleurs. 

uiDOBi. Ah I qu'on Instant a tout changé! 
une heure dans les fers a rcnTorsé tontes 
mes pensées. 

XHMA. Ahl qoittei oeton froldet amer, 
je ne l'ai pas mérité ; Il medédiire...Grojez 
que le combat a été douloureux... inter- 
rogez TOtre cœur... j'ai Tcrsé bien des 
larmes; mais l'espoir d'un autre aTcnir a 
soateou mes forces. •• qu'il ranime Totre 
courage. •• Oui , mon atni» nous serons un 
jour réunis. 

lâinoaa. Vous tous trompez, madame, 
si TOUS pensez que le chagrin de tous per- 
dre, le désespoir de renoncer à TOtre 
amour, me dicte le langage que je tous 
tiens, tout cela estpassé... Aussitôt que je 
me TÎs traîné dcTaot tous en habit d'es- 
claTc, exposé à ses féroces mépris , je con- 
nus les humiliations qpi tous attendaient 
à mes côtés , et je renonçai à tous... Oui,' 
si la lil>erté m'eut été rendue lorsque ma 
main était encore armée, je me serais plu- 
tôt donné la mort, que de placer cette 
main flétrie dans la TÔtre. 

BHMA. Calmes cette exaltation , Isidore. 

isiDORB. Ecoutes-moi , madame , et tous 
saurez me comprendre : on m'a couTert 
de la liTrée d'un Talet, on m'a forcé d'en 
faire les fonctions serTÎles, pour tous hu- 
milier en moi. J'ai dû obéir pour échap- 
per à un châtiment plus aTilIssant encore... 
on m'a enchaîné, menacé d'une condam- 
nation infamante, de la flétrissure 1... 
Vous croyez peut-être m'en SToir délivré. .. 
non... la Loote, l'horreur de moi-même 
me l'on fait subir à mes yeux. Et comment 
m'nTez-Tous racheté de cette condition de 
la bête de somme P & quel prix ? Vous tous 
êtes sacrifiée à ce jeune audacieux , à ce 
barbare... tous aTCz immolé tous , moi et 
mon amonr...<et pourquoi ces horreurs? 
avais-je commis un crime? non, j'étais né 
maudit ; j étais né pour ramper, pour être 
foulé aux pieds... Le sentimeni de sa pro- 
pre estime seul'peut éierer l'homme... Ce 
sentiment n'est plus en moi... je me mé-: 
prise... 

BHVA. Mon ami, mon ami, comment 

pouTez-Tous TOUS mépriserparce que TOUS 
êtes malheureux ? 

isinoBB. Oh ! TOUS ne pouTez sentir ce 
que j'éprouTc... Totre sexe et le nôtre ne 
comprendront jamaisde la même manière 
cette horrible situation... Votre honneur, 
c'est la chasteté; la liberté est le nôtre... 
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L'esoIftT* ett désboDoré«éM. reiehvage 
est la mort d« Pacne. 

mniA* C*élait âne ael« d'opfwttsioo io- 
juste... Vous êtes libre 9 ne Tooa remettei 
pas Tent^miiDe dana lea fen... PoBrqeoi 
eedéoooragtmeBtf ToaaêCei {euBey ricbe*. 

MiDon* C'eat celai fetca-^mol oae eii- 
Aône... OQ ne peot ofleMer un eadare» 

BMiiA. N'al^)e donc plus de droîta sur 
tolrasort***S]| bien Irepousacx meadoos».. 
fétoùroeadaiia le beau paysoà nonaétiooa 
heureux, respirer Toubli de Toachafpîoa 
jiteo cet air délicieuz dont nous eoirrait 
ntalie... Que les beaux^arta*.. 

MfDoav. Les artal il faut être libre pour 
leacmbifer. Non...tooteatpaasé.«« je poia 
m'ouvrir ooe antre route* .« ATex*you8 en- 
core queli{iie cboae à n»*ordoonerP 

XAMA. Non , noua allons nous séparer**, 
pour la fie. Il me reste urfe consolation : 
c'est de roir que tous arei pris un par- 
tl«.. Qoi peut Toua ra?ir la noblesse de 
l'ame ?.. honorez en tous Tami que s'était 
choisi mon cœur, et pour lequel il s*est 
Wisé aujourd'hui ; l'ami à qui je n'ai re- 
noncé que pour cette vie. C'est ma der- 
nière prière, ma dernière Tolontè. 

isiDOEB. Adieu! 

SCENE va. 

EMMA , seuU / êiU i(mbê d genoux. 
Je mets mon sort en tes mainà^ ô mon 
Dieu! diriffe son cœur, prête-lui ta force, 
et ne le disse pas succomber. {Elle se 
retête,) Ah t la crainte est rerenue dans 
mon ame... Je rais Toir cet homme!.. 
Mon courage est prêt à m'abandonner. 

SCÈNE VIII. 

OSSIP , EMMA. 

o^aïF* Le prince demande s'il peut Toir 
Votre Ezceileoce? 

smiA. Oui...tout«à-l'beure... dans quel- 
ques instants... Je reux sortir pendant 
cette nuit tranquille ; le calme de la nature 
appaiséra ragltatioo de mon esprit. 

SCENE IX. 

0S9IP , êeal. 
Par sâîdt Alexandre ! une joyeuse noce 1 
oui, une joyeuse noce... comme celle 
d'Axinin... {Il i'assted dans un fauteuil.) 
Je Tf^ux attendre mon maître ici pour lui 
présenter le coup du soir: de l'absinthe 
et du fiel... ce ne sera pas un soporiBqoe. 
Il ni) le faut pas non plus... j'ai passé bien 
des nuits s*ans dormir! Due nuit comme 
ça , sans sommeil et dans le désespoir est 
un avânt-gt)(ït de l'enfer... L'on n'a Jamais 
de si mauvaises pensées que dans ces nuits- 
li. Il ne faut pa8qu'i)dorme...Jereutends! 

41 fMt lembUnt de "* — =" 



SCENE X. 

OSSIP» ALEXIS. 

ALBXis» sans voir Ossip, Je brûle!., tout 
me semble en feu!.. Je yeux et je n'ose 
la Toir... {Il voit Ossip et le regarde quelques 
mamens ) Il dort, je crois... oui, par l'en- 
fer! un cœur plein de haine et de Tcnin !.. 
pas une bonne action dans sa vie, une 
foule de noirceurs, et il dort!.. Allons « 
s'il peutdormir, et dormir tranquillement, 
pourquoi le coupable redouterait- il la 
mort', qui n'est qu'un sommeil? (// lese^ 
couê.) LèTe-toi. 

o$&i9^se réoeUla^t en sursaut. Ah ! Dieu! 
Excellence, pardonnes.. • 

ALEXIS. Est-ce ici que tu dois dormir? 

cssip. Je croyais que Votre Excellence 
ne rentrerait pas ici... qu'elle resterait 
près de sa belle épouse* 

Auxis. Sileoee... je reate ici. 

os&ip Votre excellence plaisante. 
Aiiixis. Serpent.. •(// U pousse.) es^X^ ivre? 

oasip. Non, Excellence, ie vous assure... 
mais l'ai bu à votre santé et à celle de 
notre nouvelle princesse, c'était mou de* 
voir... o'esi un .mauvais serviteur que 
celui qui ne se réjouit pas du bonheur de 
ses maîtres. Et puis, je voulais m'étourdir 
sor mes chagrins... c'est aujourd'hui l'an- 
niversaire de la mort d'Axinia, c'eat sin-< 
gttlier!.. jour de noce et jour de moit.^ 
comme ^i cela pouvait aller ensemble... la 
pauvre Axinia ! celle-là aussi on l'avait 
inhumainement contrainte. 

▲i.BXisr Misérable ! n'est'^tu pas l'auteur 
de ce que j'ai fait.., par tes insinuations. 

ossiP. Sans doute, un serf doit faire 
tout ce qu'il peut pour le bonheur de son 
maître... s'il y a faute, cela retombe sur 

son maître... j'ai dit oe que j'ai voulu 

c'était à vous de réfléchir,.. 

ALBxis. Isidore est-il déjà parti ? 

osaip. Probablement I du utoins êt$ che- 
vaux sont déjà loin... mais fut-ii à dix 
mille werstes, fut-il dans la lombç , il 
vous fermera toujours le cceur de k com- 
tesse... vous auriez dû y penser. 

ALEXIS, flâlasl oui... le seul bruit de 
son nom, son ombre, son avenir, tout 
élève une barrière entre elle et moi... 
Oh ! que n'ai -je eu le courage d'y renon- 
cer , je serais heureux... heureux en voyant 
leur bonheur et leur reconnaissance... 

ossiP. Je crois seulement que votre bon- 
heur n'aurait p.is duré long- temps. 

ALEXIS. Oui, je le pouvais... mainte- 
nant elle est à moi!., et... n'a-t-elle pas 
jui*é à l'autel de m aimer? 

ossip, rient, i'h '. eh! quand on a peur 
on protnct rimpo^islble. 



i6 



Atixis. Silence! infâme reptile! que 

I»eut ton Tenin contre une créature ce- 
este? Oh ! qu'elle était belle dans sa tris- 
tesse, dans sa pAleur! lorsqu'elle prjall, \e 
Fentendaîs dire doucement: Seigneur, 
prenez pitre de tnol! Lorsque le prêtre 
nous appela y elle s*a?aoça d'un pa^ ferme 
et assuré... la piété lui donnait des for- 
ces... et moi je tremblais près d'elle à 
peine ai- je pu dire oui !.. et elle est à 
moi, cet ange... Oh! s'il n'existait plus, 
lui! mon maufain génie, 
ossir. Il n'aurait pas dû naître du tout. 
ALEXIS. Pourquoi tous deux arons-nous 
TU It* jour? car il o*est pas de paix possi- 
ble entre nous. 

SCENE XI. 

ALEXIS, ISIDORE, OSSIP. 

Ifidore rtt eotré peodaot la phraie précédente. 

isiDOBB. Peui*êtr« par ma mort... 

▲Lxxis. Toi! encore ici! que Teux-tu? 

i!>ii>oaB. Tu Tas l'apprifodre... Ossip^ 
sors. ALEXIS. Demeure! 

isiDOEE. J'y consens. (À Osnp.) Reste 
donc; mais au premier signe, au premier 
geste. {Il Ittimontre un piitoiit.) Ta esmort. 

ALEXIS. Viens- tu m*assasiner?..« 

isiDOii. Silence et écoute-moi ! tu sais 
ce que tu as fait; tu as détruit tout le bon- 
heur que j'espérais en ce monde, tu as 
rompu tous les liens qui m*at tachaient à 
la Yie... je ne tIs plus que pour un sen- 
timent.», la vengeance! je viens la cher- 
cher. {Il lui présente un pistolet.) Prends 

ALEXIS. Moi, mon frère! 

isiDoas. Est-ce en frère que tu m'as 
traité? Cependant, grâce à ta générosité, 
je suis libre, je suis ttm égal. 

ALEXIS. Ah! c'était juste. 

ihiDf lEB. Pourquoi dons y mettre on prix ? 

ALEXIS. J'ai déjà causé ton infortune. 

isiD'iBE. Que peux-tu craindre encore? 

ALEX» Oui, je comprends tes regrets, 
ton désespoir... Je ne suis pas insensible 
â ta peine... nous aurions dû nous ai- 
mer.. • Pourquoi cette femme elle est ve- 
nue se pl'icer entre nous? mais notre 
sort est 6xé, elle esta moi, tu n'as plus 
rien à attendre... va-t-en 

iffiDosB. Ce n'est pas ainsi que nous de- 
TOUS être séparés. 

ALEXIS. Ta raison est égarée^ fuis., 

isiDOBB. S'il en était ainsi , tu baignerais 
déjà dans Ion sang... décidons lequel \ie 
nous doit faire place à l'autre, car nous ne 
pouvons plus vivrt^ tous deux... si je suc- 
combe... c'est fini, tu ta possèdes^ sans 
crainte. Si c'est toi . si c'est toi, je re- 
couvre la paix et le calme... je m'éloigne; 



mais dans mon exil, je saonl qo*elk est 
délivrée à jamais de l'exéorable uoioQ que 
tu l'as forcée de contracter devant Dleul 
(// tend le piâtolei.) Pr«ods. Prends ! 

ALBxis, U eaJumênt Donne 1 tu as ral« 
son, je le sens; noos ne pouvons plus Tivra 
tons deox... Oui, tu es la malédiction que 
m'a léguée mon père... tu es l'eovojé de 
ce dieu sévère qui punit dans les enfiins 
les fautes de leurs parens... Allons , jouons 
notre sort avec ces dés de plomb I (// m 
place.) Tu es l'offensé , tire. 

ISIDOBB. Non, je ne veux point d'avan- 
tage; être ou n'être pas, la balance est 
égale pour moi... Ossip, prends cette 
balle ; lorsque tu la laisseras tomber , doos 

tirerons ensemble, albxis. Soit. 

Ostip prend U balle , s'éloigne. Les daux frères sa 
pUceot à dix pai et diaguoalemeot. Alexif, aa 
fund i gauche , Isidore, vert Ta? tnl-scène à 
droite. Ouip laÎMe tomber la balle . iU tirent , 
totti 4 (eux tombent 

ossir, s*avançeMientr'eus, puis levant Uê 
mains au àel. Axinia! 

SCENE XII. 

LbsHIhbs. FOEDOR, PETEROFF. 

PETEBOFF. O ciel! que se passe- t-il donc? 

OSSIP. Ils ont joué leur vie et perdu tous 
les deux... Pau vre cousiu ! pourquoi a*l-il 
voulu être libre? 

SCENE XIII. 

Les MÊMES, EMMA. 

EMNA. Qu'al-je entendu! {Ossip lui 
montre les deux frères.) Dieu ! (Elle se jette 
prés d'Isidore.) Nemeurs pas , Isidore , mon 
ami, ou je meurs avec tui (Il fait unmou* 
zement.) Dieu! Il respi e encore! 

i.^iDOEE. Toi» ici! .. ah! je n*o8ais espérer 
te revoir... Pardonne. (// cherche d baiser 
samain.) Merci deton amour; il n'a pu me 
conserver la vie, mais il adoucît ma mort. 

EMMA , poussant un cri. Ah ! il meurt.... 
(Elle tombe sur lui en silence, puis se met* 
tant d genoux.) Repose, infortuné, jus* 
qu^au tempsoù nous serons réunis... Noiis 
avons beaucoup souffert l'un pour l'autre, 
nous méritons de nous revoir un jour. 

OSSIP, s*acanfant. Veuve du prince Wo- 
lodimir tes serts t'offrent leurs hommages. 

BumXfSerelevant. Je repousse ce lune:$to 
héritage. Isidore, la liberté de mes serfs 
est le monument que j'élève à ta mémoire. 

ossiF , seul debout. Liberté , ce mot ne 
trouve plus d'écho dans mon cœur.... il ne 
le fditplus tressaillir... Chère Axinia! Pour- . 
quoi si tard. {Levant Us mains au ciel.) Vois* 
tu, prince 'Wolodimir, je suis maintenant 
plus puii^santquetoi. Lé ver que tu as foulé 
aux piedsaron(;é les solives de ta maison... 
elle s'écroule , et il rampe sur ses ruines. 
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LÉON DE HAINE? AL. 

imLMAR. 

QUIMBEL, notaire* 

MlJSGAGORTy eonoierge do chftteaa. 

MICHEL. 

ÉLISE DE CHATEMAT, jeune veure. 

DOMINIGA^ nièce de Nv^d^ocj. 

Patsâns et Patsarkbs. 



MM. P0KGH4B»« 

Fabgvbil. 

HÉBERT. 

Charles. 
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La scène est au château d* Urtuby dans la Basse-Navarre, 



* Ce r6le qni n'a pas de chant, peut être joué par le premier comiqne« 



ttMhiteMi* 



lUP. Dfi GHASUIGINON, RUfi GIT-LJS-COEXJRy 7, 



■■ka^ 



AUX IHANES 



DE 



HEI^RI BERTON FILS 



Un fléau d'a£Erease mémoire 

Naguère épouyantait Paris ; 

Vertus, beauté^ talens et gloire, 
Rien ne put le fléchir : il fui sourd à nos cris... 

Henri Berton, tenant la lyre, 

Tomba foudroyé sous ses coups ; 
Les derniers chants, enfans de son délire, 
Uinfortuné les modulait pour tous. 

Bientôt vous allez les entendre. 
Lui seul , hélas ! il manque au rendez-vous. 
Qu'il eût été joyeux d'être au milieu de nous I . . 
Ses, amis empressés seraient yenas lui prendre 

La main, en lui disant : « C'est bien... » 
Cette main s'est glacée. .. Et de ce cœur si digne 
De ce feu créateur^ il ne reste plus rien.. . 
Ces chants pleins d'avenir étaient le chant du cygne. 



Vous les adopterez , oui , Messieurs , car son nom 
Du succès fut toujours le gage ; 



* Ces Yen oat été los, sur le Théâtre de l'Opéra-Gomiqne, le fourde W 
première représentation da Chdieau (tUrtuby, 



Oui^ son aïeul ^ Pierre Bbrton , 
Par ses accords, enivrant un autre âge^ 
De Gluck lui-même obtenait le suffrage. 

Plus fier^ plus mâle en ses accens^ 

De son fils le brillant génie 

Grandit encore avec les ans^ 
Et dans la France entière on répèle les chants 
Et ^ Aline et de Stéphanie. 

Ainsi la gloire ^ aimant à proclamer ce nom y 
Sur ses tables d'airain graya trois fois : Berton. 
Henri, console-toi^ puisqu'en mourant tu laisses 

Pour héritage à tes enfans , 

Trois générations de talens ; 

C'est la plus belle des noblesses. 

De ses travaux lorsqu'il n'a pu jouir^ 
Pour un artiste qui succombe^ 
Cest y hélas ! bien plus que mourir. 
Ce fut le sort d'Henri. . . Grâce à vous^ sur sa tombe , 

Que ses enfans^ quand ils iront prier^ 
Puissent porter demain quelques brins de laurier. 



&B «SAVMJLV O'VAVVBT. 



Le théâtre représente un riche salon. {Siècle de Louis XIV ,) Trois grandes portes au fond, 
oworant sur une galerie qui laisse apercevoir les montagnes de la Basse-^Navarre. Trois 
portes latérales; à gauche du spectateur, l* appartement d' Élise; à droite, la chambre de 
Léon ; d gauche et la plus rapprochée de la scène , ta porte du cabinet od est enfermé Quimbel, 
A droite f' une fenêtre à balcon. Du menu côté^ une table couverte d*un tapis et tout ce 
qu'il faut pour écrire. Une guitare suspendue au lambris. 



SCÈNE r^ 

DOHINIGA, MUSGAGORY, MICHEL^ 

FATSÀKS BASQUB8. 

CaCBUB. 
Salât) salat au cher Mascagory , 
Au bon concierge , à notre ami I 
Quel plaiair aufonrdliai 1 
Enfin le «ort proipère 
Donne un propriétaire 
Au château d'Urtnbj. 

MUSCAGOET. 
Paf si fort , pas lî fort. 
Car il est là qui dort. 

LES FILLES. 
Appui de nos familles , 
Il dotera les filles, 

LES GAEÇORS. 
Mariera nos garçons» 
Quel bonheur nous aurons... 

VUSCIGOET. 
€e soir « ou demain , j'espère , 
On le complimentera , 
Voyons de quelle manière 
Devant lui l'on paraîtra. 
CHCBUE. 
Voyons, voyons... que faut-il faire? 
MUSGIGOET. 
D'abord , rentrez dans le salon voisin , 
Et revenez soudain , 
Deux à deux, en cadence, 
Célébrer la présence 
Du comte d'Urtuby. 
Mes chers amis , je sois Son Excellence* 
Je vous attends ici... 

Les passant torteni et rentrent d Cinsiant, 

LES PATSÀirs. 

Nous reyenoDS deux à deux , en cadence , 
Célébrer la présence 
Du comte d'Urtuby. 



MVSGAGO&T. 
A merveille 9 je>suis ravi , 
Bravo , brava , bravi ! 
Alors, moi, je m'avance... 
Vous l'enloorez en ce momeat, 
Et je lux fais ainsi mon coinplimeat ; 

i" Couplet. 

Chacun vante nos jeunes filles , 
Vous venez, et soudain, dans le beau des jourss 

Je les vois encor plus gentilles , 
Car le plaisir noua embellit toujours. 
Moi • même , ô rare jouissance l 
Je sens que j'embellis déjà , 
Et ce sera votre auguste présence 

Qui produira cet effet-là « 
Qui produira ce grand n^iracle -là* , 

fit ce sera votre auguste présence » etc. 

MUSCAGOET. 

Si le premier lui p|ait , 
Noos passons au seooild couplet. 

a* Couplet, 

L'adjoint se plaint que les naissances* 
Vont toujours décroissant sur notre état civil. 
Jadis, noua étions en avance. 
Quel changement 1 d'où cela provIenMl f 
Mais bientôt, j*en ai l'assurantfe. 
Le canton se repeuplera , 
Et c'est cncor votre auguste préseUce 

Qui produira cet effet-là. 
Qui produira ce grand miracle-là. 
GHeEVB. 

Et c'est encor votre auguste présence , etc. 

MXJSCAGOBTi 

Silence ! 
Prudence! 
Un peu moins de fracas, 
Enihousiasmez-voup plus bas* 



/ 



Nota. Le premier acteur inscrit est toujoun placé à la gauche du spectateur. 



Car TOI cbantUf en ces lieux » troubleraient son 

(sommeil. 
Dans le {ardia tilea n'attendre, 

J'inl rotts y reprendre 9 

Aussitôt son réreil. 

CHCBim. 

Nos chants ici troubleraient son sommeil , 
Allons dans le jardin , attendre son réveil. 

Lti paysans iorUnU 

SCÈNE II. 

SOMINICA, UUSCiGOEY , MICHEL 

11USGA6OAT- En silence... bien... très* 
bieD| mes amis. • .Gomme ça dé01e,comme 
ça manœuvre 9 cds français , ils sont tous 
nés soldats. 

iiiGBBL.On dirait de vieilles moustaches! 

MDSCAGoaT. Ce n*estpas étonnant^, je les 
commande^moi, basque de naissance et de 
coeur... moi, Uuscagory, concierge inanio- 
yiblo deranlique et célèbre château d'Ur- 
tuby, runedcsinerveilbsde la Basse- Na- 
varre I Depuis que i*exerce , et Toiià vingt 
ans. . .il a eu successivement dix maîtres au 
Moins ce magnifique domaine! et cepen- 
dant, le croirait-on f pas un n*a daigné le 
visiter. 

DOMiHici. En vérité I... 

MV8GA60BT. Pas un seul. . . c'est inima- 
ginable, enfin Dieu soit loué.. . )*«n tiens 
un. .. Il est arriTé, bien arrivé. . .etce sera 
le premier visage de propriétaire avec le- 
quel j^aurai Thoniiaor de me trouver face 
à face* * . quand je dis faee à faoe. • • ce n'est 
pas encore bien sûr... 

DOHiNiGA. Cooiment! il est ici, et il 
n'est pas sûr qu'il y soîi. • • 

MusciQOftT* Ça vous étonne 9 ma chère 
petite nièce, et c'est pourtant comme ça... 
Ce-jourd'hui, cinqde juillet, à trois heures 
den^elavéei aat entré au grand galop, dans 
la cour d'honneur, une voiture de poste... 
clic^ clacl*. 8ixcbevauK,deuxpostillons... 
c'est kl première ^ à ma eonnaîasaiice. . . 
deux jeunes gens trés-élégans. . . deux pa- 
risiens, ça se voit tout de suite , quoique 
I'e n'en aie jamais vu. . • en descendent 
estement. • . fort bien. • «ees Messieurs se 
présentent au norm du propifiéiaire, c'est 
très naturel. 

poMiNiGÀ. Alors, vous vous êtesavancé... 

MiCBBL. Vous les questionnez... 

noHiNiGA. Vous leur demandei leurs 
noms. • • 

vvsGA6oaT..C'est ce qui vous trompe^ je 
ne me suis pas avancé, je n'ai questionné 
personne,)e n'ai demandé lenomdeperson- 
ne... je sais seulement que l'un s'appelle 
Delmar.. .Uaraird'un original., toujours 



des mots à double entente où le diable ne 
comprendrait rien, ni moi non plus... 
quant à son compagnon d^ voy âge, • . com - 
ment se nomme-t-il?.. c'est ce que j'i- 
gnore. . . à peine ai-je eu le temps de l'en- 
visager. . . en arrivant , il s'est retiré dans 
ce l appartement. (// désigm la porte à droite 
du spectateur,) mais ce n*est pas tout. 
MicBfiL ai noHiHicA» Ahl voyons. .# 
MusGàGOBT. A peine Tinconnu était-il 
entré] là» [Montrant U cabinet à gauche du 
spectateur) qu'un auixe monsieur, un blond, 

3u'on avait vu arriver par la petite porte 
uparc... se glisse fiiriivemeut vers le châ- 
teau .. je veux Tarrêter. • • l'interroger. . . 
Monsieur Delmar vient à lui. . . lui prend 
la main affectueusement :fVousni0 J'aviei 
bien dit. .. charmante acquisition, mon 
cher, c*est une excellente effaire », lui dit 
monsieur Delmar ( remarquez biçn ceci ).. 
puis, il lui parle k roreille^ et enfin que 
pen$ez-vou$ qa*il en fait? 

D0MiiriGi« Dame«.* 

McscAGOAT. II l'amène ici, l'introduit 
poliment danft ^e cabinet» •« un instant 
après. .. crac • , on met le verrou. ..et 
bon soir. 

MICHEL. De sorte que ces deux messieurs 
sont toujours-lù.. • 

MUSGAGOBT. C*est-à-dîre , ici, et là... 
l'un des deux, à coup sûr est le proprié- 
taire. . . il arrive incngnito, Il veut nous 
surprendre. ..est-ce le monsieur de gau- 
che, est-ce le monsieur de droite? voila 
toute la question. . • mais jè cVbis entendre 
la voix de M. Delmar. 

DOMiNicA. C\êi lui-même. . . 

micheIm Avec une belle dame* • • . 

MuscAGORT. Une dame. • • une dame. . 
tu te trompes. • . non» parbleu» il a raison... 
ah! ça, mais d'où nous tombe -t-elle cette 
dame... je m'y perds. Vite, vite, sortez. 

Doiuiniea et Michel sorteot* 

SCÈNE III. 

£LISE, DELMAR, entrant par te fond , 
MUSCAGORT, 

DBLMAB. Monsieur Muscagory, veuillez 
à l'instant faire préparer cet appartement 
pour Madame. 

Mv^GAGOBY. Ouî, MonsieuT, j'y vais. . . 
(dpart.) Qu'est-ce que cela signifie?., oh! 
jehe saurai... Elle est charmante, cette 
petite dame-là... 

11 8*incllae et sort par le fond. 

SCÈNE IV. 

DELMAR, ELISE. 

Ei^idii. AIais|eaei:Gyienspas d(|co que 



TOUS me dites, moD ç(Hi.AiD;qaoi, votre 
ami, monsieur Léo« de MaioeTal est 
ruiné?.. 

DBLMAR. Oui , ma obusiae. • • 

EUSE. Que je le plains I. • 

DELMÀR. Tous, le plaindre! un ingrat, 
^1 h'bpas craint de tous oublier, (or^que 
Tdus ATÎex la bonlè de renoncer pour lui 
aux douceurs du veuvage... 

Bi.is<i Vous me eomprenez mal. • • Je 
plains rhomme malheureux, mais pour 
celui qui in*a si indignement trompée; 
f« D*ai plue qu'indifférence ! comment ! il 
H ne lui reste rien de la riche succession 
^«le lui a laissée son oncle. 

DCiiliAi, sourUmi. A peu près... 

BUSH* Ce siiperbe château , qtie Tannée 
dernière, dans son enthousiasme amoureux 
il voulait m'offrir quand il deviendrait ri- 
ebea.ioi]^ eet-il maintenant ? 

MLMAB. Vous le Toyea. 

■biÉE. Quelle plaisanterie ! 

BttLliÂB Ce n'en est pas une; des huit 
cent mille francs de Théritage j Léon en a 
dissipé la moitié ; le reste , il me le remit 
pour le placer dans une maison de banque, 
mais je le connaissais, je prêt oyaié jus- 
qu'où pourraient aller ses ft>lies... je n'ai 
point suivi lea intentions de mon ami et j'ai 
mieux aimé acheter pour lui, à son insçu, 
ce château et ses magnifiques dépendances. 

BUSE. Ainsi donc , grâces à Tous..^ 

MtMAB. Il n'a pas tout perdu , maie il 
le croit... Mon ami, me suls-je éerié, 
lorsqu'il est Tenn in'annoncer son désas- 
tjre: hélas! tout t'accablti à la fois^.. ton 
banquier a luit faillite ce matin. 

BuaBb La leçeh est cruelle... 

DBLMÂE. Rassurez-vous , la surprise que 
jelui ménage, en adoucira l'amertume. ..Ce 
pauvre Léon! figurez-Toùs son désespoir; 
il se jette sur mes pistolets... j'appelle on 
le saisît... on l'embarque dans nia voilure, 
et, Guette coehét, je ie conduis ici, dans 
son propre château... c'est* lui dis-je , l'ac- 
qnlMiioo toute récente d'un de mes meil- 
leurs aB»îft .. vous Tojesque je ne râi pas 
trompé.. é flfujourd'hni ie noureau proprié- 
taire en prend posssion, et je veux te faire 
faire sa connaissance*.. 

ELISE. Mais il vous aura demanda le 
nom du propriétaire... 

. DB&HAB. Sans doBte. .. mais point d'em- 
kiarras « je l'ai nommé sans façon, le comte 
d'Urtuby, c*est le nom de celte terre. 

BBisB. Je me figure dè>à l'élonneraent 
dé votre timi.». que fait-il en ce mcm^^nt ?.. 

DBtVÀB. Il estlà, daits cetappartenaent ; 
U répoee.** Maie, ma eousine» que je vous 
remercie encore d'avoir bnn te«dti » Mr 



tnoH invitation mystérievsé , tous arrêter 

à ce éhâteauatânt de vous reiidre S Saint- 
Sauveur, et suspendre en ma faveur un 
voyage d'agrément. 

EUSE. Un voyage de santé... 

dblhjlA. De santé, c'est juste, avec cette 
figure... comment donc, il y a même ur- 
gence. 

iusB. J'espère que vous allez me dire 
quel rôle m'avez destiné? que ce ne soit 
pasQumoinsceluid'unefemmeindulgente, 
car je vous en avertis, je suis furieuse Con- 
tre monsieur de Maineval et je suis bien 
décidée à ne jamais lui pardoner. 

DELMAB. Oh I ma cousine, on dit ces cho« 
ses-Ià... 

^LisB, gra'^emenU Et on les pense, Mon- 
sieur. 

Premier couplet, 

BEIMÀB* 
Si trop soQvent, amaoa coupablei , 
Sexe charmant, nous t'offensons, 
Nos torts, crois-moi, sont excusables, 
Car à toi seul nous les devons. 
Ce que par dépit tu nous dtes 
Quand tu le rends nous y gagooM. 
Sur tes bontés nous spéculoaa 
]Et nous faisons beaucoup de fauttea 
Pour avoir beaucoup de pardonsk 

Deuxième couplet. 

ÉLISE. 

De ces messieuM c'est le langage ; 
« Otii j'ens des torts et je proneti 
« Qu'à l'avenir )b terai sage. > 
Mais Tarenir nfe vient jamais. 
Dans leurs façons toujours plus hantea 
Ils ed font tant quaUd nous cédons, 
Qu'à nos bontés nous renonçons. 
Hélas, Messieurs , pour tant de fautes 
Où trouver assez de pardons. 

DBLMiB. Tous êtes sévère. 

ÉLISE. Je le dois. . . mais enfin à quoi 
puis-je vous être utile? 

DELMAB. Vous SBurcB tout.i. mais à con- 
dition que vous n'aurez pas moins de dis- 
crétion qu'un de mes amis comme vous né- 
cessaire à mon plan et que j*ai caché dans 

ce cabinet. • . 

ELISE. Quels préparatîfs! vous m'ef- 

DELMAB. Je ne veux que le bonheur de 

Léon. . . {On entend crier derrière le théâtre : 
Vive monsieur le Comte!) Ënteridei-vous 
déjà les paysans du domaine qui célèbrent 
Tarrivéedu prétendu comte d'Urtuby... On 

vient. . . c'est Léon sans doute. 

ÉLISE. Sortons, èortt(rts, jeneteuxpas 
le voir. 



EUe fort préciDÎUmmcDt et aa moment où Del- 
mar ▼• pour la loiTre* il est arrêté par Quimbel 
qui fort mjstèrieasement du cabinet à gauche. 

SCENE V. 

QUIMBEL, DELMAR. 

QViHBBL. Psit, psit. • . puis- je sortir? 

DELMAR. Que faites-vous? 

QoiMBBL. Il y a trois mortelles heures 
que TOUS me tenez ici. 
. t DELMia. Rcsiez-y jusqu'à ce que je TOUS 
avertisse. 

QUIMBEL. Mais je voudrais savoir... 

DELMAB . U poussent ters le cabinet. Plus 
lard... rentrez... ne bougez pas. 

QUIMBEL. Mais enfin... 

DBLMAEy ie poussant dans le cabinet. Ren- 
trez, vous dis-jc I,. Rejoignons ma cousine 
et mettons-Ià bien vite au fait de mes pro- 
jets. 



SCÈNE YI. 

LEON , seul. 



11 sort. 



Ces maudits paysans I me réveiller... au 
plus beau de mon rêve... un homme ruiné I 
c'est manquer d'égards... au moment où 
j'étais possesseur d'un château magnifiquoi 
quand j'allais le faire assurer. • • Et cette 
Elise qui m'aimait 9 que je n'ai pas craint 
d'abandonner y je la voyais , j'étais heu* 
reuz... mais en songe. .. 

AIR. 

SoBimeil, sur nous, qoelic est donc ta pnis- 
De nos maux seul consolateur , (sauce P 
Par toi nous trompons la souffrance 
Et nous croyons retrouver le bonheur. 
Rêve agréable 
Mensonge aimable , 
Pourquoi cesser 
De me bercer? 
Fâcheux réveil. 
De mon sommeil 
. Combien l'erreur 
Flattait mon cœur. 
Le joli songe ! 
Traiment]e suis tenté 
De croire ce mensonge 
Une réalité. 

Rêve agréable . 
Mensonge aimable, 
Pourquoi cesser 
De me bercer? 
A mon bonheur rien ne manquait , 
Au plus charmant objet 
Un doux nœud m'unissait. 
Le bal était fini... chacun se retirait. . . 

Nous étions seuls... minuit sonnait... 
Quand tout-à-coup ces maudits pays^ans 
De ce rêve enchanteur ont retiré mes sens... 

Fflcheux réveil! 
De mon sommeil 
Combien l'erreur 
Flattait mon cœnr. 
Rêve agréable, 
Mensonge aimable , 



Pourquoi cesser 
De me bercer? 

SCENE VII. 

LEON, DELUAR. 

DH.MAE. Enfin te voilà levé... eh bien! 
dormeur, comment trouves-tu c« obft- 
teau ? 

LBOR . Superbe! je n'eusse pas mieux dé- 
siré pour moi. . . 

DELMAR, appuyant. Vraiment! 

LÉON. Quel site pittoresque! ces monta- 
gnes qui s'élancent dans les airs. . . cette 
cascade. . . un lit délicieux. • . C'est «ingo- 
lier, mon ami, depuis que je n*ai plu» rien 
comme je suis devenu connaisseur! Pour- 
tant j*avais une maison excellente. Roi de 
la fashion, je réunissais dans mon petit hd- 
tel de la rue de Londres tout ce que Parisr 
renferme de plus brillant... aussi quelle 
élégance , quel luxe !. . Darrac et Lesage 
s'étaient surpassés. . • Une domesticité d'é- 
lite, un chasseur immense, un groom im- 
perceptible ! 

DBLHAK. Et tes équipages ! 

LâoN. Etmeschevauxanglais... allaient- 
ils bon train? 

DBLMàH. Comme ta fortune. 

LBOBT. Une cave inépuisable... 

delmàb. Des amis toujours altérés. 

LÉON. Et mon cuisinier. ..un transfuge 
du café de Paris... quel homme! quel génie 
gastronomique! Ma foi, mon ami, si le 
maître de la maison répond à tout ce que 
je vois, ce doit être un bien galant homme 
et je brûle de faire sa connaissance. 

DBLMAB , appuyant. Je la regarde comme 
faite. 

LÉoic. Tu crois. 

DBLMAB, </^ m^me. Sans doute, un ex- 
mauvais sujet comme toi. 

Léon. Un mauvais sujet en retraite! quel 
bonheur! nous sympathiserons. Je irien* 
drai passer ici tous mes étés. 

DBLMAB. Tu y seras comme chez toi. 

LEON. Nous écrirons nos mémoires. . • 
avec pièces justificatives : les billets doux*. . 

DBLMAB. Les factures non soldées. 

LÉON. Quinze gros volumes. .. une, deux 
trois, quatre éditions. 

DBLMAB. Que dis-tu? quatorze éditions! 

Liov. Comme la Contemporaine. •• et 
voilà noire fortune plus solide , plus bril- 
lante que jamais. 

DBLMAB. Tu es habile à faire de^ romans. 

LéoN. C'est la consolation de l'affligé... 

DBLMAB. Et la désolation du public* 

LéoN. Je me sens en verve, ces lieux 
sont inspirateursv 



DUO. 



hioV et DBLMlft. 
MoDtag;nes de riavaire > 

^ "? rcgwds snrprif 

Qne Totre aspect répare 
L'absence de Paris. 

Cimes sauvages , 

Pics sourcilleux, 

Sur vos naages 

Chargés d'orages 
Je marcherai comme les dieux. 

Cascades murmurantes» 
Vos ondes bondifsantes 
Semblent tomber des cicaz. 

DELKÀI. 

Quel admirable paysage 1 

Ce séduisant panorama 

Est bien digne de ton hommage. 

léon. 

Mais , mon ami , malgré cela 
C'est bien moins beau qu'à l'Opéra, 
Sur la fougère 
Dès le matin 
Gente bergère 
Vive et légère 
Danse au bruit du tambourin. . • 
Pâtre de la montagne, 
La presse l'accompagne 
Castagnettes en main. 

DBUIia. 
Ici respire l'innocence. 
L'amour chez ces braTes gens- là 
Augmente par la résistance. 

L&ON. 
J'aime bien mieux, malgré celay 
L'innocence de l'Opéra. 

ENSEMBLE. 

Montagnes de NaTarre, 

A ™'* regards surpris 

Que votre aspect répare 
L'absence de Paris. 



Ah I je le vois , k ^^ esprits 

Rien ne pourra rendre Paris , 
Séjour qui seul réunit tout , 
Les arts , l'amour et le beo goût. 

Vive Pans ! vive Paris 1 

LÉON. Et ce maître de la maison dont tu 
me disais tant de bien , est-il arrivé? 

DBLHABy avec une intention marquée. Oui, 
il est arrivé. 

Léon. Je m*ca suis doute au sabat de ces 
endlai>lés de paysans. Allons, il faut que 
tu me présentes. 

DEUiAB. Certainement; mais, . • vois- 
tu.. • ce monsieur d'Urluby est un ori- 
ginal, il veut garder l'incognito le premier 
jour. 

lioK. Je comprends. •. pour mieux ju- 
ger son monde... encore dans mon genre... 
c'est donc pour cela que Ton m'a fait tant 



de salutations à mon arrivée, on m'aura 
pris pour lui. . • 

DELMA&9 avec une intention marquée. En 
effet; depuis que tu es ici... je te trouve 
un air de propriétaire. 

lio». Allons, viens, je lui garderai le 
secret. • . eh! bien, tu hésites, encore.. . 

DELHAR , feignant de i* embarras. Mon 
ami, c*est que.. . outre le Comte, il nous 
est arrivé.. . devine.. . une dame... 

LÉON. Une dame !.. si elle est jolie... je 
m'explique, tes craintes... 

UELMÀE. Ce sera bientôt la maltresse de 
la maison, notre hôte se marie. 

léoN. Comment , ici.. . 

DBLMiR. Ici même. 

lioN. Quelle est la future ? 

OBLUAE. Une veuve. 

LÉON. Jeune? 

DELMAB. De vingt ans au plus. 

LÉON. Et je la connais ?.. 

DBLMAE. Beaucoup... 

LÉON. Son nom?.. 

DBLMÀR. C*est ce qui va t'étonner..* 
ma cousine. • . 

LÉON. Madame de Chatenay ?.. 

DBLMAE. Elle-même. 

LÉON. Est-il possible, et c'est toi qui 
m'amènes. . • 

DELUAE. Ma foi, mon cher, j'ignorais 
absolument ce mariage. . . cela vient de se 
conclure. 

LÉON, on ami , je ne puis me trouver loi 
avec elle.. • ne m'expose pas à revoir cette 
perfide , cette charmante Elise. . . Dieu 
merci, je ne Puime plus. . . non , plus du 
tout., ce dernier trait... oui, c'est bien 
décidé... Mais si je la revoyais... qui sait? 
je me passionnerais de nouveau peut-être*. • 
de l'amour chez moi, c'est rare... mais 
quand j*en ai, mon sang bouillonne, je 
m'emporte , je ne me connais plus..* c'est 
plus fort que moi.. . Mon ami, partons, par- 
tons de grAce... Ciel! c'est elle... 

SCÈNE VIII. 

ÉLISE, DELMAR, LÉON. 

iusB , d Léon, Comment, vous ici, 
Monsieur? 

hiofi 9 troublé. Madame... 

DBLMiE fbasd Elise, Je vous l'avais bien 
dit... amoureux fou. 

ÉLISE, bas à Delmar, Tous le flattei.. • je 
ne sais si je dois.. . 

DELMAB , bas d Elise, Songez à votre pro- 
messe. ( Haut à Léon, ) Je vais annoncer 
ton arrivée au Comte. 

LÉON, bas d Delmar, Gardes-t-en bien. 

DELMÀi. Je te laisse avec Madame^ 
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ià(M, bas â Deltnar. Je suis aa sup- 
plice... 

BBLiiÂE» Ma cousme, soyez trauquille, 
SOQ parti eit pris, et en vérité padmire son 
calme et sa résignation. 
Il s'éloigne en faisant des signes d'intelligence à 
Elise et sort par la porte du (bnd. 

SCÈNE IX. 

ÉLISE , LÉON , puis DELM AR. 

Moment de silence. Embarras de Léon. 

LÉOH. L'agréable conversation. 

KLi^B. C'est ce que je me disais. 

L^ON. Mais pourquoi cet embarras... ce 
que je riens d'apprendre me prouve que le 
passé A*est plus rien pour vous... aiusi, 
tous deux, soyons ioduigens, et croyez- 
moi, faute de mieux, restons boos amis... 

iusB. Monsieur .. 

LEON. On vous aime. Madame, vous 
consentez à des nœuds bien désirés sans 
doute., .qui peut le comprendre mieux que 
moi, et votre heureux époux... 

B&isB. Il n'a tenu qu'à vous de n'avoir 
rien à lui envier... mais votre silence, 
votre abandon.... 

LÉON. C'est vrai... je sais le peu que je 
Taux... Mais espérez- vous mieux aujour- 
dliui ?.. tenez. Madame» je vous dois une 
dernière preuve d'attachement... celui que 
vous épousez, le connaissez-vous bien? 

ÉL^SB, avec intention. Oui, Monsieur, 
très-bien. 

LKON. J'en doute... eotre nous. . • c'est le 
plus mauvais sujet... 

BLiSB. Prenez garde. Monsieur, vous 
ne savez pas de qui vous parlez... 

Léon. Oui, Madame, un très-mauvais 
^ujat •. je vous en donne ma parole, et je 
ne puis voir sans étonnement, sans dépita 
que vous approuviez en lui... 

éusE* Ce que je blâmais en vous ? 

&éoN. Oui, Madame. 

litisE, avec intention» Moi, je me l'ex- 
plique parfaitement. 

LÉON. Et vous n'êtes pas effrayée de 
votre avenir? 

ÉLISE. Nullement. 
• LÉON, avec chaleur, Ehl bien, moi. Ma- 
dame, il m'inquiète. II me trouble... cet 
époux... ah! du moins, s'il avait ma sin- 
cérité, mon eœur..» s'il vous aimait comme 
je TOUS aimais. « . comme je vous aime*., 
encore peut*être... 

ÉL1SB. Encore, Monsiear...TOU9 le sa- 
TeB,ti^tit est fini entre nous, et je vous 
.rencontre fort à propos pour VoUs rendre 
votre dernière lettre. •• 

làiUrThemefiif à parh Elle tie Tapas 



ima, à part, l^raiment, je commence 
à croire que Delmaf ai^it raison.. • 

ÉLisa, mu>nirasU ta lettre, 

La ToiU donc cette épitre joUf , 
Ecoate£-mui, MuoMeur... 

LÎ:oN. 
Madiune, épargnez-moi... 

Ali«b, lisant, 
« Cdmptcz tonjour^ , ma douce amie , 
» Sur mon amour et snr ma ibi, 
» Et si jamau je tous oublie, 
a Que la foudre tombe snr moi. > 
LâoN. 
Madame , épargnez-moi... 
{A pari.) Qn'avec plaiiir je la revui... 

Je la trouve encore plus jolie. 
Se peut-il qu'un lival me renié vc en ce jour... 

ÉLISB. 
Son ardeurse ranime, ah! pour moi, quel beau jour. 

Lmi rendaat la Uttre. 
Repreoea-la. 

LION. 
Je TfMiB jure «acor... 
iLISB* 

Plus de sermens. 

Lion. 

Je vous promets... 

ÉLISE. 

Taioe promesse. 

SÀOV, 
De vous aimer... 

iLlSE. 
Kon, non. 

LÉon. 

De vous aimer sans cesse. 

ÉLISE. 

Adieu , Monsieur llieure me presse, 
Àdiea , je rejoint mon épOui. 
LÉON , d oart. 
Son époux !.. ah ! je sens renaître mon courroux. 

ÉUSË. 
Quel dépit , quelle jalousie. 

LÉON. 
Bien ne peut calmer ma furie. 

^ ÉLlSB. 

J'éprouve an trouble égal aa sien. 

LÉon. 

Elise I Eli»e ! est mon uni^e bien. 
S i Mon cœur palpite, 
2 } Comme il s'agit« , 
g I Gomme il bat vite. 

ÉtiSB. 

Âh ! quel bonheur 1 

LÉoir. 

AblqueltoUMeùll 

Moment cruel. 

ÉLISB. 

Moment charmant! 



De.m 'adorer toute la vie 
II fait le doux serment. 
LÉOH. 



M 
S* 
w 

M 

{« I De vons aimer toute la vie, 
Jefaii ii^i le doiu seimetttf 
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Plus de dépit , de jalousie. 

lioN. 
Plus de dépit , de jalousie < 

ÉLISE. 
Plus de courroux, que tout s'oublie. 

LÉOH. 
Plus de rigueur, que tout s'oublie. 
ÉLISE. 
Ah 1 malgré moi je crois k son serment. 

LÉoir. 
Et rendoft-Tous aai voeux de votre amant. 
ÉLISE 5 à part. 
Ah l quel bonheur, il m'aime encore. 
{Haut,) Cessez, Léon... que faites -vous? 

LÉON. 
Je brave tout je vous adore , 
Bt je le jure à vos genoux... 

// scJeiU aux piêdi d'EHfê, 

DBLHAA, miré avant la fin du. duo y et se 
plaçant vivement entre Elise et Léon, Que 
Tois-je! Imprudent... aux pieds de mu 
oousiae.» . mais tu ïi'y penses pas .. quaod 
•oo mari e«t «i près d*eile I ! 

LÉON. Ëhl que m'importe... 

MLMAa Ma cousiue, rentres de grûce 
dans Yotre appartement. 

LÉov, avec forcé, Ëlisey je vous revorrai. 

ÉLISE. Gardeai^vous en bien... 

DELMAfty fct^i reionduisant Elise. Il en- 
rage... 

Elle rentre dans son appartement. 

LÉ0V9 thement. Tu le vois, je suis ai- 
mé... et ce rival, ce rifal invisible, je sau- 
rai le trouver y nous nous battrons, jo le 
tuerai. . . 

DELMAB. Oh! par exemple, je voudrais 
bien voir cela... 

LÉon. Oui, mon ami I je le tuerai... 

DELMAR. Silence, malheureux, et suis 
moi... 

Il sort rapidement par le fond en emmenant Léon. 

SCÈNE X. ^ 

QUIUBEL , seul. Il entr* ouvre la porte du 
cabinet f passe la tète, et voyant quUl est 
Hul marche droit à la fenêtre. 

Ouf! je meurs d*ennni, d'inquiétudeetde 
cbaleurdans ce maudit cabi»et...arriveque 
pourra, de l'air à tout piix. {Il outre la 
fenètre.)0\ï ! la douoechose que la liberté... 
et la fraîcheur... je re$pire<... je recom- 
mence à retrouver mes idées... vraiment 
Delmar fait de mot tout ce qu'il lui plaît... 
Il a voulu que le contrat d'acquisition de 
cette terre fut passé k Tarbes, dans mon 
ëtade, c'e^t une attention délicate. Hier, 
il m*écrit un mot : Je vous attends... J'ar- 
rive, nie^oilà^et sans autre explication il 
me claquemure lù-dedans pendant trois 
mortelles heures... 11 appelle cela lei» pri- 



vilégies de l'amitié, bien obligé... O ma 
Joséphine I ô toit angélique et sensible 
veuve, me future idolâtrée; je me suis 
pourtant arraché de tes bras... te quitter 
ainsi, la veille de l'hymen... et do danger 
peut-être! ! quand une maudite lettre ano- 
nyme, lettre diabolique... la voilà... >e la 
lis et la relis sans cesse... elle est là, tou- 
jours là comme un cauchemar... {Il iif.) 
t J'aime Joséphine, j'aime avec fureur, 
9 je suis entreprenant... tremblez! « £t le 
postscriptum... « J'arriverai à Tarbes mer- 
» credi malin, b C'est à faire frémir de po- 
sitif... Mercredi, c'est aujourd'hui, bien 
aujourd'hui.. • Mille idées plus bîxarres les 
unes que les autres me bouletersent l'ima- 
gioalion... Oh! je n'y tiens plus... si ce 
rival.. • il fiut que je parle sur le champ; 
mais Delmar... il me leliendra, il exigera... 
partons sans rien dire, c'est !<; plus sûr... 
Ohl Quimbel, mon ami, c'est absurde 
d'être notaire quand on veut faire du sen* 
timent. . 
Muscagory entre parle fond avec deux flambeaux. 

SGÈINE XI. 

QUIMBEL, MUSCAGORY, puis LÉON. 

QViMBEL. Le concierge. . • sachons de. lui 
si quelque voiture.. • 

MVSGÂGOBT, d part f posant les flambeaux 
sur la table. Bon, voici l'homme blond... 
air distingué... physique de propriétaire... 
je ne me suis pas trompé... {Haut à Quim- 
bel.) J'interromps peut-être Monsieur... 
je tuis Ignace- Magloire Muscagory, con- 
cierge de ce château. 

QuiMBBL. Je le sais. 

MuscÀGOBT , d part. Parlons-lui de ai 
propriété, ça lui fera plaisir et il jasera... 
{Haut,) Si j'ohais demander à Monsieifrr 
comment il trouve ce chfileau*. . 

QUIUBEL. Très-heau. 

MUSCAGORY. Monslcur a fait lu une excel- 
lente affaire... 

QviMBEL. Si j'en faisais tous les jours de 
pareilles, le métier aérait bon. 

Mu.<GiGOfiY , à part. Il appelle ça un mé^ 
titr, propriétaire. 

QUIUBEL. C'est une affaire d'or. 

MUSCAGORY. Sans compter que le no^ 
taire. . . 

QUIMBEL, ^/(7nn^. Hein!.. le notaire... 

MUSCAGORY. Avcc Cela cç Quimbel... 
il vous plume sa clieutcUe... et desdeu^ 
mains le gaillard. 

QUIUBEL, aveccolère. Assez, trop^ même... 
Monsieur Muscagory» brisons là. {A part.) 
Ah pa, pour qui me prend-il donc ? 

MUSCAGORY, d part. J'aurai fait quelque 
bCtiset 
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QtiuaMtfenappuyant MoDsieiir Qaimbftl 
est mon ami. . • mon ami très-particulier, et 
je ne souffrirai pas qu'en ma présence. ..mais 
je Teux bien tout oublier. . . {À part,) J*ai be- 
soin de lui. (Haut) Monsieur Muscagorj. 

MvsGAGoaT. Monsieur. 

QviMBBE.. Dites*moi, pourrais-je trourer 
une voiture^ une patache^ une cariole^ 
nimporle ? 

Mi'scAGOBT. Fi donc! Monsieur plaisante, 
une CRfiole, une patache... une cariolc... 
quand nous arons ici la meilleure chaise 
de poète. 

QuiiiBBL. Dont je pourrai disposer? 

liuscAGOBT. A l'instant môme. 

QviMBBL. Eh bien» faites mettre les che- 
vaux a la chaise de poste... je yeux partir. 

MosGAGoaT. Oui, Alonsieur. {A part) 
Tous mes préparatifs flambés!.. 

QViMBBi. Mais secrètement; j'ai mes rai- 
sons. Dès que la yoiture sera prête tous 
m'averiireB. 

musgàgobt. C'est conyenu... mais le 
postillon qui est parti. 

QuiMBBL. Il faut m'en chercher un au- 
tre. 

MuscAGOBT. Attendez, j'^i votre affaire: 
mon neveu , le plus fameux postillon de 
l'endroit. (A part») Il n'a jamais mené, 
mais c'est égal. 

QUIMBBL. Tenez, et dépêchez. 

MVSCAGOKT. Oui , oui, Moosieur. {A 
part.) Une pièce d'or. . . c'est bien lui. . . 
voilà ce qu'on peut appeler un propriétaire 
modèle. 

Léon paraît au fond. 

QUiHBEL, à part. Où suis-je venu me 
fourrer ? 

LioH fbas à Muscagory, qui sort en «'«/i- 
ciitiant. C'est monsieur d'Urtuby. 

McscAGOBT, à Léon. Oui, Monsieur. 

SCÈNE xir. 

QUIMBËL, LÉON. 

léoH, d part. A la fin je le trouve. 

QUIMBBL, allant vers le cabinet. Allons 
faire mon porte-manteau. 

Léov. Alonsieur, de grâce... ne crai- 
guez rien ; je respecte votre incognito ; je 
sais ce qui vous amène ici... 

QUIMBBL, à part. Il est plus heureux que 
moi. 

Lioir. Vous devez être au comble de vos 
vœux, l'union que vous allez former... 

QUIMBBL. Àh ! vous savcz donc... 

Liov. Delmar m'a tout dit. 

QUIMBBL. Delmar est votre ami... c'est 
aussi le mien... Il m'a promis d'assister à 
mon mariage, et j'espère que vous serez 
assez bon pour m'accorder la même faveur. I 



LBON, froidement. Monsieur, sans doute... 
très-flatté. 

QUIMBBL. Vous sercz enchanté comme 
moi... J'aurai l'honneur devons présenter 
ma jeune future... un coeur tout neof... 
une veuve qui raffole de moi... et de la ca- 
pitale. £lle voulait absolument faire la noce 
à Paris; mais j'ai tenu bon... 

LBOH. Elle se fera ici ? 

QuiMBEL. Oui, Monsieur; et. Dieu mer- 
ci! encore vingt-quatre heures et je suis 
son époux, son heureux époux. 

hiofk , d part. Pas de temps à perdre. . . 
abordons franchement la question. (iJauf.) 
Monsieur, sans doute la confidence que je 
vais vous faire vous semblera singulière, 
bizArre même... 

QUIMBBL. Parlez, Monsieur, parlez... 

asseyons-nous... mes conseils vous sont 

acquis de droit; j'ai de Pexpérience par 

état; je ^ous écoute. 

lia s'aafeient. 

l£oh. Tout m'engage à vous parler à 
cœur ouvert... il sera d'ailleurs facile de 
s'entendre... entre anciens mauvais sujets 
comme vous et moi. .. 

QUIMBBL, regardant derrière lui. Moi, un 
mauvais sujet? 

LBOV. Pas de modestie , je le sais. 

SCÈNE XIII. 

LÉON, QUIMBEL, ÉLISE. 

Elise sort de iod appartement et lea écoute. 

LioN. Voici le fait, vous allez vous ma- 
rier... 

QUIMBBL. Je vous l'ai dit, j'épouse une 
petite femme charmante... 

BLiSB, d part, La chère Joséphine dont 
m'a parlé Delmar. 

LÉON. Et celle à qui vous devez vous 
unir, vous croyez qu'elle vous aime? 

QuiMBL. Oui, Monsieur; mais que vous 
iffiporte ? 

LÉoir. Et si je vous disais, moi, qu'on 
vous trompe. 

QUIMBBL. Ah, Monsieur, si vous la con- 
naissiez!.. 

LéoH. Je la connais. 

QUIMBBL. Vous la conuaisscz ?.. 

LBOii. Mieux que vous... 

QUIMBEL. Mieux que moi! 

LÉON. Et ce n'est pas vous qu'elle aime. 

QUIMBBL. Qui vous l'a dit? 

LÉON. Elle. 

QUIMBBL. Elle? 

LÉON. Ce matin même... et vous ne l'é- 
pouserez pas. 

QUIMBBL. Qui m'en empêchera, s*il vous 
plait? 

LÉON. Moi. t. 
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QQIMBBL. YOUSI 

hiofi. Je l'aime... 

QViMBBL. Vous ratinei!.. (// se lèvevive^ 
vemitii, dpari.) C'est mon anonyme... c'est 
mon anonyme.. • Quel regard féroce! 
{Haut.) Comment^ Monsieur, me relan- 
cer jusqu'ici... Seriez- vous 9 par hasard, 
ce terrible rival P 

LéoH. Si TOUS voulez bien le permettre. 

ÉLISE , d part. De mieux en mieux. 

LÉON. Mais nous serons bientôt d'ac- 
cord... Quelles sont vos armes? 

QVIMBBL, dUêimulant sa frayeur. Ah! 
TOUS Toulez TOUS battre... que diable, il 
fallait donc le dire tout de suite; vous êtes 
lA pendant une heure & me faire un tas de 
questions. 

LÉON. Décidez-Tous... est-ce l'épée? 

QUiMBBL. Je ne me bats jamais ù i'épéc. 
Monsieur. 

LÉON. Va d^nc pour le pistolet. 

QOiMBEL. Ah! bien oui, encore moins. 

LÉON. A quoi TOUS battez-vous donc? 

QuiUBBL. Je me bats... à rien du tout... 
Monsieur, j'ai des principes, des mœurs, 
de la moralité ; je connais les lois... « Ar- 
» ticle 1*' de la loi du ag mars iSag; » ar- 
tfcle unique et qui ne me t»ort pas de la 
tête : t Les duels sont prohibés. » Oui, 
Monsieur, les duels sont prohibés. Je res- 
pecte le code , moi ! je suis bon citoyen. • . 
Je paie mes portes et fenêtres; je monte 
ma garde; je ne suis pas habillé, c'est 
Trai , mais personne n'a le droit d*exiger 
davantage.. • Monsieur, j'épouserai, et 
malgré vous, dès demain, dès ce soir s'il 
le faut. 

LÉON. Si vous me tuez, soit. 

QCIMBBL. Vous êtes fou. 

LÉON. Le plus grand sang-froid, vous 
le Toyez.». tous me tuerez ou je tous tue- 
rai. 

QviHBBL , dpart. Le choix est agréab|(. 

ÉLISE, à part. Ceci devient sérieux. 

LÉON. Sortons, Monsieur, sortons. 

QtuMBBL, criant. Un guet-à-pens; c'est 
abominable I 

LÉON. Venez, Monsieur, venez. 

QViiiBBL, d$ même. Je ne sortirai pas... je 
me cramponne ici... Je ne sortirai pas. 

ÉLiSB, dpart. Il faut que j'intervienne; 
il est capable de le tuer par amour pour 
moi. {Haut, et se plaçant entre Quimbel et 
et Léon.) Ehl mon Dieu^ Messieurs, qu'y 
a-t*ildonc? 

QuiHBBL, Eh! c'est Monsieur qui extra- 
Tague. 

LÉON. Madame vous arrivez fort à pro- 
pos. 
QumiBBLf Oui, Madame fort à propos» 



LÉON. J'aurais voulu éviter cette 
scène... Monsieur prétend être aimé; je 
soutiens le contraire; il n'en Teut rien 
croire, et j'espère que tous allez être assez 
bonne pour l'en convaincre. 

ÉLISE. Gomment, TOUS Toulez...(^/Mr(.) 
J'ai bien envie de m'amuser de leur er- 
reur. 

LÉON. Prononcez, Madame, prononcez. 

QUIMBEL, avec force. Oui, Madame, pro- 
noncez... (^^ part.) Je ne connais pas cette 
dame, mais c'est égal. 

ÉLISE. Vous devez concevoir toute la 
difficulté de ma position ; mais puisque 
vous Teflgez, je m'expliquerai : je serai 
juge, mais juge inexorable, songez-y bien. 
Messieurs. 

LÉON. Parlez, Madame. 

ÉLÎSB. Résumons la question. D'un côté 
un homme estimable, la candeur même, 
de mœurs simples et douces... 

QUIMBEL. Et mêmepatriarchales... j'ose 
le dire. 

ÉLISE. Dont IMge et l'expérience sont 
des garanties de sécurité et de bonheur 
pour sa jeune épouse... De l'autre côté, 
un homme qui a poussé l'ingratitude ji«8- 
qu'à oublier une femme qui s'était confiée 
ù ses promesses; quecessentimens avaient 
touchée, et qui s'en faisait un bonheur 
pour toujours... 

LÉON. Madame... 

ÉLISE. Ah! ne m'inlerrompezpas. Quand 
dans une entrevue qu'elle aurait dû fuir, 
peut-être, elle fut assez indulgente pour 
lui pardonner des torts inexcusables. 

QUiMBiL, â/Mir^ Ce n'est plus ça. 

ÉLISE. Aucune considération ne l'arrête : 
ni l'accueil hospitalier qu'il reçoit d'un 
homme qui ne l'a jamais connu, ni le scan- 
ndale d'une scène qui peut alarmai*, com- 
promettre même celle qu'il prétend aimer 
encore. 

LÉON, d Etise. De tels reproches... 

ÉLISE. J'ai promis d'être impartiale.. . 
Une telle conduite vous dit assez quelle 
doit être la détermination d'une femme 
justement offensée. Gomparez-Ia, Mon- 
sieur, cette conduite irréfléchie , ù la dou- 
ceur, à la patience, aux procédés de cet 
homme honnête et délicat. 

QUIMBEL. A part, A la bonne heure. 

ÉLISE, et prononcez vous-même TOtre 
arrêt. 

LÉON. Juste ciel! 

QUIMBEL. C'est résumé comme un pre- 
mier président. 

ÉLISE. Vous m'avez comprise^ c'est as- 
sez... {A Quimbei.) Monsieur, Toici ma 
I main. 
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On QDtend nne g:iiitare. 
BOHiHiGi. tloe guitare, 
iusB. C*e8t LéoQ. 

JbKLMAB* Ecoutons. 

ÉLISE. La romance de rigueur... oh! 
c^est un enlèYement dans les formes. 
Lion, en dehors. 
Le voilà , chère Elise , 
L'inftaDt pour moi si doux ; 
La nuit noiu favorife , 
J'accours an rendes-YOïis. 
Rassare-toi y geotille dame » 
Et crois à mon serment. 
Que peux -ta craindre en ce moment f 
L'époux qui te réclame 
A le cœor d'un amant. 

TOUS. 

Il enlève sa femme , 
C'est un époux charmant. 

DSLMAft. Allons , ma cousine , vous loi 
devez une réponse. Muscagory, rite la 
guitare. 

MvsGACoaT. La voilà ^ la roilà. 

ÉLISE. 
Bile vient d'entendre 
La voix dn troubadour 9 
Son ccwir sensible et tendre 
L'a payé de retour. 
Sans crainte . à l'espoir qui vous berce , 
Troubadour 9 livrex-vons ; 
Ici , que peuvent les jaloux 9 -^ 
L'amour aujourd'hui verse 
Tous ses bienfaits sur nous. 

xrscAGoaT. 
Oui 9 mais il pleut à verse. 

TOUS. 
Le charmant rendez-vous. 
DBLMAE. Muscagory^ éteins les lumières; 
ma cousine 9 donnez It siguaK 

Elise frappe trois coups dans sa main et se retire 
au fond du thé&tre. Deimar, Mustagory et Do- 
minica la suivent. L'obscurité est prefonde. 

SCÈNE XXI. 

DOMINICA, MUSCAGORY, DELMA&, 
ÉLISE, LÉON, entrant par la fenêtre et 
s'avançant à tâtons vers le devant de ta scène, 

iitoir, à tni'-voix. Elise... Elise... êtes- 
VOU8 là?., point de réponse!.. Elise!.. 
Cependant, j*ai entendu le signal très- 
dîatinctemeot... c^est bien elle qui a chan- 
té... Elise... Elise!.. 

En ce moment^ les portes du fond s'ouvient, la 
galerie parait éclairée. Une foule de paysans en 
habits de fête portant des rameaux, des bouquets 
et des flambeaux , et ayant k leur tête Élise . 
Dehnar9 Muscagory et Dominica, entrent tout- 
à-coup en criant: rive M* le Comte , saluent et 
entourent Léon. 

SCÈNE XXII. 

DOMINICA 9 UUSG ÀGORT , 1ÈLISE , 
LÉON s DELAI AR, Paysans «t Patsahkbs. 

GHOBUR GÉHÉRAI- 
Quel bonheur, aujourd'hui 9 
Comble notre espérance ; 
Nous venons tous ici 
Célébrer la présence 
Du comte dTrtuby . 



Qael plaisir9 ouel plaisir I enfin 9 le sort prospère 
jDonne un propriétaire 
Au château d'tlrtuby. 

lioN. Des rérérences... des chansons.», 
des bouquets... Ah! Delmar^ explique- 
moi. 

DBLMAB^ avec emphase. Mon cher^ c*estla 
réception solemnelle du comte d'Urtubj, 
Ordinairement 9 le propriétaire fait son 
entrée parla porte 9 toi tu entres par la 
fenêtre; c'est beaacoup plus origloaL*. 

L^R^ au comble de la joie. Que dia-tu? 
mol le propriétaire de ce château. . . Elise. .. 
là 9 près de moi I Elise 9 ma femme! Ah! 
non 9 tu me trompes. 

DKLMAB. Oui) tu cs richc encore 9 grâce 
à tes quatre cents mille francs... je t'expli- 
querai cela. 

QviMBBL , dans la coulisse, G*est une indi- 
gnité. • • o^est une infamie. . • 

DBLiUB. Mais quel est ce bruit ?.. 

SCÈNE XXIII. 

Lis MâMBSy Qlimï^EL, le front meurtri, 
le chapeau écrasé , les vêtemens et les cheoeua 
en désordre. Il entre par le fond suivi de 
Michel en postillon. 

Rire général. 

DBLMAB. Ah! c'est TOUS 9 dans quel état 
vous Toil&, mon cher Quimbel. 

QuiMBBL. C'est une horreur! ouf! je n'en 
puis plus. 

éusB. Que TOUS est-il donc arrivé? 

QtuMBEL. C'est ce drôle, malgré mes 
cris : arrêtez donc 9 postillon! pas si Tîle! 
Ah ! bien oui, versé tout à plat dans le foss6 
du château... J'en suisquitlcpourqueiquea 
contusions ù la tête... vous voyez. . . 

DBLMAB. Il ne pouvait tous arriver une 
plus heureuse catastrophe... 

QUIMBEL. Qu'appelez-vous une heureuse 
catastrophe ? 

OBLMAB. Noos avous besoin de votre 
ministère.. • mon ami épouse Madame. 

QciHBBity étonné. Monsieur épouse Ma- 
dame! {J Lé(uk)You$ renonces donc à 
ma Joséphine ?.«' 

LBOR. Je n^ai jamais connu de José- 
phine... CherDelmarl chère Elise! comme 
vous m'avez tourmenté! 

ÉLISE. Avouez que vous le méritiez bien. 

LjâoN. Ami sincère 9 femme charmante > 
je retrouve tout, j'ai triplé ma fortune. 

Reprise du ekaur. 

Quel bonheur aujourd'hui 
Comble notne espérance ; 
K0U8 Tenons tous ici 
Célébrer la présence 
Du comte d'Urtqby. 
Qnel plaisir, quel plaisir enfin, le sort prospère 
Donne un propriétaira 
Au château d'Urtuby. 

rm. 



L'AMITIE 

â^^Sfa (^^^^3 ^SS&Siâa 

MÉLODftAllE EN TROIS ACTES ET EN CI\Q TABLBAXIX , 

far MM» i)akic^ et fS^ainU(&tna\s , 

EEPBÉSENTE POUR LA PREMIERE FOIS SUR LE THEATRE DES FOLIES-DRAMATIQUES, 

LE 19 DECEMBRE 1833. 



PBBSONNJGBS. 



ACTEURS. 



LE COMTE DE CLAINVILLE. M. Dâigbht. 

CECILE, sa fille MU* THÉODOtiNE. 

H0RTE5SE, orpheline M»* Camille Vàr» 

L'*ABBESSE M"»« Bouideau. 

LA SOUS-MÂITRESSE MU« Alphohsirb. 



Personnages. 
Prologue. 

DÉSIRÉE, pensionnaire. . . 
LAURE, pensionnaire. . . 
MADELON, fille de service. 

PENSIOKiriLUBS. 



ACTEURS. 



M'A* Ddmoulin. 

M"* MiLANIB. 
MU* LÉOVTIHB. 



Pièce, 



LE790IR, officier municipal. . . M. 
ALBERT, yieux soldat, inten- 
dant du comte de CUinvillc. M. 
CHARLES, son fils, lieutenant. M. 

MARIAC, guichetier M. 

ROMULUS, épicier, greffier. . M. 
JKAN.tX)UIS,carçond\u]>erge. M. 
UN BRIGADIER de gendarm. M. 
UN CONDUCTEUR de dilig. M. 
UN GREFFIER du trib.rëToI. M. 

UN DOMESTIQUE M. 

UN PAYSAN. . ; > M. 



Roter. 

Cax. Guelot. 

IsiDOlB. 

Abnald. 
Rebaid. 
Palaiseau. 
Chailes. 

ALPHOMfB. 

Alphonse. 

AbAIEH. 

Rousseau. 



TROIS TOTAGEURS. 



fM. 
M. 
M. 



Saimt-Paul. 

ViCTOl. 

Alexis. 
CECILE CLAINYILLE. . . . .' M"* THioDOitirB. 

HORTENSE M"» Camille Vahd. 

MARGUERITE, fermière. . . M"» Dumas. 

ROSALIE, sa nièce MU« Pauline. 

JEANNETTE, sa nièce. .... M»* Adolphe. 

MADELON MU* LioBTiNE. 

Peuple , BouQUBTiiiEs , Genoaimes , un Opfxcxbb 
municipal. 
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LE COUVENT DE BOUZIÈRES. 

PROLOGUE*. 



Le théâtre représente* nn jardin. Un bosqaet, c^ié 

statues. Une croix an 

SCENE PREMIERE. 

DESIREE, LAUUE, Jeu NES Pensionnaires. 

DÉSIRÉE. Oli ! la grande curieuse ; tou- 
jours aux écoutes. 

LAURE. Ecouler, c'est la meilleure ma- 
nière pour entendre. 

DÉsiiiÉe. Je te défends de nous suivre^ 
comme c'est ton habitude. 

LADRE. Oh! mon Dieu, ce n'était pas 
du tout pour savoir vos secrets ; je venais 
prier une de ces demoiselles de me mon- 
trer à nuancer la tapisserie. 

DÉSIRÉE. Nous avons bien le temps ! tu 
ferais bien mieux d'aller finir ion pensum , 
c'est plus pressé. 

* Les directeurs pourroot facilement supprimer le 
Piologae. 



conr; dcnx chaises de Jurdiny des fienrs, et qnelqaet 
premier plan cûté jardin. 

LAURE. Il y a long-temps qu'il est fait, 
et que mon devoir est terminé. Désirée, 
donne-moi une leçon sur mon canevas. 

DÉSIRÉE. Laisse-moi tranquille... Est- 
elle impatientante! 

LAURE. Ah ! si la bonne Hortense était 
là 9 elle ne me refuserait pas, elle. 

TOUTES. Oh ! la bonne Hortense ! 

DÉSIRÉE. Dis donc la sotte, la sauvage, 
et qui a été admise dans cette maison par 
la plus grande injustice, car elle n'est pas 
noble ; on ne sait ni qui elle est ni d'où 
elle sort, on ne lui connaît point de pa- 
rens. Jamais personne ne vientlavoir ; elle 
ne reçoit aucun cadeau à sa fête ou aux 
étrennes ; c'est, dit-on, l'abbesse défunte, 
rancienne directrice de cette maison qui 
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l'avait recueillie, et Ta recommandée à la 
charité de la maison. 

LAUEB. Ga n'empêche pas qullortense 
soit complaisante. ( A pari, ) Toutes les 
fois que je ne peux pas faire mon devoir, 
c'est elle qui s en charge. 
I DÉ8IBÉB. Complaisante!., elle veut se 
populariser. 

SCENE II. 

LbsMAkbs.MADELON. 

■ADELON, arriifont aoec un panier de pain 
et des confitures. Au goûter, mesdemoisel- 
les, au goûter ! 

TOUTES, eniourani Madelon, A moi ! à 
moi ! à moi ! 

HADELOll. En rang , mesdemoiselles.... 
c'est l'ordre de madame la Supérieure, et 
qu'elle dit, ditrelle toujours , Madelon , 
faut mettre au jeûne les plus gourmandes. 
Ou est-elle, la plus gourmande? Ah ! per- 
sonne ne dit plus mot. {E/le distribue le 
pain.) C'est absolument comme quand j'é- 
tais fille de senrice chez les capucins. 

DÉSIRÉE. Comment, Madelon, tu as été 
en service chez les capucins? 

MADEtOBT. De Beaugency, encore! 

DÉSIRÉE. Et tu ne nous avais jamais 
parlé de cela? 

MADELON. C'est qu'il n'est pas utile de 
tout conter à des jeunes filles. J'étais à la 
panneterie, pour le pain, parce que j'avais 
fait mon apprentissage dans le pétrin des 
pères chartreux de Yendâme. 

DÉSIRÉE. Tu as ëté aussi chez les char- 
treux? 

4IUDEL0N. En sortant des récollets, oùs 
que j'étais fille de basse-cour; et puis, 
toute petite, je suis été chez les carmes dé- 
chaussés pour raccommoder leurs bas. On 
est chrétiennet son salut avant tout. Mais 
vous me faites jaser là , vous autres | et 
mon ouvrage... 

DÉSIRÉE. Combien y a-t-il donc que tu 
es dans cette communauté? 

MADELON. Moi ! il y aura un an cet été, 
à la Saint-Jean d'hiver. 

TOUTES, riant. Ah ! ah ! ah ! 

MADELON. Elles me font tromper... 
j'veux dire, il y aura un an c't'hiver, à la 
Saint-Jean d'été. 

TOtrrEs, riant. Ah ! ah ! ah! 

MADELON. Aiez, si vous voulez, mais 
c*ât comme cela... je suis entrée ici, par- 
dine, le même jour que moiurut (en soar- 
riant) la protectrice de mamzelle Hortense. 

TOUTES, se rapprochant. Ah ! 

MADELON. Et nous n'en sommes pas 
meilleures amies pour cela, moi et la pro- 
tégée... ça tient peut-être à ma fierté ; mais 



dam ! que voulez-vous? moi, je n'aimeque 

la noblesse, j'haïs les prolétaires. 

DÉSIRÉE. Elle a de la dignité dans le 
cœur, Madelon. 

MADELON. Un peu, qu'on en a... c'est 
ce que me disait toujours le supérieur des 
capucins, un superbe homme. Dieu! le 
beau capucin... Je suis très-fierte, je l'a- 
voue. Tenez, quand il me faut faire queu^ 
que chose ici pour mamzelle. Hortense, 
ça m' ravale... je m' dis : Faut-il qu'une 
fille comme moi, qu'a racconunodé les bas 
aux carmes déchaussés, serve une fille de 
rien. Je ne suis pas, moi , comme voti*e 
camarade, mainzelle Cécile. 

DÉSIRÉE. Il est vrai que Cécile est in- 
croyable. Comment s'imaginer que la fille 
de M. de Clainville , un général noble, 
fasse sa société intime de cette fille sans 
naissance ! 

MADELON. Oh ! mais c'est que c'est les 
deux inséparables ; c'est absolument comme 
Orestre et Pirade... elle sait pourtant bien 
tout ce qui s'en retourne. 

DÉSIRÉE. Tu crois? 

MADELON. Tiens, si jecrois!.. je n'ai pas 
été sans lancer de temps en temps queu- 
ques mots ; par exemple, que mamzelle Hor 
tense n'avait jamais évu d'autre père que sa 
tante, la chanoinesse de Remiremont, qui 
y a servi de mère... qu' c'est elle qui l'a 
placée dans ce couvent de depuis son en- 
fance, d'oùs qu'on voulait la renvoyer à la 
mort de la chanoinesse. C'te pauvre cha- 
noinesse, en a-t-on dit sur son compte aux 
capucins !.. y en a-t-il évu des cancans, des 
calembourgs!.. Mais chut!., v'ià les deux 
inséparables ! Tenez, regardez, si ce n'est 
pas comme feu saint Roch et... 

SCENE III. 

Les Mêmes, CÉCILE, HORTENSE. 

CECILE. Madelon, donne-moi mon goû- 
ter. 

MADELON. Le voilà. 

CÉCILE, regardant la corbeille. Et celui 
d Hortense ? 

IIADELON. Ah! mon Dieu! étourdie 

Îue je suis... je l'ai encore oublié aujour- 
liui. 

HORTENSE, souriant. La faute n'est pas 
bien grande, tu la répareras demain. 

MADELON, à part. Faut-il être tutoyée 
par une prolétaire! 

CÉCILE. Tiens, Hortense, partageons en- 
semble. 

Elle |>artage son goftter arec Hortense; les jemiet 
filles se pressent antonr de Cécile, et laissent 
Hortense à Tecart. 

DÉSIRÉE. Cécile, as-tu reçu des nouvel- 
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les de ton père? Que ditK)n à la cour? 
Quelles sont les parures à la mode ? 

CÉCILE. Il y a quelques jours que je n'ai 
reçu de lettres, et mon père, vieux mili- 
taire, ne me donne pas souvent le bulletin 
des victoires remportées par les nouvelles 
modes sur les anciennes, qu'elles font bat- 
tre en retraite. 

HORTENSE. Mesdemoiselles , on assure 
que les taffetas pigeon-de-la-reine sont en 
vogue, et que la coiflFure Antoinette est re- 
levée encore de deux pouces. 

MABELON. Vous verrez que les femmes 
Imuront par s accrocher en passant sous la 
porte Saint-Denis. 

DÉSIHÉE, d'un air dédaigneux. Qui vous 
a dit cela ? p x 

EUes se regardent toates <Pnn air d'intelHccnce. 
HORTEM8E. Je l'ai lu dans le Mercure 
de France, que M. l'aumAnier a oublié 
dans la classe. 

DÉSIRÉE. Vous aurez confondu... ces 
modes seraient ridicules. 

HORTENSE. Il est vrai que je m'y con- 
nais fort peu. 

DÉSIRÉE. J'allais vous le dire. 
MADELON, à part. Bien répondu. 

Elle sort. 

SCENE IV. 

Les Mêmes , excepté MADELON. 
DÉsmÉE. Mesdemoiselles, venez-vous 
jouer dans l'allée des marronniers? je vous 
montrerai aussi un album que mon oncle, 
ni. de Noirville, m'a envoyé ; un album 
bien curieux et bien instructif; c'est la col- 
lection des armes et armoiries des familles 
nobles de France. . Que toutes celles qui 
veulent voir leur^ arines me suivent. Vous 
restez, Hortense? . 

îr Au^'^"" •^ d'Hbrtcnsç; taore s'est apprS- 
chec d Hortense, qui lui dit : ^^ 

ifORTEWSE, bas. Pai corrigé ton devoir, 
liais ne le dis pas. 

Lanre santé de joie, et sorl. 

SCENE V. 

CÉCILE, HORTENSE. 
CÉCILE, les regardant sortir. Folles 
|u elles sont!.. Peut-on ainsi s'enorgiieil- 
lir des avantages dus au hasard de la 
naissance! Hortense, mon cœur ne me 
jrompa pas, quand il me dit, la première 
fois que je te vis, que ce n'était pas parmi 
ces jeunes filles vames et moqueuses que îe 
trouverais l'amie que je cherchais. 

HOETENSE. Quelle douce sensation tu fis 
prouver à mon ame, le jour où tu laissas 
teorgueUleuses compagnes pour te rap- 
procher de moil Alors ie fayais les pen- 



sionnaires de cette commmiauté n»»^ 
que leurs manières dédaigneuses m'inffi 
W ou blessaient ma fierté ; S ue ï^ 
sentais soutenue ni considérée w «T 
sonne ; sans parens, sans amis, j'étaL bo- 
lee Pfrmi ce peuple d'enfans' \ ^ 2^ 
parlaient de leur famille et de fi fZ 
tune. Je n'avais pas connud'autre demeure 
que ce couvent, où je vivais d^S ^a 
tendre enfance, le mystère avait SÏÏ 
ma naissance, le ma&eur m^a^rtome 

Z^V^'T^'^J 'V''^ Cécile Itfph^X^ 
noinie pleme de franchise, dedouce^tï 
de vivacte me p ut au premier aboij et 
la jeune fille qu'on nommait la^^a^e 
s apprivoisa aussitôt qu'elle tn>uîa ï^ 
cœur qui put comprendre le sien. 

CECILE. Sans toi, je serais morte d'en- 
nui dans cette maison. ^ 

.nw''^^?^- S^^« ^^"ecours et les con^ 
solations de ton amitié compatissante? k 
pauvre orpheline aurait versé ]ÏÏ'd« 
P eurs sur sa naissance et sur sa Se à yt 

CÉcaE. Mais elle oubUeni tout ce mû 
a pu, jusqu'à ce jour, faire contrJtS ÎS 
existence avec la douceur de 1. mSiS^ 

licite... a faut que les mêmes réres de 

bonheur nous bercent, et que les mêma 

réalités 3'accomplisseut po2r noui deï? 
je le veux. «""«eux, 

HORTENSB. Si le. circonstances obâ». 
Mient à ton cœur, Horten^s n W^ 
a enyier du sort. 

CÉCILE. Mais il faut leur commander 
aux çircomtances, il faut être plus fortS 
qu elles. T.ens , voiU no. plai. t S" 
tence la plu. briUante. ou du moi" h 
plus heureuse, m'attend à ma sortie de 
pension ; mon père, qui a déjà appris à te 

^ewe absolue de mes Am„, eh bien! e 

te feveur... Jamais nous ne nous sépare- 

HORTENSE. Et la distance du rang, ma 
bonne Cécile, ne viendra-t-eUe pas à cS- 
que moment mettre mi obstacle à te. pro- 
jets?.. Une jeune fille sans nom, d'une 
«Jimncepeut^tre coupable, paraître à la 

CÉaiE. Eh bien! nous n'iron. pa. à U 
cour... auMi bien, ayant peu, mon pèren'v 
paraîtra-t-U peut-être plîu. " P"*" I 

HORTENSE Que dis-tu?.. mie di.grâce 
menacerait-eUe le plus généreux de. £om- 
mes , et le plus braye des défenaeon de h 
patne? 

cÉcitE. Ne t'affecte pas plus qa« mon 
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père ne s*est éma de là baiise de son cré' 
dit. Le comte de Clainville a la franchise 
d'un vieux militaire , et rélévation d'es- 
prit d'un homme instruit des besoins de 
•on pays. Chaque jour il lui arrÎTaii de 
porter aux pieds du trône les cris de mé- 
contentement du peuple, il 8*était fait Ta- 
Tocat des classes souffrantes^ il pensait que 
c'était une manière de faire sa cour que 
d'offrir an monarque roccasion de récom - 
penser la Tertu ou de réparer Tin justice. 

■ORTENSE. Sa franchise aura déplu à 
ceux qui ont intérêt à ce que la vérité ne 
franchisse pas les portes du palais. 

CBCrLE. Précisément ; et mon pcre s*est 
retiré dans ses terres, attendant philoso- 
phiquement l'occasion de parler encore en 
faveur du peuple , à qui l'on doit bien au 
moins quelques droits en échange de la 
soumission que les grands lui demandent, 
et de l'argent qu'on est toujours prêt h lui 
faire verser... Vois-tu, Hortense, nous de- 
viendrons campagnardes, nous habiterons 
avec les paysans qui entourent notre de- 
meure... nous entendrons les chansons de 
joie du peuple, elles sont plus franches et 
plus gaies que les formules d'amitié de la 
cour. Dans un an, nous réaliserons ce plan 
d'association... En attendant, je vais pro- 
fiter de quelques instans que durera en- 
core la récréation, pour terminer la lettre 
c|ue j'ai commencée hier pour mon père. 
Il y a douze jours qu'il m'a écrit... oh! 
que les militaires sont paresseux ! 

HORTENSE. £t moi, je vais terminer 
quelques lignes que j'ai encore à écrire. 

CÉCILE. Je devine , tu t'es probable- 
ment chargée du devoir d'une paresseuse. . . 
c'est ton habitude... tues vraiment l'édi- 
teur responsable de toutes les punitions 
du couvent. 

nORTEHSB. Cette pauvre Laure! c'est 
lui faire tant de plaisir, et cela m'est si fa- 
cile! 

CÉCILE, lui prenant la main» Bonne Hor- 
tense, qui ne t'aimerait pas ? 

Elles sortent. 

SCENE VI. 

L'ABBESSE, LA SOUS-MAITRESSE. 
l'abBBSSE, entrant, une lettre à la main. 
Oui, ma chère amie, les nouvelles les plus 
inquiétantes me parviennent de la capi- 
tale. Une personne bien instruite me mon- 
tre l'horizon politique menaçant la France 
d'une prochaine tempête. L'inquiétude la 
plus grande règne à la cour, et fa fermen- 
tation dans le peuple augmente à chaque 
instant. On parle de concessions faites par 
la cour aux idées nouvelles... un grand 
nombre de cou vens sont déjà fermés; no- 



tre coauminantë est menacée du même 
sort; la protection de mon oncle pourra 
peut-être retarder de quelque temps l'exé- 
cution de cette mesure, mais tôt ou taitl il 
faudra obéir. 

LA SOCS-MAITRESSE. Espérons, mada- 
me, que les événemens ne prendront pas 
cette direction funeste. 

l'abbbssb. Que le ciel veille sur nous 
et sur le troupeau confié à mes soins! mais 
jusqu'au moment où les nouvelles se con- 
firmeront... faites en sorte, Eugénie , de 
ne laisser rien transpirer de ces fâcheuses 
prévisions ; que le ti-avail et la règle de la 
maison ne soient aucunement interrompus. 

SCENE VIL 

Les Mêmes, CÉCILE, DÉSIRÉE, LAURE, 
MA DELON, pEifsioxNAiREs. 

VADELOIV. C'est une horreur, une abomi- 
nation ! 

l'abbesse. Eh bien! qu'as-tu donc, 
Madelon? 

MADELON.Yous allez le savoir, ma mère ; 
toutes ces demoiselles viennent se plaindre 
à vous. Comment ! on vole dans cette mai- 
son. 

l'abbesse. Un vol! 

Toates les jeunes filles entonrent TAbbesse. 

TOUTES. Oui, ma mère. 

madelon. Parlez, parlez, mamzelle 
Désirée. 

DÉSIRÉE, en pleurant. Tous savez, ma 
mère, que la princesse de Yaudemont, ma 
tante, m'a envoyé pour ma fête un joli 
porte-crayon en or avec les anneaux en 
pierreries ; après l'avoir montré ce matin 
même encore avant la récréation, à toutes 
mes compagnes, je l'ai renfermé dans mon 
pupitre ; et après la récréation, en rentrant 
dans la classe, j'ai trouvé le pupitre ou- 
vert, et le porte-crayon avait disparu. 

l'abbbsse. Etes-vous bien certaine. Dé- 
sirée, d'avoir remis ce porte-crayon dans 
votre pupitre? 

DÉsiBEB. Oui, ma mère. 

MADELON. C'est une infamie !... jamais 
je n'ai vu pareille chose chez les capu- 
cins. 

l'abbesse. Madelon , allez à votre ouf 
vrage. 

MADELON. J'y vais, ma mère... je me 
tais... mais si vous m'interrogiez, je pour- 
rais dire... 

l'abbesse. Avez-vous quelque révéla- 
tion à faire sur cet événement ? 

BL1DEL0N. Des ravalations. . . non, ma 
mère. 

l'abbesse. Je t'ordonse de parler. 

MADELOjv. J ai vu, au moment de la ré^ 
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création , mamzelle Horteose dans la 
salle d'étude... 

CÉCILE. Eh bien !... n'y étais-je pas 
aussi ^ moi? 

HADELON. Mamzelle Cécile y était aussi; 
mais roamzelle Hortense était près du pu- 
pitre de mamzelle Désirée. 

DÉSIRÉE. C'est vrai , j'ai remarqué 
qu'Hortense avait regardé hier à plusieurs 
reprises mon porte-crayon, et deux fois il 
a fallu le lui demander pour qu'elle me le 
rendit. 

CÉCILE. Mais quelle conséquence vou- 
lez*vous donc tirer de là?... prétendez- 
vous laisser peser des soupçons sur Hor- 
tense ? 

MADELON. Moi , par exemple!... pas du 
tout... fi donc! 

l'abbessb. Cécile, laissez-moi le soin 
de conduire cette affaire au jour. (4 De- 
sirée.) Ainsi vous pourriez penser, Désirée, 
qu'Hortense serait coupable? 

DÉSIRÉE. Mais pourquoi n'est-clle pas 
avec nous ? elle seule manque ici . . . et 
d'ailleui^s , ma mère , Hortense, peu ha- 
bituée aux'présens que chacune de nous 
reçoit , se sera peut-être laissé tenter par 
la richesse de l'objet. 

CÉCILE. O ma mère, ne les écoutez 
pas; leur jalousie contre Hortense les égare. 

DÉSIRÉE. Nous, jalouses d'elle!... 

HADELON. Oh ! ma mère, j' dois dire 
aussi que lorsqu'on s'est aperçu du vol , j' 
m'ai rappelé une histoire pareille qu'est 
arrivée aux chartreux, et j'ai dit : Mes- 
demoiselles, que pei*sonne ne mette la 
main à son pupitre , ça fait qu'en faisant 
une perquisition on découvrira le voleur. 
Alors mamzelle Hortense a para comme 
embarrassée : j' l'ai vue^ avant de sortir 
de la classe, faire mine de vouloir glisser 
la main dans son pupitre , comme pour 
en soustraire queuque chose. Là-dessus 
j'ai fermé la classe à double tour, et on 
pourra faire une visite quand on voudra. 

LADRE, àMadelon, Cen^était pas le porte- 
crayon qu'elle voulait prendre... c'était 
autre chose ; je le sais bien, moi... 

MADELON. Taisez -vous, on ne vous de- 
mande pas votre avis... J'ai dit tout... j'ai 

(lia conscience pour moi... Et voilà... 

I/Abbeaw parle bas il la Soiu^Mai tresse. 
LA SOrS'HAITRESSB. Madclon , viens 

in*ouvrir les portes de la classe. 

Elle sort avec Madclon. 
l'abdesse. Mais où est donc Hortense? 

scKNK vm. 

Les Mêmes, HORTENSE. 
CÉCILE , avn: iféhémence, La voici ! . . . 
{Ei/e Kourt à Hottcnse et r en traîne par la 
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main auprès de VAbbesse.) N'est-ce pas , 
Hoilense, que tu n'es pas coupable?. •• 
Oh ! dis-leur, car je lis dans leurs physio- 
nomies qu'elles ne veulent pas me croire. 

nORTENSE. Dieu ! est-ce que je serais 
soupçonnée? 

CÉCILE. Elles seules t'accusent; mais 
mon cœur est garant du tien... Oh! ne 
pleure pas; je te défendrai contre leur 
méchanceté. {A rjébltesse.) Ne la con- 
damnez pas sans m'cntendre encore : il 
n'y a aucune preuve contre elle, et on 
ose Taccuser, elle la plus saf][e, lapine 
di^^nedVsli me, la meilleure de nous toutes! 

l'abdesse. Calmez-vous, mesenfans; je 
serai juste envers toutes. Les recherches 
que Ton fait dans ce moment mVclaire- 
ront , et, quelle que soit la coupable, sa 
faute, pour riionucur de la pension, res- 
tera ignorée ; mais je déclare que je ne 
crois pas celte jeune fille capable de ce 
dont on raccuse... Les notes que je reçois 
sur sa conduite sont trop favorables pour 
qu'on la puisse soupçonner d'une telle bas- 
sesse, quoiqu'elle ait pourtant fourni des 
arnjescontreelk,en laissant penser qu'elle 
avaitl'intention de retirer quelque objet de 
son pupitre... Pourquoi, Hortense, avez- 
vous hésité à sortir en même temps que 
vos compagnes ?... pourquoi vos larmes 
coulent-elles?... 

On entend en dehors Madelon crier : Uepara/iim ! 
L'Abbesie se retourne. Laare s^approche d'Hor- 
teose. 

LAURE, bas. Je vais tout dire. 
nORTENSE, basa Laure, Tais- toi. 

SCÈNE IX. 

Les MâMEs, LA SOUS - MAITRESSE , 

MADELON. 

madelon , criant. Réparation ! répara- 
tion!... 

LA. SOUS-MAITRESSE. Madelon, tais-toi 

donc. 

MADELON. C'est que , voyez- vous , chez 
les capucins , quand on s'était trompé, on 
disait comme cela: Réparation, répara... 
tion ! 

LA SOC7S-M41TRESSE , à Désirée. Soyez 
une autre fois moins étourdie, mademoi- 
selle, et surtout moins prompte â accuser 
vos compagnes. {Monl*ant le porle-crayon .) 
Le porte-crayon était dans un étui d'éven- 
tail que vous aviez dans votre tiroir, (y^/- 
/ant à Hortense.) Et toi, Tfortense, quand 
tu le char'T;er:is de faire l«'s pi'nitenees d'une 
paresseuse, tAclie de ne pas garder son ca- 
hier dans ta table, où jo l'ai trourê, car le 
mouvement fji'nrreux qui t'a portée à le 
cacher a donné d-*;-' soupçons. 
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l'abUMSB. Serait-il vrai , m^ pauvre 
enfant?... 

LACRE.^ Hélas! oui, madame, c'était 
pour m*épargDer la honte qne la bonne 
Hortense s'est exposée à être soupçonnée. 

MADELON y à Lattre, Fi ! la grande pares- 
seuse! 

CÉCILE. Eli bien ! madame, ne le disais- 
je pas, qu'elle était la meilleure de nous 
toutes ? 

MADELON. C'estben vrai !.. . ça a toujours 
été mon avis. 

l'abbesse, à Cécile et à Hortense. Em- 
brassez«-moi, mes enfans: le bon cœur de 
Tune et la générosité de l'autre tous ren* 
dent également dignes de mon a£fection. 
Quant à tous, mesdemoiselles, retirez une 
leçon de cet incident qui vient de se pas- 
ser; et puisse-t-il former entre vous et 
Hortense un lien d'attachement sincère! 

hortense. O ma Cécile! je n'oublierai 
jamais la confiance que ton cœur a mue 
en moi. 

l'abbesse. Allez, mes enfans, reprendre 
le cours de vos travaux. 

MAOELON, à Hortense. C'te bonne mam- 
zelle ! . . . je savais bien, moi, que ça finirait 
comme ça... Y a-t-il du bon sens seule- 
ment , d'ticcuser une jeune fille sur une 
simple idée?... Enfiiijc'est fini, Dieu mer- 
ci!... et je peux dire que je vous ai joli- 
ment servie. 

On entend deux tintcmcns de cloche. 

LA SOCS-MAITRESSE. Une visite pour 
madame la Supérieure... Le comte de 
Claiiiville. 

CÉCILE. Mon père!... 

Elle sort. 

SCENE X. 

M. DE ÇL AIN VILLE, L'ABBESSE, 
CECILE, HORTEJSSE. 

CÉCILE, dans les aras Je son père. Mon 
bon père!... que tu es aimable de venir 
me voir I 

CLAiNViLLE. Les événemens, ma chère 
m faut, liront laissé peu de loisir à con- 
sacrer à mes affections; en ce moment 
même, je dois sacrifier un instant le plai- 
sir de causer avec toi à l'accomplissement 
d*un devoir que j'ai à remplir. 

CÉCILE. Des affaires!., tu prends bien 
ton temps! moi qui voulais te présenter 
ma bonne aiiûe, mon Hortense. 

CL A IN VIL LE. Dans un moment je serai à 
vous.... mais auparavant je dois faire une 
communication à madame la Supérieure. 
(Les deux Jeunes files se tiennent un moment 
à t 'écart et se promènent sans faire attention. 
Clainville s'approche de VAbbesse,) Madame, 
le motif de ma présence au couvent de ' 



Bouzières n'est pas feulement une visite 
faite à ma fille, un deyoir politique m'a- 
mène près de tous : vous ignores peut- 
être encore les événemens qui viennent de 
se passer dans un monde loin duquel vous 
vivez ? La suppression des ordres religieux 
vient d'être décrétée par l'assemblée natio* 
uale. 

l'abbesse. On m'avait fait déjà preaseu* 
tir ce coup terrible. 

CLAiNviLLB. J'ai voulu, madame, être 
porteur moi-même de l'ordre de clôture 
de votre communauté, afin d'adoucir, au- 
tant qu'il est en mon pouvoir, la rigueur 
de l'arrêt qui vous frappe. On accorde aux 
chefs d'établissement le délai d'un mois 
pour obéir à la loi ; mais le décret exige 
que les pensionnaires quittent les couvens 
à l'instanti sous les yeux même des com«- 
missaires... 

l'abbesse. Que la volonté du del s'ac- 
complisse ! 

CLAiNViLLE. Le gouvernement national, 
en adoptant des mesures énergiques, a 
compris la position de ceux que le décret 
frappait, et des pensions assurent à toutes 
les religieuses retraitées une existence ho» 
norable et paisible. 

l'abbesse. Monsieur le général, je rem- 
plirai le vœu de la loi. 

Elle tort 

SCENE XI. 

CLAINVILLE , CÉCILE , HORTENSE. 

CÉCILE , retenant à son pire. O mon 
Dieu! mon père, qu'as-tu donc dit à ma-* 
dame la Supérieure? Il m'a semblé voir des 
larmes dans ses yeux. 

CLAINVILLE. Âlon enfant, j'étais exécu- 
teur de la volonté nationale, et j'ai annoncé 
à madame la Supérieure l'obligation dans 
laquelle elle se trouvait de rendre aujour- 
d'hui même toutes les pensionnaires à leui 
famille. 

HORTENSE, s'approchont et écoutant éton" 
née. Grand Dieu I 

CÉCILE. C'est donc une mesure géné^ 
raie? 

CLAINVILLE. Qui frappe toutes les com- 
munautés... Je viens te chercher, ma Cé- 
cile ; nous ne nous séparerons plus. 

HORTENSE, à part. Et la pauvre orphe- 
line, que va-t-elle devenir? 

CÉCILE^ apercevant Hortense près de s'é- 
fanow'ry et rolant à elle, Hortense!.. Mon 
père, te souvient- il, il y a trois ans, quand 
tu m'amenas dans cette maison.... je ne 
pus retenir un soupir en jetant les yeux sur 
les fenêtres grillées du couvent ; l'image de 
la liberté illimitée dont j'avais joui ju»- 
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qu'alors piès de toi et de mon frère se 
présenta vivement à mon esprit, habitué 
à lire dans Tame de ta fille, tu y démêlas 
ce qui l'agitait j et tu me dis : « Ici, ta vie 
sera douée et occupée ; les arts en rempli- 
ront les momens, et puis chaque situation 
de la vie a des douceurs qui lui sont pro- 
I près ; tu vas avoir des compagnes de ton 
I îge ; peut-être parmi elles trouveras-tu 
nne amie dont la tendre affection parta- 
gera tes peines légères, tes petits chagrins, 
3t alors tu me remercieras d'avoir eu du 
:ourage pour nous deux.» Eh bien! tu as 
dit vrai, je l'ai trouvée , cette compagne 
chérie. Si tes yeux pouvaient lire comme 
moi dans son ame, tu y trouverais le germe 
de toutes les vertus et de toutes les perfec- 
tions... Ge couvent était son unique asile ; 
elle n'a point de famille, point d'ami de 
qui elle puisse réclamer l'appui ; elle ne 
connaît personne sur la terre que les reli- 
gieuses qui l'ont élevée, et qu'un conunun 
malheur va séparer d'elle... Nonune4a ta 
fille... fais-lui partager ta tendresse.. •• La 
nation, en t'envoyant faire un acte de sa 
volonté, n'a pas voulu que ce fut une ac- 
tion barbare, n'est-ce pas?. . Oh I j'ai de- 
viné ton cœur... je vois une laime dans 
tes yeux. 

CLAiNvniiE. Ma Cécile; que la bonté de 
ton ame me rend heureux et fierl... Ma 
fiUe... 

CÉgus. Oh ! diS| dis mes filles; 

Elle amène Hortense près de son père, qoi la aenre 

•orsoncœnr. 



CLAiNviLLE. Oui, j'assurerû son sort.;^*; 

vous ne serez pas séparées. 

HORTENSE. Ah! mon bienfaiteur! 

CÉCILE. Regarde comme elle est émue; 
vois ses larmes de joie et de reconnais- 
sance... Tu dois être bien heureux d'ins- 
pirer de tels sentimens ! 

GLAiNViLLE. Tenez toutes deux sur mon 
cœur... Oui, Hortense, vous serez ma fille ; 
je donne à ma Cécile la sœur que son 
cœur a chobie... puissiez-vous vous aimer 
toujours! 

CÉCILE, à Hortense. Ah ! toujours ! 

HORTENSE, ^/nu«. ma Cécile, mon 
cœur était à toi, désormais ma vie t'appar- 
tient. 

SCENE XII. 

Les MiMBs, L'ABBESSE , LA SOUS- 
MAITRESSE , Pensionnaires , puis 
MADELON. 

l'abbbssb. Monsieur, le couvent de 
Bouxières sera fermé ce soir ; les pension- 
naires le quittent à l'instant même. 

On Toit dans le fond les j canes filles s'embrasser. 

MADELON, un paquet de hordes sur le dos, 
et une cage à la main ucec une pie dedans. 
Ah! mon Dieu! mon Dieu! les pauvres 
père s capucins, qu'est-ce qu'ils vont deve- 
nir? 

Toat le monde remonte la scène. Le rideau baisse. 

VIH nu FEOLOOUS. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente nn salon da chàteaa de GlainTÎllt* 



SCENE PREMIERE. 

An lever du rideau, Albert donne nne leçon d^armes 
à Cécile; Hortense est assise à faire de la tapisserie. 

CÉCILE , ALBERT, HORTENSE. 
ALBEET. Vous ne voulez donc pas pren- 
dre votre leçon d'armes aujourd'hui? c'est 
dommage, vous faisiez des progrès sensi- 
bles. 

CÉCILE, Avec un aussi bon maître que 
vous, mon cher Albert, cela n'est pas éton- 
nant. 



ALBERT. Il est vrai que j'ai ^té vinot 
ans prévôt de salle dans le régiment de 
votre père... et je vous jure que j'y serais 
encore sans cette maudite blessure qui m'a 
valu mon congé du gouvernement, et de 
monsieur de ClainviUe la place d'inten- 
dant que j'occupe dans son château. Oui, 
votre brave père m'y a installé il y a deux 
parbleu , à l'époque où vous êtes re* 



ans 



venue de votrecouvent avec mademoiselle 
Hortense. 
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CCCILB. Mon cbei* Albert^ c'est aujour- 
d'hui jour de courrier. 

albbut. Oui , mademoîselle, et je vais 
* donner un coup de pied jusqu'au bureau 
' de poste. 

HORTENSE. Espéfous que cette fois ce 
ne sera pas inutilement , et que vous re- 
viendrez avec des nouvelles du général ou 
de votre fils. 

CECILE. Si cet espoir est encore déçu, 
j'y suis bien décidée, demain nous par* 
tons pour rejoindre mon père à Tarniée... 

A.LBERT. Les paquets sont faits, la chaise 
de poste est prête... ainsi quand vous 
voudrez... 

HORTENSE. Yous étes bien sûr que per- 
sonne ne se doute de notre résolution? 

ALBERT. Personne. 

HORTENSE. Dans ces temps de soupçon 
et de haine pour tout ce qui porte un nom 
illustre, qui sait si , en la voyant quitter 
ce château, on n'accuserait pas d'émigra- 
tion la fille du comte de Clainville, lors- 
que sa seule intention , son seul désir est 
de revoir un père qui verse son sang pour 
son pays? 

CKCILF.. Quoi! tu pourrais craindre 

Oh ! non, ce serait calomnier le peuple — 

ALBCRT. Si j*en crois mes idées, votre 
voyage sera inutile, et nous allons ap- 
prendre que le relard que mon général 
a mis à vous écrire , il ne faut l'attribuer 
qu'à un commandement supérieur qu'il 
aura obtenu et qui Taura appelé sur un 
point plus éloigné de nos frontières. La 
république doit avoir des récompenses 
pour les patriotes comme le général Clain- 
ville. (j'cst cela un citoyen ! toujours en 
avant des idées généreuses qui germent 
lentement dans la tête des autres, mépri- 
sant les titres que la naissance donne, et 
n'estimant que les distinctions que le mé- 
rite procure, pensant au bien-être géné- 
ral avant de songer à lui-même, ne rêvant 
que la gloire de la nation à laquelle il est 
toujours prêta sacrifier ses affections ^ son 
sang, sa fortune ; demandant toujours de 
la liberté pour le peuple et jamais de place 
pour lui ; voilà comme il a été de tous les 
temps, votre père, voilà comme il est en- 
core; et aujourd'hui ces hommes-là, on ne 
les trouve pas à la douzaine. Quant à 
M. Frédéric, son fils... 
• CÉCILE, tristement. Vous ne pourriez 
pas en faire un portrait aussi flatteur... 
n'ést-ce pas, Albert? 

ALBERT. Ah ! je suis loin de désespérer 
de lui. LeS^idéesun peu orgueilleuses s'ef- 
facent dans les camps: s'il a eu quelque 
répugnance à perdre ses distinctions de 



noblesse, il en méritera de plus glorieuses ; 
et quand il aura combattu pour le peuple 
et avec le peuple, il comprendra qu'il est 
bien plus beau de gagner des titres sur le 
i champ de bataille que de les trouver tout 
faits en naissant, au fond d'une cassette 
ou sur une feuille de vieux parchemin. 

CÉCILE. Puissiez-vous dire vrai!.. Mais 
l'heure s'avance, etje suis impatiente... 

ALBERT. Je pars, mademoiselle.... et 

dans un instant je vous rapporte de bonnes 

nouvelles. 

Usort. 

SCENE IL 

HORTENSE, CECILE. 

CÉCILE. Chère Hortense, oui, voilà deux 
ans que nous habitons ensemble ce châ- 
teau... loin de mon père qui, depuis le 
commencement de la révolution, s'est dé- 
voué au service de la France ; privée de 
mon frère, dont les opinions sont si peu 
en harmonie avec celles de sa famille, 
que seraiS'je devenue dans ce triste séjour, 
sans le secours de ton amitié? 

nORTENSE. Encore, il y aun an, M. Char- 
les, le fils du bon Albert, nous restait; il 
partageait nos pmmenades du matin , il 
écoutait nos lectures du soir... le devoir et 

Thonnear nous l'ont enlevé il est allé 

combattre les Prussiens... 

CÉCILE. Qu'il est heureux... il est près 
de mon père... Cedépart-ià t'a coûté bien 
des larmes. 

noRTENSE. Que dis-tu? 

CÉCILE. Oh! je les ai vues, quoique tu 
aies cherché à me les cacher... j'ai su lire 
dans ton cœur ; et puis ta joie lorsque nous 
avons appris qu'il venait de gagner Tépau- 
lette sur le champ de bataille ; tes ques- 
tions toutes les fois que je reçois des let- 
tres de mon père ou de mon frère... Vois- 
tu, ce sont de ces confidences qui valent 
un aveu. Ne dierche pas à cacher ce ten- 
dre sentiment , il donnera de l'énergie à 
ton ame, car le moment va venir où nous 
aurons peut-être besoin de courage ; deux 
jeunes filles seules en voyage, l'une allant 
retrouver son père... 

HORTENSE. L'autre son bienfaiteur. 

CÉCILE. Partageant désormais son exis- 
tence au milieu des camps; car, je le sens, 
mon Hortense, loin de mon père^ la crainte 
et l'ennui me tueraient ; j'aime mieux, s'il 
le faut, trouver la mort près de lui. . .Mais 
voici Albert. 

SCENE III. 

Les Mêmes, ALBERT. 
CÉCILE. Eh bien ! mon ami. 
ALBERT. Rien à la poste. 
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H0RTEN9B. Ah ! mon Dieu ! 

ALBERT. Mais c'est égal ; nous allons 
avoir des nouvelles de votre père, mon 
ûls arrive de Tarniée. 

HORTENSE. £st-il Viai? 

ALBERT. Avec une superbe blessure. 
nORTENSE. Il est blessé !.. 
ALBERT. £h! mais, sans cela... est-ce 
que vous croyez que mon fils aurait quitté 
son poste dans un uionient où toutes les 
nations sont coalisées pour empêcher la 
France de faire ses affaires comme elle 
Tentend? Il n'y a qu'un lâche qui ferait 
demi-tour aux frontières. Oui, mon Char- 
les est blessé ; mais ce ne sera rien : quinze 
jours de bons soins, une demi-livre de 
charpie, et son bras ira encore repasser 
son sabre sur le dos des Prussiens. 
CÉCILE. Mais d'où savez-vous... 
ALBERT. C'est un des camarades de 
Charles qui a partagé avec lui le ricochet, 
et qui est arrivé au moment où je sortais 
du bureau de poste, qui m'a annoncé la 
nouvelle. Mon fils, m'a-t-il dit, est chareé 
par ses chefs de faire des réquisitions de 
chevaux dans le département ; nous le ver- 
rons avant une heure. Mon pauvre Char- 
les ! je vais donc l'embrasser ! Il aiura nom- 
breuse compagnie pour lui faire fête. Je 
ne vous ai pas dit que la mère Margue- 
rite et ses deux nièces étaient arrivées de 
la ferme? 

CÉCILE. Ma nourrice? 
ALBERT. Avec Rosalie et Jeannette. 
CÉCILE. Mais pourquoi ne sont-elles pas 
venues au château dès leur arrivée?.. Ah! 
c'est bien mal à elles. 

ALBERT. Oh! elles ne vont pas tarder... 
elles avaient affaire à la municipalité pour 
des papiers... Tenez, je vous disais bien 
qu'elles ne se feraient pas attendre, les 
voilà toutes les U'ois. 

SCENE IV. 

Les MÊMES, MARGUERITE, ROSALIE, 
JEANNETTE. 

CÉCILE. Eh! bonjour, mère nourrice. 

HARGUERITE. BonjouT, ma Cécile, car 
je peux te donner ce nom-là ; t'es pas fière, 
toi, mon enfant, c'est pas comme ces jeu- 
nes filles de grande famille qui ne regar- 
dent plus leur nourrice dès qu'elle est 
payée, et qui, lorsqu'elle vient faire vi- 
'site^ vous la renvoient le plus vite possi- 
ble, après l'avoir fait dîner à la cuisine. 

CECILE. Ma bonne Marguerite, tu as eu 
tant de soin de mon enfance, qu'il faudrait 
que je fusse bien ingrate pour l'oublier... 
£b' bien! Jeannette et Rosalie, vous ne 
voulez donc pas m'embrasser? 



JEANNETTE. Oh de tout mou cœur, 
mamzelle Cécile. 

ROSALIE. Ah! je ne demandons pas 
mieux. 

MARGUERITE. Ah ! mamzelle Hortense, 
je devrions vous en vouloir. 
HORTENSE. Et pourquoi? 
MARGUERITE. Parce que vos visites à 
notre petite ferme sont bien rares depuis 
quelque temps... c'est à peine si je vous 
ons vue deux fois pendant trois mois. En- 
fin il a fallu que la vieille Marguerite eût 
besoin au chef-lieu du canton pour voua 
voir. .. Mais faudra venir plus souvent, ma 
bonne Cécile... maintenant que je vais 
être toute seule dans ma ferme. 

CÉCILE. Comment seule?., est-ce que 
Jeannette et Rosalie... 

MARGUERITE. Elles me quittent, mon 
enfant; ces jeunesses, ça vous a des idées 
d'ambition et de grandeur... ça veut aller 
à Paris. .. elles ont là une tante, Marie, ma 
sœur, qu'est cuisinière chez un... Com- 
ment donc que vous appelez ça? 

JEANNETTE. Eh bien! oui, cuisinière 
chez un... Comment donc que tu nommes 
^, Rosalie ? 

ROSALIE. C'est pas difficile... Elle est 
cuisinière chez un... Eh beni v'ià que ça 
m'échappe. 

JEANNETTE. Un représentant du peuple. 
MARGUERITE. Oh! c'est un grand sei- 
gneur d'à présent. Et cette tante leur a 
écrit pour les faire venir, afin de les pla- 
cer toutes deux chez un ami de son maî- 
tre, un autre représentant. 
CÉCILE. Quand partez-vous? 
JEANNETTE. Nous ne le saurons qu'en 
allant au bureau de la voiture, car aupa- 
ravant nous avons été demander nos passe- 
ports. 

ROSALIE. M'a-t-il fallu des si et des mais 
pour obtenir des papiers! O Dieu! a-t- 
il l'air sournois, ce municipal qui prend 
les signalemens! On dirait, quand il re- 
garde une honnête figure, qu'il suppose 
toujours qu'elle appartient à un voleur. 

ALBERT. Je vois qu'elles se sont adres- 
sées à M. Lenoir. 

MARGUERITE. Comment l'appelez- vous^ 
monsieur Albert ? 

ALBERT. Le chef municipal est monsieur 
Lenoir. 

MARGUERITE. Mais il avait un autre 
nom? 

ALBERT. Oui, il s'appelait M. de Noir- 
ville; il est d'une ancienne famille de 
robe... quelque procureur parvenu. 

MARGUERITE. Du vivant de défunt mon 
homme, il nous a fait un procès qui nous 
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a coûte bon... Dans ce temps-là il faisait 
sonner gros comme le bras, devant les ju- 
ges, sa qualité de noble. 

ALBERT. Mais aujourd'hui il a tourné 
casaque, non pas comme les braves citoyens 
qui ont sacrifié leurs privilèges à Tmlérèt 
de la patrie, mais coin me ces coquins de 
grands chemins qui se décident à jeter une 
part de leur bulin, qumd ils voient que 
c'est le seul moyen de conserver le reste* 

CÉCILE. Oh! c'est un bien méchant 



me; 



» 



bom 

ALDEBT. Si votre père n'avait pas un de 
ces noms honorables qui imposent silence 
à la calomnie, il y a long-temps que cette 
langue de vipère aurait essayé de jeter son 
venin sur une gloire qui lui fait trop de 
mal pour ne pas chercher à la flétrir* 

CÉCILE. Enfin il vous a donné vos pa- 
piers ? 

MARGUEEITB. Pas encore. Il nous a de- 
mandé où nous nous arrêtions ici ; nous 
avons dit que je venions au ciiâteau. C'est 
bon, qu'il a dit, on vous portera vos pa- 
piers ; ainsi, Vous autres, faut maintenant 
aller retenir vos places à la voiture. 

CÉCILE. Je vous accompagnerai jusqu'au 
bureau, et vous reviendrez passer avec 
nous le reste de la journée pour célébrer le 
retour de Charles. 

ALBERT. Il se fait bien attendre, mon- 
sieur l'ofiicier. Je vais aller donner un coup 
d œil sur la route. 

MARGUERITE. Sans adieu, mamzelle 
Hortense. 

Ht fortent tons excepte Hortense. 

SCENE V. 

HORTENSE, seule. 
Chère Cécile ! oui, je continuerai à par* 
tager tes inquiétudes, à deviner tes tristes 
pressentimens; mon esprit sera toujours 
inventif pour ranimer ton courage et tes 
espérances. Je ne manquerai jamais à la 
confiance de mon bienfaiteur. Il est en- 
core tout brûlant sur mon front le baiser 
qu'il me donna au moment du départ... 
quand il me dit : Hortense, je te confie ma 
Cécile, il ne lui restera que toi. Si le sort 
m'est contraire, console-la... Que les évé- 
nemens rendent nécessaires les preuves de 
mon attachement, et l'on verra avec quel 
élan Hortense saura payer la dette qu'elle 
a contractée envers sou bienfaiteur...(/2^- 
fléchissant,) Quelquefob il se glisse dans 
mon ame de vagues terreurs... Ce mon- 
sieur Lenoir, dont parlait, il n'y a qu'un 
moment, la vieille Marguerite, m'a fait 
concevoir quelque crainte dont je ne puis 
me rendre im compte raisonné. J'ai re- 
marqué qu'il affectait de chercher les nu^* 



mens où j'étais seole au cfaitean pour 
parler un langage que je ne puis com- 
prendre, et plus d'une fois il m'a semblé 
(tri Lenoir parait dans le fond) lire sur la 
figure de cet homme une joie qui me fait 
peur; car il ne sourit que lorsqu'il fait le 
ïiidl\Vaperce9anU)hh\ mon Dieu! levoiU. 

SCENE VI. 
HORTENSE, LENOIR. 

LENOIR , s'appmchani hypocritement. 
Seule au château, aimable Hortense !. .. Je 
m'applaudis de cette heureuse circon- 
stance ; nous pourrons reprendre la conver- 
sation où nous l'avions laissée la dernière 
fois que M^^* Cécile vint interrompre brus- 
quement notre entretien. 

HORTENSE. Mais, monsieiur, je n'ai pas 
compris pourquoi vous vous étiez retiré à 
l'approche de mon amie. Tout ce que l'on 
veut me dire peut être entendu de Cécile. 
Je n'ai point de secret pour elle et n'en au- 
rai jamais. 

LENOIR. Nous différons en ce sens, et ce 
que j'ai à vous communiquer ne regarde 
qu'Hortense seule. 

n Teat loi prendre la main, Hortense recule. 

HORTENSE. Monsieur! 

LENOIR, souriant. Hortense, les momens 
sont précieux, ne les perdons pas dans les 
détails d'une attaque calculée ni d'une ré- 
sistance puérile. Vos charmes ont fait sur 
moi une impression dont vous avez dû la 
première vous apercevoir. 

HORTENSE,. Moi, monsieur! 

LENOIR. Ecoutez-moi. D'autres circon- 
stances amèneront peut-être bientôt pour 
vous le besoin d'autres protections , et 
vous devez vous applaudir' d'une affec- 
tion qui vous prépare une existence au- 
dessus des caprices de la bienfaisance et in- 
dépendante des revers des emplois publics. 

HORTENSE. Monsieur, si vos intentions 
étaient pures et dignes d'un cœur habitué 
à la vertu dont il a trouvé ici des exem^ 
pies, tout en vous remerciant de l'intérêt 
que la pauvre orpheline a pu vous inspi- 
rer, je vous répondrais que jamais l'hy- 
men n'enchaînera une vie qui doit rester 
liée à l'existence de la famille de mon bien- 
faiteur ; mais, puisque votre langage ne 
cherche même pas à déguiser vos coupa- 
bles sendmens, le respect que je me dois 
à moi-même et à l'habitation de mes pro- 
tecteurs me défend de vous faire la ré-> 
ponse que m'inspirait votre démarche. 

LENOIR .Cette brtisque sortie était prévue, 
Hortense. Dans la famille qui vous a adop- 
tée, il existe contre moi de fâcheuses préven- 
tions , je le sais. Tout le monde ne voit pas 
d'un bon œil mon ardent patriotisme... 
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BOETSNSS. Jamais y monsieur, en ma 
pr<^nce, votre nom n'est sorti de la bou- 
che de mes bienfaiteurs pour blâmer vos 
opinions qu'ils partagent et qu'ils hono- 
rent. L'indignati(m que j'ai fait paraître 
est l'expression de mes seuls sentimens. 

LBNOIR. Jeune tête de femme!., folle 
raison d'enfant! Un mot la chooue, une 
franchise qui n'est pas noyée dans les phra- 
ses de l'ancienne cour la blesse. Le bon- 
heur de la fortune présente vous éblouit. 
Hortense, jetez les yeux sur l'avenir, sur 
les chances hasardées de la vie, que les évé^ 
nemens peuvent changer pour vous d'un 
instant à l'autre. 

HORTENSE, à part. Encore son sourire! 
11 me glace d'effroi. 

LBr^iOiB. Dans les tempêtes politiques qui 
éclatent de toutes parts, bien fou qui ne se 
prépare pas un appui, un refuge... Qui dit 
que le protecteur de la veille ne cherchera 
pas lui-même protection le lendemain? 
Qui assure, dans ce temps, la durée d'un 
palais ou l'existence d'un homme en crédit? 

U soarit. 

HORTENSE. Mais que peuvent avoir de 
commun ces terribles événemens avec ma 
vie inconnue, et qui ne s'attache à aucune 
pensée d'héritage et de possession? 

LENOIR, se remettant. Je n'ai point pré- 
dit les événemens, je vous ai montré la 
{)OS$ibilité des faits. J'ai tendu la main à 
a faiblesse d'une femme ; je me suis offert 
comme sa providence, c'est à elle de cal- 
culer , et de choisir entre mon amour et 
mon indifférence... Vous y réfléchirez en- 
core, 

SCENE VII. 

Les Precédens, CECILE. 

CÉCILE, apercevant Lenoir. Vous ici, 
monsieur! Quel sujet vous amène? 

LENOIR , embarrassé (Toèord. J'étais ve- 
nu... Je me suis rendu à votre château... 
pour remettre ces deux passe-ports aux 
nièces delà mère Marguerite; mais puis- 
qu'elles sont absentes. . . 

CÉCILE. Avoir pris vous-même cette 
peine!... Je vous remercie pour elles... 
Qu'as- tu donc, Hortense ? comme tu parais 
émue!. . 

HORTENSE. Tu te trompes, mon amie, 
je n'ai rien. ( On entend dans la coulisse .• 
Le çoilà ! le voilà ! ) Quels sont les cris qui 
se font entendre? 

CECILE. Ce sont ceux des jeunes gens du 
village qui accompa{{nent Charles, dont 
je venais l'annoncer l'arrivée. 

HORTENSE. Tu l'as VU? Et sa blessure? 

CÉCILE. Est U:ès-légère. 

LENOIR, à part, La joie anime sa figure. . . . 
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il y a trop de satisfaction dans ses traits... 
Mes pressentimens se changent en certi- 
tude. . J'ai un rival, et c'est le fib d'Al- 
bert. Malheur! malheur à vous tous!... 
{Haut.) Il serait indiscret à moi de troubler 
par ma présence la joie que cause ici le re- 
tour de M. Charles... Je me retire. 

Il nlue et sorf. 

SCENE vm. 

CÉCILE, HORTENSE, CHARLES, AL- 

BERT. 

CHARLES , à la cantonna de. Oui, mes 
bons amis, mes braves camarades, j'irai 
tous vous voir. 

ALRERT. Le voilà enfin, ce cher enfant ! 

CHARLES. Mesdemoiselles, permettez- 
moi de vous o£frir mes très-humbles salu- 
tations. 

ALBERT. Le bras en écharpe! ne trouvez- 
vous pas que ça lui va bien, mesdemoi- 
selles? C'est sa première blessure. 

CHARLES. J'espère bien que qa ne sera 
pas la dernière. 

ALBERT. Gourmand ! voyez-vous ça ? il 
y prend goût... Tu es bien le fils de ton 
père... mais tu as encore delà marche 
pour me rattraper... J'en suis à ma dix- 
septième. 

CHARLES. Eh bien ! mon père, ce n'est 
jamais que seize qui me manquent, et du 
train que nous y allons ! . . . avec toute l'Eu- 
rope sur les bras. . . 

ALBERT. Tu ne peux manquer d'avoir 
bientôt sur le corps une tarte géographi- 
que, faite avec la pointe du sabre des Au- 
trichiens, Russiens, Prussiens et autres 
paroissiens... Ah ! poiu'quoi ai-je dans cette 
cuisse-là un demi-quarteron de plomb fon- 
du ! j'aurais tant de plaisir I. .. an ! ah ! ah ! 
Pardon, mesdemoiselles, je vous prenais 
pour un escadron de Kinserlitz. 

CÉCILE. Charles, vous devinez mon im« 
patience, vous entendez déjà ce que mon 
cœur demande... des nouvelles de mon 
père, de mon frère... Où sont-ils? quels 
dangers ou quelles fatigues les empêchent 
de me donner fréquemment de leurs nou« 
velles chéries? 

CHARLES. L'éloignement de mon corps 
du poste occupé par M. de Clainville m'a' 
mis dans l'impossibilité d'avoir par moi- 
même de ses nouvelles ; mais cependant il 
ne se passait pas de jour que je ne m'infor- 
masse du général, et j'apprenais par les 
bulletins ou par les ordonnances les détails 
de ses faits d'armes. Après de nombreux 
traits d'héroïsme dans les plaines de Jem- 
mapes, le général a quitté la Belgique pour 
se porter vers Mayeuce et défendre la fron- 
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tière attaquée sur ce point... Son éloge 
vole de bouche en bouche. La veille en- 
core de mon départ, tous nos soldats s'en- 
tretenaient de son courage, et au bivouac 
ennemi on ne parlait que de son humanité. 

CÉCILE. mon Dieu! je te remercie! 
tu as veillé sur des jours qui me sont plus 
chers que les miens!.. Dites-moi, Charles, 
mon frère, sans doute, aura suivi la bril- 
lante trace de son père , il aura été aussi 
l'admiration de ses soldats et la terreur 
de l'ennemi ? 

CHARLES. M. Frédéric... 

CÉCILE. £h bien! Charles, vous n*osez 
m'en parler... Votre regard se détourne de 
moi... Quel présage de malheur... 

CHARLES. Mademoiselle Cécile, ne m'in- 
terrogez pas... Charles n'aurait pas la force 
de répondre. 

CÉCILE. Ah! mon Dieu!... Une balle 
meurU'ière... 

CHARLES. Non, il n'a pas trouvé la mort, 
du moins on le dil. 

CÉCILE. Ah! vous me glacez d'épou- 
vante! d'a£freuscs idées se pressent dans 
mon esprit... Achevez, Charles. 

CHARLES, regardant autour de lui si on 
l'écoute. Après le glorieux combat où le 
général se couvrit de gloire, on crut mon- 
sieur Frédéric digne de la cause qu'il dé- 
fendait; il fut envoyé vers les chefs enne- 
mis pour traiter avec eux des intérêts de 
la république. Il ne revint pas au camp... 
Les bruits les plus fâcheux circulent sur 
son compte... On parle de plans livrés... 

ALBERT. Une trahison!.. 

CÉCILE. CNb! l'on ne peut le croire... 
mon frère, un lâche! un traître! Ce sang-là 
ne coule pas dansles veinesde notre fam ille. 

noRTENSE. Cécile a raison... M. Frédé^ 
rie est incapable. . . 

CHARLES. Je donnerais ma vie pour le 
laver d'un soupçon si indigne. 

CÉCILE. Je le répète, c'est impossible... 
Mais, hélas ! je n'en puis douter, la flétris-- 
sure qui pèse sur mon frère est connue 
dans le village... C'est à cela que je dois 
attribuer l'accueil glacial et contraint que 
je viens de recevoir. Le peuple ne sera pas 
plus long-temps dans l'erreur. Je cours 
plaider devant lui la cause de mon frère, 
le supplier de suspendre son jugement, 
jusqu'à ce que la vérité ait été mise au 
grand jour. 

ALBERT. Je vous SUIS. 

Albert et Cécile sortent. 

SCENE IX. 
CHARLES, HORTENSE. 
HORTENSE. Fasse le ciel que Cécile réus- 
sisse! mais il me semble que depuis quel- 



ques jours la fille du général Clainville n'est 
plus, comme autrefois, l'objet de l'affec- 
tion des paysans. Le peuple est injuste. 

CHARLES. Non, Hortense;mais il est dé- 
fiant , il a été si souvent dupe de sa con- 
fiance. Malgré la gloire qu'il acquiert, le 
peuple aujourd'hui est malheureux ; agité 
au dedans, attaqué au dehors, aigri par le 
sentiment de ses maux, aveugle par ses 
passions, il est prêt à envelopper dans sa 
vengeance ceux même des nobles qui dé- 
fenaentses droits. 

HORTENSE. Heureusement le ciel nous a 
envoyé un défenseur. 

CHARLES, tendrement. Oh ! ma vie, ma 
vie entière à vous!.. S'il ne m'est pas per- 
mis de la conserver longue pour la parta- 
ger avec Hortense, au moins que je la 
perde auprès d'elle et pour elle. 

HORTENSE. Chailes!.. 

CHARLES. N'est-ce pas à vous seule que 
je dois le peu d'illustration que mon nom 
a acquis dans les rangs de l'armée fran- 
çaise? c'est l'envie d'être digne de vous qui 
m'a fait mépriser la mort. Quand une oc- 
casion de me distinguer se présentait, je 
pensais au plaisir que j'aurais en reparais- 
sant devant vous, paré de l'épaulette ; cha- 
que blessure que j'affrontais me donnait 
une nouvelle joie ; chaque danger, c'était 
une espérance : Hortense, dites-moi que je 
ne me berçais pas d'un bonheur imagi- 
naire. 

On entend lonner le tocsin. 

HORTENSE. Ah ! mon Dieu! Charles, cet 
affreux signal annonce-t-il quelque pro- 
chaine catastrophe?... Entendez-vous les 
sons du tocsin ?. . Dans les campagnes, c'est 
toujours le présage de quelque sanglant 
attentat. 

CHARLES, prêtant l'oreille. Il me semble 
entendre quelque tumulte dans la direction 
du château de la Guérinière ; je vais savoir 
quels peuvent être la cause et le but de ce 
mouvement. 

Il sort. 

SCENE X. 

HORTENSE, seule. 
Ce bruit sinistre me fait mal... Encore 
quelque vengeance particulière, coiïveite 
du prétexte de Tintérêt général! Depuis 
quelques semaines, dans ce pays, naguère 
si calme, on n'entend que des sanglots, on 
ne voit que des larmes. . . Et Cécile ne re- 
vient pas. . . Cette demeure me paraît triste, 
j'éprouve un tressaillement que jamais la 
; solitude ne m'a fait ressentir. {Elle regarde 
i au dehors^ et fait un geste de terreur.) Encore 

M. Lenoir ! 

Elle va pour rentrer dans son appartemcat^ 



i/amitijb dVnb jeune pille. 
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SCÈNE XL 

HORTENSE, LENOIR. 
LEi^Ofn, entrant. Je tous inspire de Tef* 

froi ! 

HORTENSE. J'étaîs préoccupée de Tëvé- 
nement annoncé par la cloche du hameau. 

LENOIR. Ce n'est rien. Il s'agissait de 
donner une forte leçon aux propriétaires 
du domaine de la Guérinière. L'hypocrisie 
politique n'est pas de longue durée, il faut 
en faire justice; et voilà pourquoi, dans 
deux heures, il ne restera que des cendres 
de ce repaire féodal, à la conservation du- 
quel vous vous intéressez peut-être. 

HORTENSE. Ils Ont incendié... 

LENOIR, paisiblement. Précisément. Eh 
bien! c'est peut-être encore une leçon 
perdue ; cela n'empêche pas que, près d'un 
domaine que la justice du peuple frappe 
ou brûle, s'élève un manoir où la trahi- 
son médite de nouveaux forfaits, et dans 
les familles qui entretiennent des intelli- 
gences avec les ennemis du pays, vous en- 
tendez des voix novices qui vous parlent de 

vertus et de nobles sentimens. 

Il rit. 

HORTENSE. Ce langage a un sens mysté- 
rieux que votre physionomie satisfaite 
pourrait seule me faire comprendre, si 
j'osais... 

LENOIR. Oh! jeune 611e, demande-moi 
sans préambule le mot de l'énigme, et j'a- 
chèverai avec franchise mon récit, je te di- 
rai : La famille Glainville a jusqu'à présent 
abusé la nation par de faux dehors de pa- 
triotisme. 

HORTENSE. Monsieur! 

LENOIR. La famille qui donne l'hospita- 
lité aux jeunes filles , et affiche ainsi de 
hautes qualités factices, est un antre de tra- 
hison où viennent aboutir les correspon- 
dances qui, si elles n'étaient détournées, 
feraient couler le sang des patriotes. 

HORTENSE. Les preuves ae cette affreuse 

inculpation? 

LENOIR. Point de colère, les voici. 

n lai montre une lettre. 

HORTENSE, à part. Une lettre du frère de 
Cécile... Ciel! 

LENOIR. Elle est à l'adresse de M^^* de 
Clainville, un messager discret la portait ; 
mais, plus vigilant que le crime, mon œil 
la guettait au passage. Voulez-vous en con- 
naître le contenu ? 

Il Ut. 
« Ma Cécile, 

» J'ai obéi à ma conscience ; las de pro- 
» diguer mon sa ne pour une ingrate pa- 

* trie, j'ai quitté 1 armée française, et j'ai 

• diecché un refuge dans le camp des éini- 



» grés. Imite mon exemple, ma chère 
» sœur, abandonne au plus vite une terre 
» abreuvée du sang le plus noble et le 
. » plus pur ; viens me rejoindre à Coblentz. 
» ^u m'aimes, tu suivras mon conseil, et 
» bientôt je te presserai sur mon cosur. » 

Eh bien! est-ce clair? 

HORTENSE. Cette lettre du frère de Cé- 
cile, quelque coupable qu'elle soit, peut- 
on en faire un crime à celle à qui elle était 
adressée? 

LENOIR. Non ; ce serait injuste si M^^* de 
Clainville, sans doute déjà instruite de la 
trahison de son frère, n'avait pas pris la ré- 
solution de le suivre. 

HORTENSE. Qui VOUS donne le droit de 
l'accuser de cette pensée ? 

jiENOiR. Les préparatifs de départ qu'elle 
avait ordonnés... 

HORTENSE. C'était pour rejoindre son 
père, et non pour émigrer avec son frère. 

LENOIR. Pourquoi donc le mystère que 
l'on a mis, si l'intention était innocente?... 
Mais non, tout me le prouve, M'^* de Clain- 
ville est coupable..! 

HORTENSE. Yous ne le pensez pas... 

LENOIR. Et maintenant, de deux choses 
l'une : ou cette lettre restera dans mes 
mains, ou bien elle sera remise aux vô- 
tres. Comprenez bien, Hortense ! l'exemple 
du château de la Guérinière peut vous 
dire le sort réservé au domaine de Clain- 
ville... Vous pouvez d'un mot sauver vo- 
tre bienfaiteur, votre amie ; il ne faut pour 
cela que revenir sur une décision prise à 
l'égard d'un magistrat public qui a dai- 
gne vous adresser ses vœux. Il est prêt à 
oublier vos emportemens, votre injustice. 
Que répondez-vous? 

HORTENSEï à part. Quelle affi*euse posi- 
tion! 

LENOIR. n yous faut de la réflexion ? Je 
vais aider à vos pensées. Si la lettre par- 
vient au comité de salut public ; avant niè* 
me, si le mystère est connu de la popula- 
tiouy la proscription pèse sur une famille 
qui ne peut plus vous servir d'appui. Yous 
errez sans asile, sans protecteur. C'est une 
vengeance qui accomplit son œuvre jusqu'à 
la fin... et... 

HORTENSE, pleurant. Et c'est ainsi que 
vous cherchez à séduire un cœur? 

LENOIR. Je sou£frais peut-être aussi, moi, 
quand vous me traitiez tantôt si dédai- 
gneusement... Nous avons changé de rôle. 

Il s^approche d^Hortense. 

HORTENSE, pleurant. Malheureuse ! 

LENOIR. Yenez, venez, confiez-vous à 
mon amour , à ma protection. 

n veat rentrainv» qaaod Gharlef parait. 
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SCENE XII. 

CHARLES, LENOIR, HORTENSE. 

CHARLES, tirant son épée; il a toujours le 
bras en éc harpe. Scélérat ! 

BORTEl^SE. Charles! 

iE!«oiR. Charles, je t'ordonne au nom 
de la loi.... 

CDARLES. Je t'ordonne en mon nom de 
quitter cette demeure et de n'y jamais ren- 
trer ; et si tu fais parler la loi que tu pro- 
fanes pour me punir, je l'invoquerai, moi, 
pour te flétrir comme tu le mérites. 

LENOIR. Iloriense, modérez ce furieux, 
imposez-lui silence. 

CHARLES. Sors, tedis-je, ou je ne ré- 
ponds pas des effets de ma colère. 

Lenoîr tort en afTcctant de sourire. 

SCENE XIII. 

HORTENSE, CHARLES. 

Gbarle» pote ton épéc sur la table. 

HORTENSE. Charles! qu'avez- vous fait, 
malheureux? 

CHARLES. YouB le plaignez, et il était 
coupable d'outrages envers vous! 

HORTENSE. l\ peut perdre la famille 
Clainville, il est porteur d'une lettre inter- 
ceptée qui prouve la désertion du fils du 
comte. 

CHARLES. Ciel ! 

HORTENSE. Nousn'avonspasun moment 
à perdre. Cécile voulait aller rejoindre son 
père dans les camps; tous les préjMiratifs 
de voyage étaient faits , il ne faut plus son- 
ger à différer. 

CHARLES. Lenoir n'est pas homme à 
laisser échapper l'occasion de se venger. 
Ah! pourquoi ne m'est-il pas donné d'être 
votre soutien ! Homme du peuple, je pré- 
viendrais les terribles effets de la fermen- 
tation, si elle venait à se déclarer. 

HORTENSE. Sans doute; maintenant l'a- 
sile d'un camp est plus sûr pour Cécile 
que la demeure paternelle ; mais que d'obs- 
tacles encore à franchir ! Monsieur Lenoir 
va exercer sa surveillance sur le château. 
I CHARLES, après Offoir r^Uchi. Hortense, 
le ciel m'inspire en ce moment le seul 
moyen peut-être qui puisse assurer votre 
sûreté. Il faut être capable d'une forte ré- 
solution, etd'une confiance à toute épreuve 
en moi. 

HORTENSE. Ne VOUS est-elle pas acquise? 

CHARLES. Ecoutez-moi, Hortense : nous 
sommes dans un temps de trouble et de 
danger qui permet peu de consulter les 
convenances ordinaires. Votre séjour, vo- 
tre départ, je parle de Cécile et de vous, 
me font paiement trembler. H est un 

moyen de parer & tout.t. oses tous confier 



au coeur d'un honnête honune ; accordei- 
moi un titre qui me donne le droit de 
vous défendre ; qu'avant de partir l'officier 
municipal joigne nos deux noms. Devenue 
la femme du lieutenant Albert, officier de 
la république, et chargé par elle d'une 
mission de confiance, votre amie vous ac- 
compagne ; j'obtiens sans difficulté un pas- 
se-port pour vous deux... Hortense, ne 
vous effrajez pas, cet engagement, que 
sans doute votre cœur réprouve, ne sera 
que fictif entre nous; je n'en réclamerai 
jamais les droits, vous serez Ubre, je ne 
veux de vous aucune promesse, je n'at- 
tends aucun retour ; je ne serai votre 
époux que pour vous protéger et sauver 
votre amie. 

HORTENSE, après un moment de silence, 
Charles, votre proposition me touche au- 
tant qu'elle m honore; je sens tout ce 
qu'elle contient de délicat, de généreux.. • 
Aurai-je jamais en moi de quoi récompen- 
ser un si noble dévouement? 

CHARLES. Hortense, dites que vous con- 
sentez à être à moi... un mot, un seul mot, 
c'est ma vie que je vous demande. 

HORTENSE. Oui... oui... nous sauverons 
mon amie... Mais, de grâce, Charles, pas 
une minute de retard ! 

CHARLES. A la petite ferme des Trois 
Routes, demain, dès la pointe du jour, des 
chevaux, une voiture seront préparés... Je 
me charge de tout. 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, CÉCILE. 
CÉCILE, égarée. Oh ! la mort, la mort à 
Cécile ! . . . car la honte est sur ses joues, et 
la douleur la plus amère dans son cœur... 
Le peuple a refusé de m'entendre... des 
paroles d'incrédulité, des cris de mépris 
ont accueilli la fille du général Clainville ! 
Ils m'ont reproché ma noblesse, comme 
s'ils avaient oublié que mon père l'avait 
depuis long-tem|>s offerte en sacrifice à 
l'opinion... Sur mon passage, je n'ai vu 
que des physionomies cruelles ou mena- 
çantes , et, derrière les groupes, l'infernale 
figure de M. Lenoir, qui semblait rire de 
mes larmes... Ils savent tout, tout! Le dés- 
honneur de mon frère tonibe sur la fa- 
mille... Ah!... 

Elle tombe évanouie. 

HORTENSE. Cécile. .. mon amie !.. reviens 
à toi !... 

Elle appelle. 

CHARLES. Hortense , au nom de votre 
sûreté à toutes deux , faites consentir Cé- 
cile au départ... Pas une minute à perdre. 
Je vais faire en sorte d'avoir mystérieuse- 
ment des chevaux... • A cinq heures ^i la 



l'amitié d'uns 

petite porte du parc ; je Tiendrai tous 
chercher. Adieu... Hortense » du courage 
jusqu'à ce moment. 
H0RTEN8E. Adieu, Gharlcs. 

SCENE XV. 

CECILE 9 couchée sur le canapé ^ 
HORTENSE. 
HORTENSE . Ses paupières sont fermées. . • 

elle semble goûter un peu de calme 

Dors, dors paisiblement, mabien-aimée... 
ton sommeil repose mon ame... ( Elle fait 
quelques pas et regarde par la fenêtre.) Il me 
semble entendre un bruit sourd dans la 
partie inférieure du château. Non, ce n'est 
rien . . . tout repose. . . écoutons. . . • N'est-ce 
pas le murmure lointain d'hommes, d'ar* 
mes, de chevaux... non, c'est le bruit con- 
fus du Tcnt qui s'engouffre dans les bois 
voisins.... {Elle ça à lafeméire») Ah ! mon 

Dieu ! .. . qu'est-ce que c'est ? {Elle ra^ 

masse une pierre qu'on ajetée^ et lit: ) «Faites 
» à l'instant TOspréparatiiJB de départ, tous 
to n'ayez pas un moment à perdre. Albert 
» TOUS défendra; mais il peut mourir sans 
» TOUS sauver. » Mais j e ne m'abuse point. • 
des masses noires senâblent s'aTancer len- 
tement sur la rive de la Moselle , un cor* 
tége nombreux débouche derrière la col- 

Ijne ce sont eux ! {EUe court à Cécile^ 

Eveille-toi , ma bien-aimée , éveille-toi 
vite, nous sommes en danger. 

On entend nn diqoetii d^tnnes. 

CÉCILE, s'éffeillani. Un bruit d'armes ! 

HORTENSE. Enteuds-tu?... ils sont là... 
ils viennent pour nous égorger ! Ah I nous 
mourrons ensemble ! 

CECILE j/iiremeni. Eh bien! voilà le mo- 
ment ; Hortense , tâche de surmonter ton 
trouble, regarde à la fenêtre pour Toir si 
nous aurons le temps de faire quelques 
préparatifs. 

HORTENSE. Hâtons-nous ! 
Elles entrent dani an cabinet; des coups violent sont 
frappa à la porte. 

SCENE XVI. 

CÉCILE, HORTENSE, dans le cabinet, 

ALBERT. 
ALBERT^ entrant. Mademoiselle Cécile ^ 
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mademoiselle Hortense!.. oùétes-TOus? 

CÉCILE , dans le cabinet. Ici, mon ami. 

ALBERT, à Cécile. Emportez l'or, les pier- 
reries dont vous pourrez vous munir... je 

les tiens en respect avec ma carabine 

Il faut cinq minutes avant qu'ils aient en- 
foncé les portes ou escaladé les murs 

Pour gagner du temps je vais parlementer. 
( // out^re la croisée du balcon, ) Qui êtes- 
Tous, citoyens ? 

UNE VOIX. Porteurs d'ordres émanés du 
comité de salut public. De par la loi, ou- 
Tre la porte ! 

LE PEUPLE. A bas les nobles ! 

ALBERT. Citoyens I le propriétaire de ce 
château combat pour tos libertés dans les 
rangs des soldats de la nation. 

LE PEUPLE. La porte ! la porte ! 

Cëcile et Hortense reriennent. 

ALBERT , à elles deux. Dieu soit loué !.. 
TOUS Toilà prêtes. 

CÉCILE. Albert, ces tigres Tont verser ton 
sang ; viens, fuis avec nous. 

ALBERT. J'ai soixante ans, mademoiselle 
Cécile , je n'ai plus que quelques jours à 
viTre... ne vous occupez pas de ça... Cette 
trappe cache une issue qui mène dans les 
bois... hâtez-vous... entendez-vous leurs 
cris?... ils nous saluent de leur mousque- 
terie Partez, partez, et je vais leur ré- 
pondre. 
Il ooTre la trappe, Cécile et Hortense disparaissent. 

TOUS. La porte ! la porte ! 
ALBERT , tirant un coup de carabine. Te-* 
nez, v'ià la clef... Ah!... ils m'ont atteint. 

L*escalade commence : on Yoit les t^tes des assail- 
lans paraître an balcon et par les fenêtres. 

SCENE XVIL 

ALBERT , LENOIR , à la tête des assail- 

lanSf Peuple. 
ALBERT, découprani sa poitrine. Je ne te 
répondrai pas, parce que ce n'est pas à mon 
Age que je commencerai à mentir. Quant à 
la mort, épargne*toi ce crime-là. Il ne faut 
qu'une balle pour la poitrine d*un brave , 
et je l'ai reçue... 

n tombe mort. 

lUENOiR. Perquisition partoutl... 
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]g LE MAGASIN THEATRAL. 

ACTE DEUXIÈME. 

premier tableau* 

Le thcAtre reniétaiU U coor de U ferme de Marguerite A droite, U maîaon. A gauche, une grange. Au 
fondTin mur et une porte charretière onTranl lur la campagoe. Il fait nuit, Forage gronde. 

SCENE PREMIERE. 

On frappe à U porte de la ferme à coupa redoabWt. 

Gardes, Peuple, UN OFFICIER CIVIL, 

LENOIR, en dehors. MARGUERITE. 

LENOin , en dehors. C'est ici qu'il faut 
continuer nos recherches. 

MARGUERITE , à la fenêtre. Qu'est-ce qui 
frappe de la sorte au milieu de la nuit ? 

LENOIR, en dehors. Ouvrez, au nom de la 

république. 

MARGUERITE. Vous VOUS trompei sans 
doute de maison, messieurs, la vieille Mar- 
guerite n'a rien à démêler avec la justice ni 
avec le gouvernement. 

LENOIR , en dehors. Obéis, ou nous en- 
fonçons la porte. . ^ 

MARGUERITE. C'estlc municipal qui m a 
donné hier les passe-ports! que peut-il me 
vouloir?... Je descends; entre», messieurs. 

LENOIR. Oui , entrez tous ; et surtout 
qne personne ne sorte personne, en- 
tends-tu bien, citoyenne? Si, comme nous 
le croyons , ta maison sert de refuge à 
deux rebelles que nous cherchons , nous 
aurons bientôt mis la main dessus... Ré- 
ponds d'abord : Cécile Clainville et une 
autre jeune fille sont-elles réfugiées ici ? 

MARGUERITE. Réfugiées.... et pourquoi 
s'y cacheraient-elles, ces pauvres enfans ? 

LENOIR. Pourquoi? parce qu'elles n'ont 
pas le courage d'entendre la sentence qui 
atteint les ennemis de la nation. 

MARGUERITE. Elles des ennemies de lem* 

patrie ! 

LENOIR. Trêve de réflexions ; tu n as rien 
à avouer, n'est-ce pas? 

MARGUERITE. Je n'ai vu personne ; et 
d'ailleurs, si je connaissais leur retraite, 
croyez-vous pas que j'irais les livrer ? La 
vieille Marf;uerite vous abandonnerait plu- 
tôt le peu de jours qui lui restent encore à 
passer sur la terre. Pauvres chers enfans! 

LENOIR, aux gardes. Visitez cette ferme 
dans toutes ses parties. ( // indique la porte 
de la grange.) D'abord de ce côté. 

Les gardes cl les paysans entrent dans la grange. 

MARGUERITE. Ltc'estvous, monsieur Le- 
noir, qui dirigez ces poursuites? Voilà une 
belle campagne à faire que de se mettre à 
travers champs à la recherche de deux mal- 
heureuses filles. 



LENOIR. Citoyenne, garde tes réflexions. 
MARGUERITE. £st-ce qu'il ne vaudrait 

t^as mieux vous mettre un mousquet sur 
'épaule , comme les gars de not' pays, et 
aller faire le coup de feu avec les Autri- 
chiens ? mais vous n'aimez peut-être pas 
cette guerre-là. Vous, d'un sang noble, 
vous préférez le commandement d'une ar- 
mée qui brûle les châteaux des nobles. 

LENOIR. Si je n'avais pitié de ton âge... 

MARGUERITE. Un crime te fait peur ! dis 
plutôt que dans ce moment tu es fatigué 
d'en commettre. 

l'officier, rentrcmt aoec les gardes . Rien 
n'atteste dans ce corps de logis la présence 
des fugitives. 

MARGUERITE, àpart. Fassele ciel qu'elles 
ne prennent pas dans ce moment le che- 
min de ma ferme! 

Elle fait un pas vers le fond. 

LENOIR, l'arrêtant. Où vas-tu? Demeure. 

( jliix gardes. ) Vous , visitez maintenant 

la ferme. 

Ils fontnn pas pour entrer dansPintcrieur. Marguerite 
se place au-devant d^eux. 

MARGUERITE. Un moment. . . je vais vous 
accompagner. Comme vous y allez , vous 
autres, avec vos visites! on dirait que vous 
faites comme chez vous. 

Elle entre dans la ferme , suÎTÎe de rofficier et des 

gardes. 

SCENE II. 

LENOIR, seul. 
Quelle route ont-elles pu prendre? Tous 
les chemins, excepté celui de cette ferme, 
étaient gardés par les masses armées qui 
ont pris part à l'acte de vengeance exercé 
contre le domaine de Clainville ; d'ici on 
voit encore les lueurs de l'incendie, et mon 
triomphe sera complet si je suis assez heu- 
reux pour mettre à exécution le mandat 
d'arrestation décerné contre la fille du gé- 
néral ! Mais ils sont bien lents dans leurs 
recherches; je vais moi-même y présider. 

Il entre dans la ferme. 

SCENE III. 

CÉCILE, HORTENSE, paraissant au fond. 

Lenoir pensif ne les roit point. 

CÉCILE. Voici la ferme de Marguerite. 
Dieu soit loué ! Viens, Hortense. 
On entend les voix des gardes qei reyiennent de faira 
1 la visite. 



L*ABIIT1É d'une JEUMB FiLLE. 
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HORTENSE.Un bruit d'annes ! nous som- 
mes perdues! ^ 
CÉCILE, regardant la grange. Ah ! là . 

Elles entrent dans la grange. 

SCENE IV. 
LENOIR, MARGUERITE, L'OFFI- 
CIER CVflL y Gardes. 

l'officier .Nous n'arons rien découvert. 

lENOiR y faisant un geste d'impatience. 
Et dans cette grange ? 

L*0FFlClER. C'est par là que nous avons 
commencé. 

LENOIR. Plus d*espoir ! mais attendes 
donc. .que vois-jelà-hâs? deux jeunes filles? 

MARGUERITE , à pari. Si c'étaient elles ! 

LENOIR. Elles viennent de ce côté! les voici. 

MARGUERITE, à /wir/. Dieu soit loué! 
ce ne sont pas elles. {j4 Lenoir,) Un in- 
stant , citoyen ; je vous engage d'abord à 
mettre vos lunettes; je ne crois pas que 
vous trouviez capture ici. Les deux jeunes 
filles qui viennent à nous, ce sont mes niè- 
ces , ainsi que vous pourrez parfaitement 
les reconnaiti^e. 

SCENE V. 

LEsMiMEs, ROSALIE, JEANNETTE. 

LENOIR , à part. Fausse espérance ! . . . 
{Haut,) Approchez, jeunes filles. 

JEANNETTE. Salut, respect, citoyen. 

ROSALIE , imitant sa sœur. Citoyen , 
respect et salut. 

LENOIR. Je les reconnais en effet pour 
les jeunes filles auxquelles j'ai délivré des 
paise-ports. 

MARGUERITE. C'est ben heureux. 

LENOIR. Mais conunent se fait-il qu'au 
milieu de la nuit deux jeunes filles 

MARGUERITE. Quantàça, ça ne regarde 
pas la nation ni vous, entendez-vous bien? 
elles sont venues de nuit , ces jeunesses , 
parce qu'apparemment elles ont fait leurs 
adieux pendant le jour. Je vous le dis , 
parce que je ne veux pas qu'il y ait de 
mauvaises iilées sur mes nièces, cai- autre- 
ment... Ah çà! voyons, en avez-vous 
bientôt fini de vos visites? ma maison se- 
ra-t-elle bientôt à moi ? Vous faut-il aussi 
les clefs de la cave, celles du colombier ? 
allez-y voir; mais ne restez pas ici une 
éternité. ( A paH, ) Quand je veux de la 
société, je choisis mon monde. {A ses niè- 
ces.) Ah çà! vous autres, vous savez que 
c'est à six heures précises, ce matin, que 
le conducteur doit vous prendre ici. 
JEANNETTE. Ah ! oui, ma tante. 

MAHGUERlTE.Nou^avons un pçu à jaser 

avant le départ; et tomme c'est cominode 

de faire ses affaires au milieu de ces sans- 

géne. Venez un peu par ici , vous autres. 

Elle cmmèuc sci nicccàMirlc cûtc. 



SCENE VL 

Les Mimes , UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE, à Lenoir, C'est une let- 
tre qu'un messager extraordinaire vient 
d'apporter à l'instant : il en attend la ré- 
ponse, 
l LENOIR , regardant la lettre. Le cachet 
j du comité de salut public! {Il more la 
lettre.) La place que je sollicitais depuis 
long-temps m'est accordée ; mais il m'est 
enjoint de partir pour Paris à l'instant 
même. (J7n«pai««.) Fâcheux contre-temps, 
au moment peut-être de voir mes vœux 
de vengeance réalisés !... A qui confierai- 
je le soin de diriger les poursuites? {Pause,) 
Le dévouement de Jérôme m'est connu, 
sa haine pour les nobles me donne une 
garantie de son zèle incorruptible. (// 
appelle,) Jérôme! 
l'officier civil. Citoyen? 
LENOIR. Approche. Cette dépêche rend 
mon départ pour Paris nécessaire ; conti- 
nue dans le pays les perquisitions les plus sé- 
vères, et quand les fugitives seront prises,, 
que je sois le premier à en recevoir l'avis. 
l'officier. Je vous en donne l'assurance» 
LENOIR. Adieu, citoyens. 

11 sort suivi de son monde. 

SCENE VIL 

MARGUERITE, JEANNETTE, 

ROSAUE. 
JEANNETTE. C'est ben heureux! enfin 
les v'ià partis! fasse le ciel que mam- 
zelle Cécile et son amie échappent à ce» 
méchantes âmes! 

Elle va au fond et snit de Tosil les mouTemeos de la 

bande. 

ROSALIE. Elles auront ben du mal; de 
tous côtés on ne rencontre que des gen» 
armés, et ils vous regardent, daml faut 
voir... c'est que ça fait peur, tant de gens 
que ça ensemble. 

JEANNETTE. T'en verras ben d'auUes 
quand j'allons être à Paris. 

ROSALIE. Dieu ! que ça doit être beau ce 
Paris ! il y a trois choses que je veux voir 
d'abord , moi : c'est la République , le' 
Pont-Neuf et la marmite des Invalides. 

MARGUERITE, retenant. Ah çà ! voyous,, 
allez -vous faire votre paquet, vous auti*es?' 
vous savez bien que le maître du bureau 
a dit que si vous n'étiez pas prêtes quand! 
la voiture passerait , elle partirait sans» 
vous. 

JEANNETTE. Ah ! ma tante , ça ne serai 
pas long, allez. 

Marguerite les suit jnsqa^à la porte de la chambrer 
BlAKGilERlTE. loutes 



VOS hai^des son» 



sur le lit, dépêchez -vous. 



Eilc^ sot'teaL 
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IM MIOASIN TRiâTBAL. 



SCENE vm. 

MARGUERITE, CÉCILE, HORTENSE. 

BOETBHSB. Je D^eAtcnds que la voii de 
Marguerite, il n'y a plus de danger; ib 
sont partis... Cécile ! 

CÉdLB. Bonne Marguerite ! 

Elle Ta met d^ane chaîte ikte moment llargaerite 
-coït les jeanat filles ; elle Tient snr le deTant 



e la icène. Ta ponsier on cri de tnrprue, se retient. 
■ABGUERITE . YOUS ! . . . VOUS icl ! (Elle 

tombe à genoux,) Ah ! mon Dieu , tu as 
fait un miracle en faveur de Tinnocence . 

GJÈCILB. Je suis faible , mes jambes peu- 
vent à peine me soutenir. 

VAEGUBRITE. Attendez, attendez. 

CiCiLB. Hortense , le premier moment 
de calme que je trouve doit être pour te 
remercier du tendre dévouement dont tu 
m*as donné une si grande preuve dans la 
nuit fatale qui vient de s*écouler. ( Elle 
Vembrasse.) Bonne Hortense, tu t'es jetée 
pour moi à travers une vie d*amertume 
et de périb, car tu pouvais t'y soustraire ; 
on t'aurait pardonné, tu n'es pas de la fa- 
miOe de Glainville. 

HOETETVSB. L'amitié m'a fait passer ce 
sang-là dans les veines. 

MABGUERITE. Maintenant nousn'avons 
pas à craindre d'être aperçues , et s'ils re- 
venaient, la vieille Marguerite verrait sa 
maison nSduite en cendres et la dernière 
goutte de son sang versée, avant de voir 
les colombes livrées à ces vautours. . . {Elle 
apparie une jatte de laiL) Laissez Margue- 
rite vous serrir ; après , vous lui conterez 
vos douleurs, et si elle peut vous être utile 
à quelque chose. . . mais mangez donc. 

CBGILB. La voix de M. Lenoir, qui est 
venue jusqu'au fond de notre retraite, a 
glacé tout mon sang. 

On frappe à la porte de la ferme. 

MARGUERITE. Qui peut frapper?... 

CÉCILE. Encore des dangers! 

CHARLES, en dehors. Ouvrez, mère 
Marguerite , ouvrez ! 

HORTENSB et CÉCILE. La voix de Char- 
les !... 

Blargoerîte oaTre. 

SCENE IX. 

Les Mémbs , CHAULES. 

CECILE , courant à Charles. Vous avez 
pu échapper, Charles? 

CHARLES. Plus heureux que mon père, 
mon courage m'a protégé. 

CÉCILE. £t Albert? 

CHARLES , tristement, II a payé de sa 

vie le dévouement qu'il avait fait paraître. 

* CÉCILE et HORTENSE. Ah ! mon Dieu ! 

CHARLES. Un moment après vous avoir 
quittées 9 je me suis jeté au milieu des 



flammes qui dévoraient déjà le château ; 
mon père luttait contre six assassins , je 
vole à son secours, je parviens à le déga- 
ger ; mais il avait été frappé d'une blessure 
mortelle. Ses derniers mots furent des 
vœux pour vous et poiu> le général Glain- 
ville. Je me battis en désespéré , et, au 
moment d'être accablé par le nombre, je 
trouvai un moyen de retraite, je m'étais 
déjà mis en route pour rejoindre cette 
ferme, quand une voix connue m'appela : 
c'était le jeune Gervais, le fidèle domesti- 
que de votre père, qui, travesti en berger, 
apportait des nouveues du général, et une 
lettre pour vous, mademoiselle Cécile , et 
en même temps des instructions pour moi. 

CÉCILE. Une lettre de mon père ! 

Donnez, Charles... mais avec quelle émo- 
tion vous me remettez ce message... 

CHARLES. C'est qu'il y a encore pour 
vous de nouveaux malheurs à apprendre. 

CÉCILE. De nouveaux malheurs 7. • (Elle 
ça pour lire la lettre; elle éprouQe un trem-* 
élément. ) Hortense, tiens, Us... l'émotion, 
la crainte, m'ôtent l'usage de mes sens. 

Hortense prend la lettre, 

HORTENSE. Du courage, Cécile, écoute : 
« Fuis, ma fille, s'il en est temps çncore; 
» Albert te conduira à la ferme de l'Étang. » 

CÉCILE. Albert ! 

HORTENSE , continuant. « Vous pourrez 
» y arriver en une nuit; la contrée est dé- 
» serte, tu y seras en sûreté. Je suis appelé 
» au tribunal révolutionnaire , accusé de 
n trahison. O liberté! ô patrie! et mon 
» sang coule des blessures que j'ai reçues 
» pour vous défendre ! Arme-toi de cou- 
>» rage, ma Cécile ; je te confie aux soins 
M de ta jeune amie; elle t'aidera à suppor« 
M ter le coup qui nous frappe; rappelle 
» toute la fermeté que j'ai mise dans ton 
» ame, et s'il faut que nous succombions, 
» notre cause est trop belle pom* regretter 
M une vie perdue pour elle. » 

CÉCILE. Ah ! mon père! (Elle se remet.) 
Mais ce n'est pas le moment des larmes... 
je le sauverai... j'en conçois le projet. . • 
c'est le ciel qui m'inspire • . • Hortense, tu 
rempliras les intentions de, mon père en 
te rendant à la ferme de l'Etang, et là, tu 
attendras de nouveaux érénemens... et 
des instructions. 

HORTENSE. Et toi? 

CÉCILE. Moi , je pars pour Paris... j'irai 
demander, obtenir la grâce de mon père, 
ou mourir aux pieds de ceux qui me la 
refuseront. 

HORTENSE. Et tu pcuses que je te quitte- 
rai ?.. Si tu pars, je pars, je reste, si tu 
restes ; je te suis partout ; ma vie t'appar- 



L^AMITIÉ d'une 



JEUNE FILLE. 
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tient; ton cœur t'inspire une résolution 
généreuse et baidie, laisse^moi en parta- 
ger l'honneur et les dangers... O Cé- 
cile, pourrais- tu te résoudre à in'abanr- 
donner? 

CÉCILE. Ne me fais pas pleureri j'ai be- 
soin de mes forces. 

HABGUERITE. Mais penscz-vous, inade- 
tnoiselle Cécile, aux dangers? 

CÉCILE. Je les brave. 

CHARLES. Le voyage offre mille difficul- 
tés. 

HORTBNSE. Charles , ne cherches pas i 
intimider notre courage. . . plus il y aura de 

Sérils à courir, plus grand sera le bonheur 
e les vaincre. 

CHARLES. Hortense, ne croyez pasque je 
pense à arrêter l'élan d'un si noble dévoue- 
ment; moi-même je veux vous suivre.... 
Mais quedifl-je?.. neserait-ce pas augmen- 
ter vos dangers... ma présence près de 
vous vous trahirait; et, d'un autre côté, 
comment pourrez-vous vaincre les obsta- 
cles qui se présenteront? franchir la distance 
qui vous sépare dû général... arriver à Pa- 
ris au milieu des agens de la surveillance 
la plus active? 

HORTENSE. Aidez-nous de conseils, Char- 
les , mais de conseils qui nous facilitent les 
moyens de parvenir à notre but; car Cécile 
et Hortense sont vouées toutes deux à l'ac- 
complissement de ce grand acte. .. n'est-ce 
pas, ma Cécile ? 

CÉCILE. Oh! oui... oui, Hortense.... 
réussir ou mourir... ( Une pause, ) Mais il 
me revient une pensée. ..mère Marguerite, 
diies-moi. {Elle lui parle à l'oreille.) C'est 
chez le représentant Rivarol, rue Saint- 
Lazare, n. 20, que se rendent vos nièces? 
cllesont despasse-ports, n'est-ce pas? {Elle 
parle bas, et Marguerite semble indiqiter la 
porte de la chambre où se troui'eni ses nitces,) 
C'est un moyen de réussir... Viens, viens, 
Hortense... ta voix pei-suadera de concert 
avec la mienne. 

nORTENSB. Que veux-tu de moi ? 

CÉCILE. Tu le sauras.... mais viens.... 

Iiâtons-nous... 

Hargncrîte conduit CccUe et Hortense. 

SCENE X. 

CHARLES, seul. 
Quel projet vont-elles mettre à exécu- 
tion?.. Charles! Charles... était-ce donc là 
l'heureux retour que tu avais rêvé ! . . Ter- 
ribles événemens qui viennent briser tes 
espérances !.. flortense, l'amie de ton cœur 
est séparée de toi par un dévouement que 
tu ne peux qu'admirer... Ton père enlevé à 
ta tendresse au moment où ses conseils au- 
raient soutenu ton ame. . . il ne te reste que 



la chance des combats pour distraire tes 
affligeantes pensés... Pauvres jeunes filles! 

Eauvre Charles!., notre sort commun est 
ien digne de pitié. 

SCENE XL 
CHARLES, LE CONDUCTEUR , MAR- 
GUERITE. On frappe. 

MARGUERITE. Déjà la diligence ! 

LE CONDUCTEUR. Eh ! m^re Hareuerite ! 
où sont donc vos nièces? est-ce qu elles ne 
sont pas prêtes? 

MARGUERITE. Si fait, sifait... }e vais les 
appeler. 

LE CONDUCTEUR. Ah çà! j'espère qu'elles 
sont munies de bons papiers. •• car aujouiv 
d'hui, c'est de rigueur ; et hier encore on 
a envoyé sur toutes ces route»-ci des ordrek 
sévères pour arrêter, s'ils ne sont pas por- 
teurs de passe-ports, les yoyageurs mascu- 
lins» et surtout féminins. 

MARGUERITE. Ah! mou Dieu! (Serepre* 
nant.) Heureusement, mes nièces n'ont rien 
à craindre. 

LE CONDUCTEUR. Les parentes de la mère 
Frémontsontde bonnes patriotes, n'est-ce 
pas? Mais en route, il n*y a pas de temps èk 
perdre... où sont-elles doue? 

MARGUERITE, appelant. Jeannette, R(>« 
salie!., eh ! dépêchez-vous donc ! 

HORTENSE el CÉCILE, dans la coiiiisse. 
Nous v'ià, ma tante, nous v'ià! 

CHARLES, à part. Cette voix!.. 

SCENE XII. 
Les Mêmes , HORTENSE, CÉCILE, en 

paysannes. 
MARGUERITE. Allons donc, mes enfans , 
le conducteur s'impatiente. 

HORTENSE. NouS Voici. 

CHARLES, fi pari. Ce sont elles ! que de 
dangers les menacent 1 

MARGUERITE, au conducteur. Je vous re- 
commande bien ces pauvres enfans... deux 
jeuni^sses toutes seules en route ! 

LE CONDUCTEUR. Soyes tranquille, je les 
prends sous ma protection. 

CÉCILE, bas à Marguerite, Mère Margue- 
rite, acceptez ce faible témoignage de ma 
reconnaissance, c'est un soulagement pour 
votre vieillesse. 

HORTENSE, tenotti la main de Charles. 
Charles, du courage. 

CHARLES. Je serai digne de vous. 

MARGUERITE. Adieu, adieu^ mes chères 
enfans. 

CHARLES. Puisse le sang de mon père 
servir au moins k les sauver! 

LE CONDUCTEUR. En route! en route! 

MARGUERITE, priant. Mon Dieu! con- 
duisez-les à l)on port, et prenez les jours 
de la vieille Marguerite, 
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Mtuxvtmt ^tbitm» 

Le théâtre représente one allc d'anberge. 



SCENE PREMIERE. 

BfADELON , J£AN-LOUIS , entrant en 

scène» 

■ADBL01I. 'Allons, y*là le couvert tnU 
danslatalle à manger; la diligence peut 
arriver quand ça lui fera plaisir. 

JBAN-LOUlS. Ayec ça qu'il est joliment 
mis ton couvert. 

1IADBL02I. Ah ! bah! c'est assez bon pour 
les voyageurs qu'on voit ici. 

JEAN-LOUIS. Citoyenne Madelon, je te 
préviens quêtes opimons te Joueront queu- 
que farce... prends garde, on sait que tu 
regrettes les ci-devant et que tu pleures les 
moines. 

HADELON. Est-ce que ça te regarde, toi ? 
je ne suis pas une ingrate, moi, et je m' 
souviendrai toujours avec plaisir que j'ai 
essuyé ma première assiette chez les Béné- 
dictins et fait ma première salade chez les 
Capucins. 

JEAN-LOUlft. Alors ne fallait pas te mettre 
fille d'aubeige à Meaux, sur la grande 
route de Paru, où la nation passe à chaque 
instant pour se rafraîchir et casser une 
croûte. 

MADELON. J'ai pas eu le temps de choisir 
une condition quand on a fermé le couvent 
de Bouxières, où j'étais comme une vraie 
poule en pâte ; je me suis jetée dans la 
première place oui s'est présentée... je suis 
une victime de la révolution... Mais, Dieu 
merci, j 'n'en ai pas poiur long-temps à me 
compromettre ici... mon parrain qu'est 
concierge à la Conciergerie, m'a écrit qu'il 
voulait m'établir bouquetière sur la place 
du Palais de Justice, et après demain j' 
pars pour Paris. 

JEAN-LOUIS. Eh ben ! avant faudra que 

i'e te fasse donner un savon par l'épicier 
lomulus, le greffier de la commune. 

MADELON. Ëh ben ! desserre les dents, et 
moi j'ouvrirai la bouche... hier je t'ai en- 
core entendu dire du mal du papier-mon- 
,.naie. 

^ JEAN-LOUIS. Peut-on dire cela ? moi qui 
bois du yin blanc pour sept ou huit mille 
francs... d'assignats... 

MADELON. Et puis j'ai découvert aussi 
que tu faisais la commission pour changer 
les pièces d'or des nobles qui se cachent... 
tu sais ben que j't*ai vu... Républicain, va 
donc me dénoncer à présent. 



^ JEAN-LOUIS. Chut! chut!... ce que ]n 
t'ai dit c'éuit pour rire... toutes les opi- 
nions sont respectables. . . 

MADELON. y là la maréchaussée qui vient 

f^our voir les passe-ports : depuis qu'on a la 
iberté, on ne peut plus faire un pas «»n« 
permission... c'était pas comme ça du temps 
des révérends pèies... Pauvr's pères !... 
comme ils doivent être maigris, eux qui 
s' nourrissaient si bien! 

SCENE IL 

Les Mêmes, LE BRIGADIER, ei unGeh- 

DARME. 

JEAN-LOUIS. Bonjour, brigadier. 

LE BRIGADIER. Bonjour, Jean-Louis. 

MADELON. Pourquoi donc qu'on ne me 
dit pas bonjour aujourd'hui à moi? 

LE BRIGADIER. C'est qu'il m'est revenu 
des choses... 

MADELON. C'est ça, on aura fait des can- 
cans de dessus mes opinions... (jE//e/v- 
garde Jean-Louis. ) Citoyen, demande à 
Jean-Louis, il répond de moi, lui... 

JEAN-LOUIS. Oh ! c'est vrai que mainte- 
nant elle est aussi bonne patriote que moi. 

LE BRIGADIER, l'embrassant. Alors, ci- 
toyenne, fraternisons. 

MADELON. Sur les deux joues... et à la 
nation... i^Apart.) He faut pas plaisanter 
avec les gendarmes. 

On entead le brait d^une Toiture. 

JEAN-LOUIS. Y 'là la diligence qui arrive. 

Usort. 

MADELON, à pari. J'yerrons si les pro- 
fits seront meilleurs aujourd'hui qu*hier... 
Entre douze yoyageurs, ik m'ont donné 
six sous. 

SCENE III. 

Les Vot aoeub s, LE BRIGADIER, LE 
GREFFIER,LECONDUCTEUR,HOR- 
TENSE, CECILE, MADELON, RO- 
MULUS, greffier. 

LE GREFFIER. Doucement, doucement, 
voyageurs. . . rangez-vous tous par la droite. 
Conducteur, la feuille... 
^ ' MADELON. Il y a une bonne fournée au- 
jourd'hui, à la bonne heure. ( Regardant 
Hortense,) Ah ! mon Dieu ! mais je ne me 
trompe pas... 

CÉCILE, à flprtense. Nous sommes re- 
connues,.. 
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HORTENSE, bdS regardant Madeion,.Cesi 
Madelon. 

MADELOIV, s' approchant Madelon. Ne 
craignez rien, je devinons... Si Madelon 
peut vous être utile, elle est là... et d'a- 
plomb... et voilà. 

LE GREFFIER. Madelon, veux-tu bien ne 
pas te inéler aux voyageurs, que je les 
compte. 

MADELON, se retirant. Je voulais voir si 
je ne reconnaissais pas par là queuque vi- 
sage des environs... Vois-tu, moi, citoyen 
épicier, je suis peut-être la fille d'aubei'ge 
qui a le plus de connaissances. 

LE GiiEFFiER. Procédons à Texamen se* 
vère des signalemens. 

CÉCILE. Ah ! mon Dieu ! s'il allait décou- 
vrir la ruse...HorteDse, prends bien garde 
de te trahir. 

LE GREFFIER. On ne peut trop faire z'at- 
tention, car ces troupeaux de ci-devant qui 
sont en déroute ne se font aucun scrupule 
de fabriquer de faux papiers; mais, par 
bonheur, la municipalité adeboos yeux... 
Où donc sont mes lunettes?. . Ce n'est pas 
nous autres que l'on attrape... c'est nous 
qui attrapons les autres, u'est-ce pas, gen- 
darme? 

LE BRIGADIER. Je t'en réponds, citoyen 
épicier. 

LE GREFFIER, àun fojogeur. Où vas-tu, 
et qui que t'es ? < 

LE VOYAGEUR. Hein? 

LE GREFFIER. Je te dis qu'est-ce que t'es. . 
à quoi que tu gagnes ta vie? 

LE VOYAGEUR. Lis le passe-port. 

LE GREFFIER. Ah ! c'cst juste ! « Lebœuf, 
marchand de vaches, etc., etc. » {Il rend /e 
passe^port,) T'es en règle. {^Avn autre ci" 
fofcn.) Ah! je te reconnais... tu vends de 
la viande à la République. . . t'est un bon. . . 
honneur à ceux qui ne laissent pas jeûner 
la nation. Salue, gendarme. (A un troisième 
passe-porty lisant,) « Nez... cheveux... etc., 
etc.. signes particuhers^ enrhumé, w ( L« 
voyageur tousse,) Il y a identité... tu peux 
circuler à pied ou à cheval... A vous autres, 
j'eunesses... approchez. 

LE CONDUCTEUR . Quant à celles-là . . . elles 
sont de ma connaissance, et me sont re- 
commandées par la cuisinière d'un repré- 
sentant du peuple... 

LC GUlLVTlEXi^ se découvrant, La cuisinière 
d*un représentant... les plus grands égards 
alors... [Seratfisunt.) Montrez-moi vos pas- 
st^ports. . . {Il donne à litc an gendarme. ^ Bose 
Frcniont! 

CÉCILE. C'est moi, citoyen, et v'ià ma 
sœur. 

LE GREFFIER, n Tailltf... chevcux... et 



caetera... bouche» idem;. • AsBuronft-nous 
si la bouche est idem... c'est bien ça... et 
lautre, Jeanne Frémont... ce passeport 
est en règle, et puis d'ailleurs elles con- 
naissent la cuisinière d'un représentant du 
peuple. 

HORTENSE, à part. Je respire ! 

LE GREFFIER. Et toi, là, qui te tiensder- 
rière avec ton bonnet blanc, tu devrais sa- 
voir que c'est pas la couleur à la mode. 

LE VOYAGEUR. Mes opinions sont con- 
nues, le bonnet n'y fait rien... t'as qu'à 
t'informer de Chauchaud, citoyen greffier.. 
Chauchaud, le marmiton de l'auberge de 
la Potence... d'ailleurs, v'Ià mes papiers. 

LE GREFFIER. Voyous le signalement... 
« Tète de veau.... pieds de mouton.... 
oreilles à la poulette... » Qu'est-ce c'est 
que ça? (Lisant.) « Langue aux corni- 
chons. » 

LE VOYAGEUR. Ah! pardon... pardon... 
je me suis trompé, j'ai pris la carte de 
l'auberge pour mon passe-port. 

LE GREFFIER. A d'autres, tu espérais 
nous tromper par ce faux signalement... 
c'est un ci-<levant déguisé en marmiton... 
Gendarme, mets-y les menottes, la corde 
et les poucettes. 

LE VOYAGEUR. Mais je vous dis... 

LE GREFFIER. Il dit VOUS... c'estun émi- 
gré... qu'on l'emmène... et moi, j' vais 
faire mon rapport. 

MADELON, criant. Les voyageurs à table! 

LE GREFFIER. A table ! je reste, il pour- 
rait survenir des voyageurs... 

LE CONDUCTEUR. Vivement, nous ne 
resterons qu'un petit quart-d'heure. ( Les 
voyageurs passent dans la salle à manger; à 
HoHense et à Cécile.^ Mes petites mères, 
vous devez avoir appétit, l'air de la grande 
route est vif suivez les v yageurs. 

CÉCILE. Je vous remercie bien » mon- 
sieur le conducteui'i nous ne nous mettrons 
pas à table. 

LE CONDUCTEUR. Je voudrais ben voir 
ça... si la bourse n'est pas ben garnie, j'y 
suppléerons... Ah ben ! la tante Frémont 
ferait. un beau train, si elle savait que j'ai 
laissé jeûner ses nièces., elle me pardon- 
nerait davantage devons avoir fait Loire 
un petit coup de trop... venez, vcrez. 

HORTENSE. Ne nous forcez pas ; ma .sœur 
se trouve un peu malade, et moi, la voiture 
m'a étourdie... 

LE CONDUCTEUR. Ah! je vois re que 
c'est... c'est timide... çaapenr dese trouver 
en téte-à-téte avec dix consommateurs. .. 

CÉCILE. Nous prendrons seulement ici 
de quoi nousrafraicliir. 

1|.\çje:lqiH, J6ur(>enant. je ^^ vous arran-> 
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ffer tout çâ, Vnoî... je vas mettre cet deux 
jeunessesJà dans la petite salle voisine, à 
un bout de table, elles seront seules. 

U CONDUGTBim. £h ben ! c'est ça. . . mais 
aie soin de ces petites mères, Madelon... 
si elles sont contentes, je te donnerai tnns 
baisers pour ton pour-boire. 

MADELOii. Ils sont généreux comme ça 
les farceurs de conducteurs. 

Le condactear et Madelon sortent eu plaisantant 

cnsemUtf. 

SCENE IV. 

CÉCILE, HORTENSE. 
CSCILB. Dieu soit loué, Hortense, le 
ciel veille sur nous... sa protection est 
évidente. 

HORTENSE. Que de fois je Tai remercié 
dans le silence de la voiture. . . conune mon 
cœur a battu dans les premiers instans de 
la route! 

CECILE. Heureusement, les voyageiirs 
avec lesquels nous nous sommes trouvées 
paraissent bons, simples, et trop occupés 
de leurs affaires pour s'inquiéter des nôtres. 
Hortense, nous n'avons plus rien à redou- 
ter, nous sonunes à Meauz, ce soir même 
nous arrivons à Paris, et là l'inspiration 
ne nous manquera pas pour aviser aux 
moyens de sauver mon père. 

HORTENSE, réfléchissant. Je pense à une 
précaution que nous avons n^ligée et qu'il 
est peut-être encore temps de prendre : les 
assignats qui nous restent sont insuffisans 
pour les petits frais de route que nous 
avons encore à faire, il faudrait au plus tôt 
aviser au moyen de changer une pièce 
d'or. 

CÉGILB. Ne pouvons-nous entrer chez 
une marchande, y faire emplette de quel- 
que bagatelle, et obtenir cet échange avec 
sécurité P.. 

HORTENSE. Peut-étrc ici exciterions-nous 
les soupçons? 

CECILE. Tut'alarmestrop facilement!.. 
Quoi de plus naturel que deux voyageuses, 
même des habitantes des campagnes, aient 
une pièce d'or, fruit de leurs épargnes? 

HORTENSE . J'aimerais mieux qu'im autre 
que nous se chargeât. . . 

CÉCILE. Tu crois... eh bien! tiens, ce 
garçon... 

HORTENSE. Sans doute. 

SCENE V. 

Les Mâmes, JEAN-LOUIS. 
lEAN-LOUis, àparL Elles ne sont pas mal 
construites du tout, du tout, ces jeunes* 
ses-là... La binine me revient assez à moi, 
et jen'Laïrabpas non plus la blonde^ elles 
m'plairaient ben toutes deux. 



CÉCILE. Vous êtes de cette aubergef 
n'est-ce pas, mon ami? 

JEAN-LOms. Je suis bien fâché, citoyenne 
paysanne, mais il faut que tu me dises tu, 
ou je ne vous répondrai pas. 
CÉCILE. Eh bien! réponds-mot... 
JEAN -LOUIS. Je fais partie de cette au- 
berge ; qu'est-ce qu'il vous faut, voulei- 
I vous que j'aille vous acheter un fromage 
de Brie ? Tous les voyageurs qui passent à| 
Meaux achètent du fromage de Brie...' 
ça coule de source. 

CÉCILE. Non, écoute, c'est autre chose.. 
Quand nous avons quitté notre village, 
not' bonne mère nous a remis un louis de . 
vingt-quatre livres. 

lEAN-LOuiS. Un louis de vingt-quatre 
livres !.. diable! c'est de beaux partis que 
ces filles- là. 

CÉCILE. II nous en revient à chacune, 
moitié, et avant de nous quitter, nous vou- 
lons partager... 

jEAN-LOiTis. Le magot?.. 
CÉCILE. Mab il faut changer lapièce, et 
s'il y avait moyen... 

JEAN-Loois. Dam ! je ne le ferais pas 
pour d'autres que pour vous, car j'aurais 
trop peur de trahir lanation sans le vouloir, 
mais pour deux paysannes qui ne sont pas 
des nobles, ça se peut... La mère Simon 
lafromagère mêlera ça, elle... Ah! ça, 
vous savez qu'il y a de la perte sur l'or?.. 
CÉCILE. Fais la commission pour le 

mieux. 

JEAN-LOUIS. Sois tranquille, tu ne per- 
dras pas plus de six francs. . . on n'est pas 
juif à Meaux... Mais parlons bas, Je vob 
venir c'te sournoise de Madelon,faut nous 
méfier d'elle, c'est une fille qui est capable 
défaire pendre deux montagnes. 

CÉCILE, donnant le louis à Jean-Louis. 
Tiens, voilà la pièce. Dépéche-toi, car la 
diligence ne tardera pas à se remettre en 
route. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, MADELON. 
HADELON. Quand vous voudrex, vous 
autres, vous mettre à table, vous êtes ser- 
vies. 

CÉCILE et HORTENSE. Merci. 

Elles Tont se mettre h tible. 

JEAN-LOUIS. Est-elle insolente, c'te Ma- 

delon ! 

HADELON. Tiens! faut-il pas prendre 

des mitaines pour servir des paysannes? 

Elle sort. 

SCENE VII. 

JEAN- LOUIS, rcganlan/ la pièce. 
C'est égal, ils ont beau faire afficher 
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craeles assignats valent mieux que Targent, 
et que le papier est bien plus précieux que 
ror, ça a du mal à se mettre dans ma 
tête de patriote... Enfin , c'est pas ça la 
question., il faut changer c'te piece^ voilà 
1 affaire, mais auparavant je ne serais pas 
fâché de savoir si elle est bonne... Qu'est- 
ce que j 'entendons là? c'est un voyageur 
.Iqu'on conduit ici. Gomme il a l'air moulu ! 
|j' vois c' que c'est ; il aura eu des difficul- 
Itcs avec les ornières delà grand'route, en 
/sortant de Meauz. 

SCENE VIII. 
JEAN-LOUIS , LENOIR. 

LENOm, aux domestiques. Merci» vous 
dis- je I vos soins me sont inutiles , je ne 
suis pas blessé. Les chevaux et la voiture 
ont peut-étie besoin de vous, aUez voir, 
car je veux avant une heure reprendre la 
route de Paris. 

JEAN-LOUIS. Citoyen, comme le bour- 
geois n'est pas ici pour cause d'absence , 
si t'as besoin d' queuqu' chose... 

LENOIR. Merci, je ne veux rien. 

iBAN-LOms, à part. Il n'a pas l'air ai- 
mable, le citoyen. Il est bien couvert tout 
d' même. Ce petit maÎCTe-là doit être queu- 
que gros fournisseur de la nation Mais j'y 
pense, il ddit être au fait de la monnaie, 
il faut que je lui demande ce qu'il pense 
de mon jaunet. (£fatfl.)Sanst'interrompre, 
citoyen voyageur, voudrais-tu me dire si 
ce ci-devant«-là est de bonne qualité 7 

LENOIR. De Torl.. 

JEAN-LOUIS. Eh bien! qu'est-ce qu'il a 
donc? il regarde ma médaille comme s'il 
n'en avait jamais vu. 

LENOIR. n parait que tu fais de bonnet 
{affaires, l'ami, pour avoir de ce métal dont 
on nç trouve plus guère, Dieu merci! Est-- 
ce que tu cumulerais les fonctions de pal- 
frenier avec celles d'homme d'affaires 
d'émigrés, hein? 

JEAN-LOUIS. Oh ! c't œil qu'il me lance ! 

LENOIR. Sais-tu que tu joues là ta tête? 

JEAN-LOUIS, effilé. Ma tête! ah! mais 
un instant, je suis trop attaché à ma tête 
pour la jouer. 

LENOIR. De qui tiens-tu cette pièce d'or? 

JEAN-LOUIS. Je la tenons de deux jeunes 
61ks qui venont de leux village et qui 
m'ont chams de la changer. 

LENOm. Tu vas me faire un conte, n'est- 
ce pas? 

JEAN-MUIS. Un conte I ah ! mon Dieu ! 
non. 

LENOIR. Songe que tu parles à l'accusa- 
teur public du tribunal révolutionnaire. 

JEAN-LOUIS» pius épouvanté. Ah ! monsei- 



gneur... je veux diremmaieur... non je 
me trompe... citoyen... (A part.) Y'ià que 
j' patauge^ je n' sais plus ce que je dis. 

LENOIR. Amène-moi ces jeunes filles, je 
veux les interri^r. .. 

JEAN-LOUIS. Tout de suite, grand ci- 
toyen, elles sont là, et vous verres. ^ c'est- 
à-dire tu verras que ça n'est pas des aris- 
tocraques. {A part^ en sortant. ) Ah I mon 
Dieu ! j'm'édons mis dans la gueule du 
loup. 

SCENE IX. 

LENOIR, seul. 
Je brûle d'arriver à Paris, d'y apprendre 
l'arrestation de la fille du général... Mais 

Hortense elle aura suivi son amie 

Charles aura protégé leur fuite... Charles! 
à ce nom, je sens ma fureur s'accroître do 
tous les tourmens de la jalousie. Il est ai- 
mé , et moi , l'on me méprise... Hortense, 
tu paieras cher... 

SCENE X. 

LENOIR, JEANLOUIS. 

JEAN-LOUIS, entrant. Tenez ^ venes par 
ici. En v'iàune des deux, grand citoyen, 
l'autre va venir , elle achève son diner. 

LENOIR, apercevant Hortense. Que voîs^ 
je? c'est elle! ( A Jean^Louis. ) Va porter 
l'ordre au commandant de la force armée 
de se rendre ici et d'invesdr cette maison* 

JEAN-LOUIS. J'y cours. ( En soriani. ) 
Qu'est-ce que ça signifie? 

LENOIR, açec une Joie féroce. Je les tiens* 

SCENE XI. 
LENOIR , HORTENSE. 

HORTENSE. Citoyen , que me veutH>n t 

LENOm. Approdies. 

HORTENSE, poussant un eri. Ciel f c'est 
Ittil 

LENOIR. Oui, c'est Fhomme que tu as 
abteuvé de mépris, et qui tient à présent 
entre ses mains le sort de ton amie. 
^ HORTENSE. Ahl monsieur, pitié, pitié 
pour elle , ou j'expire à vos pieds! 

LENOIR. Relève-toi I cette position hu- 
miliante ne convient pas à ta dédaigneuse 
fierté. Hortense , je te le disais bien , l'in- 
stant n'est point éloigné où les protecteurs 
eux-mêmes auront besoin de protection ; 
tu n'as pas tenu compte de mes paroles... 
eh bien ! Cécile va porter sa tète sur i'^ 
chafaud , et toi, sa toidre amie , tu pour- 
ras dire : Voilà mon ouvrage! c'est moi 
qui lui ai donné le coup mortel, en repous- 
sant avec mépris le seul homme au monde 
qui pouvait la protéger. 

HORTENSE. Ociel! moi! je causerais la 
mort de ma Cécile ! Oh ! non , non , mon- 
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ûeiir, vous ne pouvet me faire si malheu-i 
reuse... tant de cruauté... 

L£NOiR. N'est-ce pas toi qui m'en as 
donné Texemple? t'es-tu inquiétée des 
tourmens de mon ame quand tu as rejeté 
avec un dédain cruel l'expression passion- 
née de mon amour? Ton Charles , cet 
amant que tu adores, ne m'a-t-il pas inju- 
rié, menacé enta présence? H faut du sang 
pour laver tant d'affronts. 

houtense. Eh bien ! prenez le mien ; 
mais, au nom du ciel, épargnez la âUe de 
mon bienfaiteur. 

lENOlB. Non, non, tu ne souffrirais pas 
assez... c'est Cécile qui mourra; le coup 
te sera bien plus déchirant en passant par 
le cœur de ton amie. 

HORTENSE. Ah ! malheureuse ! malheu- 
reuse! Mais n'est-il donc aucun moyen 
d'apaiser votre fureur? 

LENOIR, Un moyen , dis-tu ? 
HORTENSE. Que puis^je faire? parlez ; 
pour arracher Cécile à la mort , aucun sa- 
crifice... 

LENOIR. Même celui de ton amour pour 
ce Charles. . . 

HORTENSE L'exîgez-vous ? ( A part, ) O 
Charles, je connais ton ame, toi-uTeme tu 
me le commanderais. {Haut.) £h bien! je 
vous jure... 

LENOIR. Un serment de femme! non, 
jion, il me faut une autre preuve que tu ne 
seras jamais à ton amant. 

HORTENSE. Cette preuve, comment puis- 
je vous la donner ? 

LENOIR. En te donnant à moi. 
HORTENSE. Consentir ! jamai^! 
LENOIR. Jamais, dis-tu? 
HORTENSE. Homme impitoyable , n'est- 
ce donc pas assez du sacrifice que je vous 
fais en vous jurantà la face du ciel den'ap- 
partenir jamais à un auti'c? 

LENOIR. Non ; il faut que tu m'appar- 
tiennes , il faut que je puisse à mon tour 
insulter à l'amour de ton Charles , conune 
hier il insultait au mien. 

HORTENSE. Cccile, pardonne-moi ; mais 
un pareil dévouement est au-dessus de mon 
courage. 

LENom. Eli bien, mes ordres sont don- 
nés , dans un moment la force armée sera 
ici 9 et elle fera son devoir. 
HORTENSE. Grâce! grâce! 
LENOm. Finissons... L'on vient^ je crois. 
HORTENSE* Attendez, attendez... Mais, 
vous-même , si la voix de l'amitié rem- 
portait dans mon aine sur celle de la ver- 
tu , quelle garantie me donneriez-vous de 
la liberté et de la vie de Cécile? 

LENom. Tout ce que tu pourrais désirer. 






HORTENSE. Ecoutez : il estuH moyen qui 
peut nous satisfaire tous les deux; vous y 
en rendant mon évasion de vos mains im- 
possible, moi , en assurant celle de Cécile. 

LENOIR. Parle. 

HORTENSE. Yoid le passc-port de Cécile, 
vous allez le viser pour une terre étran- 
gère ; sous le nom d'Hortense, elle pourra 
s'éloigner. 

LENOm. Et toi ? 

HORTENSE. Et moî, je prends ici sa place 
et son nom ; je deviens Cécile Clainville. 
De cette manière , votre proie reste entre 
vos mains ; ma vie est à vous , et il ne me 
reste à choisir qu'entre votre amour et l'é- 
chafaud. 

LENOIR. Une pareille substitution.... 

HORTENSE. Que craigiiez-vous ? personne 
ne nous connaît... la ruse ne peut donc 
être découverte... J'entends du bruit.... 
vite , signez-moi le passe-port de Cécile. 

LENOIR. Allons , j'y consens. 

n ^rit le {Mttse-^rt. 

HORTENSE. Ou vient, ce sont eux. .. don- 
nez, monsieur. 

hEfiOlRy pltiuU ie passe^port qu'il a signé. 
Un moment, vous avez encore une forma- 
lité à remplir. 

SCENE XII. 

Les Mômes, MADELON, LE l^UNI- 
CIPAL, LA MAKëCHAUSSEE. 

LENOIR. Saisissez-vous de la citoyenne 
Cécile Clainville. 

LE MUNICIPAL. Où donc est-elle? 

HORTENSE. Devant toi , citoyen !. . 

MADELON. Mais HOU , ça n'est pas... 

HORTENSE, bas, Tais-toi. 

LE MUNICIPAL. Ah ! c'est la paysanne, je 
m'en avais douté. 

LENOIR. Dressez le procès-verbal d'ar- 
restation. . . Signe , citoyenne Clainville. 
{Hor/ense signe. — ■ Lenoir^ à phrt.) Elle ne 
peut plus m'échapper. ( Bas à Hortense et 
le lui remettant.) Tiens , voici le passe-pwt 
de Cécile. 

HORTENSE, bas à Madelon. Madelon, re- 
mets ce passe-port à Cécile, dis-lui qu'elle 
en fasse usage à l'instant même , qu'elle 
quitte la Fiance... Dis-lui que je ne cours 
aucun danger; n'oublie pas... il y va pour 
elle de la vie. 

MADELON. Soyez tranquille, manuelle. 

CECILE, dans la coulisse, Hortense ! Hor- 
tense ! 

HORTENSE, étant rapidement la clef de la 
porte. Il faut la sauver malgré elle. Par- 
tons , messieurs. 

CÉCILE, en de hors j frappant à la porte» 
Hortense ! Hortense ! 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente nne des salles de la Goodeii^rie. Une porta avec guichet an fond ; une table cAlc 
cour, un registre et un encrier. Une coxbeiUe ae bouquetière , c6té jardin; trois chaises rustiques. 



SCENE PREMIERE. 

MARIAG, MADËLON. 

MADBLOn. 

Père capucin, conCessez ma femme, 
, Père capucin , confessez-la bien. 

Si vous n' la confesses pas bien, 
Je l'enverrai au pèr* gardien. 
Père capucin, etc. 
Tra déri déra, ti a la, la, la, la 1 
Tra déri déra, tra la, la, la, la! 

HARiAC. Que diable nous chantea-tu là? 

HADELON. Mon onde, c'était le chant 
national des capucins... c'est que tous ne 
savez pas, tous, mon onde, je suis un 
enfant du couvent. Dites donc, mon onde, 
vous avez eu une bien mauvaise idëe de me 
faire quitter une place de fille d'aubeiee à 
Meaux pour m'établir bouquetière. Y'ià 
seulement trois jours que je suis en bou- 
tique , et toutes mes économies y ont 
passé. 

UARiAC.En vérité? 

MADELON. C'est pas étonnant, depuis 
que le gouvernement a donné congé à tous 
les saints du Paradis, il n'y a plus d'fêtes, 
et par conséquent, on n'achète plus d' bou- 
/{uets pour les souhaiter.. . et par ainsi, les 
bouquetières sont enfoncées avec les saints, 
l'un portant Vautre ; dire qu'à c'te heure 
saint Jacques, saint Joseph, saint Firmin, 
saint François ne sont plus que de la Saint- 
Jean. 

MARIAC. Mais, dans cette prison dont je 
t*ai accordé l'entrée, ne fais-tu pas de bon- 
nes affaires? 

MADELON. C'est vrai qu'ici je m'en r'tire 
assez bien; mais, voyez-vous, ça m' fend 
r cœur quand je vends un bouquet, de me 
dire qu'il n'aura pas le temps de se faner 
entre les mains de celui qui me l'achète. 

MARIAC. Il est vrai que ça va vite, ici. 
Depuis un mois seulement, v'ià déjà un 
registre rempli jusqu'à la couverture des 
noms de prisonniers. 

BIADBLON. Et mamzelle Hortense, c'est- 
à-dire niamzelle Cécile CI ain ville? 

MARIAC. C'est aujourd'hui qu'elle doit 
passer en jugement. Elle est protégée, à ce 
qu'il parait, par le citoyen Lenoir, car voi- 



là déjà trois jours qu'elle est ici, et ordi- 
nairement on ne les laisse pas languir si 
long-temps sans les juger. 

MADEL0N. £st<e que vous croyez qu'elle 
sera condamnée 7 

MAEIAC. Parbleu ! comme les autreSé 

MADELON. Pauvre fille ! 

MARIAC. En parlant de cela, il y a une 
jeune paysanne qui s'est présentée plu- 
sieurs fois au guichet, en demandant à voir 
la d-devant. 

MADBLON, à part. C'est mamzelle Cé- 
cile. 

MARIAC. Mais je lui ai fait répondre 
que sans ma permission expresse... 

MADELON, à part. Je n' sais pas si j'ai 
bien fait de me prêter à ce qu'elle m'a de- 
mandé pour l'introduire ici... mais elle 
m'a tant priée, tant suppliée... 

On entend nn conp de- marteau an pichet; une 
voix crie : L'officier de ronde, Mariac va ooTrir 
le guichet. 

SCENE U. 

Lis Mêmes , CHARLES. 
MARIAC. Salut, citoyen officier. 

U le remet à son ouvrage. 

CHARLES, à part. A quelles pénibles fonc- 
tions suis-je obUgé de me résigner..! (Suu^ 
pirant,) Les soldats de la république des- 
cendus au rang des geôliers. 

MARIAC. Il me semble, mon capitaine, 
que je n'ai pas encore eu celui de te voir 
dans ce domicile. 

CHARLES. Mon régiment n'est à Paris 
que depuis hier. 

MARIAC. Diable! on ne lui donne pas 
le temps de débrider. C'est qu'il y a de la 
besogne ! si le soldat ne nous aidait pas à 
avoir un peu l'œil sur les pigeons que nous 
tenons en cage, nous ne pourrions pas y 
suffire... Tiens, citoyen capitaine, regarde 
seulement la liste de trois jours. 

CHARLES, à party Jetant les jreux sur les 
listes. Que de victimes!., mon Dieu! le 
nom de Cécile Clainville est sur la liste ! 
Elle est ici? 

MARIAC. Oui, depuis trois jours... 

CHARLES, à part. L'infortunée! Etuur- 
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tensc, qu'est-elle devenue 7 Tous les rensei- 
gnemens que j'ai pris sur elle ont été 
inutiles. 

M AiUAC. Tu connais donc la ci-devant? 

CHARLES. Oui, nous sommes du même 
village. Ne pourrais-je la voir? 

HARiAC. C'est impossible ; elle est au 
secret ; il n'y a que ma nièce qui puisse 
l'approcher pour la servir... c'est 1 ordre 
du représentant Lenoir« 

CHARLES. Lenoir ! le misérable ! 

HARIAC. Qu'est-ce que tu dis là 7 est-ce 
que tu ne saûs pas qui il est? 

CHARLES. Td vois bien que si... Suis- 
moi, je vais conunencer ma ronde. {A pari.) 
Peut-être trouverai-je le moyen.!. 

HARIAC. Je suis à toi; mais, je t'en prie, 
pas de mots à double entente sur le citoyen 
Lenoir tant qu'il sera au pouvoir. . . après, 
à la bonne heure, tu pourras l'abtmer tant 
que tu voudras. {A Madeion.) Madelon, 
veille un peu au guichet, je vais conduire 
Fof&cier jusqu'au chemin de rende. 

HADELON. Soyez tranquille, mon oncle. 

Ils sortent 

SCENE IIL 

MADELON, seule. 
Ah ! Dieu de Dieu I s'il n'y avait que 
cette porte-là à traverser pour être dans la 
ville, je crois que je leur donnerais à tous 
la clef des champs... c*ej»t que j'suis sûre 
que c'est tous honnêtes gens ici. . . Y a p't' 
être des capucins. . Pauvr's frères capucins, 
c'est pour le coup qu'ils sont enfoncés ! Si 
ce n'est pas une horreur d'faire mourir les 
gens parc' qu'ils n' sont pas d' vot' opinion. 
Moi, pour êtr' juste... si j 'tenais les répu- 
blicains, j'ies frais tous pendre- •• J'suis 
du parti des modérés... c'est que je n' la 
cache pas mon opinion. . j' la crie à qui veut 
'entendre. . . Dieu ! ... le citoyen Lenoir !.. » 
trivela nation! vive la république! 

SCENE IV. 

MADELON, LENOIR. 

LENOIR. C'est bien; petite, voilà de bons 
sentimens. 

HADELON. C'est les miens, citoyen... la 
république l'une et invisible, je me ferais 
s'hacher pour elle. {A part. ) Comme je 
suis politique. (Haut.) Permets, citoyen, 
que je t'o£fre ce bouquet d'oreilles d'ours. 

LENOIR. Des fleurs... c'est bon pour des 
d-devant. 

MADELON. Pardon, je croyais que le co* 
quelicot était antérieur à la noblesse ; mais 
j'entends mon oncle qui revient... Obéi... 
ohé! viens donc, citoyen mon oncle, le re- 
présentant Lenoir est là. 



SCENE V. 

Les Mêmes, MARIAG. 

MARIAG. Citoyen, excuse, on ne peut pas 
suffire à la besogne. . • les prisons s encom- 
brent. 
XBNODL Sois tranquille, on fera bâdr. 

HARIAC. A-t-on donc avancé aujourd'hui 
^le moment de l'audience du tribunal révo- 
lutionnaire 7 

LENOIR. Non ; comme hier, et la séance 
se tiendra dans une des salles de la pri- 
son. 

MAAIAG. La liste des accusés est-elle 
dressée? 

LENOIR. Tiens, la voici. Fais descendre 
Cécile Clainville ; veille aussi à ce que ta 
nièce ne fasse pas de trop longues séances 
dans la prison.... il ne convient pas que 
des femmes restent ici. . . le bon curdre et la 
morale le veulent. 

VADELON. à pari. Tartuffe! {Haut.) Je 
vais aller voir un peu ce qui se passe à la 
municipalité... Enfoncés lesCapets... Les 
vrais Français, c'est les rouges de la sec- 
tion du Pont-aux-Choux!... Vivent les 
rouges!.. 

fine sort. 

SCENE VI. 

LENOIR, seul. 
Bortense va venir... Depuis trois jours 
que je Tai fait écrouer dans cette prison, 
mes fonctions auprès du tribunal révolu- 
tionnaire m'ont empêché de la voir. Je ne 
suis pas fâché de ce retaid. Les réflexions 
I qu'ont dû lui inspirer l'aspect sinistre de 
ces lieux ne peuvent qu'être favorables à 
mes désirs, Elle sait qu'elle paierait de sa 
vie les nouveaux dédains qu'elle me ferait 
essuyer. Je dois compter sur son obéis* 
sance à mes volontés. La voici ! 

SCENE VIL 

LENOIR, HORTENSE , MARIAC. 

HARIAC. Approche là, ci-devant, le ci- 
toyen Lenoir veut t'interroeer. 

LENOIR, à Mariac, Que Te passage de ce 

Sichet soit interdit à tout le monde peu- 
Qt l'interrogatoire que je vais faire subir 
à Cécile Clainville. 

Mariac sort. 

SCENE VIII. 
HORTENSE, LENOIR. 

HORTENSE, à part. Encore cet homme ! 
J'espérais mourir avant de le revoir. 

LRNOin. J'ai tardé à me rendre en ces 
lieux, Hortense, mais le temps passé loin 
de toi n'a pas été peidu, je 1 ai emplojé à 
assurer ta grâce ; miontenant, ta n'as plus 
rien à craindre. 



l'amitié B^UIVE lEONS FILLE. 
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VMTKNfilfi. Que dites-yons, monsieur? 

LENOIR. Tu ne paraîtras pas devant 
l'impitoyable tribunal. Ayant une heure^ 
tu seras rendue à la Tie et à la liberté. 

HORTKNSB. Il serait vrai? 

.i;Elf OIE* Pourvu que ce soit à moi que 
tu consentes k consacrer Tune et l'autre. 
Deviens la maîtresse de mon cœur, tes fers 
vont tomber y et les plaisirs de l'opulence 
vont succéder aux angoûsses de la prison. 

iiORTENSE. Arrêtez, monsieur... cesses 
un discours qui m'outrage... O cid! m'of- 
frir la vie à de pareilles conditions... vous 
ai-je donc jamais donné le droit de me 
mépriser à ce point ? 

LENOIR. Songes-y bien : tu as pris la 
place et le nom d'une proscrite , tes dé- 
clarations, les miennes, les actes, les pro- 
cès-verbaux, ont constaté l'identité. . . enfin 
tu es Cécile Clain ville , accusée de haute 
trahison. 

uonTBNSB. Je le sais , monsieur, et je 
serai digne du nom que j'ai usurpé. 

LENOIR. Lorsque , dans l'auberge de 
Meaux , je consentis à ta ruse , tu me fis 
la promesse... 

nORTENSB. D'être à vous ou à Técha- 
faud. 

LENOIR. Eh bien ? 

HORTBNSE. C'est à l'échafaud que je me 
donne. 

LENOIR. Insensée, as-tu compté avec 
ton courage pour espérer accomplir une 
pareille résolution ? Crois-tu qu'il y a assez 
de force dans ton faible cœur pour bra- 
ver les tortures du supplice? envisageras- 
tu de sang-froid la hache fatale suspendue 
sur ta tête?... non, tu ne le pourras ; à l'af- 
freux aspect du bourreau , ton secret s'é- 
chappera malgré toi de ton sein ; ta bou- 
che trahira ton cœur . • . mais il sera trop 
tard alors... 

HORTENSE. Quelque épouvantable que 
soit le sort qui m'attend , vous ne verrez 
pas ployer mon ame sous la crainte de le 
subir. Non, ma Cécile , je n'effacerai pas 
par une lâcheté le baptême d'amitié qui 
me transmet le nom de la fille du général 
Glainviile. Vous me proposez de m ouvrir 
les portes de mon cachot, et moi je vous 
demande en grâce de les fermer sur moi. 

LBNom. Mais c'est du délire» ». de la 
démence. 

HORTBN0E. C'est de la probité et de 
l'honneur. Ces deux mottf-là pourront se 
graver sur ma tombe, car je n*aurai donné 
à personne le droit de flétrir ma vie .... 
Maintenant, monsieur, faitesvotre devoir, 
que voussoyes ici l'accusateur, le juge ou 
le bourreau* 



LENOIR. Eh bien ! qu*il soit fait comme 
tu le veux ! dans un moment ton repentir 
sera impuissant. Le tribunal révolution- 
naire va s'assembler, c'est moi qui rempli- 
rai le rAle d'accusateur. 

nORTENSE. Et moi, j'invoquerai la jus- 
tice des juges. 

LENOIR , appelant Mariac !.. rends-moi 
la liste des accusés qui doivent paraître 
aujourd'hui devant le tribunal : j'y ai ou- 
blié un nom... celui de Cécile Clainville. 
Suis-moi. 

IksortenL 

SCENE IX. 

HORTENSE , seule. 
Le monstre! Je n'avais que trop près* 
senti ses infâmes projets... Me voici livrée 
à sa rage ! elle sera puissante; mais je la 

brave il y aura sans doute quelque 

sentiment de justice dans le cœur des au- 
tres juges, ib prendront pitié de moi , ils 
ne m'enverront pas à la mort. Charles ! 
Charles! ton nom m'attache encore à la 
vie. 

SCENE X. 

HORTENSE, MADELON , CÉCILE, 
Bouquetières , MARIAC. 

MADELON , frappant an guichôL Mon 
oncle, les bouquetières de la section veu- 
lent à toute force vous o£frir des fleurs et 
trinquer avec vous... avec toi. 

HARIAG. Parbleu ! j'ai ben le temps, au 
moment où le tribunal s'assemble. 

MADELON. Ah! dam! tant pis, tire-toi 
de là comme tu voudras, les v là, {Allant 
à Hortense. ) Mamselle Hortense y une 
grande surprise que je vous ménage. • . une 
visite. 

H0RTBN6B. Que vcux-tu dire 7 

MARIAC, aux bouquetières. Dans un 
moment je serai à vous, mais le service 
avant tout. Le représentant Lenoir m'at- 
tend au tribunal. 

htê bonquetières se placent an fond da la scènA, al 
Cécile «^approche d'Hortense, ijoi la reconnaît. 

HORTENSE, bas. Cieli Cécile... 

CECILE. Hortense I 

MADELON , aux bouquetières. En atten* 
dant que l'oncle donne audience, allons , 
citoyennes, vider une fiole à la cantineet 
trinquer à la nation. 

LES noUQUETlÊRES. Oui , à la nation; 

Elles sortent. 

SCENE XI. 
HORTENSE, CÉCILE, puis MADELON. 
HORTENSE. Cécile, que viens-tu faire eu 

ces lieux ? 
CÉCILE. Empêcher ton sacrifice de s'ac* 



comrfJir* Âê-im femtJi mm mamtmt qae je 
copMnnilir9«f ii te rot r aete^itT At% Azn^yat 
qui ft«:«M»t que pr^itf fiMPÎ tmle? Il futt 
que u» fert 4leviei»o€»i les mienf . • • Le» 

ouLfHâ urtt taon ^trU^/i mou ame 

aorail boute de mettre frfiM loug^cesnpt 
tMi brr//fffae i Virprtnre. 
MMlTR^e. •SfS'riKe! Mleoee , O-cîIe 

3oe i/-f mur* n'aient p» d*étiio« poor ta 
em4'*de^«. Pourquoi prrdre dios ou pa- 
r«;fl d#fb;at de» iriftaru qui tera»ent pré- 
cîeuA #mie« employant à réaliser le* projets 
que iMHfi arî/>n« form/* cti efitrefir«'naJit 
ftotre voiraf^c ? Il ft*9//iMait de demander la 
gr4/e de Ion p<;re ,, Tai^ln ouMk; ? 

CMJr,K. Le repr/ sentant auprès duquel 
non* pouvions c ,p/'rer protetf.tioo est ab* 
sent i il rerientaujourdliui,,, Ecoote-'moî, 
llortenie, je va» me faire ronnaUre ici. 
To si-ras libre , et tu iras intercéder en 
notre nom pour obtenir la grâce du plus 
fjénéreux des hommes. 

nOfiTR^fifS. Ypenses-to bien?.. N'est^<e 
pas plutôt la fille du proscrit qui doit aller 
plaider cette noble cau«e/ mon cœur se* 
raiuil aussi éloquent que le tien ?• • • La 
f^nrirtion sortira mieux de ta bouche.*., 
chaque phrase , chaque mot de toi brise- 
ront, anneau par anneau, la chaîne de la 
victime... (décile, une fille qui prie pour 
ion père doit attendrir les tigres les plus 
féroces. 

cteiLl. Mais tes dangers... 

HORTEnaE. Ne sont rien quelques 

jours de captivité, voilA tout. 

ciciLB. Tu ébranles ma résolution ; tu 
jettes du doute dans mes volontés paru- 
gées entre un double devoir. 

nORTENSE. Obéis au pltis impérieux ; 
va sauver ton père. 

ciciLE. Ëh bien ! je t'obéirai, et si les 
événemens trompent notre attente, si au- 
cun espoir ne nous reste, je reviendrai... 
maigre toi , je parlerai... Je dirai : C'est 
moi qui suis la fille du proscrit... Fautre 
est liortense, et alors tu me rendras mes 
fers, n'est-ce pas?... 

iitmTBNaE , à part. L'on va venir me 
rhcrclicr pour parjittre devant le tribunal; 
il faut réloigncr. Écoute, Cécile, il te fau- 
dra peut-être de l'or pour pénétrer jus- 
qu'au représentant... Au moment de notre 
Hf^)aration, c'est moi qui portais notre 
fortime... Madeloo, conduis Cécile à ma 
chambre... prends adroitement la petite 
soiiiiitr que» coiUioiit ma cassette. 

t;i(('.il.K. C>iir lie nt*nrcomp.i{^ne.s-tu ?* 

IIOIITKNHK. VoiU le gcûlier {As^ec 

émotion,) Jo donnerais des soupçons. • • • 
{ÀUanià Aiariac) Vu> mon amie, suis cette 



fille. Je «s fM e* 
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HOETENSE, MAKUC, 

■OSTCmSK. Faut-il voos 

«ABiac. Lu momeat; le 
Lenoir a voola encore t'adri 
tîoD avant de te Caire comparaître. •• Le 
voici. 

Dort. 

LK3IOIB, à Hortenie. La dodie annoece 
llieore qui va être fatale à plus d'an 

Demi de la nation Ta l'enteiidaiy 

toyenne, elle t'appelle devant tes jaf;es. 

■ORTC5I9E. J'attends avec calme l'arrêt 
de la justice des hommes. 

LE^OfB. Ce tintement lugabre n'ébranle- 
t-il pas un peu ta résolution? Ce signal 
n'a-t^-il rien d'effrayant poor toi ? 

■OBTE3I8E. Il doit moins épouvanter 
l'accusée que le juge qui voudrait sacrifier 
sa conscience à la naine. 

LBBOIB. Il en est temps encore; un 
mot de toi, et je détourne la sentence. 

HORTEHSB. Je ferai mon devoir, ailes 
remplir le vAtre. 

LENOIR, if une 9oix forU. Que Cécile 
ClainvilLe soit amenée devant ses juges. 

HbrtAC reotre et amnène Horteme entre one haie de 
garde*. An moment oh elle disparaît, Charles 
rerient de sa ronde. 

SCENE XUI. 

CHARLES, seul. 
Je n'ai pu découvrir Cécile. Ici, toute 
question aux geôliers serait dangereuse, 
et les guichetiers ne me quittaient pas 
dans ma ronde, comme s'ils eussent soup- 
çonné mon désir de demander aux captifs 
des renseignemens sur le sort de la Elle du 
général. 

SCENE XIV. 

CHARLES, MARIAC. 

MARIAC. Maintenant, je puis aller à la 
cantine recevoir les bouquets des braves 
citoyennes qui jugent à propos de me dé- 
cerner une récompense nationale; c'est 
quelques chopines d'eau-de-vie que ça me 
coûtera. Pendant ce temps-là, on aura le 
temps d'expédier le procès de la citoyenne 
Clainville* 

CHARLES, à part. Le procès de Cécile !.. 

MARIAC. C'est parbleu un beau brin de 
fille ! Il serait à désirer pour elle qu'elle 
donnât dans l'œil à un de nos magistrats, 
ça la sauverait peut-être. . . Ah ! mon Dieu I 
mais il y a du charivari aujourd'hui paD- 
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mi les spectateurs du tribunal. (On entend 
crier : A bas P aristocrate f ) Ecoutez donc^ 
citoyen capitaine. 

CHARLES, àpari. Le peuple égaré pousse 
des cris de joie en voyant une victime. 

MAXlACf écoutant encore. Oh! conune 
les juges vont vite ! ik pressent la besogne, 
ils en sont déjà à l'arrêt. 

CHARLES. ATarrét!.. (A part.) Puisse- 
t-il être favorable ! 

On entend retentir dei cris de joie et des iMittemem 

de mains. 

■ARIAC. G*est fini, elle est condamnée. 
CHARLES. Condamnée!.. 

U s^assied snr nn banc, Tisiblement ému» 
MARIAG, tirant sa liste. Il ne faut pas 
faire latiguir les juges... Au tour d'un au- 
tre... Allons chercher le second inscrit sur 
la liste. 

Il sort. 

SCENE XV. 

CHARLES, HORTENSE. 

Hortensc est ramenvc par un greffier qui sVloigne 
aussitôt. Charles, accaUé par sa donlenr, est sor 
le banc. 

UORTENSE. La mort!., ils l'ont pronon- 
cée... (Elle cherche des yeux.) Et Cécile, 
est-elle partie?,.. De qui le savoir? à qui 
le demander ? qui me dira si elle a fran- 
chi le guichet?... Peut-être cet homme... 
ce militaire..* 

CHARLES, sortant de sa rizerie. Ciel ! Hor- 
tensel.. 

DORTENSE, sejttant dans ses bras. Nom- 
me-moi Cécile, entends-tu? c'est Cécile 
3ue lu presses sur ton cœur... Cécile con- 
aiiinée à mort, heureuse de te retrouver, 
et ne demandant plus rien au ciel, puis- 
qu'elle peut te revoir avant de quitter ce 
monde. 

CHARLES. Mais quel affreux mystère 
tardes-tu encore à me dévoiler ? 

HORTENSE. Ton amante, ton épouse ac- 
complit le sacrifice de l'amitié... Oh! ne 
va pas lui rappeler les sermens de l'a- 
mour, ils sont brisés par l'arrêt qui frap- 
pait la fille de notre bienfaiteur... N'est-ce 
pas, il n'y a pas de choix? il fallait mou- 
rir pour elle? 

CHARLES, attendri. Mon amie!.. 

HORTENSE. Tu pleures, Charles Ah ! 

éloigne-toi, tu ébranlerais ma force. 

CH/uaES. Ecoute une seule parole : Cé- 
cile est fugitive loin d'ici ; le jugement qui 
la frappe ne peut l'atteindre. En te faisant 
connaîtie, la loi n'aurait aucune victime à 
frapper. 

HORTENSE. Ne cherche pas à corrompre 
mon ame ; fortifie-moi au contraire contre 
ma propre faiblesse. Ne donnerais-tu pas 



tes jours pour le bienfaiteur qui a pris soin 
de ta jeunesse? Ne lui abandonnerais- tu 
pas toutes tes illusions d'amour, tous tes 
rêve^ de félicité ? Ton vieux père a donné 
sa vie pour eux, laisse-moi continuer son 
œuvre. 

CHARLES. Eh bien! Hortense, Charles 
sera de moitié dans le sacrifice. Que ferait- 
il sur une terre où tu ne serais plus ? qui 
le soutiendrait sans l'espoir de ta posses- 
sion ? Ces insignes d'honneur dont la na- 
tion a récompensé quelques services, je 

les foule aux pieds cette aime qu'elle 

m'a remise sera brisée contre mon sein. 

HORTENSE. Tu vivras, mon Charles ; il 
faut assurer la fuite et le repos de Cécile... 
entends-tu?... c'est le dernier vœu d'une 
ame que Dieu rappelle à lui... Ciel! Cé- 
cile!... Elle ne s'est pas encore éloignée ! 

CHARLES. Elle ici I 

HORTENSE. Charles, soyons dignes l'un 
de l'autre ; si d'un mot tu cherchais à dé- 
truire mon ouvrage, ma dernière pensée 
serait une malédiction pour toi... Cécile 
ne connaît point l'arrêt qui la condamne, 
qu'elle l'ignore jusqu'à demain. 

SCENE XVI. 

Les PaécÉDBNs, CÉCILE , MADELON. 

HORTENSE. Cécile, le ciel nous a envoyé 
un ami fidèle. .. Charles est là ; il se diarse, 
à l'aide de ses protections, de te lever les 
difficultés qui s'opposeraient à tes démar- 
ches ; n'est-ce pas, Charles ? 

CÉCILE. Mais qu'as-tu donc, Hortense? 
comme tes traits sont altérés ! 

HORTENSE. L'émotion causée par l'appa^ 
rition de Charles. 

CÉCILE. Charles, vous êtes aussi abattu, 
il y a des larmes dans vos yeux... On me 
cache quelque mystère... 

HORTENSE. Pars, au nom du ciel, éloi- 
gne-toi. . . le salut de ton père l'exige. 

CÉCILE. Songe bien, Hortense, que de- 
main je viendrai reprendre mes fers... 
qu'alors aucun motif ne pourra me forcer 
à quitter de nouveau cette demeure. 

HORTENSE. Oui... oui... demain... re- 
viens. . . 

Elle Fembrasse. 

MADELON, bas à Hortense. Garde à vous, 
voilà le greffier qui vient vous lire votre 
arrêt. 
HORTENSE. Charles, emmenez Cécile. •• 
CÉCILE. Non, je veux rester... 

SCENE XVII. 

Les MÊMES, M ARIAC, LE GREFFIER. 
MARiAC. Citoyenne, le greffier vient te 
signifier ton arrêt. 
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LE MAGASIN THÉÂTRAL. 



CiCitE. Son arrêt ! 

Hoiique en coanCne et Ingnbre. 

LE G1IEFFIER ///. « Le tribunal réyolu- 
» tionnaire, assemblé pour connaître des 
» crimes commis contre la sûreté dcf Té- 
» tat, après avoir entendu la défense de la 
n fille Cécile Clainvillei la condamne à la 
» peine de mort. » 

CÉCILE. La mort! 

KARIAC, à Horierue. Suis-moi, citoyen- 

ne» • •■ 

CÉCILE. Arrêtez! arrêtez! vous allez frap- 
per une tête innocente... Ce n'est pas elle, 
c*est moi qui suis Cécile, la fille du géné- 
ral Clainville. 

MARIAC, LEGKEFFIER. Que dit-elle? 

HORTENSE. Ne la croyez pas, messieurs. 
CÉCILE. Elle, c'est Hortense, c'est mon 
amie... 

nonrCNSE. Je te devine, tu voudrais 



me sauver au prix même de tea jours ; un 
pareil dévouement me touche sans m'é* 
tonner ; mais il ne s'accomplira pas. (^A Mth > 
riac) Je suis à vouS| monsieur. 

CÉCILE, Varritani, Non... non... tu ne 
sortiras pas... Je suis Cécile I je suis Cé- 
cile! c'est moi qu'il £aut conduire à la 
mort... 

B0RTEN8B. Monsieur, sa douleur me dé- 
chire l'ame ; par grâce, faites-la conduire 
hors de cette nrison. 

KARIAC, à Cécile. Allons, jeune fille. 

CÉCILE. C'est un crime que vous allez 
commettre. 

HARIAC, aux guichetiers. Eloignez-la. 

CÉCILE. L'on ne m'arrachera que morte 
de ces lieux. 

Loi goîchetsert la MiMSMnt et la font torfir , Hor- 
tenie fait an pas poar soÎTre Mariac. Le rideau 
tombe. 



ooooooct rocTOotnmtrPOOotTTmtreinrtrTrr^^ 
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Le tlu'âtre rcprt^ente une lalle rf'nnc dc9 manictpaUtcs de Paria. Lenoir, premier officier manicipal, occupe 
ce domicile ; vn gmnd balcon donne sur la place pnbUque. Sur la cheminée, une pendule. 



SCENE PREMIERE. 
LENOIR. 

Que la nuit m'a semblé longue!.. Enfin 
le jour est arrivé où cette Hortense rece- 
yra le prix de sa haine pour moi. Condain- 
née hier, elle va périr aujourd'hui... Mais 
à quoi pensent donc les agens de l'exécu- 
tion... Quel retard !.. déjà le cortège de- 
vrait être en marche. . . et, de mes fenêtres, 
qui dominent la prison, je n'aperçois au- 
cun préparatif... Ils savent cependant qu'il 
faut au moins vingt minutes pour parcou- 
rir la distance de la geôle à la place de 
l'exécution... Ah! je respire, la porte de 
la prison s'ouvre... la victime franchit le 
dernier guichet... elle monte dans le char 
fatal.. . {On entend des voix du peuple,) Que 
Satan le conduise... Quand l'aiguille de 
la pendule marquera trois heures, Hor- 
tense aura vécu« (Aubaicon,)'Eiie s'éloigne. 
(// s'assied.) Ma haine sera donc bientôt 
satisfaite. 

SCENE n. 

UN DOMESTIQUE, LENOIR. 
/ LE DOMESTIQUE. Citoyen, voici des let- 
tres; l'une d'elles m'a été remise presque 
imystérieusementpar un messager qui aus- 
sitôt a disparu. 

LENOIR. Donne. {Le domestique sort., Il 
lit la UUte.) Pas de signature. •• sans dpute 






la répétition de ces fréquentes menaces 
anonymes dont on cherche à effrayer mon 
dévouement. (// lit.) « Citoyen, je te donne 
» avis des bruits qui circulent et semblent 
n préparer une catastrophe dans laquelle 
w nous et les nôtres sommes marqués com- 
» me victimes. La Convention paraît vouloir 
» lever la tête et renverser notre pouvoir ; 
K nos chefs les plus marquans sont, dit-on, 
n menacés d'être mis hors la loi, et déjà ils 
» sont à l'abri des poursuites. Adieu, un de 
» tes fidèles agens. m Est-ce un piège pour 
éprouver mon courage ou me faire aban- 
donner ma place d'officier municipal, dont 
un des prot^és de la Convention a peut- 
être euvie,ou bien le danger est-il réel?., 
n'importe ! il ne peut être encore imminent, 
il sera temps de préparer ma fuite... 
On entend da brait à la porte. Il appelle. Gé:tlo 

entre. 

SCENE III. 

CÉCILE, LENOIR. 

LENOIR. Cécile Clain ville!... Qui peut 
t'amener vers moi, citoyenne? 

CÉCILE. Mon devoir... Vous savez que 
Cécile Clainville, condanmée par ses juges, 
n'est pas dans les fers. Vous n'ignorez pas 

2u'une autre a usurpé ses droits à la mort, 
iette autre, c'est mon amie, mon Hortense. 
Semées par vos ordres lors de son aires- 
tauon, j'ai pu enfin pénétrer vers elle, j'ai 
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réclame mes chaînes^ j'ai voulu qu'on me 
restituât mon nom et mes përils en met- 
tant fin au plus noble des sacrifices, ce fut 
en vain. Pendant ce débat, auquel la jus* 
tice des hommes refusa son appui, une 
sentence de mort fut prononcée... Alors 
j'ai couru chez ces honunes de sang qui 
tiennent leurs glaives suspendus sur les tê- 
tes des vieillards et des vierges* Je me suis 
jetée aux genoux du premier magistrat.... 
Je l'ai trouvé moins cruel qu'on me l*avait 
dit, car son premier acte de pitié fut d'a- 
bord la grâce de mon père. 

LSNOIR. Le général Glainvillel... 
CÉCILE. La liberté va lui être rendue, 
et c'est Charles, officier de service près 
du magistrat que mes larmes ont attendri, 
qui a été chargé de briser les fers de mon 
père pendant que je viens travailler à la li- 
berté d'Hortense. Il dépend de vous seul 
maintenant qu'Hortense devienne libre. ... 
Emu par mes paroles et par le récit de 
l'acte de dévouement de mon amie, voici 
ce que le magistrat du peuple m'a dit x 
Jeune fille, ton amie vivra, et voici votre 
grâce à tqjites deux. Va trouver Tofficier 
municipal Lenoir, qu'il appose son visa à 
ma signature, et les cachots s'ouvriront 
pour laisser sortir ton amie. . . et il m'a re- 
mis cet acte en ajoutant : Hâte-toi.... car 
notre justice est prompte, et ce soir il ne 
serait peut-être plus temps. 

LBNOiâ, a iMiitf. Heureuse pensée!., j'ai 
fait avancer l'heure de l'exécution... (Ktf- 
gardani la pendule.) Gagnons du temps. .. 

CÉCILE, tendant le papier. Citoyen, Hor- 
tense souffre... et moi, je souffre bien da- 
vantage encore. 

LENOIR. Rien n'est désespéré, jeune 
fille... les désirs du président seront satis- 
faits... C'était un beau dévouement que 
celui de ton amie... quel malheur, si la 
mort en eût été l'unique récompense!.. 

CÉCILE. Mais, de grâce, signez. Le ma- 
gistrat a dit : La justice est prompte... Ah ! 
si elle allait trop se hâter... 

LENOIR. Crainte puérile!... {A part.) 
Encore quelques minutes, et toute tenta- 
tive pour la sauver deviendra inutile. 

CÉCILE, a^ec QÎolence, Ah ! mon Dieu !.. 
que vous y mettez de délai ! 

LENOIR, regardant la pendule. Sois satis- 
faite... {Il regarde la pendule.) Je vais si- 
gner. 

n signe. 

CÉCILE^ prenant le papier. Ah ! citoyen, 
Cécile ne médira plus de la bonté de votre 
cœur. 

LBNMii. Un moment. . . • Ton impatience 
allait me faire oublier qu'il faut que ce 



mandat de mise en liberté soit revêtu du 
timbre municipal, autrement il n'aurait 
aucune force. 

CÉCILE. Ah! mon Dieu!... et il faut 
aller encore le solliciter. 

LENOIR, açec douceur. Non, jeune fille, 
c'est moi qui en suis dépositaire... Dans 
une minute je reviens.... Il est là, dans 
mon cabinet. 

CÉCILE, pleurant.^ Ah 1 mon Dieu ! mon 
Dieu!., encore un obstacle, un délai. 

LENOIR. Enfant, que peux-tu cfaindre ? 

CÉCILE. Hâtez- vous donc ! hâtez-^vous! 
Je vous le demande à genoux. 

Lenoir entre dani son cabinet. 

SCENE IV. 

CÉCILE, seule. 
Mon Hortense !.... je vais donc te sau- 
ver^., revoir en même temps mon père et 
mon amie... Oh ! ce sera à la fois trop de 
bonheur pour mon ame.... Mais comme 
il tarde donc ! {Elle écoute.) Il me semble 
que j'entends comme les pas de quelqu'un 
qui s'éloigne. .. Si d'autres occupations ve- 
naient le distraire ! Et puis, si cet homme 
avait conservé de la haine contre notre 
famille, contre Hortense... Oh! ce serait 
trop infâme ! (£//« écoute encore.) H ne re- 
vient pas... le temps s'écoule. {Elle ça au 
balcon.) Cette porte résiste, elle est fermée 
de l'autre côté. (Elle écoute encore. A ce 
moment on en tend un crieur publie crier : De^ 
mandez les détails de l'exécution qui ça awir 
lieu à Vinstant de la ci^devant noble Cécile 
CUùni^illey atteinte et conoaincue de conspira^ 
tion oQec les ennemis de la nation.) Ah. ! mon 
Dieu! mon Dieu! l'instant fatal approclie... 
quelques minutes encore, et il ne sera plus 
temps. Dans cet instant Hortense est entre 
les mains des boun^eaux... C'est pour moi 
que son sang va couler. . . Que faire ? (Elle 
appelle.) Citoyen Lenoir, citoyen Lenoir... 
{Elle /happe à coups redoublés.) Au nom du 
ciel y ouvrez! ouvrez!... J'entends quel- 
qu'im... c'est lui... 

SCENE V. 

CÉCILE, LENOIR. 

CÉCILE. Ah! venez donc, monsieur... 
venez donc... Ils annoncent d^jà sa mort. 
Entendez- vous la voix de ce crieur public? 
Vite, vite, le cachet sur cette grâce... que 
je yole à la prison avant que la malheu- 
reuse... Eh bien! vous hésitez!... Où est 
donc ce timbre, ce cachet? 

LENOm. N'as-tu pas entendu le crieur 
public?.. La coupable a reçu son châti- 
ment. 

CÉCILE. Hortense... 

LENOIR. Morte. 
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ciciLE. Morte ! 

LCNOIR. Sous le nom de Cécile Clain- 
TÎlle. 

CÉCILE. Ah ! {A ce moment^ les cris du 
peuple se font entendre : £lle est sauvée! 
elle est sauvée ! ) Sauvée ! 

Un domcfltiqac effrayé remet on papier à Lenoir. 

LENOiR. Ciel!... notre parti succombe! 
Prenons nos effets les plus précieux... 

Le domeitiqae *fort. 

SCENE VL 

Les Précédens, CHARLES, arrioant le sor 
bre à la main, HORTENSË, Peuple. 

Hortenw, «Tanoaie, est portée par des femmes do 
peuple. Cécile est tnr le balcon, et exprime par sa 
pantomime l'incertitade oii la laisse la vne dn corps 



pant( 
d^Hortense. 



CHARLES , désignant Lenoir. Arrêtez cet 
homme, il est mon prisonnier. [A CecUe,) 
Cécile, une heureuse révolution a brisé 
réchafaud où elle allait monter, et pro- 
scrit le régime sanglant qui pesait sur la 
France. 

On entend crier : ^iVe la nation ! 

LENOIR, à part. Je suis perdu! 

CHARLES. Éntendez-vous! le peuple ma- 
nifeste la joie qu'il éprouve de voir enfin 
noU*e belle patrie libre du joug de la ter- 
reur... 

CÉCILE. Mon Hortense, reviens à toi.... 
c'est Cécile qui t'appelle. •• 



HORTENSE, retenant à elle. Que vois-je? 
Cécile! Charles ! et plus de fers... plus de 

geôliers Où suis-je donc?.... O mes 

amis.... il me semble que je faisais un 
rêve affreux... 

EUe regarde autour dVUe, et tombe dans les bras de 

Cécile. 

CECILE. Nous sommes réunis. 

HORTENSE s'est let^ée, apercevant Lenoir^ 
elle fait un pas en arrière et cache sa figure 
dans ses mains. Encore cet homme ! 

CHARLES. Lui et les siens ne sont plus à 
redouter, la Convention nationale a ren* 
yersé leur puissance. 

On emmène Lenoir. 

CÉCILE. Charles, allons au-devant de 
mon père. Peut-être quelques nouveaux 
dangers menacent-ils ses jours. 

CHARLES. Ne craignez rien , mademoi- 
selle Cécile. Dans un instant mon général 
va nous joindre. {Au peuple et aux sol-- 
dats.) Mes amis, nous occuperons cette 
salle de la municipalité jusqu'à l'arrivée 
du nouveau magistrat nomme par la Con- 
vention, et après avoir prêté main-forte au 
rétablissement des lois, nous volerons à la 
frontière rejoindre nos frères sous les or- 
dres du brave général Clainville, à qui la 
Convention a rendu l'épée que des traîtres 
lui avaient enlevée, et nous prouverons aux 
ennemis que l'étendard de la liberté rend 
inviolable et invincible le sol de la pa- 
trie. 

TOUT LE PEUPLE. Yive la nation ! 



FIN. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
AMÉLIE, JUSTINE. 

JUSTOCB. En vérité, mademoiselle, de- 
puis hier je ne vous recomiais plus ; tous, 
ordinairement si vive , si enjouée , vous 
êtes devenue sombre, taciturne : on vous 
parle, vous ne répondez que par monosyl- 
labes... Qu'est-ce qui vous afflige? Dites, 
en me confiant vos chagrins vous les sou- 
lagerez peut-être... allons... 

AMÉLIE. Hélas ! 

JUSTINE. Eh bien! après? voilà un sou- 
pir qui me promet une confidence. 

AMÉLIE. Ma pauvre Justine ! 

JUSTINE. Achevez. 

AMÉLIE. Si tu savais ! 

JUSTINE. Mais je ne demande pas mieux 
que de savoir. .. Êh ! mon Dieu ! dites-moi 
tout. 

AMÉLIE. Hon père veut me marier. 

JUSTINE. Vraiment! et cela vous cha- 
grine? Eh bien! vous êtes la seule de ce 



caractère-là. Et quel est l'heureux mortel 
qu'on vous destine pour époux ? 

AMÉLIE. Tu ne devines pas ? 

JUSTINE. Non, mademoiselle. 

AMÉLIE. Mon cousin. 

JUSTINE. M. Charles? Eh bien ! je vous 
en félicite... vous aurez là un excellent 
mari. 

AMÉLIE. Oui, un fou qui ne songerait à 
sa femme que lorsqu'il n'aurait rien de 
mieux à faire... Cette maudite manie dont 
il est possédé... 

JUSTINE, n est vrai qu'il en est parfois 
ridicule. Depuis qu'il s est mis en tête de 
déclamer et de jouer la comédie, il ne rêve 

Elus qu'à cela. Monsieur votre père a eu 
eau vouloir lui faire embrasser tour à 
tour plusieurs professions différentes, im- 
possible. La médecine , le droit, le com- 
merce, il a tout entrepris et n'a rien ache- 
vé : il en revenait toujours... à la comédie. 
Maintenant encore, il -doit prendre chaque 
jour des leçons d'anglais et de lOAthéma* 
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tiques ; que fait-il? il remet à ses maîtres 
des cachets qu'ils ne gagnent pas , et se 
sauve au Conservatoire. Tout l'argent que 
son oncle lui donne pour ses menus plai- 
sirs, à quoi le dëpense-t-il ? à jouer la co- 
médie en société, rue Chantereine, me de 
Lancry , et chez M. Séveste , au théâtre 
des Martyrs. 

AIGÊLIE. Bt tous les jours on le ren^ 
contre dans les rues, dans les promenades, 
chargé de brochures, et répétant des rôles, 
Œdipe, Hamlet, Othello, Manlius. 

JUSTINE. Richard d'Arlington, Antony, 
et estera. 

AHEUB. Tout le monde le prend pour 
un fou. 

JOSTDIB. Je crob bien ... il ne voit rien, 
il ne fait attention à rien, il fait de grands 
gestes à crever les yeux de tous ceux qui 
passent à côté de lui ;-il ne rêve absolu- 
ment que la tragédie. .. et le drame. Vous 
lui parlez d'une affaire sérieuse , il vous 
débite une tirade de cinquante vers ; vous 
lui demandez ce qu'il pense de votre toi- 
lette, il vous répond en prenant un air fa- 
rouche : « Elle me résistait , je l'ai assas- 
sinée. M * 

AMÉLIE. Et tu crois qu'une femme pour- 
rait être heureuse avec lui ? 

JUSTINE. Pourquoi pas? elle serait libre 
au moins, elle pourrait faire tout ce qu'elle 
voudrait. 

AMÉLIE. Tu ris , Justine!... Ah! si tu 
étais à ma place... 

JUSTINE. Yousm'effi-ayez, mademoiselle, 
estrce que par hasard il y animait de l'amour 
spus jeu? 

AMÉLIE. Moi, de l'amour ! y pense%-tu ! 

JUSTINE. Allons, soyez franche : ce n^est 

Sas avec Justine que vous devez uaindre 
e l'être. 

AMÉLIE. Eh bien ! je veux tout t'a vouer. 
Malgré la folie de mon cousin , je rends 
justice à sa franchise et à la bonté de son 
cœur. . . je l'aime... comme j'aimerais un 
^rère... mais quelle différence avec le 
sentiment que j'éprouve pour une autre 
personne que je n'ose nommer ! 

JUSTINE. Attendez donc ; je soupçonne. .. 
certain camarade de M. Charles, certain 
officier... Yous baissez les yeux... made- 
moiselle • . . allons, je tois que j'ai deyiné 
juste... c'est M. Edouard que voiis aimez. 

AMÉLIE. Plus bas, plus bas, je t'en prie. 

JUSTINE. J'en étais sâre. 

aa^aLat , déclamant dans la coulisse. 
Ont, pnuqae Je retrmi?e nn ami n fidèle, 
Mft fcHiBie va prendre nne face nonvelle. 

^ Bttnnln pnraw cP Antony 



JUSTINE. Ah ! ah ! voici voire cousin ; 
sauvons-nous, si nous ne voulons pas être 
étourdies. 

AMÉLIE. Il n'est plus tems : le voici. 

SCÈNE n. 

JUSTINE, AMÉLIE, CHARLES, 
EDOUARD. 

CHAULES, entrant le premier. Eh bien ! 
entre donc, mon ami. {Edouaj-d parait.) 
AMÉLIE. Que vois-je? M. Edouard! 
CHARLES. Lui-même, ma petite cousine. 

(Déclamant,) 

Que j'ëproQTe de joie , et que cette enibratiade 
A réchauffe le cœur de ton bon camarade ! 

EDOUARD. Je vois, mon pauvre Charles, 

Sue tu es toujours le même. Mademoiselle, 
aignez agréer mon hommage . 

AMÉLIE. Monsieur. . . vous nous avez bien 
négliges depuis quelque tems. 

EDOUARD. Ah! mademoiselle, si vous 
connaissiez les motifs. . . 

CHARLES. Ma cousine, il ne faut pas lui 
en vouloir , ce n'est pas sa faute.' Je n'ai 
pas bien entendu toutes les raisons qu'il 
m'a données, parce que, vois-tu, j'avais 
dans la tête quelque chose qui m'oQcu- 
pait.. . 

AMÉLIE. Sans doute quelque r Aie de co- 
médie. 

^ CIIA^If • Précisément. Figure-toi q^ie 
j'étais sorti ce matin les poches pleines de 
broçll^res , comme tu vois ^ car je ne sors 
jamais sans cela, et je m'étais dirigé du 
côté des Champs-Elysées. J'arrive ... il 
faisait un tems superbe... je prends Iphi-- 
fente y et je me mets à réciter tout haut 
le rôle d'Afbille y s^vns faire attention à 
toutes les bonnes gens qui passaient et 
qui me prenaient peutnêtre pour tm pos- 
sédé. J'en étais au quatrième acte, tt; sais 
bien, Edouard... 

Un brait aises ëtrange est venu jiuqa'à moi ; 
Beignenr, je Pat Jugé... 

EDOUARD. Oui , oui , mon ami ) mais 
abrège im peu ton récit ; tu en aurais jus- 
qu'à demain. 

CHARLES. C'est juste. Dans le feu de la 
déclamation, j'entends une voix qui m'ap- 
pelle: Charles!... je fais un mouvement, 
et qu'est-ce que je vois?... Edouard qui 
cherchait en vain à se faire entendre de- 
puis cinq minutes, et qui riait comme un 
lou de ma distraction. Un peu stupéfait, 
d'abord, je pars enfin comme lui d'un grand 
éclat de rire. Je remets IpJu'génie dans ma 
poche, je prends Edouard sous mon bras, 
et nous nous occupons en chemin , lui , à 
me faire sur son absence des détails très- 
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intéreasans sans doute, mais par malheur 
perdus, et moi à répéter entre mes dents 
ta fin du rôle que notre rencontre impré- 
vue ne m'avait pas permis d'achever. 

AMELIE. C'est bien honnête de ta part, 

GHAELES. Bah ! Entre amis est-ce qu'on 
se gêne ! D'ailleurs, que veux-tu ? c'est plus 
fort que moi. 

EDOUARD. £h ! mon cher , tu n'as pas 
besoin d'excuses ; n'ai-je pas eu le tems de 
m'habituer à ton caractère ? mais pour le 
moment j'espère que tu laisseras la décla- 
mation... mademoiselle, tu le vois, me re- 
proche mon absence ? tu m'accorderas 
bien au moins quelques minutes poureme 
disculper à ses yeux. 

CHARLES. Comment donc ! nous voilà 
prêts à t'entendre... Voyons, qu'as-tu fait 
tous ces jours-ci? 

(H éeoaie un infUnt, et, teretoomaiit emaite, il a 
Fair de rëpëter toat bas nn râle , jasqa*aa moment 
oh il oublie toot-à-fait let penomiaget en icèna 
arec loî.) 

AMÉLIE. Jen*ai pas prétendu, monsieur, 
vous demander compte... 

iDOUARD. Et moi, mademoiselle, je 
crois de mon devoir de vous le rendre. J'a- 
vais à faire à mon père une demande d'oà 
dépend le repos , le bonheur de ma vie 3 
je suis allé le trouver à sa maison de cam<* 
pagne, je lui ai ouvert mon cœur ; il a reçu 
avec indulgence l'aveu que je voulais lui 
faire, et je reviens, muni de son consente 
ment , obtenir celui de deux autres per- 
sonnes qu'il m'importe aussi d'attendrir 
en ma faveur , mais qui seront peut-être 
plus difficiles à émouvoir. 

AMÉLIE, à pari. O ciel ! 

JUSTINE , à pari. Heureusement que le 
cousin est rentré dans son accès ; il n'en- 
tend plus rien. 

EDOUARD. Vous devinez sans doute, ma- 
demoiselle, que vous n'êtes pas étrangère 
à ma demande. 

AMBUE. Moi, monsieur? vous voules 
dire ma famille. 

EDOUARD. Vous même, mademoiseUe« 
Avez-vous pu vous abuser plus long-tems f 

caAALBS, déclamant. 

Qae la nature donc me soit mire on marâtre , 
Cen est fait , ponr barreau je cboiûs le théâtre ; 
Pour client, la Vertu j pour loii , la Vérité , 
Et pour juges, mon siècle et la postérité. ' 

JUSTINE, à part. Oui , déclame , pauvre 
fou, pendant qu'on travaille à te souffler 
ta prétendue! 

EDOUARD. Par exemple , mon ami , tu 
conviendras... 

QURLia^ Vr toa|our8, ne fais pas at* 



tention. Ce n'était pas à Mioi que tu par 
lais, n'est-ce pas? 

JUSTINE, souriant. Oh ! non. 

CHARLES. Eh bien ! alors... 

AMÉLIE , à Edouard. Monsieur , grâce à 
mon cousin, je suis encore à savoir ce que 
vous aviez à nous dire. Vous allez, je pen- 
se, vous présenter à mon père ; c'est à lui, 
plus qu'à moi , que vous devez des excu- 
ses , si vous en avez à faire. Peut-être se- 
rez-vous plus heureux avec lui ) du moins 
je pense que Charles, tout distrait qu'il est, 
n'ira pas vous interrompre jusque dans 
son appartement. ' 

(Elle fidt une profonde révérenoe et sort.) 

CHARLES. Comment, diable! de l'épi- 
granune, ma petite cousine. 

JUSTINE. Elle a raison , monsieur, c'est 
très-mal à vous ; nous interrompre au mo- 
ment le plus intéressant. (A part.) Au mi- 
lieu d'une scène de déclaration I {Hautj à 
CharUê.) C'est affireux ! c'est abominable! 

(Ole sort.) 

SCÈNE m. 

CHARLES, EDOUARD. 

CHARLES, les nmani des y eu». Ah ça! 
qu'ont-elles donc toutes les deux 7 

EDOUARD, à part. Que dois-je penser de 
ces dernières paroles?... Sans doute elle a 
compris mon aveu... Elle veut que je parle 
à son père. .. Oui , je le verrai , je lui re- 
mettrai la lettre que mon père lui envoie. 

CHARLES. Eh bien ! Edouard, est-ce que 
tu m'en veux aussi ? tu sais que ce n'est pas 
ma faute. 

EDOUARD. Ah ! parbleu ! s'il fallait se fâ- 
cher avec toi toutes les fois que ces choses- 
là t'arrivent, on aurait trop souvent à se 
raccommoder. 

CHARLES. A la bonne heure ! touche U. 

EDOUARD. Je t'avouerai cependant que 
cette fois tu es venu m'interrompre bien 
à contre-tems. 

CHARLES. Ah! tant pis! et pourquoi 
donc? 

EDOUARD. Il faut que tu soies furieuse* 
ment endiablé de la déclamation. . . 

CHARLES. Peux-tu me le demander? toi 
qui me connais depuis mon enfance ; toi 
qui as vu cette passion se former et s^ac- 
croltre de jour en jour? Tu ne te souviens 
donc pas qu'au coUége je vous étourdissais 
déjà des vers que je récitais continuelle- 
ment? Tu ne te souviens pas que vous 
m'appeliez en riant l'Artiste , et que, moi, 
je m'en glorifiais ? Que de fois, poidant 
I VabaeiAce du maitre d'étude» ne snis-j^ 
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pas monte dans sa chaire pour dédamer 
avec emphase au milieu de vos applaudis- 
semens... 

Fores donc , retounex dans votre Thetialie ; 
Moi-nkéme je tous rends le serment qui tous lie. 

Et estera... Lorqu'un jour il me sur- 
prend dans un de ces beaux momens tra- 
giijnes, et, sans plus de respect pour la 
dignité du roi des rois, me fait mettre à 
genoux, me condamne au pain sec. ., Que 
dis-je? il confisque mes rôles... il déchire 
sous mes yeux AdiiUe, Oreste, Hamlet... 
Pour le coup, je n'y puis plus tenir ; je 
me lève exaspéré , et m'adressant à tous 
mes camarades : Mes amis , m'écriai-je, 
vous êtes témoin de mes affronts... Eh 
bien I partagez tous ma fureur. Guerre aux 
pédans ! 

Poissc-je , de mes yeux , y ▼oir tomber la foudre, 
Voir cette chaire en cendre et tons ces bancs en 

[pondre, 

Voir le dernier pédant à son dernier soupir , 
Moi seul en être cause , et mourir de plaisir ! 

EDOUARD. Oui, je me souvieos de toutes 
les extravagances que je t'ai vu faire au 
collège. . . mais, depuis quatre ans, n'as-tu 
pas eu le tems de réfléchir et de te corri- 
ger? Décidément, est-ce que tu serais as- 
sez fou... 

CHARLBS. Que veux-tu, mon ami? je 
ne puis résister à cet ascendant qui m^ 
domine. Il faut que je sois comédien... 
Oui, je ris du préjugé , je brave tous les 
obstacles, j'affronte tous les malheurs... 
je serai comédien. En un mot , je me suis 
fait entendre par le comité du Théâtre- 
Français et j'attends mon ordre de début. 

EDOUARD. Un début aux Français ! mon 
pauvre ami, tu perds la tête. 

CHARLES. Pourquoi ? 

EDOUARD. Songe donc à quel danger tu 
t'exposes. 

CHARLES. Gomment? 

EDOUARD. Ta jeunesse.. • 

CHAmLSS. 

Je sois jeune , il est Trai ; mais aux âmes bien nées 
Le talent n^attend pas le nombre des années. 

EDOUARD. Mon cher, le public est diffi- 
cile. 

CHARLES. Je le sais ; mais il est indul* 

gent. 

EDOUARD. Cependant si l'on te siffle? 

CHARLES. Hein? qu'est-ce que tu dis? 
cela ne se peut pas. On ne siffle plus main- 
tenant... c'est mauvais genre, le public 
est de trop bonne compagnie pour cela. 

EDOUARD. Mais enfin, je suppose qu'on 
te siffle? 

CHARLES. Alors.. « 



EDOUARD. Alors tu quitterais le théâtre? 

CHARLES. Au contraire... j'y resterais, 
et je travaillerais... Un artiste doit mettre 
à profit même les revers qu'il éprouve, et 
ne jamais perdre courage. Oui, si je tom- 
be aujourd'hui, demain je travaillerai sur 
de nouveau frais ; demain je redoublerai 
d'efforts pour captiver la faveur du public. 
Du zèle, de la persévérance, quelques vi- 
sites aux journalistes , quelques amis au 
parterre.. . et je suis sûr de réussir. 

EDOUARD. Crois-moi, puisqu'il faut ab- 
solument que tu déclames , joue toujours 
la comédie comme tu l'as fait jusqu'à pré- 
sent... en amateur... mais, crois-moi, n'en 
fais jamais ton état. 

CHARLBS. Etpoui*quoidoncenrougirai»- 
je? pourquoi ne serais-je pas fier de vivre 
de mon talent comme le poète, comme le 
peintre vit du sien ? Va, malgré le préjugé 
qui pèse encore sur la profession que je 
rêve, tous les hommes vraiment sensés 
savent ce qu'ils en pensent ; et le comédien 
honnête homme leur parait bien plus esti- 
mable que le riche indolent et orgueil- 
leux qui lui refuse l'entrée de son salon. 

EDOUARD. C'est superbe, mon cher; 
mais je passe dans l'appartement de ton 
oncle. 

CHARLES. Attends donc... je cherche à 
me rappeler un morceau que je disais l'au- 
tre jour en société , et qui te prouverait 
bien... 

EDOUARD. Non, non, grand merci ; je te 
crois bien sans cela. 

CHARLES. Oh ! tu m'entendras, tu m'en- 
tendras malgré toi. 

Il fant en convenir, cVstnne chose étrange : 
En ces lieux et partout Molière est admiré ; 
Par deux cents ans d^honneur son nom est consacré.. 
Et parce que lui-même & la foule ravie 
Récitait les beaux vers , enfans de son génie y 
Il se déshonorait ! il devenait enlin 
Moins honnête le soir qn^il notait le matin!... 
Ainsi donc un ouvrage , en tout point estimable , 
S^il est représenté deviendra condamnable !... 
Mais qu^îl ne le soit point, que , par nn sot faon- 

[nenr, 
Tout le monde avec moi refuse d^tre acteur , 
Que sera désormais notre littérature? 
Parlez , adieu Tespoir de sa splendeur future : 
Notre théâtre en est le plus ferme soutien : 
QuMl cesse d^exister , et le reste n'est rien. 
Des succès de Tautcnr , Paéteur est solidaire ; 
Lekain a partagé la gloire de Voltaire ; 
Justes ou non , ses coups frapperont les auteurs. ^ 

EDOUARD. C'est superbe , mon cher , 
mais adieu. 

(Il entre an fond.) 



* Ces vers sont tirés d'ane comédie de Tanteiir 
qui n^a pas été représentée. 
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CHARLES . Gomment, tu ne veux pas en- 
tendre le reste ? Il n'y a plus que cent 
cinquante vers. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, seul. 

Ce pauvre Edouard!... toujours à me 
contredire ! c'est comme au collège.. . alors, 
comme à présent, c'était bien le meilleur 
sujet du monde, l'écolier le plus sage, le 
plus laborieux... moi, c'est dififérent : je 
n'ai jamais rien fait... et c'est là ce qui 
m'attirait sans cesse les réprimandes de 
mon ami, plus encore, je crois, que celles 
de mes maîtres. Que de moyens n*a-t-il 
pas mis en usage pour me dqgoûter de la 
comédie! Le langage de l'amitié, les re- 
proches, l'ironie, que sais-je? il a tout es- 
sayé... ah bien oui !... Le diable , quand 
il s'en mêlerait , ne viendrait pas à bout 
de m'y faire renoncer... On est sans cesse 
à me corner aux oreilles qu'il n'y a rien 
de plus difficile... Oui , sans doute, pour 
celui qui ose y prétendre sans vocation : 
il trouve dans son chemin mille obstacles 
insurmontables : mais celui qui est né co- 
médien les renverse t6t ou tard. Je suis 
bien jeune encore, moi... Eh bien ! je vou- 
drais jouer tour à tour dix rôles d'un 
genre différent, avec le même naturel ; l'a- 
moureux, le comique, le. père noble, le 
premier rôle , rien ne m'ef&aie... et pour- 
quoi? parce que la nature... Eh ! mais je 
suis seul , personne ne viendra m'inter- 
rompre ; si je m'essayais un peu dans tous 
les genres... D'abord, le petit amoureux 
bien tendre, bien sentimental... Âhl j'y 
suis : Je m'approche en baissant les yeux, 
et je dis.: « Madame, n'avez- vous pas pro- 
V nonce le nom d'Ernest? oui, me répond- 
» elle avec unedouceur enchanteresse; oui, 
B monsieur Ernest, nous nous re verrons. .. 
» et elle s'enfuit... mais je crains qu'elle 
» ne quitte le bal ; je m'élance vers le 
» vestibule ; je me plante contre ime co- 
» lonne , et , les bras croisés, l'œil fixe, je 
» reste là deux heures , épiant sa sortie. 
» Enfin, c'est eUe ; je la reconnais à la lé- 
» flèreté, à la erâce de sa démarche. . . au 
» froissement de sa robe mon cœur l'eût 
» deviné ! Je suis sa voiture, je ne la perds 
» pas de vue; j'aurais devancé... bast! les 
» chevaux eux-mêmes !.. Elle s'arrête, elle 
» descend... où? ici, dans cet hôtel, je la 
» laisse monter, je me gUsse dans l'hôtel, 
» je m'enferme dans ma chambre, et, heu- 
» reux d'être sous le même toit qu'elle, je 
M me couche et je m'endors en riant et en 
» pleurant."^» Non, ce n'est pas cela... 
j'aimerais mieux un rôle d'étourdi, un 



mauvais sujet... parce que, de' beaux 
rôles, et puis les bonnes fortunes... Non, 
non, les premiers rôles plutôt... les Tal- 
ma... (// aperçoit un schaH rur un canapé.) 
Quelle idée! ce schall, que ma cousine a 
oublié, peut me servir à merveille... su- 
périeurement imaginé l,.,{Ii se drape açec 
le schail devant une giace.) Gomment donc ! 
mais je ne suis pas mal du tout comme 
cela... mettons-nous en scène... mais il 
me faut un interlocuteur, un Pyrrhus... 
où trouverais-je cela?... Eh! parbleu, 
voilà mon affaire... ( // entre dans un petit 
cabinet à sa gauche, et en ressort immédia-- 
tementy tenant à ia main une tête à per~ 
ru(fue.)La, perruque de mon onde! voilà 
Pyrrhus , voilà le fils d'Achille ! 

(Il fait nne entrée tragiqae , et récite les vers saivans, 
le scfaâll sar Tépanle , et l'adressant à la tête à 
peimqne.) 

Ayant qne tons les Grecs tous parient par ma voix , 
Souffrez que j'ose ici me flatter de leor choix, 
Et qa'à tos yenx, seigneor... 

SCÈNE V. 
JUSTINE, CHARLES. 

(La sonbrette est entrée vers la fin de la scène pré- 
cédente ; après aToir nn instant écouté Charles 
en sonriant, elle part enfin d'an grand édatde 
rire.) 

JTSTiNE. Ah! ah! ah! ah! 

GHARLB8. Hein ! qu'est-ce que c'est ? 

luSTiNE. Bravo , monsieur, bravo ! vous 
êtes charmant sous ce costume. 

CHARLES, se débarrassant du schalL Com 
ment, Justine» tu m'écoutais?... 

JUSTINE. Oui , monsieur... et vous m'a- 
vez joliment fait rire. 

CBiARLES. Bien obligé. Je t'ai fait rire 
dans un r6Ie tragique. Justîne, ta m'affli- 
ges... 

JUSHNE. Mais tenez , une lettre pour 
vous. 

CSARLE8. Une lettre?... Ah! donne... 
c'est peut-être. ..{Il la décacheté.) Précisé- 
ment! mon ordre de début! on me l'ac- 
corde... Je débute aux Français... Ah ! je 
suis trop heureux ! 

(11 saate de joie.) 

JUSTINE. Est-ce qu'il perd la tête? 

CEUiLRLES. Mais quel rôle choisirai-je? 
voyons un peu. 

JUSTINE. Monsieur... 

CHARLES , fattillant dans ses poches , et en 
tirant plusieurs brochures. Ah ! Justine, tiens, 
prends cette brochure. •• non , pas cdle-là^ 
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oeOiM ptalAc... ni celle-là non pliu... 
tiens... Toilà. 

JlTSTDfE. Pourquoi faire ? 

CHAELBg. Prends toujours. 

JUftTUfB. Mais enfin... 

CHAMLBS. Donne-moi la réplique. 

jvftTiNB. Qu'est-ce que c'est que cela? 

caiABLBB. Sais^tu lire? 

«USTINB. Moi , monsieur ? couramment. 

GHABLBS. C'est tout ce qu'il faut. Gon* 
nais-tu Romëo et Juliette? 

iiiBTiiiE. Roméo et Juliette , si je les 
connais ? pas du tout... Une tragédie peut-- 
être? 

CBAELBB. Précisément , c'est un amant 
qui croit av<Mr perdu sa maitresie , et il 
s^empoisonne pour aller la rejoindre. 

jDBTDfE, An! noon Dieu! fa doit être 
bien joli. 

cauuiitBS. Tiens, mets-toi là... tu vas 
faire Juliette* 

iUSTiNB. Juliettel... ah 1 ool, celle qui 

est morte ? 
CHAELB8. Du tout , elle ne Test pas. 
JUSTINB. Elle fait semblant? 
CHARLES. Oh! tu me feras mourir d'im- 

Satience. Yotods... lis mi peu... au bas 
e la page. 

lOitiirSi UêagU ridiêulemmA 

m Mon Romëo , c'est toi ! 
« De te Toîr le premier combien je mis hemeoie! » 

GBAmLBS. Ce n'est pas ça , ma chère amie, 
c'a n'a pas le sens commun : tu as absolur 
ment le même ton que lorsque tu dis à ta 
maltresse i Youle»-Yous que je vous mette 
vos papillotes? 

nmnoL. Dam ! ce n'est pas mon état de 

jouer la tragédie. . . 

GHABLEft* Allons, tais-toi, tais-toil je 
me paascsai de te» réfAîqpes. Ceci est un 
immense caveau... nous avons des tom- 
bes de tous les cAtés..< et v<Mci la tienne. 

(n loi montre le canapé.) 

jtmraiB. Ge canopée 
CHAALBS. Je comnenee. 
JU B l ' I WB, se €0uchâÊM à demi sur le ca^ 
napé. Bt Bsol, je no dis pfais rien^.. Je suis 

morte. 

GBLâmiJBBy bd jetant le schall sur la figure. 

Et voilà ton lineeoll 

(lifrappe les trois eoups^puis entre dans une 
coulisse f et/ait une entrée êragitfue,) 

Non» de rester ici je n*ai pli le eovrage I 
MlMi des Gapokli y qne non aepeet catrage , 

Poor noKbe la ▼sngeaace à tw brasîrrit^v 
Vos aépnlcret oorerts Toos ont-Ufl rejetés? 
Ah! pardonne, Thibald, qne ton ame inqniète 
AQODeiUemet remords et mes plenrs!... 

( Rstardani la soubrette qm a doucement retire le 
^ s^^ ék dessus sa iéu.) 

Juliette ! ! l 



Vmu, Juliette! TÎeM! je t'attends, je aoblàl 

Ne me laisse pas seul ! . .. c^est toi , Juliette... 

(// va la regarder eneor, puis recule en arrière^ et 
pousse un grand cri,) 

Ahf... 

(Jeu de physionomie iragi-contique de Justine.) 

Cest eUe , je Fai Toe... il iant que je la Toie* 

Cet anneau , ce poison ! c'est la mort I quefle joîe ! 

(Il /ait semblant de s'empoisonner. Nouçeau/ré" 
missement comique de la soubrette. Il çient 
toittber à ses genoux en pleurant, il lui prend 
la main.) 

O cSd ! eat-oe d^à la mort ou le poison? 
Ou bien... cft-ce TeofiBr qui trouMe ma raison? 
J'ai senti tressaillir cette main dans la mienne... 
Sur le bord du cercueil qne ta foi me soutienne , 
O mon Dieu! 

JVSTIKI , se levant à moite et lisant sur la bro^ 

chure») 
Roméo! 

GUàULlS. 

Quelle Toix! qoeb aooens! 
msvxn. 

Roméo! 

CUèMLES. 

Resteeooor, dooee erreur de nas ■ma ! 
Juliette, (^est toi! 
(// hàifait quitter le canapé en r attirant vers lui.) 

Rcipurde, je t en prie 9 
Regarde , parlennoi , qne je croie à ta TÎe. 
Si tu pouTais saToir k onel point j'ai souffert 
Qnana ce tombeau fiatal à mes yeux s'est offert!... 
Et dans mon d<bespoîr... O souTenir ! 6 rage ! 
C'est l'enfef ! c'est la mort 1 ah I qu'il fiiut de oon^ 

Juliette !*• mon Dieu ! mon Dien! c'est trop tonnnr! 
Juliette !... Elle existe , et moi , je Tais mourir ! 
Mourir! Ta-t'en, Ta-t'en... je te hais... non, je t'ûme» 
Vft-f en... Âh 1 le poison me dévore! Anath^ne I 
Toi , reste sur ma tombe , il fimt implorer Dieu... 
Mais... je ne te Tois plus... 

{Ilpartourtie Aédtre à grands pas, et pousse un 

cri») 

Ah!...Jultettel... adÎAiI * 
{Il tombe renversé lafaU contre terre.) 

JIÏ9TINB , courant à lui. Ah ! mon Dieu! 
monsieur ! qu'est-ce que vous faites? 

CSARLB8 f se relevant à demi et nani oêos 
éclats.SEh bien ! je t'ai fait trembler, n'est- 
cepas? 

jusimB. Tous ne vous êtes pas fait 

mal? 

CHARLES. Du tout... Ah! mpu Dieu!... 
(// tire sa montre.) J}é]k midi!... Adieu, 
mon enfant ; si mon oncle vient , tu lui di- 
ras que je suis sorti pour affaire. 

JUSTINE. Mais , monsieur... 

CHARLES. Il faut que je rende visite à 



* Ces Ters sont arrano^ d'après une scène du 
dnquième acte de Romeo et Juliette , de M. Fr. 
Somie'. L'acteur charge du rôle de Charles ne doit 
TÎser qu'à un effet comique dans cette scène. C'est 
une parodie de tragédie. L'effet sérieux serait tou- 
jours distruit par les mines de la soubrette. 
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looBks iociAttiti.7.M«i0diMiioi, JwAdû^ 
oonçoûhta mon bonheur? H y a dix ioura 
seolement qu'ili m'ont enCenda , et dqà iU 
m'accordent. •• 

IVBTDIB. Quoi donc? 

CBJkMJUEê. Gomment I tu ne sais pas.- 

JUBTm. Je ne sais rien. 

GHAUBS. Ah! ma chère... je sois au 
comble de mes TcniZy etmajoie^ mon ra- 
vissement. .. 

JUBTENB. Mais enfin qu'aTesk>yous? 

GBAUBS. Ce que i'ai? ce que j'ai 7... je 
débute au Théàtro-nanfais. 
USTOIB. Yraimoit? 

CHABUm. Parole d'honneur I 

(IliorteB ooanBBl) 

SCÈEŒ VI. 



JUSrraB, seule. 

n est fou.* • et c^est lui qu'on veut don- 
ner pour époux à ma maltresse!... Joli 
mari , ma foi... Un homme qui ne songe- 
rait pas plus à sa femme qu à ses créan- 
ciers ; qui ne se mêlerait en rien ni de son 
ménage ni de ses affaires ; qui serait absent 
du logis toute la journée, et oui, le soir, 
à son retour, n'aurait jamais a la bouche 
que cette phrase glaciale : « Ma chère amie, 
M je tonu>e de fatigue; j'ai joué dans 
deux pièces. » C'est fort agréable. Jamais 
de ma vie je ne prendrai un acteur pour 
amant,. . Mais iene me trompe pas... mon- 
sieur Édouara. 

SCENE vn. 

JUSTINE, EDOUARD, puis AMÉUfi. 

inouAÉP, à Justine. Ah! c'est toi , Jus- 
tine. 

JUSTINB. Oui , monsieur. 

inouABD. Ce matin , tu m^as compris , 
n'est-ce pas? 

JUSTINE. Oui, monsieur. 

ÊnoUABD , lui donnant une bôursé. Veux- 

me servir? 

JUSTOUB. Oui , monrieur^ 

ÉDO€ABB. Et ta Seras discrète? 

JUSTINB. Oh I oui , monsieur. .. ]e le suis 
toujours en pareil eaS... Tenes , voie» ma 
maîtresse. 

AMBUE, entrant. Monsieur Edouard! 

inouABD. Amélie, ditesHuoi, fevous 
en conjure, dites-moi que l'aveu de ma 
tendresse ne ?oaS a point d^lu, que 
votre cœur... 

AMBLiB. Monsieur, de {prâce, ne me par- 
les pas ainsi : je d^iends de mon père i 
obtene>-moi de lui , et je suis prête à 
sousczirei soneboix« 



iMUABD , A iMT^. Ce mot me désesnke. ' 
{Etui.) Je ne puis vous le cacher, H. IKhp- 
val m'arefusé ; il a, dit-il, disposé de vo* 
tre main, i 

AMÉLIE , à part. Ah ! je ne l'avais que 
trop prévu. {Haui.) Adieu, monsieur 
Edouard. 

inoDABD. Vous sortes , mademoiselle ? 

JUS1INB, reteamU Amélie» Non, pas en- 
core; mais nous ne tarderons pas, car 
M. Dorvalpeut entrer d'un instant à l'au- 
tre... Auparavant, mademoiselle, il me 
semble prudent de nous expliquer* 

AMBLIB. Que veu»4u dire ? 

JUSTINB. Voici le fait i M. Edouard vous 
aime comme un fou, et, de votre c6té, 
vous n'êtes pas éloigné de partager son 



AULIB. Quoi! Justine... 

BDOUABB. Serait-il vrai ? 

JIWTINB. J'en suis sûre. 

inouABD. Et cependant un autre va de- 
venir votre épouxl un autre... Mais dis- 
moi, Justine, quel est donc ce rival, ce 
prétendu? 

JUSXHIB. C'est... 

DOKVALfOppelantdans la coulisse.Chailcsl 

AHBLIB. Mon père! 

JUSTINE. Ah! monsieur, sauveip-vous. 

inouABn. Mais enfin, dis-moi... 

osâaus, détlamant dans une autre coulisse, 

Mf » specfera ^poavantabk , 
Pdrto aa Ibnd d«i toinbeaiK ton aipect redootaUe. 

JUSTINB. Yoici l'autre, à présenti 
nonvAL, toujours dans la cotiîfMe. Charles! 
JUSTINE , à Edouard. Sauve»-vous 1 
ÉnouABP, à AméUêé Adieu , madeBMi* 

selle* 
JUSTINB^ Adieu.^. mais dépêches-voM 

donc* 






(EdoiHvd fort k dNutefnr une îsm qne lai iodifiie 
la «nibretta. EUm torCent pu k gaBciie ; Doiral 
entra par lé fimd.) 

SCÈNE YBL 

CHARLES, DOKVAL. 

BOBtÀL. Charles! Yiendra^ll quand je 
rappelle? Oh diaMe s'est-il donc fourré? 

CHA&LM, entranÉparla droite ^ et sans wnrioK 

onde. 

Eh qaoi ! tODt ne la fofes pai! 
U yole aor ma fiéle... il a^attadM à aaaa paa... 
Ja ma menia... 

(Sn se retournant tomme pour MSer la tme dm 
spectre çui le poursuit ^U se troueû nés à ne» 
avec son oncle,) 

DOBVAL. Ah ! tu te meurs ! 
CHABLES. Mon onde... 

(Il fait qpial^aaa pai pair deeifépm) 
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DORVAL, Varrêiant. Un moment, mon- 
sieur, un moment. J'ai deux mots à vous 
dire. 

CHARLES. Mon oncle, je suis prêt à vous 
entendre. 

DORVAt. Serez-vous bientôt las de l'é- 
trange conduite que vous menez? Ne ce»- 
serez-vous jamais de nous étourdir comme 
vous faites; et voulez -vous décidément 
faire de ma maison une salle de spectacle? 

CHARLES, à parL Que lui dirai-je? 

DORVAL. Répondez , monsieur ; quelle 
est votre intention ? 

CHARLES. Vous étes irrité, mon oncle, 
et toutes mes paroles ne feraient que vous 
aigrir encore ; je me tais. 

DORVAL. Non , non, je veux te parler 
sans colère... Voyons, expliquons-nous 
franchement ensemble... Depuis près de 
quatre ans que je t'ai retiré du collège , 
quelle a été ta vie? celle d'un homme 
oisif, inutile à la société... Si tu as du 
cœur, comme je me plais à le croire, tu 
dois en être dégoûté , et tu te décideras à 
l'instant même sur le choix d'un état, 

GnARLi:s. Mon oncle, je n'ai pas attendu 
vos reproches pour rougir de mon oisiveté, 
et si j'ai reculé tour à tour devant toutes 
les professions que m'offrait votre ten- 
dresse , croyez qu'au fond du cœur je re- 
grettais virement de ne pouvoir souscrire 
à vos vœux ; mais je vous l'avouerai , un 
penchant irrésistible , une vocation déci- 
dée pour un état que je brûle encore 
d'exercer, me rendait incapable d'en rem- 
plir aucun autre. 

DORVAL, à pari. Que dit-il! {Haut.) Et 
pourquoi, si ton goût n'avait rien de hon- 
teux , ne me l'avoir point déclaré? 

CHARLES Le préjugé m'imposait silence. 

DORVAL. Le préjugé!.. Je t'entends... 
ton aveuglement me fait peine... Ecoute, 
Charles... Depuis la mort de mon frère, 
je t'ai traité comme mon propre fils ; je 
n'ai point fait de différence entre toi et 
ma chère Amélie ; tu as trouvé en moi 
toute l'indulgence que le père le plus ten- 
dre peut avoir pour son enfant... et, pour 
prix de mes soins , tu renoncerais à moi , 
à ta famille?., tu préférerais à ma ten- 
dresse le triste honneur d'être applaudi 
sur im théâtre ? Non , mon ami , non ; si 
la passion qui t'entraîne n'a point encore 
altéré ton cœur, tu renonceras à ce funeste 
dessein , tu ne paieras pas mes bienfaits 
par tant d'ingratitude. 

CHARLES. Que dites- vous, mon oncle? 
moi , passer pour ingrat à vos yeux ! Ah! 
s'il était rien qui pût me détourner de ma 



résolution , ce serait cette affreuse peu* 
sée... Mais non, sans m'imposer d'injustes 
sacrifices , je vous convaincrai de ma ré^ 
connaissance... Vous m'accordez, je l'es- 
père , un bon cœur et quelques qualités ? 
dites-moi, les perdrai-je pour être comé- 
dien ? en serais-je moins honnête homme, 
bon citoyen, bon fils?.. Si je consultais 
mon intérêt, je vous parlerais autrement; 
j'embrasserais pour vous plaire un état 
contraire à mes goûts , et vous me com- 
bleriez encore de vos bienfaits, et je serais 
riche sans avoir rien fait pour l'être. Mais 
en persistant dans mon dessein, quel es- 
poir me reste-t-il ? vous m'aband<mnez ; 
demain , peut-être , je serai le plus mal- 
heureux des hommes... N'importe , je 
saurai changer mon sort. Oui, je le sens à 
cette noble ardeur qui me transporte , je 
m'illustrerai dans un art dont on cherche 
tant à m'éloigner ; et vous-même, témoin 
de ma gloire , vous me pardonnerez un 
jour; vous-même, vous serez obligé de 
me dire, en me tendant les bras : Charles, 
je ïie t'en veux plus, tu as bien fait de ne 
pas suivre mes conseils. 

DORVAL. Insensé ! pour me faire oublier 
ton état, sais-tu bien qu'un talent même 
plus qu'ordinaire serait à peine suffisant? 
Et combien en vois-tu qui aient atteint ce 
degré de perfection où tu espères par- 
venir ? 

CHARLES. Un assez grand nombre en- 
core pour m'inspirer une noble émula- 
tion. 

DORVAL. Mais avant d'y arriver, as-tu 
compté toutes les humiliations , tous les 
caprices qu'il te faudra essuyer? As-tu 
prévu la jalousie de tes camarades , les 
cabales qu'ils élèveront contre toi , l'in- 
justice du public , la malveillance 4e cer- 
tains journaux ? 

CHARLES. Oui , mon oncle « et je n'eu 
suis point effrayé. 

{fléclamant.) 

L'Olympe voit en paix fomer le mont Etna; 
Zoile contre Homère en rain ae déchaîna , 
Et la palme da Cid... 

DORVAL. Hein! qu'est-ce que c'est, com- 
ment? 

CHARLES. Pardon, mon onde, pardon, 
c'est l'habitude... Mais dite»-moi, si je 
suis doué d'un véritable talent , que me 
fait la calomnie d'un libelliste? que me 
font les cabales de mes rivaux? Forceront- 
elles le public à changer de sentiment à 
mon égard? l'empêcheront-elles de rire 
ou de pleurer en m'écoutant?.. Le par- 
terre, dites-vous, peut être injuste. •• noui 
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mon onde; quelquefois , j'en conTiens, 
il se laisse prévenir ; mais , revenu bien- 
tôt de son erreur, il se plaît à rendre hom- 
mage à la justice. Et puis j à dire vrai , 
toutes ces cabales dont on parle tant... je 
sais ce qu'il en est... 

DORVAL. Comment! tu prétends... 

CHARLES. Je jouab dernièrement chez 
Se veste un rôle où il en est question... 

DORVAL. Un r61e ! chez Se veste ! 

Ces întrigaes » d'aillecm , et cette jalousie 

Qai doiyent , dites-Tous , tronbler , flëtrir ma TÎe , 

Cbez lliomffle de mérite on les voit rarement | 

n sait de son rÎTal konorerle talent... 

Et soQTent il fait pins cpe loi rendre justice , 

S^il le Toit malheureux , craini-il un sacrifice 

Pour le tirer de peine et sanrer un ami ? 

Tons ses soins , ses traYaux sont prodigués pour lui ; 

Et d'une ardeur sincère , aidant son infortune , 

Atcc lui , sans façon, il fait bourse commune. 

Tels sont les comédiens ; riyaux en fait dliouneur , 

Us sont frères entre eux dans un jour de malheur. * 

DORVAL. Charles, vous tairez-vous enfin. 

CHARLES. Mon oncle, j'ose l'espérer en- 
core... vous vous laisserez persuader... 
vous conviendrez que le tlu-àtre... 

DORVAL. Répondez-moi : voulex-vous 
absolument me désobéir ? 

CHARLES. J'en serai au désespoir ; mais 
il le faut. 

DORVAL. Il le faut ! Eh bien ! apprends 
donc le sort qui t'était réservé , et que tu 
vas perdre par ta faute. C'était peu de t'a- 
voir comblé de mes bienfaits jusqu'à pré- 
sent; j'étab près d'y en ajouter un plus 
précieux encore ; je voulais que tu m'ap- 
partinsses de plus près ; en un mot , je te 
destinais ma fille. 

CHARLES. Que dites-vous? 

DORVAL. Oui, d'après leplan de bonheur 
que je m'étais trace, ce soir même nous 
devions signer le contrat ; dans peu de 
jours tu aurais reçu la main de ta cousine. 
Mais puisque ton extravagance te fait re- 
fuser mes Dontés, puisque tu ne veux plus 
connidtre que la colère de ton oncle , un 
autre sera son époux... ( Fausse soi-tie. ) 
Charles , il en est tems encore ; je t'ac- 
corde une heure pour réfléchir. Puisque 
mes richesses , dis-tu , ne sont rien pour 
toi , ce dernier bien te tentera peut-être: 
ton sort est dans tes mains; je vais envoyer 
chercher mon notaire. Sois prêt dans une 
heure à épouser Amélie , en renonçant à 
ta folle résolution... sinon, n'attends plus 
rien de moi. Adieu. 

Il sort) 



* Ces vers sont tirés d^one comédie inédite de 
rsnteur. 



SCENE IX. 

CHARLES, seul. 

Je tombe démon haut... moi , l'époux 
d'Amélie !... élevé auprès de ma cousine , 
accoutumé à la voir tous les jours , à la 
chérir comme ma sœur, il me serait doux, 
je le sens, de m'unir avec elle... mais il 
me faudrait renoncer à la gloire qui m*at- 
tend, et dont je me suis fait une si brillante 
image... Ah! le sacrifice est au-dessus de 
mes forces... Non , mon oncle, vous n'êtes 
pas raisonnable... mais que dis-je ? vous 
vous rétracterez... Oui , j'en conserve l'es- 
pérance , tôt ou tard je triompherai de vos 
préjugés; j'épouserai ma cousine... et 
pourtant je serai comédien. 

SCÈNE X. 

CHARLES, EDOUARD. 

CHARLES. Ah \ c'est toi , Edouard, je te 
croyais parti. 

EDOUARD. Je reviens à l'instant même. . . 
Mon ami... 

CHARLES. Eh bien! 

EDOUARD. Tu vois Un homme au dé- 
sespoir. 

CHARLES. Et pourquoi ? 

EDOUARD. Charles , je puis t'ouvrir mon 
cœur? 

CHARLES. Nesuis-je pas le meilleur de 
tes amis. ? 

EDOUARD. Eh bien ! je suis amoureux. 

CHARLES. Amoureux? tant pis! et de 
qui donc ? 

EDOUARD. De ta cousine. 

CHARLES. D'Amélie. {A pari. ) Quelle 
rencontre?., au moment même... ( Haut. ) 
Et pourquoi as-tu tardé si long-tems à 
m'en faire la confidence ? 

EDOUARD. Que veux-tu ? je craignais de 
l'avouer à personne avant de pouvoir de- 
mander la main de celle que j'adore... 
Cette absence, ce voyage , dont tu ne m'as 
pas laissé le tems ce nâatin de t'expliquer 
les motifs , je l'avais fait pour obtenir le 
consentement de mon père... il me l'ac- 
corde... Je n'en suis pas plus heureux... 
M. Dorval me refuse. 

CHARLES, à part. Pauvre Edouard!^.. 
Où diable va-t-il s'aviser d'être amou- 
reux? , 

EDOUARD. Eh bien ! Charles , tu' ne me 
dis rien ? tu ne m'adresses pas une parole 
consolante? 

CHARLES. Dis-moi , ma cousine t'aime* 
L t-elle? 



EDOUARD. Je n'ose encore m'en flatter 3 
cependant. . . 

CHARLES. Je t'entends. (Apart,)Aïïoiis^ 
«dîev mop P^ de tionheur , aaiea mes 
projets de mariiigft* » • {^Uaut, ) Mon ami, 
consol0-toi. 

KDOUARD. Qtt9 dift*t||7 

CHARLES. Mon oncle a refusé ce matin 
de t'acceff>ter pour gendre. •• Ayant ce soit 
U aura change d'a?î# 

SDOUABD. Je ne te comprends pas* 

CHARLES. Tu avais un rival. 

EDOUARD. Un rival? 

OURLES. Je le fais disparsltra . 

iDOCARD. Et comment cels? 

oliMiLSS. Il n'a pasd'stttre volonté que 
Ir mienne. 

inouARD. Mais je ne l'ai jamais vu. 

CHARLES. Tu le cQnqais depuis douze 



BDOUARP. Quoi ! ce serait. • . 

CHARLES. C'est moi. 

EDOUARD. Qtt'enlendsTlei 

CHARLES. La vérité. 

■DOUARD. Tu crois que Je pourrai 
consentir. 

CHARLES. Mon ami, un comédien nq 
doit point se marier. 

SCÈNE XI. 

JUSTINE, AMELIE, CHARLES, 

EDOUAUD. 

• 

CHARLES. Tiens , ma bonne cousine , et; 
quitte ce petit air boudeur qui ne va pas 
bien à tai figure. Tu vas être l'épouse... 

' JUSTINE. Oh I ne vous pressez pas tant, 
monsieur , nous ne sommes pas décidées. 

AMBLiB,5a5. Tais-toi donc, Justine. 
( Haui. ) Je sais que mon père exige... 

CHARLES. Du tout, pas encore; mais 
tout-à-l'heure il exigera que tu acceptes 
la main de mon ami. 

JUStiNR. Gcmmient? 

AMÉLIE. De ton ami ! 

CHARl.ES. Oui , ma cousfaie , d'Edouard, 
et je nç crois pav que ta te fiasses prier 
pour obéir. 

AHÉLlE. Je ne puis comprendre... 

EDOUARD. Oui , mademoiselle , Charles 
Dénonce à vous; c'est son aveuglement 
foneste , sa passion pour le théâtre... 

AHSLtB. Ah I que me dites-vous ! Eh 
quoi! Gharlc», tu pourrais... 

CHARLES, tài bien ! ne vas-tu pas aussi 
Touloir m'en détourner? Mes bons amis , 
je vous remercie de vos conseils ; je crois 
qu'ils partent de votre cœur ; mais ils ne 
m'est plus possible d'en profiter.^Non . 
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mon parti est pris irrévocablement. Vous 
serex heureux , et moi. . . je serai comé- 
dien... et si je penk un instant l'amitié , 
la protection démon oncle, il me restera 
pour me consoler l'espérance de la gloire , 
et le bonheur de mes amis. 

EDOUARD. Notre bonheur! ah! tu le 
partageras toujours.. . Edouard , malgré ta 
folie , ne t'abandonnera jamais. 

CHARLES. Oh ! je te crois. S'il est vrai 
que je me conduise en extravagant... eh 
bien! tu me le pardonneras ; tu seras tou- 
jours mon guide, mon Mentor, mon 
frère. C'est à vous deux crue je confierai 
tour à tour ou mon malheur , ou mes 
succès. Quelquefois je vous demanderai 
des conseils, plus souvrat peut-être des 
consolations. 

Tel est de Tamitie le ponToir ench«Dteiir, 
Elle adoacit la peine , et double le bonheur. 

JUSTIH B. Toici Dionsieur , gare la tem- 
pête ! 

SCÈNE XH. 

JUSTINE, AMELIE, CHARLES 
DORTAL , EDOUARD. 

DORVAL. A merveille! je ne suis pas fâ- 
ché de vous trouver ensemble ; serviteur , 
monsieur Edouard. Mon notaire vient 
d'arriver , et je ne crois pas qu'aucun 
obstacle s'oppose à la signature ducon* 
trat , n'est-ce pas, Charles ? 

CHARLES, Mon oncle... 

DORVAL. Eh bien ! 

CHARLES. Je suis pénétre de vos bontés ; 
mais il m'est impossible d'en profiter. .. 

DORVAL. Que dis-tu? 

CHARLES. Un autre , d'ailleurs , possède 
le cceur de ma cousine : un autre que vous 
en jugerez sans doute plus digne que moi. 

DORVAL. Un autre I 

CHARLES. Edouard, viens te jeter aux 
genoux de mon oncle; malgré son erreur à 
mon %ard , je le connais ; il ne se refu- 
sera point èk ta prière, il ne pourra se ré- 
soudre à faire ton malheur et celui de sa 
flUe. 

DORVAL, à Charies. Eh quoi ! tu persis- 
tes donc toujours dans ton funeste égare- 
ment? 

CHARLES. J'ai tort , je le sens , mon on- 
de. Sana doute, après tous les soins que 
vous avez eus de mon enfance, après toutes 
les preuves de tendresse que vous m'avez 
données , je devrais , quelle que soit mon 
inclination , y renoncer , plutôt que de 
vous déplaire... mais en dé|nt de mon 
tp^nur» de toute ma reooiuMdflssnoe t vui 
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faneste ascendant m'entraîne.... C'est en 
yain que je youdrais y résister ; je yous 
promettrais, mon onde, et tôt ou tard , je 
serais obligé de manquer deparole. .. C'est 
un délire, une rage; c'est... tout ce que 
yous voudrez; mais enfin je ne suis plus 
maître de moi... vous me délaisserez , je 
serai malheureux, je supporterai les hor- 
reurs de l'abandon, de la misère... mais 
je serai comédien. 

DORVAL. Tu le yeux? il le faut. (A 
Edouard. ) Edouard , soyez mon gendre. 
( A Charles. ) Fais - toi comédien ; je ne 
chercherai plus à t'en détourner... Mais, 
dès cet instant , ne te présente jamais de- 
vant moi. 

EDOUARD. Que dites-vous, monsieur? 
Vous pourriez vous résoudre... ' 

AMÉLIE. Mon père , yous ne voulez que 
mon bonheur , m'avez-vous dit ? Croyez- 
vous que je puisse en jouir lorsque je ver- 
rai malheureux celui que j'aime comme 
un frère. 

DORVAL. Amélie , ne me parle pas en 
sa faveur ; lui seul est dans le cas de me 
fléchir : il sait quel en est le moyen ; mais 
il se gardera bien de l'employer. Allons , 
mes enfans, suivez-moi ; venez , Edouard , 
puisque l'ingrat me refuse , venez rece- 
voir la main de ma chère Amélie... ( A 
Otaries, ) Adieu. Cours te précipiter dans 
cette fatale carrière où tu espères acquérir 
tant de eloire. Puisses-tu ne jamais t*en 
repentir ! Puissé-je ne pas être vengé bien- 
tôt par les sifflets du parterre! 

JUSTINE, à pari. Le joli pronostic ! 

(Edoaard et Am^e ferrent tons denx la main de 
Charles ayec amitië ; Donral , arrirë à Tentrëe de 
■on appartement, se retoome et lenr lait ligne de 
le tniTre. Ils tortent en témoignant par leurs ges- 
tes rintërét qu'ils portent ï Charles, et la peine 
qu'ils ont de se séparer de Ini.) 

AMÉLIE. Adieu, mon cousin. 
EDOUARD. Nous Dous reverrons. 



CHARLES. Je l'espère. 
EDOUARD. Je te le jure. 

(Il sort.) 

JUSTINE , pleurant à moUîé, Adieu, mon- 
sieur Charles. 
CHARLES. Adieu , ma pauvre Justine. 
JUSTINE. Adieu, monsieur Roméo. 
CHARLES. Adieu, Juliette. 

SCÈNE xm 

CHARLES, seul. 

Adieu , mon oncle , adieu ma cousine , 
adieu tout le monde. 

(Déclamant.) 

Adien , Rome , je pars. 

Mais je reviendrai , et dès ce moment 
je vais y travailler... Je débute, je suis 
couvert d'applaudissemens ! les feuilles 
publiques se répandent en éloges sur le 
jeune débutant... Mon onde les lit ; déjà 
son courroux commence à s'évanouir ; il 
vient me voir jouer ^ et il me chérit plus 
que jamais... il m'embrasse, et ce qui 
vaut mieux encore , il m'applaudit... Ah! 
je suis trop heureux!... Mon cher on- 
cle !..• {Il va embrasser la tête à perruque. 
Moment de silence. ) Cependant , si [je ne 
réussissais pas , si le triste présage qu'il 
m'a laissé pour adieu allait s'accomplir... 
si un sifflet... Ah ! mon Dieu ! quelle fu- 
neste idée ! quelle incertitude cruelle... 

Au publie. 

Messieurs , ëdaircisses le doute qpk m'accable 
Et l'kntenr et Pactenr tods adressent leurs yoeux. 

Par TOtre anét , heureux on malheureux , 
Tous deux nous implorons une main aeconrable. 

Donnez un sourire k Tauteury 
Payes par un braro les efforts de Tacteur... 
Leur unique désir fut celui de tous plaire , 

Ets'ilfuttëmcraire, 
Qu'un tel motif, du moins, les excuse k ros yeux. 

Ne trompez point leur espérance , 
En Im applaudissant , montreirToqs généreux ; 
Et rantenr et l'acteur ontbewin ^indulgi 
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ACTE PREMIER. 



Le iheilrc représente un talon ; au fond, la porte d*entre'e ; à droite de Tactenr, la porte de la rhamhre à coachtr » I 

giuche, porte conduisant à un escalier dérobé» Une toilette, des sièges, etc. 



SCEINE PREMIERE. 

UABBE D£ GHATEAUNËUF, LAURE, 

CHAPELLE. 

CHATEACfiBUF. En vérité, Laure, cela est à- 
la fois ridicule et cruel ! Qaoi ! Ninon nous 
exiler dans Paris depuis quatre jours ! s'ab- 
senter sans prévenir ses amis ! 

CHAPELLE. J'étais si troublé de cette ab- 
sf^nce, que j'ai passé ces quatre jours sans 
boire. 

LAURE. Prenez garde, monsieur Chapelle^ 
vous serez malade. 

CHAPELLE. Je vais chercher le remède au 
cabaret : le yin est le seul ami qui ne nous 
abandonne pas. 

LAGRE. Il vous joue quclqucfois de mauvais 
tours. 

CHAPELLE. C'est vral; mais je ne lui garde 
pas rancune. 

CHATEAUNBUF. Ettuespëresquetamaîtrcsse 
arrivera aujourd'hui ? 

LAURE. Je l'attends. 

CHATBAUNEUP. Je reviendrai donc tantôt. 

LAURE. Vous êtes toujours amoureux, mon- 
sieur l'abbé ? 

coAXfiAQiifiQF. En peul-il être autrement ? 



AïK : J'ai pris goût à la république. 
Comment fuir, bélas! son empire ? 
Le temps ne fait que Tassurer ! 
En la regardant on Tadmire ; 
Qui Técoute doit Tadorer I 
L*indu]gente et bonne natnro 
A formé Tame de Ninon 

De la Tolupté d^Epicnrc 
Et de la vertu de Caton. 

CHAPELLE, riant. Soit..; mais Epicnre do- 
mien. 

CHATEAUKEUF. Tu diras à ta maîtresse que 
nous sommes furieux, et que nous vien* 
drons déposer notre colère à ses pieds , ce 
soir. 

LAURE. Je n'y manquerai pas, monsieur 
l'abbé. 

CHAPELLE. A revoir, mon enfant... Al- 
lons, monsieur de Cbâteauneuf, suivez* 
moi. 

Ils sorteak* 

SCENE II. 

LAURE^ ieule. 

Pauvre gens l ils ne se sont pas doutés que 
je les trompais et que mademoiselle de Len- 
dos est rerenue de Montibéry hier i^, nMdi 
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MAGASIN THEATRAL, 



elle à TOula se reposer ce matin, elle n'est 
pas encore remise des fatigues du voyage. Il 
est midi, etelle n*a pas encore paru !... Voilà 
sa toilette préparée ; ses parfums, ses essences 
et cette eau favorite àlaquelle elle doit tant... 
Ah ! n'oublions pas ses lettres : que de billets 
doux!... à près de cinquante ans, recevoir 
tant d'hommages! Je connais bien des fem- 
mes, plus jeunes de moitié, qui se contente- 
raient de la moitié de ces déclarations. 

Elle place les billets tur la toilette. 

SCENE m. 

NINON, en négligé galant, LAURE. 

NIKON, avpêlant. Laure !... (Elle entre. ) 
Ah ! je te demandais. 

LAURE. Je disposais votre toilette , ma- 
dame. 

NINON. C'est bien. 

LAURE. Madame ne se ressent plus de sa fa- 
tigue, ni de la frayeur qu*elle a éprouvée? 

BINON. Oh! très-peu... Tu n'as pas oublié 
mes ordres? 

LAURB. Non> madame : votre cocher ira 
trouver la personne à l'endroit indiqué ; la 
Toiture sera bien fermée ; on prendra des dé- 
tours pour arriver jusqu'ici. 

NINON. Point de livrée ! que rien ne puisse 
me trahir; seule tu te présenteras; il faut 
absolument que ce jeune inconnu ignore chez 
qui on l'aura amené. 

LAUR£. Tout est prévu. 

NINON. Je compte sur ton adresse et ta dis- 
crétion. Ah ! les lettres venues pendant mon 
absence? 

LADRE, indiguant lepaauet. Les voici. 

NINON. Bon Dieu, que de billets *... Laisse- 
moi. 

Laure fort. 

SCENE IV. 

NINON, teule. 

Kile s^assied près de sa toilette l't de'cacliète les lettres. 

Des déclarations ! des reproches, des priè- 
res! des menaces de suicides!... Est-ce bien 
à moi que tout cela s'adresse ? est-ce par sou- 
venir, ou par mode, que l'on aime encore 
Ninon de Lenclos?... Ce bon abbé de Châ- 
teauneuf!... son amour est devenu de l'en- 
têtement!... Ah ! ceci est du marquis de La 
Chfttre ; autre fou!... ( Elle lit. ) « Ninon , 
^ m'avoir laissé si vite avec le souvenir d'un 
y bonheur qui pour moi resseml)le à un rêve, 
y cfest un caprice vraiment criminel!... Je 
„ ne sais si votre intention est de prolonger 
» mon deuil et mon veuvage ; mais je sais 
j, que je ne manquerai pas un seul jour de 
M me présenter chez vous; que j'épierai votre 
M retour, et qu'il faut vous attendre à une 
« scène affireuse. Je baise vos jolies mains. 

» Le marquis de la châtre.» 

Ah ! mon pauvre La Châtre! je crains bien 
que votre règne ne soit passé!... Estima 



fonte, à moi, si pour lui l'amitié est arrivée 
si vite? Est-ce ma faute si des événemens 
que je ne pouvais prévoir m'ont pr^entéun 
nouveau vainqueur? (Elle se lève.) Pouvais- 
je dcvi ncr que je serab attaquée sur la grande 
route, et qu'un homme m'arracherait au pé- 
ril ? Qu'il est brave et on'il m'a paru beau 
mon libérateur ! Qu'il ma été doux de le re- 
mercier!... J'ai hâte de le revoir!... Mais ce 
n'est pas Ninon qui le recevra; trop de sou- 
venirs sont attachés à ce nom ; son ame can- 
dide s'en effraierait peut-être!... C'est sous 
un nom supposé que je veux lui témoigner 
toute ma reconnaissance. 

SCENE V. 

^ NINON, VILLARCEAUX. 

tillargeaux, entrant. Vous voilà donc, ma 
chère Ninon? 

NINON, <ttfpn>0. Ah!... { Se remettant. ) 
C'est vous, mon ami. 

VILLARCEAUX. Je VOUS ai surprise. 

NiNo;f . Oui; mais bien agréablement : vous 
savez que je suis toujours heureuse de voir 
le marquis de Villarceaux. 

viLiJiRCEAOx. Et qu'étes-vous doncdevenue 
pendant ces quatre joursf Partir ainsi sans 
dire un seul mot! 

NINON. Il le fallait. 

VILLARCEAUX. Quclquc nouvclIc aventure? 
M. de La Chfttre m'est venu voir, il ne savait 
plus où il en était. 

NINON. La Chfttre est un enfant... Ecoutez : 
je peux tout vous dire aujourd'hui; vous 
n'avez pas oublié M. de Gonrville? 

VILLARCEAUX. Qui fut obligé de s'enfuir de 
France il y a quatre ans? 

NIKON. Précisément! Vous vous rappelez 
aussi les valeurs importantes qu'il m'avait 
confiées au moment ae sa fuite ? 

VILLARCEAUX. Sans don te; une cassette ren- 
fermant une somme considérable. 

NINON. Vous n'ignorez pas qu'il en avait 
laissé une pareille à un révérend père jé- 
suite. 

VILLARCEAUX. Jc le saîs; eh bien ? 

NINON. Eh bien ! il y a quelques jours, à 
mon grand étonnement, je reçois une lettre 
de ce pauvre Gour ville; n'osant pas reparaître 
à Paris, il avait fait réclamer par un tiers la 
cassette confiée au jésuite. Devinez ce que le 
faux dévot a répondu. 

VILLARCEAUX. Qu'il allait s'empresser de la 
rendre. 

NINON. Qu'il avait fait un saint emploi de 
l'argent 

VILLARCEAUX. En véHté? 

NINON. Il se sera dit sans douter 

Ai a : ttjérUtippe, 
Peut-être, hélas! un usage profane 
En un plomb vii cliangerait cet or par ; 
De peur qn^nn clirétâen ne le damne , 
Gardons son hien, et ton salut est tàr ; 
Entre mes mains cet or restera pur ! 
GounrUJe ainsi, grâce au dépositaire 
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Qqî 1« priva de ces trésors maudits, 

Peut biea mourir de faim tar celte terre!.. 

Mais il est tûr d'aller en paradis. 

TiLLARCRAUX. C'est un trait de générosité 
qu'il faudra signaler à Molière. 

NiaoN. Je n'y manquerai pas... Gourville 
au désespoir me nriait de lui faire remettre 
l'autre cassette, celle restée en ma possession; 
et je suis partie pour rendre moi-même le dé- 
pôt que j avais reçu!... Voilà, monsieur, la 
cause de ma disparition subite ; ai-je mérité 
d'être grondée? 

viLLARCEAux. Nou, ccrtcs, et je ne vous fe- 
rai point l'injure de m'ètonner de cette ac- 
tion. Où avez-vous rejoint Gounrille? 

■INON. A Montlhéry. 

VILLARCEAUX. Et il VOUS a rcçuo... ? 

vison. Avec un enthousiasme, des trans- 
ports de reconnaissance... 11 n'a fait qu'une 
tiute. 

VILL4RCEAUX. Laquelle? 

MiNON. U m'a offert une riche parure en 
diamans pour prix de ce qu'il appelait ma 
vertu. 

VILLARCEAUX. G'cst justo, il a cu tort. 

aiNON. N'est-ce pas?... J'ai d'autant mieux 
fait de refuser, que les diamans n'auraient 
pas été pour moi. 

VILLARCEAUX. Pour qui donc ? 

NINON. Pour les voleurs. 

VILLARCEAUX. Des volcurs. 

NINON. Oh! une catastrophe affreuse!... 
Mademoiselle de Scudéry en fera le chapitre 
d'un roman. J'en ris maintenant, mais j'ai 
eu bien peur !... Imaginez- vous qu'hier soir, 

3uand je revenais, et lorsque j'étais déjà près 
e Paris, deux hommes à ligures sinistres ont 
arrêté ma voiture. Ce sont deux maladroits; 
ils auraient dû se présenter à mon départ , 
j'avais la cassette ; mais, au moment où ils 
m'ont attaquée^ j'étais comme Bias le philo- 
sophe, je portais tout avec moi. 

VILLARCEAUX. Et CCS trésors là ne sont pas 
pour des voleurs de grand chemin. 

KINON. Heureusement le secours est ar- 
rivé à propos; j'ai été vaillamment défen- 
due. 

VILLARCEAUX. Qul fut asscK houreux pour 
se trouver là? 

NINON. Un jeune homme. 

VILLARCEAUX. Unjeuue homme?... Et son 
nom? 

NINON. Je l'ignore; mais qu'importe son 
nom? son souvenir est gravé dans ma mé- 
moire. Si vous saviez, mon ami, avec quelle 
ardeur il a poussé son cheval pour venir à 
mon secours! avec quel courage il a mis en 
fuite ces deux brigands !... Vous auriez cru 
un instant à l'existence de ces héros fabuleux 
auxquels rien ne résiste. Ma surprise ne fut 
pas moins grande lorsque, aorte m avoir arra- 
chée au danger, il s'approcna, et d'une voix 
aussi douce que calme vint achever de me 
rassurer. 

viUiARGUVX. Yous êtes sûre qu'il était 
calme? 



NINON. La crainte do moins n'entrait pour 
rien dans son émotion ; ce n'était pas elle qui 
faisait trembler sa main. 

VILLARCEAUX. Je Comprends... Ninon re- 
verra sans doute son libérateur ? 

NINON. Je l'espère. 

VILLARCEAUX. Quaud? 

NINON, iouriant Puisque vous êtes mon 
confesseur, je ne dois rien vous cacher : je 
compte le revoir aujourd'hui. 

VILLARCEAUX. Je m'en doutais... Et La€hA. 
tre , que deviendra-t>il ? 

NINON. Ce que sont devenus les autres, un 
ami. 

VILLARCEAUX. Vous VOUS êtos fait déjà bien 
des amis de cette fiiçon^à. 

NINON. Mais je n'en ai qu'un comme vous. 
Entre nous, Villarceaux , il existe un lien 
plus fort que tous les autres , et quoique la 
mort ait enlevé au berceau ce pauvre eA- 
fant... 

VILLARCEAUX. NiUOU !... 

NINON. Ah ! c'est juste ; écartons ce souve- 
nir ! plus de vingt ans ont passé depuis cette 
époque ; mais vous savez que mon cœur a de 
la mémoire ; vous êtes pour Ninon beaucoup 
plus qu'un ancien amant. 

VILLARCEAUX. C'ost pour ccla que je veux 
vous dire ma pensée toute entière. Ninonj 
vous êtes née en 1 6 1 6, je crois ? 

NINON , soupiram. C'est une grande vé- 
rité. 

VILLARCEAUX. Une vérité non moins grande, 
c'est que nous sommes en 1666. Tirez la con- 
séquence. 

NINON, sourianL Rien n'est plus facile. 

A» : du Mari amfident. 

J^ai cinquante ans, c*eit Liea compte, 

Et c^est ïk ce qn^il fant conclure 

D^UB calcul qui pour la beauté 

Est presque toujours une injure ; 
Mais mon miroir parle ausaif je Tentends , 
Et d*aprèt lui voilà ce que je pente ; 

C*est que je n'ai mes cinquante ans 

Que sur mon acte de naissance. 

VILLARCEAUX. Je n'ai plus rien à dire. 

LAURE, annonçant. Madame la comtesse de 
la Suze. 

VILLARCEAUX , fuiprâ. La comtesse de U 
Suze! 

NINON. Si matin!... Est-elle seule? 

LAURE. Une jeune personne l'accom 
pagne. 

NINON. Faites entrer. (Lafêresarl.) Que peut 
me vouloir madame de la Suze? et quel mo- 
tif a pu l'engager à venir chez Ninon?... 
Les préjugés perdraient-ils de leur force?... 
ou Ninon peut-elle être utile? 

VILLARCEAUX. J'avouo quo cela m'étonne. 
Je vous laisse. 

NINON. Non, restez, et aidez-moi à It rece- 
voir. 
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SCENE VI» 



NINON, LA COMTESSE, NATHALIE, 
yiLLARCEAUX. 

KiNON, aîlarU au-devant deM'^dê la Suxe. 
Eh! madame, que je|suis heureuse de vous 
voiri 

LA COMTESSE, VêmbrossaHi* Bonjour, ma 
Coule belle! bonjour. 

niMON. Me surprendre ainsi! 

HAiHAUB, êoiuant Ninon. Madame... 

LA COMTESSE, apercevafit Fillarceaux. 
Comment! lemarqoisde Villarceaux!.».£n 
Térité, nous jouons de bonheur. 

YiLLAncEAOx I sâluoni. Jo DO oompreuds 
pas, madame. 

LA COMTESSE. Je m'expliquerai tout-à* 
rheure,et vous meoomprendre2.(Ofi«'aMt€d; 
d Ninon.) Ma chère, je (vous ai amené ma 
filleule, MU« Nathalie Ramberi , filk d'un 
homme honorable, qui occupe un rang distin- 
f né dans la finance. 

viLLARCBAUx, é forU Ah f Je devine. 

MiBOH. Je suis enarmée de voir mademoi- 
selle. 

LA coMTEfliB. Elle a voulu absoloment vous 
•Cre prémnlée; tt j'ai cédé à son désir, car il 
s^agit d'un service à lui rendre. 

ffiaoM» Quoi Ije^seraîs assez heureuse... 

LA COMTESSE. Écoutez-moi. Ma filleule, 
destinée à une grande fortune, a reçu une 
brillante, édoeatioB; U y a un an, elle fut en- 
Toyée à Evreux... On s'empressa autonr d'elle, 
on lui adressa de nombreux hommages, et, 
bref, sa main fut demandée par deux jeunes 
gens dont Itm a M p!afre k ma petite pro- 
tégée; n'esl-ce t>as, ma bonne? 

VATHALiE. Madame... 

NINON. Pourquoi rougir ahiri? Il n*y a pas 
de mal à cela, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 11 y a d'autant moins de mal 
qu'il parait, d'après tout ce qu^on m*en a dit, 
que ce jeune homme mérite la préférence 
qu'elle lui accorde. 

An : dm Baiser au porteur, 
yUk SUcatc de son bonmage 
Peut à hon droit s'enorgaeillir : 
Crii. tin î«uA« liuiMiie lioMBête et Mf «s 
Qn« je Toudrais voir accueillir, bis. 
On f rtfl«nd <pi« Boa «ir afaU* 
Lifaitditfrit. 

HATHALIE. 

Dt vpm l«i •ei«4l d'él» rânUA» 
Aiit<pn tton pire n^ea rwX pM? his. 

MltON. Ah! 

LA COMTESSE. Oui, ma chère, M. Rambert 
veAise eon consentement. 

NINON. Je conçois... le défaut de fortune. 

\A oovfKSBE. *Ce n'est pas cela. 

NINON. Qu'y a-t-il donc? 

NATHALIE, à dcmi-^oix. C'est parce qu'il 
n'a pas de nom. 

NINON. Vraiment? 

LA coxTESSE. Oui^ sa naissance est un 



mystère, et le père de Nathalie rsgarde ce 
secret comme un obstacle à nos désirs. 

NINON. Mais en. quoi puis-je vous être utile? 

LA COMTESSE. Je vaîs vous le dire: M. Rem- 
bert a fait revenir à Paris ma pauvre filleule, 
et le bien-aimé a dû rester à Évreux; maisie 
sais positivement que M. le marquis de Vil- 
larceaux connaît le père du jeune homme; 
j'ai des raisons de croire qu'il peut exercer 
sur son esprit unegrande influence, et, sachant 
l'amitié qui vous unit à lui depuis si long- 
temps, je venais réclamer l'appui de cette 
longue amitié pour décider M. de Villarceaux 
k tenter près de ce père mvstérieux une dé- 
marche qui aplanisse les obstacles dont nous 
nous plaignons. 

NINON, regardant yiîîareeaux. H me sem- 
ble que c'est bien simple. 

LA COMTESSE. €'est cc quc je pensais: mais 
le marquis s'en défend avec obstination. 

NINON. Oh ! c'est mal. 

VILLARCEAUX. T<rate démarche serait inu- 
tile. Le jeune homme dont il s'agit ne doit 
connaître son origine aue lorsque son père 
aura cessé de vivre : c est une volonté iné- 
branlable q ue je ne parviendrais pas à changer. 

NINON. Ah! marquis, ce n'e^t pas votre 
dernier mot, et du moins, vous essaierez, f^ 
Nathalie.) Soyez tranquille, mademoiseue; 
je vous promets que M. le marquis emploiera 
tous ses efforts pour réussir, et j'espère qu'il 
y parviendra. 

VTLLAftCEACX. Vous VOUS engagez beaucoup. 

NIXON. C'est une chose que vous ne pouvez 
raisonnablement refuser. 

On i« lèTe. 

M** DE LA suzB. Allous, je vois que nous 
avons gagné un puissant auxiliaire. Toutefois, 
noue ne devons pas insister davantage ; si 
M. Rambert en était instruit, il désapprouve- 
rait fort nos humbles supplications; mais 
cette pauvre petite a le cœur si malade ! 

NINON. Croyez, mademoiselle, que je par- 
tage vivement votre chagrin, 

une DE LA SUZB. Adicu, ma toute belle; il 
tant absolumeui que vous remportiez cette 
victoire. 

NINON. J'y mettrai tous mes soins. 

NAAUALiE. Oh! tâchez, madame. 

VINOt. 
hiM:4eU Mmitom de pUUmuBû. 
Au revoir! 
Bon aap«irl 
AlUOf inadMnoisttlle ; 
Fict-Toui à luMi sële I 
SMieapoirl 
Ad revoir i 
■■• DC LA cocs, à yUluroêaim. 
Tmu leToyecy noi» tovi faifoa* U guerre i 
C'est àickàé,, noM sommée eniMunli; 

liais, en généreux ailversaire, 
N'iNiiiIiez pas ^ue j»«Ui eonmes amie ; 
De ma £ileule il feul uscUer ics Utfats^ 
Et prendre pitié de son cœur : 
IKotre alliée a du bunbeur, 
Et je peux compter sur tes armes l 
I^ÎDOD, je compte sor v«a armes. 
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ENSEMBLE. 

nisoB. 

Aa revoir ! 

Boa espoir I 
Âdicn, mademoiselle, 
Fiex-vous à mon zile, 

Bon espoir! ^ 

Au revoir! 

VlLLAllCEAUX. 
Au revoir! 
Au revoir ! 
AdieU) mademoisellr. 
Fim-voQS à mon sèle. 
Mais j*ai fort peu dVapoir ! 

NATHALIE et M*"* DS LA lUtB. 

Au revoir l 

Boa espoir ( 
Tous nous sercx fidèle I 
J^implore votre zèle. 

Au revoir I 

Au revoir I 

SCENE VIL 

NINON, VILLARCE AUX. 

NINON. Maintenant c'est à nous deux, mon 
ami. 

viLLARCEAUX. A nous deux ! 

NINON. Vous êtes donc intimement lié avec 
le père de ce jeune homme ? 

VILLARCEAUX. Intimement. 

NINON. Vous seul po^édez son secret^ 

VILLAACEAUX. Moî Seul. 

NINON. Et c'est TOUS qu'il a charge de veiller 
sur les intérêts de son fils? 

vaLARCEAUX. G'est moi. 

NINON. Usez donc de Fascendant que vous 
donnent la confiance et Tamitié pour le dé- 
cider k ne pas te cacher plus long-temps. 

viLLARCBAUX. Tout ce que je dirais serait 
iaatile. 

NINON. Quel est donc cet homme-là? 

VILLARCBAUX. C'est un homme d'honneur. 

NINON. Une telle conduite permettrait d'en 
douter. 

VILLARCEAUX. Ninou !... 

■INOH. Oui, sans doute, monsieur ! Est-il 
homme d'honneur, celui qui prive son fils de 
ies embrassemens, de ses caresses? qui lui 
ctdie UD non... qu'il honorerait peut^^tre ? 

viLLi^CEAOX. L'intérêt de son avenir, les 
préjugés du monde l'ont contraint à un silence 
qui lui a coèlé beaucoup; qui, sans doute, lui 
coûte encore, mais qu'il ne doit pas rompre. 

NINON. Quoi, Yiliarceaux ! e'est vous qui 
parlez ainsi ! c'est vous qui semblez approuver 
ce cruel égoïsme ! Ah ! si ce malheureux en- 
fant, fruit de nos amours, avait vécu!. ..Voilà 
donc ce que vous feriez pour lui ? Jamais vous 
•0 lut donneriez le doux nom de fils? jamais 
▼OQS ne permettriez qu'il vous appelât son 
père? 

hllaroiaux, trotMé.Que di te8-vou8,Ninon? 

Hisov. Oh! c'est une honte! Quand je lui 
donnai la vie, certes, sa naissance pouvait 
noire aussi à mon avenir ; mais, si la mort ne 
me l'eût enlevé, pensez-vous donc que ce froid 
calcul m'eût arrêtée ? pensez-vous que j'aurais 
hésité à l'entourer de mes soins et de ma ten- 



dresse ? Oh ! non, je vous le jure ! . . . mais c'est 
qu'il y a dans le cœur d'une mère un dévoue* 
ment que vous ne comprenez, pas vous autres. 

VILLARCEAUX. Avcc qucUc chaleur vous vous 
exprimez ! 

NINON. Cela vous étonne? mais c'est mon 
ame qui vous parle ici ! Ah ! que font de mi- 
sérables intérêts, d'absurdes préjugés, placés 
dans la balance à côté du bonheur d'un fils? 
Quoi, Villarceaux ! vous pourriez mettre au- 
dessous du respect humain l'existence sociale 
de celui pour qui la vie a été un don forcé?.. 
Soutenir une semblable thèse serait indigne 
de vous. 

VILLARCEAUX , à part. SI elle Mvait... 

NINON. Vous ne répondez pas ! Écoutez-moi, 
monsieur : quand le sentiment de la justice 
ne vous dicterait pas la conduite que vous 
devez tenir aujourd'hui, un retour sur vous- 
même vous obligerait à prendre en main la 
défense de l'infortuné qu'un froid égoTsme 
veut condamner à d'éternels chagrins. Songez 
que vous aussi, vous avez été père. 

VILLARCEAUX , à part. Malheureuse ! que 
dit-elle? 

SINON. Songez à ce que vous feriez si notre 
pauvre enfant vivait ; allez trouver cet homme 
qui ose repousser sou fils, et dites-lui : L'être 
que vous voulez enehalner aux regrets et iu- 
malheur ne vous avait point demandé la vie; 
si sa naissance fut une faute, cette faute n'est 
point la sienne, et vous ne devez pas l'en pu- 
nir ! Ne le laissez pas isolé, sans appui, sans 
affections, sans bonheur dans ce monde où 
vous l'avez jeté, rendez-lui un père, et ne le 
forcez pas à maudire l'existence que vous lui 
avez donnée. 

Au : Soldat fraftf ait, (Julien.) 
Voilà, monsieur, comment il faut parler I 
Ce pauvre enfant, vou» deve» le défcmdre ! 
Des bret <I*iib père on préietii rcxiler ; 
Mais cet appui, voue allés le lai rendre. 
Qu'il soit sauvé par un doux souvenir! 
Que cetenfani, plus lieureux que le n^tre, 

Vont bëoisse dans Pavcoir, 

Puisse le ciel, pour vous Itéoir. 

Ne vous a pas Uiasc le vôtre. 

VILLARCEAUX. Nîuon, qui résisterait à votre 
voix, à rentrainemcnt de vos paroles? 

NINON. Ainsi, vous allez faire ce que je vous 
demande? 

VILLARCEAUX. Oui, moueiBurestému, vous 
réveillez en moi des sentimens que de (roides 
convenances avaient étouffés. 

NINON. £t vous espérez réussir ? 

VILLARCEAUX. J'^ SUiS SÛr. 

NINON. Bien ! je vous reconnais... Votre 
main, mon ami, et n'oubliez pas que deux 
pauvres jeunes gens attendent de vous le bon- 
heur; hâtez-vous de le leur rendre. 

VILLARCEAUX. Vous scrcz Satisfaite, et plus 
que vous ne Timaginez. 

NINON. Gomment? 

VILLARCEAUX. Toiit VOUS Sera expliqué plus 
tard. A revoir, ma chère Ninon : vos pensées 
généreuses auront leur récompense. 

Il sort. 
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SCENE VIIL 

NINON , seule. 

Qae veut-il dire? Ah! celte cause que je 
Tiens de défendre, cet enfant abandonné, tout 
cela a reporté mes souvenirs vers uoe époque 
déjà bien loin de moi. (Elle ê'anied.) non 
fils!... si Dieu me l'avait conservé, que de 
torts, que de fautes sa présence m'aurait épar- 
gnés! Et maintenant, si un miracle me le 
rendait, oserais-je me découvrir à lui? Ne 
craindrais-je pas de le voir rougir de sa mère? 

Am; dt Yelva, 
Jamaif Poofant qui me devait la vie 
Avec amour ne m*ou?riratt lea braa ; 
Ce nom ai doux, que toute femme euTie, 
Ce nom ai duox, )e ne l'eatendrai paa I 
A mon enfant je aérais étrangère, 
Etf devant lui, ma boache se tairait I... 
MaU, me voyant Taimer comme une mère, 
Anlanl qn^un fila peut-être il m^aimerait. 

(Se levant.) Qh ma pensée va-t-elle s'égarer? 
pourquoi rêver une chose impossible? En vé- 
rité, je suis folle. Allons, voici l'heure où j'at- 
tends quelqu'un... ces idées d'amour mater- 
nel me la faisaient oublier. Tout cela n'est 
qu'un vain songe ; réveillons-nous, et redeve- 
nons Ninon de l'Enclos. 

SCENE IX. 

LAURE, NINON. 

Niii0H,d Lawe, quienire. J'allais t'appeler. 
Je veux changer de toilette ; j'ai besoin ae toi. 

LAURE. Je venais vous avertir que le mar- 
quis de la Châtre... 

NiKOH. La GhAtre!... 

LAURE. Il est en bas, je l'ai aperçu. 

K1V05. Il choisit bien son moment. 

LAURE. Madame le recevra-t-elle? 

ViHOif. C'est impossible ! absolument impos- 
sicle!... je ne l'ai point fait avertir de mon 
retour; je n'y suis pas!... Quoi que le marquis 
dise ou fasse, je n'y suis pas. 

LAURE. En ce cas, madame, rentrez, car je 
l'entends qui monte. 

HiKOH. Reçois-le, je me passerai de tes soins. 
Délivre-moi du marquis, et veille à l'arrivée 
de ce jeune homme; l'heure indiquée va 
sonner. 

LAURE. Soyei tranquOlCy madame. 

mHos. Je compte sur toi. 

Elle rentre dana sa chambre. 

SCENE X. 

LAURE , LA CHATRE. 

LAURE, à part. Il était temps, le voilà. 
LA CHATRE, entrant. Ninon est ici? 
LAURE. Monsieur le marquis voit que je 
suis seule. 
LA CHATRE. Tu mcus! Ninou... 
LAURE. Est en voyage. 



LA CHATRE. Ello ost de rstour depuis hier 
soir : si elle ne reçoit pas encore, 1 ordre ne 
peut concerner le marquis de La Châtre. 

LAURE. Pas plus lui que d'antres, puisque 
je suis seule. 

u CHATRE. C'en est trop ! Je vais m'annon- 
cer moi-même. 

LAURE. A qui donc? il n'y a personne. 

LA CHATRE^ à lui-^minM. Serait-il vrai... 
mes gens auraient-ils été mal instruits? ou 
bien voudrait-on me jouer ici? 

LAURE , à part. Il se consulte. (Haut. ) Eh 
bien ! monsieur, que décidez-vous ? 

LA CHATRE. Puisqu'il n'y a personne, je 
puis en prendre à mon aise, et personne ne 
le trouvera mauvais. Je suis horriblement fia* 
tigué, je vais me reposer. 

Il t^aaaiod prêt de la toilette. 

LAURE , à part. Que fait-il ? 

LA CHATRE. Je SUIS à merveille» et je ne bou- 
gerai pas... Que je ne te retienne point... va, 
mon enfont, fiais tes préparatiCi pour le retour 
de ta maîtresse. 

LADRE. Mais, monsieur le marquiSi vous 
ne pouvez rester là. 

LA CHATRE. Pourquoi non? as-tu peur que 
ma présence te compromette? 

LAURE. Non... mais... 

LA CHATRE, êe levotU. Tious, tu es une 
folle 1 tu ferais bien mieux de tout m'avouer, 
de me dire ce qu'il en est. 

11 lui présente on* bourse. 

LAURE. Monsieur le marquis ! 

LA CHATRE. Ne fais donc pà% de façons. 
(Laure prend la bourse. ) Ainsi, ta maltresse 
est absente ? J'ai tort de l'attendre? 

LAURE. Franchement, monsieuri vous feriez 
mieux de revenir. 

LA CHATRE. Oui, et Ic sulsso mo refusera k 
porte. 

LAURE. Ah ! monsieur le marquis sait des 
moyens d'éviter le suisse. 

LA CHATRE. Cela est vrai ; mais ces moyens 
dépendent de toi. 

LAURE. Eh bien ! voici la clef de l'escalier 
dérobé et de la petite porte ; mais» de grâce, 
monsieur, ne me compromettez pas. Vous ne 
viendrez que ce soir ? 

LA CHATRE. Je te promets tout ce que tu 
voudras : donne. 

LAURE. Prenez. 

LA CHATRE , d part. Péclairdral ee mystère. 
(Haut.) Je cède et me retire. 

Il sort par une porte 3i gauche de Tactenr. 

LAURE , seule. Enfin il est sorti ! ( OnenlMid 
un bruit de voiture du côté opposé. ) Oh I mon 
Dieu ! déjà !... il n'y avait pas un moment à 

EBrdre. (Elle regarde dans l'anUehambre. ) 
e voilà!... beau jeune homme, ma foil... 
Georges a quitté sa livrée : l'incognito est se* 
vèrement gardé! Courons avertir madame. 
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SCENE XI. 



CHARLES, GEORGES. 

GEORGES. Entrez, mon gentilhomme, et 
Teuillez attendre. 

Il sort. 

CHARLES , seuL OÙ suis-je? pourquoi tout 
ce mystère? pourquoi suis-je amené en ces 
lieux avec tant de précautions? Il y RJ^RQ' 
cette aTcnlnre, en rapport avec ma aestinée, 
quelque chose de romanesque et de bizarre 
qui me plaît et m'enchante. Qu'elle est belle, 
cette femme que j'ai eu le bonheur d'arracher 
RU péril ! qu'il y r de charme dans sa toîx, de 
séductions dans son regard !... et que j'aurais 
été à plaindre si je n'avais pu la revoir !... Ah ! 
soyons prudent ; n'oublions pas qu'il m'avait 
été ordonné de rester à Evreux ; que mes pro- 
tecteurs ignorent que je suis à Paris, et qu'ils 
ne doivent pas l'apprendre. Je voulais la voir 
encore, celle qu'on me refuse avec tant mé- 
pris ! c'est pour elle que j'ai tout bravé, et 
maintenant... que se passe-t-il dans mon ame? 

Ail : Une heure de marietge, 
C*eit vainement qiion mV'ncliaînait 
Aux lieux où n^cstpltts Nathalie; 
Hais de Tamour qui mVntralnait 
La puissance est-elle affaiblie ? 
La Toir était tout mon boulienr! 
Depuis hier qn''est-ce que j Vp*'onvc ? 
Je cherche encor aoo image en mon coeur ; 
G*ea est une autre que j*y trouve. 

Ah!... on vient. 

SCENE XII. 

NINON, CHARLES. 

CHARLES , allant au-devant de Ninon. Ma- 
dame! 

HiNOV. C'est vous, monsieur ! soyez le bien 
Tenu : il me tardait de vous eiprimer toute 
ma reconnaissance. 

CHARLES. J'en mérite peu, madame, pour un 
service de si légère importance, que chacun 
TOUS l'aurait rendu ainsi que moi. 

SINON. Tout autre peut-être eût essayé; 
mais réussi comme vous, non? Pardonnez- 
moi de ne pas vous avoir demandé plus tôt si 
vous n'avez point été blessé. 

CHARLES. Je n'avais pas encore songé que 

i 'aurais pu l'être. J'eusse été heureux d'une 
>lessure reçue pour vous, et c'est pour cela 
sans doute que je suis sain et sauf. 

KIHON. Quelle idée! 

CHARLES. £t vous, madame, vous n'avez 
rien souffert ? 

■INON. Non, rien... mais sans vous!... Quel 
bon génie vous a donc envoyé près de moi ? 

CHARLES. Depuis bien long-temps c'est ma 
seule chance heureuse. 

NINON. Il me semble que le bonheur a été 
pour moi. 

CHARLES. Souffrez que j*en prenne ma part .- 
J'y suis si peu accoutumé ! 

NINON. Du découragement à votre âge! 
yollà qui n'est guère naturel. 



CHARLES. Souvent c'est la situation où nous 
sommes placés qui fait notre caractère; et le 
mien n'est pas gai. 

NINON. Votre situation est donc... ? 

CHARLES. Fort triste, madame. 

NINON. Des malheurs de famille, pénètre? 

CHARLES. Je n'ai point de famille : je sois 
orphelin. 

NINON. Ah! et l'on vous nomme?... 

CHARLES. Charles Bernard; mon enfiince a 
été livré à des soins mercenaires ; ma jeunesse 
est presque abandonnée. 

NINON. Et vous devex à cette situation fft- 
cheuse un caractère mélancolique. 

CHARLES. Que l'aspect du monde n'a pas 
égayé. Ne avec une ame ardente, passionnée, 
avide d'émotions, lorsque je me suis présenté 
aux hommes, je les ai trouvés froids et blasés: 
ib m'ont fait sentir que parmi eux l'orphelin 
n'était qu'un étranger. Alors j'ai pris leur so- 
ciété en dédain ; ils m'ont fait misanthrope. 

NINON. Misanthrope, à vingt ans ? 

CHARLES. Cela vous étonne.? mais le mal- 
heur et la réflexion vieillissent. Je me passe- 
rai d'eux, me suis-je dit alors avec fierté ! et 
pour atteindre ce but, j*ai étudié... mais l'é- 
tude, c'est trop calme... J'avais besoin d'user 
en fatigues le feu qui me dévore ! Vous le di- 
rai-je ? je me suis livré avec fureur à la pas- 
sion de la chasse ; j'ai couru haletant au mi- 
lieu des bois, j'ai effrayé, j'ai tué ! La chasse, 
f'est pour moi comme une vengeance ! Si je 
n'étais devenu chasseur, je crois, vraiment, 
que je serais devenu meurtrier. 

NINON. Ah! mon Dieu! prenez garde, mon- 
sieur, vous allez me faire peur ! 

CHARLES. Je suis bien extravagant, n'est-ce 
pas? Veuillez me pardonner, madame! Dé- 
pend-il de moi de ne pas l'être ? rien pour 
calmer l'agitation de mon ame; nas une voix 
amie pour adoucir ma sauvagerie, pour ap- 
privoiser mon cœur! 

NINON. Quoi ! pas un sentiment tendre ne 
s'est fait jour au travers de cette misanthropie? 

CHARLES. Si je disais non, je vous trompe- 
rais, et je ne veux pas vous tromper. Une mis 
mon cœur fut ouvert à de douces émotions; 
mais le dédain, le mépris m'ont repoussé. 

NINON. Est-il possible? 

CHARLES. Hier encore j'y pensais avec amer- 
tume ; il me semble aujourd'hui qu'il me se- 
rait facile de n'y plus songer. Je ne sais ce 
que j'éprouve, mais il me semble que mon ame 
est plus calme, que j'ai trouvé une amie. 

NINON , à part. Bon jeune homme! 

CHARLES. J'ai sans doute l'honneur de parler 
à une noble dame ; les précautions prises pour 
m'amenerici... 

NINON. Ces précautions avaient un motif 

Sue vous connaîtrez un jour : je suis veuve 
'un magistrat distingué, mais sans titre; ma- 
dame Aubry, rien de plus. 

CHARLES. Vous êtcs vcuve!... vous êtes 
libre!... oh! ne rougissez pas d'être mon 
amie !... nul ne vous le défendra, à vous! 
NtNON. Votre amie!... 
GHNRLBS. Ne me refusez pas... l'amitié des 
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hommes, je la méprise : mais si rotis saviez 
combien mon cœur blessé a besoin d'affec- 
tion !.-. daignez Tenir à mon secours! pro- 
mettez-moi des consolations à mes peines, 
piomettcz-mol votre amitié. 

SINON. La vôtre en serait le prix ? 

CHARLES. Ah!... ce ne serait point assez 
pour payer le bonheur que je vous devrais ! 
mais la soumission la plus entière» le culte le 
plus religieux vous seraient voués ; et, quand 
vous m'auriez bien éprouvé, un jour le vien- 
drais m' asseoir à vos côtés, ou à vos pieds, et 
quesais-je? peut-être je lirais dans vos yeux 
autre chose que l'amitié !... ohl alors, plus 
de découragement, plus de mélancolie, plus 
de tristesse !... Le ciel, la ^oie, Tamour ! 

fiiNON, d part. Comme il m'intéresse ! 

CHABLES. Vous ne répondez pas ? je com- 
prends. Vous jugez d'avance que je ne sau- 
rais inspirer un pareil sentiment!... Non, ce 
n'(st pas mon bon génie qui m'a conduit près 
de vous... Adieu, madame. 

KiKON. Quand viendrez-vous revoir votre 
amie? 

CHARLES. Qu'entends-je?... vous consen- 
tez!... 

BINON. 

AïK : jih l si madame me voyait. 
Je cootens k vous recevoir. 

CR AILES. 
Voat êtes l'ange qui console, 
neditet-moi celle parole. 

liiHoir. 
Oal, fourent rerenet me voir I 

CRA1LK9. 

Souvent je reviendrai vont voir. 
t\ catbiea doux, cet espoir qui mVlonne, 
Tous ne vuules pas m^abuscr? 
A mot voire main s^absndonne! 

HIRON. 
Ail t qui pourrait vous refiuer? 
Qui pourrait vous U refuser?... 

SCENE XIII. 

NINOff, CHARLES, LA CHATRE, sortant 
de la porte latérale, 

fttfiov, d part. LaChAtre!... je suis per- 
due! 
ciiAiiLes. Qu'est-Kîe donc? 

Il se place entre eux. 

LA CHATRE. Ricu qui vous regarde, pour 
l'instant du moins, monsieur; c'est une af-- 
faire entre madame et moi. 

KiNON, bas d La Chdtre. Oh! je vous en 
conjure ! ne me nommez pas. 

LA CHATRE, bas. Je respecte trop la veuve 
d'un magistrat distingué pour abuser de sa 
position. 

KiKON, d part. Que va-t-il faire.' 

CHAR LES. M'expliquerez-vous, monsieur. . . ? 

LA CHATRE. Patience, ieune homme ! 

CHAIM.LLE, dans la coulisse. Pardieu, je vous 
dis qu'elle y est, et que nous entrerons. 

KixoK, dpart. Ciel! la voix de Chapelle ? 



SCENE XIV. 

NINON, CHAMELLE , CHATEAUNEUF, 
LACHATRE, CHARLES. 

CHAPELLE, en pointe de vin. Là, quand je 
vous disais qu'elle était de retour. 

GHATEACNEUF. Ah ! madame... faire fermer 
la porte à des amis!... 

NiNOH. Pardonnez-moi, messieurs, j'étais 
occupée. 

CHAPELLE, riant. Oh ! oui, je devine quelle 
occupation. Pauvre Chftteauneufl 

siKOM , d part. Je suis au supplice. 

LA CHATRE, bos d Charles. A nous, k pr^ 
sent, monsieur. 

CHARLES, bas. Parlez. 

LA CHATRE, bas. J'ai tout entendu, il faut 
que vous ayez ma vie, ou que j'aie la vôtre. 

CHARLES, d part. Un rival ! 

KiNON, d part. Que disent-ils ? 

CHAPELLE. Ah çàl vous me permettrez, ma 
chère... 

NINON, bas et vivement en lui prenant la 
main. Silence sur mon nom. 

LA CHATRE, bds d Charles. Eh bien, mon- 
sieur ? 

CHARLES, bas. Je serai à vos ordres! Quand? 

LA CHATRE, bas. Demain, 

CHARLES, bas. A demain. 

NINON. Vous voudrez bien me pardonner 
messieurs... 

CHAPELLE, Varrétant. Non, tête bleue ! 
nous ne vous pardonnons pas; nous voulons 
savoir... 

NINON. Monsieur Chapelle, l'état où vous 
êtes quand vous vous présentez chez moi me 
déplaît depuis long-temps; toujours ivre de- 
vant une femme. Vous voudrez bien désor- 
mais m'épargner l'honneur de vos visites, 

CHAPELLE. Comment! moi qui viens de 
boire à votre santé, vous me chassez? 

NINON. Du moins je vous prie de ne plus 
revenir. 

CHAPELLE. Eh bien, sarpejeu, je jure de 
m'enivrer tous les jours, et de ne pas me 
coucher sans avoir fait un couplet contre 
vous. 

CHATEAUNEUF, d Ninon. Suis-je compris 
dans la proscription ? 

NINON. Comme vous voudrez... J'ai besoin 
de repos, messieurs. 

LA CHATRE, b(U d Charles. Je compte sur 
vous. 

CHARLES, bas. Vous ne m'attendrez pas. 

FINAL. 
Alt : Final du premier acte de madame Dubarry. 

De vos visites je sais lasse; 
On doit ioi subir ma loi. 
Messieurs, rclirex-vous, de grâco; 
Je veux. t'Uc libre cbcz moi. 

CHAPELLE. 

Noos renvoyer! quelle iofamicl 
Femme ingrate, je te promets 
De te traiter en ennemie, 
Tu sauras bientôt mes couplets. 

* GhapeUe, NîAon, CbâieauBeuf, La Gbâlre, IfiiiOQ» 
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ENSEMBLE. 

CHARLES. 

Ma présence ici rembarrasse, 
Groil-il m'inspircr de l'elFroi? 
À.UI loia de ccdcr, de céder la place, 
Je veux cpie demain il soit puni par mui. 

NISOK. 

De vos visites, etc. 

CHAPELLE. 

Perfide amie, elle me chasse, 
Etsouï protexte que je boi. 
Ma jnslc fureur ne te fera pas grâce, 
Je ferai par jour un couplet contre toi. 



CBATEAUNEUF. 

Est'il possible qac l'on chasse 

Un amant soumis comme moi? 
Ma juste fureur ne lui fera point grâce. 
Je me vengerai, j'en donne ici ma fui. 

LA CBATRE. 

De trahison, mon ame est lasse ; 

Elle m^avait donne sa foi. 
LHnsolent rival qui croit prendre ma place 
Doit âtrc bientôt, bientôt puni par moi. 

Tableau. Chapelle , Gbâtcauneuf , Ninon , près Je 
rentrer, Charles, La Châtre. 
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ACTE DEUXIEME. 



Le iht'âlrc représente un riche salon meublé. A gauche de l'acteur, une table garnie de ce qu*il faut pour écrire, et sur 
laquelle se trouvenl un gros registre, un carton et divers papiers ; au fond, la porte dVntrée ; à droite et à gauche, deg 
portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

RAMBËRT, assis à table et fermant un re- 
gistre. Us Domestique quelques pas der- 
rière. 

RAMBERT. AUoDs, alIoDS, tout Cela est en rè- 
gle, et Dieu merci, je n'ai pas h me plaindre 
des aïïa\res.(j4u domestique.) Emportez. {Le 
Domestique prend le registre et le carton^ et 
sort. Rambert se lève.) Au moins, je ne suis 
pas un ingral^envers la fortune. Oui, je sais 
en jouir ; je sais apprécier le bonheur qu'elle 
procure ; c'est parelle qu'aujourd'hui je peux 
donner à ma fille, ù ma chère Nathalie, un 
époux terque je le désirais... un fils de fa- 
mille^ ma foi... c'est justice, chacun son con- 
tingent. D'une part, une bonne dot; de l'au- 
tre^ un nom illustre. 

Ain de VEiH de six francs. 
CVsl un échange que j'approuve 
Qu'avec un titre on ail de Tor, 
El qu'avec de l'or il sr Irouvc 
Un lilro aussi, brillant trésor, 
Car, clans son î^enro, un tilrr est un liéu-r: 
La naissance vaut la richesse, 
Un blason Joil ôlrc brillant ! 
La noblesse a besoin d'ar-^tnl, 
L'argont a Iiesoio di' noblt-isc. 

Mais assez de calculs pour aujourd'liui \ j'ai 
là une lettre à laquelle je dois une réponse... 
voyons. 

Il va s'asseoir. 

SCKNE II. 

NATHALIE, RAMBERT. 

NATHALIE, entrant par la porte à droite de 
Vacleur. Je vous dérange, mon père ; vous 
écriviez? 

RAMBERT. A M. Emilicn Dumonl, qui l'a 
demandée en mariape, lu sais? 



fliATHALiE. C'est la réponse? 

RA.MBËRT. Oui; mais tu vois qu'elle n'est pas 
avancée... Je prenais la plume; et, toute ré- 
flexion faite, c'est toi qui me la dicteras ce 
soir. 

11 se lève. 
NATHALIE. Moi? 

RAMBERT. Oui ; je veux m'en rapporter à ta 
décision... Mais que cela ne te tourmente 
pas ; c'est aujourd h ni ta fête, ne songe qu'à 
te faire belle et à te divertir... Eh mais ! et ta 
toilette? 

NATHALIE. Soycz tranquille, mon père, ce 
ne sera pas long. 

RAjffBERT. Ce ne sera pas long, ce ne sera 
pas long!... encore faut-il le temps. Je n'ai pas 
envie que les robes que j'ai, payées, et fort 
cher, ma foi, ne me fassent point d'honneur ; 
j'entends, au contraire, que ta parure efface 
celle de toutes tes jeunes amies qui vont ve- 
nir... J'entends, que tu sois la reine enfin, 
c'est ma fantaisie. 

NATHALIE. Jc tâclicrai de m'y conformer. 
Et vous, mon père, vous oubliez qu'il vous 
faut tout au moins une tenue de cour, lors- 
qu'on veut avoir une reine pour fille. 

RAMBERT. C'cst bien ce que je pense, la te- 
nue de cour est de rigueur... et tu verras. 

SCENE III. 

Les Mêmes, LA COMTESSE DE LA SUZE. 

LA COMTESSE, paraissant à la porte du fond. 
Vous êtes en conférence secrète? 
RAMBERT, allant à elle. Madame la com- 

NATHALIE, de même. Ma marraine! 

LA COMTESSE, embrassant Nathalie. Bon- 
jour, ma belle. {J Rambert.) Est-elle aver- 
tie? 
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HAUBERT, b(U, Nou, mad«me la comtesse, 
je tiens k lui ménager la surprise jusqu'au 
dernier moment. 

NATHALIE. Ah! ma marraine, pour cette 
fois, Toilà une conférence secrète, 

RAUBERT. C'est bou, c'cst bou. {Saluant.) 
Madame la comtesse m'excusera si je la 
quitte, mais je suis encore en grand négligé. 

LA COMTESSE, AUez, allcz, mon cher Kam- 
bert, ne vous gênez pas. 

RAMBBRT. Et toi, mou cufant, tu sais ce que 
je t'ai dit. 

AlB noufeau (de M. Ptccini). 

Je Yiis de ce pM 
Avectoin faire ma toillette; 
Toi, ne tarde pas. 
Car lu ne aéras 
Jamab prête. 

ENSEMBLE. 

L4 COMTESSE DE L4 8UZB. 

Il Ta êe te pas 
Avec soin faire aa toilette; 

Elle sera prête; 
Pour lui, on nePattendra pas. 

MATIàLIE. 

Il vt é« e« pat 
Airee foin fair* •• toiletta. 

Oai, ]• tarai prêta. 
Moi, Ton ne m'attendra pas. 

BàHBEKT. 

Je Tait, etc. 

SCENE IV- 

NATHALIE, LA COMTESSB DB LA SUZB. 

LA COMTESSE, Il me semble, ma chère Na- 
thalie, que tu n'as pas, comme de coutume, 
l'air triste et abattu. 

KATHAiiE. Pour ne pas affliger mon père, 
Je m'efforce de cacher sous une apparence de 
gaitë le chagrin que j'ai dans le cœur; mais 
Je ne croyais pas avoir si bien réussi que ma 
marraine pût s'y tromper elle-même, elle, ma 
confidente, mon amie... 

La COMTESSE. Oui, ton amie... Ainsi, cette 
tranquillité n'est que feinte.,, tu penses tou- 
jours à Charles.^ 

NATHALIE. ToUJOUrs! 

LA COMTESSE. Et tu uccrois pas être jamais 
heureuse sans lui P 

NATHALIE. Jamais! 

LA COMTESSE. TucoHuais les préjugés de ton 
père ; il attache aux titres la plus grande im- 
portance. Toute son ambition était de te trou- 
ver un époux qui t'apportât un nom en échange 
de ta dot; M. Charles sans famille ne pouvait 
lui convenir... M. Charles... 

HATHAUB. Eh ! mon Dieu ! qu'importe com- 
ment on s'appelle, |)Ourvn qu'on soit heu- 
reux? Il y a de l'injustice dans ces prétentions, 
dans cette fierté mal entendue ; car M. Char- 
les, qui est bien fier aussi, n'aurait pas dédai- 
gné ma main, eût-il été fils de marquis ou de 
comte. 

LA COMTESSE. Pcut-étre ! 



NATHALIE. Ah I j'en réponds... Oui, ma 
marraine, j'en réponds. 

LA COMTESSE. Tu cs bien sûre de ton fait... 
Allons, soit, nous verrons. 

NATHALIE. Nous vcrrous ? 

LA COMTESSE. Ouî... uous verroDS, 

NATHALIE. Comment? 

LA COMTESSE. Tieus, chère enfant, mon 
amitié remporte, je n'y tiens plus, et je veux 
être la première à t'apprend ro une bonne 
nouvelle. 

NATHALIE. Ah 1 ditos vitc. 

LA COMTESSB. Tu mo remercieras bien ? 

NATHALIE. Ditcs d'abord. 

LA COMTESSE. Ehbien, parmi les personnes 
qui vont se réunir pour la fête, il s*en trou- 
vera une que tu n'attends pas. 

NATHALIE, vivement Ce n'est pas M. Emi- 
lien Dumont, toujours ? 

LA COMTESSE. NoH, c'cst un beau jeune 
homme que tu as déjà vu... souvent, bien 
souvent... toutefois, pas depuis quelques se- 
maines.w son nom, cest... 

NATHALIE, qui devinc, et à demi-voix. 
Charles ! 

LA COMTESSE. Oui. 

NATHALIE, sautant au cou de la Comtesse. 
Ah! ma marraine! 

LA COMTESSE. Oni, Charles de Villarceaux, 
fils du marquis de Villarceaux. 

NATHALIE. Marquis!... Il serait vrai ! 

LA COMTESSE. Oui, le marquls est son père, 
et sera bientôt le tien. 

NATHALIE. Ah ! je VOUS en prie, ne m'abu- 
sez pas ! 

LA COMTESSE. Dcs moti£i ane tu apprendras 

8 lus tard avaient rendu nécessaire le secret 
e cette naissance ; enfin le moment est ar- 
rivé où le marquis a pu reconnaître et em- 
brasser son fils ; il a tout rérèlé à ton père, et 
Charles a été instruit de son sort. On lui a 
rendu toutes ses espérances aussitôt que Té- 
tât de sa santé a pu le permettre. 
NATHALIE, surpHse. Sa santé ! 

LA COMTESSE. Rassure-toi, il est hors de 
danger ; mais il v a six semaines, environ, à 
l'époque où tu fus ramenée à Paris, il reçut 
dans un duel une blessure assez grave... On 
craignit pour lui toute émotion violente... et 
c'est hier seulement qu'il a connu sa nouvelle 
destinée. 

NATHALIE. Enfin ! 

LA COMTESSE. Tou père voit dans ton alliance 
avec Charles le gage de ton bonheur et l'ac- 
complissement de ses plus chers désirs. Ja- 
loux de rappeler par une prompte démarche 
celui qu'il avait naguère éloigné de sa maison, 
il lui a écrit de se rendre ce soir ici. 

NATHALIE. Mais alors, il devrait être ar- 
rivé. 

LA COMTESSE. Impatience bien naturelle... 
pour que le temps te paraisse moins long, 
cours trouver ton père, et dis-lui mon indis- 
crétion. 

NATHALIE. J'y vaîs... et d'ailleurs n'aî-je pas 
à m'habiller ? 
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Ait: 

Paroc en vain de mes bijoux, 
J^aarais mal souri tout-^-1'heure... 
Pcal-ODf helat 1 aux yeux de tous 
Paraître beiln qiiand on pleure ? 
Mais mon chagrin s'est en allé, 
Déjà je dois êlre embellie... 
11 sera là... mon coeur est consolcf 
Je vais tâcber d^étro jolie. 



SCENE V, 



Elle sort. 



LA COMTESSE DE LA SUZE, puis VIL- 

LARCEAUX. 

LA COMTESSE. Pauvre enfant! un seul mot 
de?ait la rendre au bonheur, pouvais-je 
tardera le prononcer.^... D'ailleurs, Tappa- 
rition inattendue de Charles pouvait lui 
causer une trop vive surprise. Passer si 
vite du découragement au t)onheur... (Le 
Marquis entre.) Ah! c'est vous, monsieur le 
Marquis; hâtez-vous, venez jouir de votre 
gloire au milieu des heureux que vous avez 
faits. 

viLLARCEAUX. Yous avcz VU mou fils, ma- 
dame la comtesse ?... Dansson empressement, 
Charles m*a sans doute devancé.^ 

LA COMTESSE. Non, et j'espère que vous 
allez le traiter avec sévérité; est-ce pardon- 
nable? il n'a pas encore paru. 

viLLARCAAUX. Ce rctard m'inquiète ; il de- 
vrait être ici. 

LA COMTESSE. Bien ! voilà des inquiétudes 
de père. 

VILLARCEAUX. Qui VOUS paraissent bien sou- 
daines, n'est-il pas vrai ? Que voulez-vous ? 
depuis que j'ai pressé mon fils contre mon 
cœur, depuis qu'il m'a nommé son père, il 
t'est révélé dans mon ame des sentimens qui 
m'étaient jusqu'alors restés étrangers. Tant 
qu'une barrière funeste nous avait séparés 
Pan de l'autre, Charles no m'avait inspiré 

Sue le froid intérêt de l'amitié; je veillais 
e loin sur lui, sur sa conduite, et en cela 
j'accomplissais plutôt un devoir que je ne sui- 
vais un penchant; mais depuis hier quelle 
métamorphose! dès l'instant qu'il s'est jeté 
dans mes bras, qu'il a mouillé mon front de 
ses larmes , qu'il m'a remercié d'être son 
père, ma vie s'est confondue avec la sienne ; 
il me semble que je n'existe plus que par lui, 
que pour lui, et j'éprouve une ivresse nou- 
velle et pleine de charmes à entendre pro- 
noncer seulement son nom. 

LA COMTESSE, souriatit» Et à qui étes-vous 
redevable de ces joies dont vous ne vouliez 
pas? 

VILLARCEAUX. A VOUS d'abord et à la meil- 
leure des amies, à Ninon de Lcnclos; sans 
elle, peut-être serais-je resté sourd à la voix 
de la nature. Je reculais devant l'opinion pu- 
blique, et s'il faut t)ut vous dire, j'hésitais à 
autoriser une mésalliance avec la bourgeoisie, 
lorsque la bourgeoisie avait la première rc- 
Aisè de se mésallier; car sans mon nom^ Char- 



les n^auralt jamais épousé Nathalie... enfin; 
je me suis montré le plus faible. 

LA COMTESSE. Dites le plus sage. 

VILLARCEAUX. Ou le micux conseillé. 

LA COMTESSE. Niuon connait-elle la déter- 
mination généreuse que vous avez prise? 

VILLARCEAUX. Pas cncorc; de secrets metifa 
m'ont engagé à la lui cacher jusqu'à ce jour; 
mais elle l'apprendra bientôt. D'ailleurs de- 
puis six semaines j'ai peu vu Ninon: obligé 
de me rendre à Evreux pour y chercher mon 
fils, qui, malgré la défense qu'on lui en avait 
fiiite, était venu mystérieusement à Paris. A 
mon retour ici, je l'ai trouvé malade d'une 
grave blessure reçue dans un duel dont il m'a 
jusqu'à présent laissé ignorer la cause, et pres- 
que tout mon temps s'est passée lui prodiguer 
mes soins. 

LA COMTESSE. Ucst tout-à-fait bien mainte- 
nant. 

VILLARCEAUX. Oui, et son retard me tour- 
mente, je l'avoue. J'ai appris par son do- 
mestique, que, durant sa maladie, une femme 
venait le voir chaque jour ; qu'elle prenait 
les plus grandes précautions pour n'être pas 
reconnue, qu'elle veillait à son chevet, et, à 
force de soin, prévenait le retour des accidens 
qui pouvaient menacer sa vie : enfin... 

LA COMTESSE. Craindrîcz-vous quelque in- 
fidélité ? 

VILLARCEAUX. Que sais-je? Lorsque, hier, 
je lui eus révélé le secret de sa naissance, il 
ne m'a point parle de son amour, comme je 
m'y attendais. 

LA COMTESSE. S'il était possible.^... Oh! ma 
pauvre Nathalie î 

VILLARCEAUX. Espérous encore! peut-être 
me suis-je trompé ; peut-être le honneur d'a- 
voir retrouvé un père remplissait-il toute son 
ame? 

LA COMTESSE. Plaîse à Dieu ! 

VILLARCEAUX. Yoici M. Rambert; silence, 
je vous prie, sur des soupçons qui, je l'es- 
père, sont sans fondemens. 

SCENE VI. 

LA COMTESSE DE LA SUZE, RAMBERT, 
VILLARCEAUX. 

RAMBERT. MonsicuT Ic marquis... 

VILLARCEAUX. Ah! monsieur Rambert, je 
vousfélicite, vous êtes un hommeexaet, vous. 

RAMBERT. Est-ce que votre bru n'était pas 
là pour vous recevoir ? 

LA COMTESSE. G'cst moi quî ai retardé Na- 
thalie, en causant avec elle. 

RAMBERT, riant. Vous me rappelez, ma 
dame la comtesse, que je suis irès-irrité 
; contre vous. 

VILLARCEAUX. Oui dà ! 

RAMBRRT. Ma filIc uc vicnt-cllc pas de me 
dire qu'elle savait..? Ah! madame la com- 
tesse ne sera plus dans messccr^^ts. {Au Mar- 
quis.) Elle a prévenu Naihijlic de la visite de 
M. Charles... c'est une irahisou, et voici ma 

i surprise manqucc. 

♦ LA COMTESSE. Elle n'a été qu'avancée, et le- 
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seol reproche qae j'ai à me faire, c'est de tous 
avoir privé d'en être le témoin. 

RAMBERT. Si VOUS savîez comme elle est ac- 
courue! c'était une joie, c'étaient des mots 
entrecoupés, des caresses à n'en plus finir. 

viLLARCBAOX. Il me tarde que mon fils... 
Dites-moi , mon cher Rambert , vous êtes 
bien certain que votre lettre lui est parve- 
nue? 

RAMBERT. Ccst à lul-méme qu'elle a été re- 
mise. 

viLLARGEAUX. A la bounc heure; car moi, 
complice plus fidèle qne madame, je ne vous 
ai point trahi ; je n'ai point dit à mon fils un 
mot de notre petite fête. Vous désirez lui of- 
frir une sorte de réparation en prenant l'ini- 
tiative, lui tendre le premier la main en di- 
sant : Touchez là, mon fils ; jene doute pas de 
sa reconnaissance pour un tel procédé. 

RAMBERT. Oh! je suisbicu tranquille, il est 
trop épris pour ne pas recevoir avec empres- 
sement... 

LA COMTESSE. Et moi, je commence à con- 
cevoir quelques craintes. 

RAMBERT. Voici mcs amis etnos parens... 
Et Nathalie qui n'est pas encore là! 

Les portes du fond t^ouvrent et toute la «octétd catre avec 

les polît esset d^usage. 

SCENE vn. 

Les Mêmbs> Pareks et Amis de Rambert. 

RAMBERT. Soycz Ics bien venus, mes chers 
amis. J'ai l'honneur de vous présenser mon- 
aieurle marquis de Villa rceaux, qui veut bien 
que ma fille soit aussi la sienne. 

UBE JEUNE FILLE. Et Nathalie, où donc est- 
elle? 

RAMBERT. Vous allcz la voir bientôt. 

UN PARENT. Et ton gcndrc futur? 

RAMBERT. Mals nous l'attendons d'un mo- 
ment à l'autre. 

VILLARGEAUX9 à la Comtesse, Mon Dieu ! 
que fait-il ? 

SCENE VIU. 

Les Mêmes, NATHALIE, en toilette; UN 

DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Mademoiselle Nathalie. 

RAMBERT, allant à elle et lui prenant la 
main. Allons donc, ma fille, tout le monde 
est arrivé. 

viLLARGEAUX. Ycuez, vcuez, mon enfant. 

NATHALIE, has d la Comtesse. Etlui ? 

La comtesse de la Suxe lui impose silence. Rambert pré- 
tente Ilathalie )i la société'^ qui lui offre ses félicitations 
en chantant le chœur. 

CHOEUR. 

En ce séjour 

Chacun s*appréte 
A célébrer un si beau jour. 
Chantons, amis, car c^est la fête 
Et de rUymen et de Tamour. 

NATHALIE. Pardonnez si je me suis laissé 



devancer par vous; ces vilaines robes ne vont 
jamais comme il faut. 

RAMBERT. Excusc dc fcmmc... {A la so- 
ciété. ) Ah vh, mais, puisque nous voilà en 
majorité, je ne vois pas pourquoi nous ne 
commencerions pas le bat... Allons, mes- 
sieurs, off'rez la main à ces dames. 

UN PARENT, à Nathalie, Mademoiselle... 

Il lui offre la main. 

RAMBERT , à FUlarccaux, Saurais voulu 
que la première contredanse fût pour Charles; 
mais à qui la faute? 

VILLARGEAUX. 11 y a quelquc chose d'ex- 
traordinaire dans ce retard > il faut que je 
sache... 

LA COMTESSE, à FUlarceaux. Attendez 
encore. 

RAMBERT, ^adressant d tous. £h bien! 
allons donc ; qui nous arréle ? 

Les danses commencent. Rambert offre la main \ la Com. 

lesse et tous deux Tont s'asseoir sûr un des côtes de la 

scène. Le Marquis se promène dans les groupes, cl ses 

regards, qu^il pur te souvent Ters la porte d''entrce, décè- 

' lent son inquiétude. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE, 

Sans interrompre les danses, un Domestique parait an 
fond, el cbcrclic des yeux. Ratnbert ; il Taperçoil et vient 
à lut. YillarceaujE^ par un niouvment naturcl^s'esl rap- 
proche. 

LE DOMESTIQUE. Unc Ictlrc prcssée pour 
monsieur. 
HAHBERT. Donnc... On attend? 
LE DOMESTIQUE. Non, mousicur. 

Il sort. 

RAMBERT, ouvfant la lettre, et portant ses 
regards sur la signature. Charles de Yillar- 
ceaux ! {Ace mot, le Marquis s'est approché; 
la Comtesse s* est levée ; Nathalie a quitté la 
danse et a fait quelques pas vers son père ; 
les autres invités continuent d danser. Ram- 
bert lit bas ; sa figure s'anime peu d peu, et 
lorsqu'il a terminé, il dit avec force :) Quelle 
insolence ! 

Toutes les danses cessent. 
VILLARGEAUX. Qu'cSl-CC donC ? 

RAMBERT, ovcc amertume. Lisez, monsieur 
le marquis ; c'est de votre fils. 

11 lui donne la lettre. 

NATHALIE, d la Comtcssc. Je tremble, ma 
marraine. 

LA COMTESSE. Rassure-toi. 

RAMBERT, atfAfargui>^ qui reste confus. £b 
bien! monsieur? 

VILLARGEAUX. Je suis confus... permettez, 
de grâce... je cours... 

RAMBERT, l'arrêtant Ne prenez pas celle 
peine, monsieur. (A tous.) Mes amis, vous 
désiriez savoir tout-à-rheure où était mon 
gendre futur; nous ne l'aurons pas. Voici ce 
qu'il m'écrit; écoutez : « Monsieur, lorsque 
» Charles n'avait à offrir à votre fille que son 
» amour, et point dc nom, vous avez rejeté 
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» ses prétentions avec dédain. Aujourd'hui 
» qu'il est reconnu fils du marquis de Yiilar- 
» ceaux, vous venez au-devant lui, vous qui 
« lui aviez fermé votre maison ! Il n'est plus 
>» temps, monsieur. La main que vous avez 
» refusée à Charles, quand il vous suppliait 
» de la lui accorder, Charles, fils du marquis 
» de Yiliarceaux, la refuse, à présent que 
» vous la lui offrez. 

uCUÂRLES DeYiLLARCEAUX.» 

NATHALIE. Ce langage... 

RAMBBRT, Gvec la plus vivc ameriume.Yons 
avez entendu, mes amis. Uaffront que je re- 
çois est noblement excusé. Les motifs qu'on 
me donne sont raisonnables : un bourgeois 
refuse sa fille à un inconnu ; un fils de mar- 
quis doit refuser l'alliance d'un bourgeois... 
IJu magistrat au bourgeois, la distance est la 
même que du bourgeois au bâtard... C'est 
juste, la conséquence est rigoureuse. 

viLLARCEAUX, à part. Voilà mes soupçons 
justifiés. ( Haut } Monsieur, l'amertume de 
vos paroles s'explique facilement par ce qui 
nous arrive, et moi* tout le premier, je me 
sens le cœur blessé par la conduite de mon 
fils. Mais n'accorderez-vous rien à ce ressen- 
timent, qui sans doute s'est fait jour avec 
trop de rudesse, mais que vos premiers refus 
avaient dû provoquer dans une ame comme 
la sienne? 

RAMBERT. Eh ! monsicur, ai-je marchandé 
quand il s'est agi de les lui faire oublier? 

VILLARCEAUX. Laisscz les conseils d'un père 
éclairer son amour pour votre fille. 

NATHALIE, avcc fierté. Ah! monsieur... 

Aia : Faut CouhHer. 
Sun amoar I quel lioniu-ur insigne ! 
Ah! i^y renonce pour jamais. 

AAMBcar. 
De tous les sermcns qu^il a fiits 
Ma Nalhalie était iniligne. 

TILLAACBAUX. 
De larmes ses yeux sont remplis... 
En vain la pauvre enfant veut feindre, 
Je la plains... 

BAMBERT. 

Monsieur le marquis, 
Ce nVst pas elle qu^il faut plaindre, 
G*est vous d'avoir un pareil fils. Bis. 

LA COMTESSE, hos, Marquis, quelle peut 
être cette femme qui entraîne votre fils à 
une pareille démarche? 

VILLARCEAUX. L'orgucil blessé a pu parler 
un instant plus haut que Tamour; mais... 

RAMBERT. Ah 1 cct amour que vous rappe- 
lez, ma fille, ainsi que moi, l'apprécie à sa 
juste valeur ; elle n'en fait pas plus de cas 
que de cette lettre. 

VILLARCEAUX. Mousicur, je me relire. 

RAMBERT, le retenant. Encore un moment, 
je vous supplie. (A Nathalie. ) Te souviens- 
tu, mon enfant, que nous avons à écrire à 
M. Emilien Dumont? Tu m'as promis tan- 
tôt de me dicter toi-même la réponse. 

NATHALIE. Je me le rappelle. 

Il s*approche de U table à écrire. 

LA COXTESSE, à Nathalie, Du courage. 
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VILLARCEAUX , à part et inquiet. Que va- 
t-il faire ? 

RAMBERT. £]i bien ? 

NATHALIE. Ecrîvez, mon père, que la re- 
cbercbe de M. Emilien nous honore, et que 
je suis prête à suivre vos intentions. ( A la 
Comtesse. ) Hélas 1 ce n'est pas là ce que j'es- 
pérais dicter. 

RAMBERT, au Marquis.YovLS l'avez entendu ; 
maintenant, monsieur le marquis, je n'ose 
plus vous retenir. 

VILLARCEAUX. Adicu, mademoiselle... Adieu, 
comtesse. ( A part. ) Voilà donc ce que c^est 
d'être père!... 

FINAL. 
Musique nouvelle de M, Piceini, 

LA. COMTESSE DE LÀ BUSE , NATHALIE , VXLLAKCSAVX, 

EAMBEET. 

Ah ( ma surpriie est extrême^ 
L^ngrat ne veut pas qu*on Taime. 
Oui, na surprise est extrême, 
L^ingrat ne veut qu^on Taime. 

LA COMTESSE SE LA susB, à Nathalie, 
Mon enfant, prends courage. 

lAMBEiTt aux Convives. 
Bientôt le mariage. 

M AT BALTE , avec désespolr. 
Bientôt le mariage I 

VILLAICBAUIC. 
C*en est fait pins d*espoirt 

NATHALIE. 

Je ne dois pins le voir 1 

TOUS, avec le chœur,, 
Ak ! ma surprise est extrême. 
L'ingrat {bis)t ne veut pas qu^on l*aime, 
Non, non, non, non, ne veut pas qu'on l'aime. 
Le Marquis spH; Nathalie est dans les bras de la Com' 
tesse ; Rambert parle aux Convives. 

Deuxième Tableau. 

La chambre de Charles de Yill arceaux, simple, mais 
d'un ameublement convenable. Porte d'entrée au fond. 
Portes latérales. 

SCENE PREMIERE. 

CHARLES , seul. 

Madame Aubry! elle va venir bientôt... 
Mon amie! ma véritable amie 1... Je ne puis 
rester en place ; mon sang se précipite avee 
violence! jamais, je crois» attente ne m'a 
paru si longue ; et cependant, depuis ce due!, 
cette blessure qui ma retenu près de six se- 
maines... je Tai vue cbaque jour... Ah! c'est 
pour cela que je l'attends avec tant d'impa- 
tience !... Le moment est arrivé de lui donner 
aussi mes preuves de reconnaissance et d'a- 
mour, de payer son dévouement et ses soins, 
de lui consacrer une existence que j'avais 
risquée pour eile^ et quelle seule à ranimée 

Aie : Oui; mais demain vota me mépfistres. 

A son aspect, je me sentais renaître. 
Ange gardien, an sourire enchanteur, 
Quand près de moi je te voyais paraître, 
Ton souffle pur dissipait ma douleur. 
Viens, ô reviens, j'implore ta prëseBcc; 
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BmIom enstinblo, heureuK ou malheureux. 
Jious étions deux au jour de la souiTrance ; 
Pour le bonheur aujourd'hui soyons deux. 

J'entends monter... on vient... Ah! courons 
à sa rencontre^ 

SCENE II. 

CHARLES, VILLARCEAUX. 

CHARLES, à part. Mon père! 

VILLARCEAUX. Ma Yîsite vous surprend, 
Charles? Vous auriez pu cependant la prë- 
Toir. Votre santé m'a inspiré de nouvelles 
craintes quand je ne vous ai pas vu paraître 
chez M. Rambert, qui comptait sur vous. 

CHARLES. Quoi! mon père, vous êtes in- 
struit de tout ce qui s'est passé? 

VILLARCEAUX. De tOUt. 

CHARLES. Et vous étcs étonné que je n'aie 
pas obéi au caprice qui me rappelait... Ne 
connaissez- vous pas ma réponse ? 
VILLARCEAUX. Je la connais. 
CHARLES. Ëh bien ? 

VILLARCEAUX. Et je la désapprouve. Si vous 
m'aviez consulté, Charles; si, avant d'agir 
sous Finfluence d'un ressentiment peu géné- 
reux, vous vous étiez souvenu que vous avez 
un guide , mes conseils auraient peutrêtre 
prévenu les regrets que vous vous préparez. 
CHARLES. M'auriez-vous donc conseille d'ac- 
cueillir l'insulte, et de remercier de l'ou- 
trage ? 

VILLARCEAUX. Nou ; msis d'oublier l'ou- 
trage, et d'accueillir la réparation offerte. 
^ CHARLES. Ce que vous appelez une répara- 
tion, mon père, est une offense nouvelle. Il 
y a quelques semaines, Charles, que l'on re- 
poussait, n'était-il |)qs le même, sauf le nom, 
que l'homme à qui l'on ouvre aujourd'hui 
les bras? 

VILLARCEAUX. Et votrc Conduite, à vous, tie 
pourrait-elle pas s'expliquer aiosi?... Charles, 
sans titre, aimait Nathalie et brûlait d'ob- 
tenir sa main ; mais Charjes de Villarceaux 
n'a plus d'amour, et rougira il d'une alliance 
avec la fille d'un bourgeois. 

CHARLES. On n'aura pas manqué d'inter- 
préter ainsi ma pensée; mais vous, mon père, 
n'avez-vous pas imaginé que j'étais dirigé par 
nn motif plus noble que des représailles in- 
dignes de moi? 

viLiiARCfiAUX. Ce fut ma première idée, et 
je fia tous mes efforts pour la faire valoir au- 
près de M. Rambert. 

CHARLBS. Je comprends. Mais son espérance 
serait vaine. La vôtre, mon père, serait déçue 
si l'on avait supposé que, revenu d'un em- 
portement irréfléchi... 

VILLARCEAUX. De ce côté-là, rassurez-vous. 
Un antre parti s'était proposé, on en avait 
sans peine fait le sacrifice; mais l'on s'est 
hâté de l'accueillir, en ma présence, par une 
lettre que Nathalie elle-même a dictée. 

CHARLES. Nathalie!... C'est ainsi que j'é- 
tais aimé!... Ah! mon cœur est soulagé!... 
Quelle différence ! 
yiUiARGEAVX. Avez- VOUS à vous plaindre? 



Après la lettre adressée par vous à M. Ram- 
bert, Nathalie ne devait-elle pas^ à votre 
exemple, s'armer de fierté et s'imposer l'ou- 
bli?... 

CHARLES. Ce devoir, pour le remplir, elle 
a su trouver de l'énergie ; quant à ceux que 
lui traçait notre amour, elle n'a pu trouver 
la force de s'en acquitter... Ah! si vous me 
disiez : J'ai vu couler les pleurs de Nathalie ; 
par ses prières, par ses refus, elle a tâché 
d'ébranler son père; ces regrets, dont vous 
parliez tout-à-rheure, se seraient, je le sens, 
éveillés dans mon ame ; mais je vois quel 
cas l'on faisait de celui dont l'abandon a été 
si facile , et je vous remercie de me l'avoir 
appris. Je me trouve absous. 

VILLARCEAUX. AbsOUs! 

CHARLES. Oui, mon père ; si vous excusez 
un amour assez tiède pour disparaître de- 
vant les convenances, que pcnserez-vous d'un 
amour assez hardi pour les braver.^... Que 
direz-vous d'une femme qui serait prête à 
compromettre ce qu'elle a de plus précieux 
au monde, sa réputation, pour celui des hom- 
mes qu'elle préfère à tous? 

VILLARCEAUX. Charles, vous êtes sans expé- 
rience, et votre imagination ardente vous 
égare. Vous rêvez une passion romanesque, 
dont vous ne renconirerez pas la réalité dans 
le monde. 

CHARLES. Je l'ai trouvée, mon père... Une 
femme... elle ne sait pas encore que je suis 
votre fils , celle-là ! une femme m'a donné 
ces preuves de tendresse qui vous semblent 
idéales. Quand ce duel, où je fus frappé, eut 
mis mes jours en péril, c'est elle qui a veillé 
sur moi. 

VILLARCEAUX, à part. Nous y voici ! (Haut) 
Comment ? 

CHARLES. Après que vous m'aviez quitté, 
elle venait à son tour ; je prenais de ses mains 
la potion qu'une main étrangère devait m'of- 
frir, et ce breuvage présenté par elle deve- 
nait ainsi plus puissant à me guérir... Faible, 
sans voix pour la remercier, je l'apercevais 
seulement près de moi, et sa présence calmait 
mes souffrances ; c'était comme un doux songe 
qui se prolongeait jusque dans mon sommeil^ 
et quand je rouvrais les yeux, elle avait dis- 
paru... Peu à peu je sentis renaître mes for- 
ces. Je rassemblai mes idées, mes souvenirs; 
l'image de Nathalie me traversa l'esprit; elle 
n'était plus dans mon cœur... Maintenant, 
mon père, je vous en fais juge. 

Air : Adieity Benoît^ tu n'as plus tien à Jaire» 
(De la vie de Mulièra.) 
De votre fils aujourd^hai daas vos brjs, 

Répondez, je tous en supplie, 
Le nom, ]a main n'appartiunnenl-ils pas 
A la r. trime qui Taimc et qui sauva sa vie ? 
Lorsque je pense h mes périls passf's, 

Comme a sa l>onto lulo'lulre, 

Je me dis : Puis-je vivre assex 

Pour l'adorer cl pour lui plaire? 

VILLARCEAUX. Il cst difficile de raisonner 
avec vous, Cbarles... Je le vois, vous êtes 
aous l'influence d'une vive passion... d'un 
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amoairdeTingtans...Etcominent9enomine..? 

UN DOMESTIQUE, annonçant» Madame Au- 
bry! 

CHARLES, troublé. C'est elle ! 

viLLARCBAUx. M«« Aubry, cette fois, a été 
mal informée ; elle n'a pas attendu mon dé- 
part. 

CHARLES. Mon père!... Ah! ce titre me 
donne tant de droits à votre bonté!... Souffrez 
que je la reçoive seul encore un instant. 

viLLARCEAux. Quel motif?... 

CHARLES. Elle ignore encore mon nom... 
Aujourd'hui je devais le lui faire connaître. 
Laissez-moi le bonheur de lui apprendre que 
je suis votre fils ; laissez-moi la préparer à 
vous voir. 

VILLARCEAUX. J'y conscns; mais je revien- 
drai... Il faut absolument que nous repar- 
lions de cette affaire. 

ENSEMBLE. 

Aia des Hiusards de Felsheim» 
On redoute iti ma présence. 
Et je troublerais rentrctien; 
Mais je réussirai, je pense; 
De tout savoir j^ai le moyen. 

CHARLES. 

Pour elle je crains sa présence, 
Il troublerait cet entrelien. 
De réussir j*ai Teepérabce ; 
Du mystère I et tout ira bien. 

SCENE lU. 

CHARLES, NINON, mite trés-rimpïtment. 

Le Marquis est entré par unit porte latérale.Lc Domestique 
introduit Ninon et se retire. 

CHARLES, allant à elle. Entrez donc, mon 
amie... Gomme votre main tremble ! 

NIXON. £n effet, je suis émue, et ne puis 
me défendre d'un trouble que je n'avais pas 
encore éprouvé en venant ici. 

CHARLES. C'est un trouble de bon augure. 
{Il lui approche un siège; tous deux s'as- 
seyent,) Qu'avez-vous? 

NINON. Je ne sais... j*ai peur. 

CHARLES. Pourquoi ? 

NINON. Après un combat dont j'avais été la 
cause involontaire, et dans lequel vous avez 
risqué votre vie, lorsque je vous ai su livré à 
des soins mercenaires, je n'ai point réQéchi 
ni songé à quoi je m'exposais ; je n'ai point 
calculé ce qu'on pouvait dire, si j'étais décou- 
verte ; je suis accourue près de vous. 

CHARLES. Oui. 

NINON. J'ai pansé votre blessure; j'ai étan- 
ché votre sang ; puis, assise à votre chevet, 
les regards fixés sur votre front pÂle, sur votre 
regard éteint , j'attendais qu'il se ranimât et 
me reconnût. 

ciiAHLEs. Je n'ai rien oublié. 

NINON. Après un sommeil bien agité, vous 
me fîtes un signe : vous ne vouliez pas que je 
m'éloignasse... Je promis de revenir le len- 
demain... 

CHAULES. Et chaque jour vous avez tenu 
votre promesse. 



NINON. Ah ! sans hésiter. Quelque chose me 
disait que ma présence tous était nécessairoi 
qu'elle soulageait votre douleur, et hftterait 
votre guérison. 

CHARLES.Sans vous, sans vos soins touchans^ 
j'aurais succombé. 

NINON. Aussi, tant que vous auriez eu be- 
soin que je fusse là, Charles, j'aurais conti-* 
nué à me rendre à vos côtés; mais maintenant 
que vous ne souffrez plus... vous êtes bien, 
n'est-ce pas? 

CHARLES, avec expression. Ah ! oui, bien. 

NINON. A présent que vous n'êtes plus en 
danger, je puis penser & moi. Nous ne sau- 
rions, mon ami. oublier l'un et l'autre plui 
long-temps que je suis femme, et qu'un pa- 
reil médecin, près d'un malade de votre Âge, 
est plus exposé que le malade lui-même.^ 

AïK de Caleb. 
Pour vous puisque tout danger cesse. 
Grâce au ciel... 

CBARLU. 

Grâce k TOUS, je croi ! 

HIMON. 

11 faut, Charles, que je Toui laiite. 
Vous n'aves plus besoin de moi. 

BUe SB ih^e, 

GHAKLB8. 

C^est par tos soins que ms souffrance 

Fut prompte à s'adoucir ; 
Mais quHmporte si votre absence 

Doit me faire mourir?... 
Pour prolonger voire prâence 
Ma blessure peut se rouvrir. 

ENSEMBLE. 

XfllIOtf. 
Pour moi bonheur extrémel 
Je sens combien il m^aime; 
Faut-il, hélas! le fuir I 
S*il devait en mourir I 

S lie s'asjUd. 

CHABLES. 
QueUe douleur extrême I 
Se quitter quand on s^aimo ? 
Faut-il hélas ! me fuir ? 
Si je dois en mourir I 

NINON. Y songez-vous ? cette entrevue doit 
être la dernière ; et si vous ne m'a vies priée, 
si vous n'aviez paru la désirer avec tant d'ar- 
deur... je n'ai pas eu la force de vous refuser. 
Que voulez-vous encore, Charles? 

CHAiaBS. Vous peindre ce que je resseni 
pour vous, qui m'avez fait la vie précieuse 
en me la sauvant. Les douces attentions d'une 
sœur pour son frère, les craintes empressées, 
la tendresse inquiète d'une mère pour son 
fils, vous m'avez tout prodigué, et je ne vous 
suis rien, je ne vous étais rien. 

NINON, émuê. Vous étiez mon libérateur. 

CHARLES. Ah I de grâce, n'attribuez pas au 
service que je vous ai rendu l'intérêt dont 
vous m'avez donné tant de preuves ; et comme 
je dirais malheur à moi, si je ne pou vais pré- 
tendre à obtenir de vous qu'une aflcclion de 
sœur ou de mère, je dirais encore malheur à 
moi, si vous n'aviez été que reconnaissante, 
car vous auriez accompli un devoir ; nous se*» 
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rions quilles l'un envers l'autre, et je ne veux 
pas être quitte, moi... Non, je vois en vous 
un ange bienfaisant qui m'a pris en pitié, et 
que j*ai pris en amour, en adoration. Oui, je 
vous aime... et vous ? 

NINON, troublée» Moi ! 

CHARLES. Vous... ah ! de grâce, écoutez ma 
prière. 

II su j clic à SCS genoux. 

NINON. A mes genoux ? 

CHARLES. Puisque j'implore... je vous l'a- 
vais dit, qu'un jour a vos pieds, je vous de- 
manderais de l'amour; eh bien ! voilà que ce 
cri s'est échappé de mon ame, voilà que vous 
l'avez entendu monter vers vous ! Rien qu'un 
mot, un seul... non, rien qu'un regard , un 
sourire... Oh! ce regard, ce sourire, prolon- 
gez-4es, ils me rendent heureux. 

NINON. Charles! 

CHARLES. Ah ! parle, que ta bouche con- 
flrme l'aveu de tes regards! 

NINON. Vous le voulez? 

Se levant. 
AiH : En attendttnt. 
Soyes ainot^! 
Je BuU heureuse et fièrc 
Si par CCS mots votre cceur est charinc, 
Pauvre orphelin, cpie le le destin contraire 
Avait prive Hes baisers d^ane mère... 

Soyea aimé ! bis. 

CHARLES. L'ai-je bien entendu? je suis 
aimé ! le bonheur commence donc pour moi! 
O vous qui ne savez de l'existence que la mi- 
sère, prenez courage ; car moi, je ne voyais 
pas de fin à mes douleurs, et voilà qu'elles 
sont terminées, oubliées, et dans un instant 
changées en bonheur ! je suis aimé l (A Ni- 
non.) £t quand tu mérites des titres et des 
richesses, tu choisis Gharles,qui ne peut l'of- 
frir que son amour !... Ah ! tu seras son bien, 
son trésor, sa richesse à lui. Mais c'est que tu 
l'as dit, je suis aimé. Aimé ! Ah ! mon Dieu, 
mon Dieu! j'en deviendrai fou! Tu régneras 
sur mon coeur, tu porteras mon nom, tu seras 
l'épouse... 

NINON. Moi! 

CHARLES. De Charles de Villarceaux. 

NINON. O ciel! qu'avez-vous dit? 

CHARLES. Oui ! Lorsquo mon bon ange vous 
a montrée à moi, je n'étais qu'un orphelin 
sans nom, sans famille, sans appui dans ce 
monde; mais enfin le cœur de mon père s'est 
ému, il m'a pressé dans ses bras ! 

NINON. Et votre père ? 

CHARLES. Est le marquis de Villarceaux. 

NINON. Villarceaux! Et vous avez... vous 
avez vingt ans! 

CHARLES. D'où vient ce trouble ? 

NINON, à pari. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu! 
serait-il possible? 



CHARLES. Oh ! pourquoi t'effrayer ainsi ?..* 
Avec cet amour que tu n'as pas dédaigné, je 
mets encore à tes pieds une fortune et un nom! 
Oui, tout est à toi, toutdésormais t'appartient! 

MNON. Silence! silence!... Le fils de Vil- 
larceaux !... Et il disait... Oui, je m'en sou- 
viens. ...Ah! j'ai donc bien failli, si j'ai mérité 
un tel châtiment ! 

cuAiiLES. Que vois-jc ! D'où peut naître cette 
émotion ? Pourquoi ces larmes ? 

MXON. Adieu, Charles... adieu ! 

CHARLES. Me quitter? Oh! non, cela ne se 
peut ! cela ne sera pas ! 

NiNOK. Laissez-moi vous fuir ! Vous le voyez, 
je tremble !... Laissez-moi, par grâce, laissez- 
moi! 

CHAULES, la retenant. Non! il n'est plus 
temps. Demeure ! 

SCENE IV. 

Les Mêmes, VILLARCEAUX. 

CHARLES, allant à lui. Ah ! venez, venez, 
mon père ; elle veut me quitter : de grâce, 
relenez-la. 

Mxox, cherchant à se cacher. Que vois-je? 
Villarceaux ! 

villauceaux, approchant. Madame, écou- 
tez. {La reconnaissant.) Ninon! 

cuAULKs, avec vfjroi. Qu'entends-je? 

viLLARci:\i:x, à part. Jusie ciel ! {A Char- 
les.) Oui, Nincm de Lenclos. {A Ninon.) Oui, 
Charles de Villarceaux, mon (ils. {Bas.) Et le 
vôtre ! 

NINON, à part. Il est donc vrai ? 

CHARLES. Ninon de Lenclos!... Ali! je vous 
en conjure, dites, dites que vous n'êtes pas 
cette femme ! 

NINON. Humiliée! humiliée!... et par lui! 

CHARLLS. Mais parlez donc ! parlez ! Celte 
Ninon que ses folles amours ont rendue cé- 
lèbre, ce n'est pas vous! ce n'est pas la femme 
que j'aimais! 

NINON. C'est elle! 

CHARLES, se jetant dans un fauteuil. Mal- 
heureux que je suis ! 

NINON , à i illarreaux. Ah ! ne m'aban- 
donnez [)as! Si vous saviez ce que je souflfre ! 

viLLAucEALX, à demi-voix. Ninon, vous 
vous trompiez d'amour. 

NINON, bas. Oh! silence!... il maudirait sa 
mère! 

CHARLES. Rêves de bonheur et d'avenir, 
qu'êles-vous devenus? C'est Ninon! la folle 
et coupable Ninon!... Ah! sortez, sortez, 
sortez!... 

NINON, à Fillarceaux. Vous l'entendez? 
Il me chasse!... £m menez-moi ! de grâce, 
emmenez-moi ! 

11 ctnmcnu rs'iiion : Charles csl tombé dans un fauteuil, 
:ibsoi bc par la douleur. 
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ACTE TROISIEME. 



Le ihcâlre représente le salon du premier »clc. 



SCENE PREMIERE. 

LAURE, CHAPELLE, L'ABBÉ DE 
CHATEAUNEUF. 

l'abbé. Aujourd'hui, tu ne nous diras pas, 
comme il y a deux mois, que ta maîtresse est 
en voyage. 

LAURE. Non sans doute, monsieur Tabbé. 

CHAPELLE. Eh! vive Dieu! tu dois nous 
laisser parler à ta maîtresse. 

LAURE. Eh ! vive Dieu ! vous ne lui parlerez 
pas ! Madame ne reçoit personne. 

CHAPELLE. Soit ! mais nous, c'est différent ! 
Songe qu'il y a une réconciliation!... Pen- 
dant six semaines j'ai été brouillé avec Ninon; 
j'ai failli mourir de mon chagrin. 

l'abbë. Et des indigestions qu'il te cause. 

LAURE. Comment? 

CHAPELLE. Oui, un vœu que j'avais fait!... 
Conçoit-on qu'elle m'ait renvoyé, chassé, parce 
que j'avais une petite pointe de vin... un rien! 
Aussi, dans ma colère et dans mon désespoir, 
j'avais juré de ne point passer un seul jour 
sans m'cnivrer, jusqu'à ce qu'elle m'eût ac- 
cordé mon pardon !... Et je n'y ai point man- 
qué, l'abbé est là pour le dire. 

l'abbë. J'ai eu pitié de toi, et j'ai obtenu 
de Ninon la permission de te ramener aujour- 
d'hui. 

LAURE. Ah 1 monsieur l'abbé raccommode 
les autres avec ma maîtresse!... Il devrait 
peut-être songer d'abord à lui-même. 

l'abbë. Que veux-tu dire ? 

LAURE. Je veux dire que madame ne peut 
vous souffrir maintenant. 

CHAPELLE. Bravo, l'abbé! Je te fais com- 
pliment, tu avances ! elle ne s'occupait pas de 
toi, tu lui étais indifférent; à présent ,"61 le te 
déteste!... les choses marchent, et elle finira 
par l'aimer ! les extrêmes se touchent. 

l'abbë. Oh ! non, je suis inquiet : dans un 
moment de dépit, j'ai fait contre elle un qua- 
train... 

CHAPELLE^ Tu ne me l'as pas dit; est-il bon? 
l'abbé. Ecoute : 

Indigne de mes i'cux, indigne de met larmes, 
Je renonce sans peine à les faibles appas ; 

Mon amour te prêtait des charmes. 

Ingrate, que tu n^airais pas. 

CHAPELLE. Diable! diable !... si elle en a eu 
connaissance ? Au reste, il n'en est que plus 
urgent que notre entrevue ne soit pasdifférée, 
Ah !... voici le marquis de Villarceaux, il va 
nous aider. 



SCEÎNE II. 

Les Mêmes, VILLAHCEAUX. 

viLLARCEAUX, entrant. Chapelle et l'abbé 
de Châteauneuf I Qu'est-ce donc, messieurs? 
Tous attendez ? 

LAURE. Ces messieurs veulent entrer chez 
madame malgré moi. 

CHAPELLE. Je te répète que notre brouille 

est terminée. 
VILLARCEAUX. Comment Ninon a-t-elle passé 

la nuit ? 

LAURE. Plus tranquillement que les pré- 
cédentes. 

CHATEAUNEUF. Serait-elle vraiment malade? 

VILLARCEAUX. Bien souffrante au moins : la 
moindre fatigue lui pourrait être nuisible. 
Permettez que je la voie d'abord, que je la 
tranquilise sur une affaire qui l'inquiète, et 
dès qu'elle sera en étal de vous recevoir... 

CHAPELLE. Vous Hous fcrcz avertir au salon, 
où je vais l'attendre avec l'abbé. Il a son bré- 
viaire pour prendre patience... 

CHATEAUNEUF. Et toi, le cabarct de la Porte 
Saint-Antoine, qui n'est qu'à deux pas. 

CHAPELLE. Fi donc ! je ne bois plus. 

CHATEAUNEUF. Dcpuis quand? 

CHAPELLE. Depuis... demain. Allons,rabbé, 
viens donc ! 

Il frcdonnne. 
Do ce doux jus d« la Ireille 
Emplissons chaque lioulciilc. 

Ils sortent. 

SCENE III. 

VILLARCEAUX, LAUUE. 

VILLARCEAUX. Eh bien, Laure? 

LAURE. Ne craignez-vous pas que la pré- 
sence de CCS messieurs ne soit dangereuse ? 

VILLARCEAUX, Ne m'avez-vous pas dit que 
le calme était revenu ? 11 faut en profiter pour 
tâcher de la distraire et pour écarter de son 
esprit toute réflexion pénible. 

LAURE. Ah ! monsieur le m;irquis, dans quel 
état vous l'avez ramenée il y a huit jours !... 
Savez-vuus que, dans le délire de celte ûèvre 
horrible qui m'a fait craindre pour ses jours, 
il y avait des mots : elle s'accusait... 

VILLARCEAUX, troublé. Comment ? que di- 
sait-elle? 

LAURE. Monsieur le marquis, soyez sans 
inquiétude; ma maîtresse a toujours été bonne 
pour moi en même temps que généreuse : son 
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argent a payé mes soins; sa bonté, Je la paie- 
rai en discrétion ; car je ne suis pas ingrate. 
viLLARGEAux. Bien, Lanre, bien ! 

Laure entre chet Ninon. 

SCENE IV. 

VILLARCEAUX, seul. 

Pauvre Ninon ! quelles traeet profondas 
cette triste aventure a laissées dans son ame 1 
et dans la mienne !... car si je ne lui avais pas 
caché son ûls?... Mais, hélas! toute la pru- 
dence humaine échoue devant certains événe- 
mens qu'elle ne peut prévoir !... J'avais touIu 
lui arracher la possibilité de trahir son cœur 
de mère, de compromettre tout son avenir 
quand je lui annonçai la mort de cet enfant; 
car, moi, je n'étais pas libre alors!... Depuis, 
Ninon a gardé sa liberté, sa vie frivole et lé- 
ffère; et moi, j'ai gardé mon secret !... Ninon 
folle, mais charmante, qui a su parer ses torts 
de tant de grâce et de bonté que même l'a- 
mant abandonné ne peut auprès d'elle que 
pardonner le chagrin dont il souffre, et que 
moi-même aujourd'hui je ne peux trourer 
pour ses torts que des paroles de consolation ! 
Et d'ailleurs, je suis le seul, peut-être, qui 
n'aie pas le droit de lui adresser des repro- 
ches! Nesuis-je pas le premier? Ahl noua 
BOUS étonnons , nous nous offensons , nous 
autres hommes, quand une femme^ aue nos 
discours ont séduite, use avec d'autres ae cette 
morale facile que nousnoussommes efforcés de 
lui persuader !.. . Notre inconséquence est plus 
coupable que sa faiblesse !... Aussi, Ninon, je 
t'excuse et te plains. 

AiA : de Coialto, 
Malgré tps torts et malgré m^ liouleur. 
Va, ne crains pas qu'un ami f abandonne! 
Ninon, d^un fils tu causes le malheur. 
Tu fus conpaliie, helas! mais mon cœur te pardonne 1 
Dois-je oublier qu'un de plus heureux jours, 
Pour moi tu fus aussi tendre que belle ?.. 
Je viens encore, à tes erreurs fidèle. 
Te consoler de tes derniers amours. 

SCENE V. 

NINON, VILIARCEAUX. 

Ninon entre appuyée sur le bras de Laure, qui sort. 
Villarceaux va au-devant de Minon,qui s'asaied. 

NIKON. Ah ! Villarceaux ! 

viLLARCBADX. Ma chèro amie ! 

NINON. Mon ami, vous !... Ah 1 dois^-je Tes- 
pérer encore ? non, je ne mérite plus ce titre. 

VILLARCEAUX. No VOUS exagéfez point votre 
faute, Ninon ; croyez que je l'apprécie sans 
trop d'indulgence ni de sévérité. 

NINON. Quoi!... Lorsqu'après avoir rassem** 
blé ce qui mo reste de force, je parais devant 
vous en tremblant, et comme un coupable de- 
vant son juge; lorsque pour la première fois 
maîtresse Je ma raison, je songe que le père 
de Charles est là ; quand j'attends de lui un 
f«((ard 4e mépris ou de colère, vos yeux et 



votre voix me rassurent ! Votre affection pour 
moi est indulgente au point d'excuser une 
funeste folie. Ah ! merci, mon ami !... (htl^ 
Villarceaux, vous êtes le meilleur des hom- 
mes. 

VILLARCBAI7X. Gomment ne pas vous plain- 
dre et vous excuser? le mystère qui envelop- 
pait le malheureux... 

NINON. Si j'étais moins coupable, je vous le 
reprocherais, ce cruel mystère I... Mais non, 
non!... Grand Dieu, qu'est-ce qu'une mère 
qui ne sait pat deviner son fils? 

VILLARCEAUX. Ce mystère, c'était pour vous, 
Ninon ! votre intérêt m'en avait fait une né- 
cessité. Quand eet enfant naquit, qu'aurait 
dit le monde? Et à cette époque j'espérais... 

BiiNO». Oui, une autre route était devant 
moi ! Je pouvait alon devenir la compagne 
honorée a'un homme estimable : ie pouvait 
être une mère de famille entourée ae respect ! 
Je n'aurait jamais vu mon enfant étranger à 
sa mère, je ne l'aurait pot vu rougira ton nom I 

VILLARCEAUX. Ah ! 

NINON. N'avtt'vout pat, comme moi, com- 
pris sa pensée, lortqu'à la place de celle qu'il 
aimait et qu'il estimait veut avex nommé 
Ninon ? 

VILLARCEAUX. 8a turpHse... 

NINON. Non, ce n*ett point la surprise qui a 
causé son effroi ! £t je aevait m'y attendre !..• 
(Souriant trifUmeni.) Ne savez ^ voua pas, 
Villarceaux, que mon nom... 

VILLARCEAUX. £tt adoné de vos amis et béni 
des malheureux. 

NINON. J'ai fait quelque bien; mais qu'im- 
porte ? Le monde veut qu'on soit d'abord ver- 
tueux ou hypocrite : après cela seulement il 
vous sait gré de quelque chose. 

VILLARCEAUX. Je ne vis jamais de si pro- 
fondes et de siamères réflexions attrister votre 
visage! Quoi, vous^ dont l'heureuse insou- 
ciance... 

NINON. J'ai tortl chassons une idée qui 
m'accable et me fait mourir! Voyons l'avenir 
avec plus de calme, pour y retrouver quelque 
bonheur! Charles sait maintenant que la 
veuve qui pouvait être sa compagne, n'existe 
pat. Son dépit, sa colère m'ont maudite^ moi 
qui, dans cette tendre sympathie, n'avais pat 
su reconnaître le coBur a'une mère ! Ah! que 
ma punition soit seulement le regret de de- 
meurer à jamais inconnue à mon fils ! Qu'il 
ignore toujours que c'est à une femme faible 
et coupable qu'il doit la vie ! Il en rougirait 1 
et je ne veux pas que mon enfant rougisse de 
sa mère I Quant à cft-sentiment qui l'attachait 
à moi, qu'il devienne une innocente amitié ! 
j'y parviendrai par tous les soins que je pren- 
drai pour son bonheur et son avenir. Avant 
ce funeste jour où son courage sauva ma vie, 
une jeune fille l'avait charmé ; le refus du 
père l'a seul éloigné d'elle, Charles reviendra 
a Nathalie : votre nom qui le protège, une 
fortune indépendante, tout décidera le père. 

VILLARCEAUX. Mais est-il encore temps? Na- 
thalie a, devant moi, accepté la mam d'un 
autre. 



LE FIX4 M NINON- 



19 



NINON. Mouvement de dépit que Tamoar et 
la réflexion auront bien vite réprimé! 

viLLARCEACX. Depuis huit jours, je n'ai pas 
dû reparaître chez lui. 

NINON. Espérons, mon ami ! Charles sera 
l'heureux époux de Nathalie» et moi je verrai 
le bonheur de tout ce qui m'est cher. 

YiLLARCEAUX. Puissions-uous arriver à ce 
but! 

NINON , courant écrire â une table. Ce mot 
à la comtesse de Suze, la marraine et la pro- 
tectrice de Nathalie, pour la prier de l'amener 
à l'instant même. 

Elle donne la lettre au Marquis, qui la remet au laquais. 

viLLARGEAUX. Portez Cette lettre et faites 
diUgence. 

Le laquais tort. 

NINON. Et c'est à vous que je devrai tout! 
Ah! mon cœur est plus tranquille! C'est que 
cela fait tant de bien , de sentir qu'on a un 
ami ! 

viLLARCEAUX. Chère Ninon, cessez donc de 
vous affliger; voyez vos amis, recevez -les 
comme à l'ordinaire; la solitude ne vous con- 
vient pas. D'ailleurs, une retraite plus opi- 
nlAtre éveillerait l'.'^ttention ; on on cherche- 
rait la cause, et c'est ce qu'il faut éviter. 

NINON. Qui? moi, me voir de nouveau en- 
tourée de tous ceux que la mode enchaîne à 
mon char! Entendre encore les assurances 
d'un sentiment que je veux fuir désormais, 
et dont l'idée renouvelle toutes mes douleurs ! 
ah ! mon ami, c^est trop exiger. 

VILLARCEAUX. Jc VOUS en conjure : tenez, 
Chapelle et l'abbé de Châtcauneuf sont dans 
votre salon ; faites-les entrer. 

NINON. L'abbé de Châteauneuf !... ah! le 
dépit lui a inspiré un quatrain contre moi. 

VILLARGEAUX. Eh bien ! amusez-vous à le 
tourmenter : la galté de Chapelle vous étour- 
dira ; je ne veux pas vous laisser en proie à 
vos tristes réflexions, et j'ai besoin de sortir. 

NiHON. Pour vous occuper de Charles ? 

VILLARCEAUX. Oui. 

NINON. A cette condition, faites comme vous 
l'entendrez. 

TiLLARCBAtjX. A la bonne heure ! (// ouvre 
une porte latérale.) Venez, mon cher Cha- 
pelle. 

SCENE VI. 

NINON, VILLARCEAUX, CHATEAU- 
NEUF. 

VILLARCEAUX. Quoi ! l'abbé, vous êtes seul! 
où donc est Chapelle.^ 

CHATEAUNEUF. Il voulait m'eutrainer au ca- 
baret; mais il va venir. 

VILLARCEAUX. Cela n'est pas sûr. 

CHATEAUNEUF. Enfin, madame, il m'est donc 
permis de pénétrer dans ce sanctuaire? 

VILLARCEAUX. Vous voycz uuc divinité bien 
soufirante encore. 

CHATEAUNEUF. C'était douc vrai?... Vous, . 
malade I tous, triste 1 ah ! cela n'eat pas juste : J 



la santé, le bonheur et la joie ne doivent 
pas quitter les lieux habités par Ninon. 

VILLARCEAUX, bas. Parlcz-lui donc! 

NINON, ba^. Je ne me s<:ns plus ni gaîté ni 
courage. 

VILLARCEAUX. J'allais sortir; vous permet 
tez, monsieur Tabbc, que je vous laisse? 

CHATEAUNEUF. Commcut douc ! 

NIKON. Vous reviendrez ? 

viLURCiAUx. Je vous le promets. 

SCENE VII. 

NINON, CUAIEAUNEUF. 

CHATEAUNEUF. Eh ! bon Dicu ! veuillez me 
dire quel mal... 

NINON. Rien, rien, qu'une indisposition sans 
danger I... mais, pendant ces jours de retraite, 
je n ai su aucune nouvelle ; qu'y a-l-il ? qui 
occupe les salons de Paris? 

CHATEAUNEUF. Je n'ai rien appris, peut-être 
parce qu'une seule pensée remplissait mon 
esprit. 

NINON , à part. Sachons si quelque chose a 
transpiré. (Haut.) Quoi! pas une anecdote 
scandaleuse ? 

CHATEAUNEUF. Pas que jc sache! Quelques 
amours commencés ou finis ; quelques maris 
trompés, quelques amans quittés ; rien enfin 
que de très-ordinaire. 

NINON. Ainsi, vous ne vous rappelez pas 
même quelques bons mots, quelques épi- 
grammes ? 

CHATEAUNEUF, d |)ar/. Aïe, aïe, aïe! est-ce 
qu'elle saurait...? 

NINON, Vous ne répondez pas ? 

CHATEAUNEUF. Dcs épigrammcs? Oh ! mon 
Dieu, l'on n'en fait plus. 

NINON. Vous croyez ? 

CHAPELLE , en dehors. Mais où donc est-il , 
cet introuvable abbé ? 

SCENE vm. 

NINON, CUATKAUNJaF, CHAPELLE. 

CHAPELLE , entrant. Ah ! le voici !... Ma foi, 
l'abbé, tu as eu grand lorl : le vin... {jéperre- 
vant Ninon. )Quc vois-jo?...Nou, tuaseubien 
raison, puisque maJaine l'a permis de la voir, 
et que tu as eu ce bonheur un inoment plus tôt. 

NINON , souriant. Le vin était donc bien bon, 
monsieur Chapelle ? 

CHAPELLE. Est-ce quo j'ai parlé de vin ? 

NINON. Oh ! rassurez-vous I c'est une folie 
que j'excuse aisément aujourd'hui^ elle est 
moins coupable et moins dangereuse que 
beaucoup d'autres. 

CHAPELLE. Il y a une manière plus douce et 
plus agréable de perdre la raison ; mais elle 
est plus de l'Age de l'abbé que du mien ! pour- 
tant auprès de Ninon je ne répondrais pas 
plus de ma sagesse que de la sienne. 

NINON. Messieurs, ces fades déclarations, cet 
amoureux langage me choquent et m'offen«r 
sent. 
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CHAPELLE. Quoi ! VOUS proscrivez le ?in et 
l'amour î ne recevez donc plus que des Tra- 
pistes. 

NINON. Au moment où vous êtes entré, 
monsieur ClMpellc, je demandais quelques 
nouvelles à ^. de Châteauncuf : il semblait 
embarrassé ; aurait-il connaissance de certain 
quatrain tout récent? 

CHAPELLE , bas. Oh ! oh ! Tabbé^ tu es pris! 

NINON. Voici ce quatrain ; je Tai retenu : 
écoutez. 

Indigne Ac nies feux, indigne t!e mes larmet, 
Je renonce sant peine à tes faibles appas ; 

Mon amour te prêtait des charmes, 

Ingrate, que tu n'avais pas. 

CHATEAUNEUF, d'un tonsuppUantMdi^Bjat I 
CHAPELLE, riant. Celui qui a écrit ce qua- 
train est un monstre. 

NINON. Non, c'est un fou !... Ecoutez la ré- 
ponse. 

Insensible à tes feux, insensibl'* à les larmes, 
Je le vois renoncer à mes faibles appas ; 

Mais si l'amour pn'te des charmes, 

Pourquoi nV*n eniprunlais-lu pas ? 

CHAPELLE. Ah! bravo, bravo!... La réponse 
est excellente. 

NINON, se levant. Eh bien! messieurs, si 
j'ai quelques dispositions pour la poésie, ne 
pensez-vous pas que je dois me livrer à cette 
occupation?... Vous me permettrez donc de 
vous quitter pour consacrer à mes nouvelles 
éludes un temps si précieux. 

Elle rentre dans sa chambre. 

SCENE IX. 

CHAPELLE, CHATEAUNEUF. 

Ils restent tons deux à se regarder ; Chapelle ril. 

CHATEAUNEUF, d'uH toti pUeux. Eh bien, 
Chapelle ? 

CHAPELLE. Eh bien, mon pauvre abbé, il 
faut prendre ton parti ; la poésie ne te réussit 
pas; Tamour te tient rigueur. Crois-moi, 
Inissc-les là tous les deux, et viens avec nous 
rire et boire. 

Air : k^erse, verse te vin de France. 

Kn peu d'inslans tu sentiras 
Le vin sur loi faire merveille ; 
Joyeux buveur, tu luissct as 
L'amour au f(Nid de la bouteille, 

De la bouteille I 
La gaile reprendra son tour, 
Si tu veux me suivre et m^cn croire ; 
Le chagrin fuira sans retour, 
A Bacchu.s reste la victoire \ 
Viens donc, pour perdre la mémoire !.. 
Au cabaret apprendre à hoire, 
Le vin seul guérit de l'amour. 

L\imour m'a saisi quelquefois, 
Mais il a bientôt lâché prise ; 
Si d'un jeune et gentil minois 
Tant soit peu mon ame est éprise. 

Moi, je me grise I... 
Ainsi i'cvile, chaque jour. 
Un danger funeste à ma gloire ; 



Et d'une taille faite au tour. 
D'un jupon de bure ou de moire. 
Sans peine je perds la mémoire!... 
Au cabaret apprends i I>oiru, 
Le vin seul gue'rit de Tamour. 

CHATEAUNEUF. Tu OU parlcsbien à ton aise. 

CHAPELLE. Que diable! je prêche 

d'exemple. 

CHATEAUNEUF. Si je pcusais que j'eusse un 
rival. . . 

CHAPELLE, riant. Oh ! tu le tuerais. . . avec 
ton bréviaire. 

CHATEAUNEUF. Chapelle!... est-ce que tu 
crois que j'ai un rival ? 

CHAPELLE, limitant, Mon cher abbé !. • . 
je ne le crois pas, j'en suis sûr. 

CHATEAUNKUF. Et SOU nom ? 

CHAPELLE. Villarceaux. 

CHATEAUNEUF. Yillarceaux !. • . Hais leurs 
amours datent de vingt années!... et l'in- 
stant est mal choisi pour plaisanter de la 
sorte. 

CHAPELLE. Je ne plaisante pas du tout !. . • 
U ne s'agit que de s'entendre. 

Ait : du F'erre, 
Villarceaux est son nom vraiment, 
Et pourtant je peux te repondre 
Que Villarceaux est innocent ; 
Ils sont deux!... ne va pas confondre! 
L'autre rappelle le marquis, 
M.iis en lui la jeunesse brille. 
Kl ^iinon, en aimant le fils, 
Restt: fidèle à la famille. 

ciuTEAUNEUF. Serait-il vrai ?. . . Ce jeune 
homme reconnu depuis si peu de temps par 
le marquis. . . 

CHAPELLE. Estl'heureux mortel qui te coupe 
l'herbe sous le pied ; j'ai découvert cela tout 
en buvant. Que veux-tu.' il a vingt ans, et il 
n'a pas de petit collet... Tiens, quand on parle 
du loup. . . 

CHATEAUNEUF. Ah!... je suis d'une co- 
1ère !. . . 

CHAPELLE. Tais-loi !. . . il n'a pas l'air trop 
gai pour un amant heureux. 

CHARLES, entrant, et voulant s*éloigner en 
les voyant. Ah! pardon, messieurs! 

CHAPELLE. Entrez, monsieur, nous nous 
disposions à sortir. 

yi ChtiteauneuJ'. 
Ain : 
Marchons ; il faut que je te grise. 
Laisse là lou air consterne'. 
L'al)l>e, souviens-loi que l'e'glise 
Ahhorrei à sançidne. 
A Charles. 
\a maîtresse du lieu pris de vous va se rendre. 

eu ARLES. 

Monsieur, je vous reml grâce ; ici je vais Tattcndre. 

ENSEMBLE. 

CH.%PELLE. 
Kccevci nos adieux. 
Et restes en ces lieux. 
Toi, viens, mon pauvre ami. 
Tu D*as que faire ici. 

CUATEàUNEVK. 

Celle dont mon ame est éprise 
Aux longs regrets m*a condamne' ; 
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Hais je me souviens que Teglise 
Abhorret à sanguine. 

CHAPELLE. 
Marchons ; il faut que je te grise. 
Laisse là Ion air consterne'. 
L'abbé, souviens-loi que Téglise 
Abhorret à sanguine. 

CHARLES. 

Celle dont mon ame fsl l'prisc 
Au désespoir m^a condamné ; 
Et, quoique mon cœur la mt'iirisc, 
Vers elle je suis enlraîni'. 

SCENE X. 

CHARLES, «eu/. 

Me voilà donc ici, moi qui voulais fuir et 
oublier à jamais cette femme qui m'a trompé î ^ 
Celte passion avait tellement rempli mon ame, . 
toutes mes idées s'étaient tellement attachées 



iNamaiie avait louuuc muu v«,-. , j- - — — ■- 
de ce premier amour, simple, conhant, naii ! 
mais là, des obstacles s'étaient présentés ; on 
avait calculé ma fortune, apprécié les avan- 
tages que j'offrais, et ni moi, ni mon amour, 
n'avions été placés dans la balance. . . La 
jeune fille avait eu quelque chose de plus 
cher que moi, sa réputation, son père le 
monde, que sais-je?... Mais ici. . . une femme 
m'avait apparu-, elle m'avait dit, elle m avait 
prouvé que le monde et ses convenances ne 
balançaient pas un instant mon intérêt à ses 
yeux. C'est mourant, pauvre, sans appui, 
sans nom, qu'elle m'avait cherché, secouru, 
aimé. . . Ah ! toute mon ame s'était donnée! 
moi qui, privé de famille et d'amis, avais 
tant renfermé, tant comprimé de tendresse 
dans mon cœur ! comme j'avais abandonné 
ma vie à cet amour!... et j'étais le jouet 
d'une femme vaine, capricieuse, dépravée ! 
Oh! comme elle a dû s'amuser avec ses anus 
de ma crédulité! rire de ma confiance et de 
mon amour si pur!... Mais le mépris seul 
le remplace ; je sens le besoin de le lui inon- 
Irer pour venger mon outrage ! . . . Depuis ce 
jour funeste, que de résolutions contraires 
m'ont amené autour de celte maison qu'elle 
habite ! que de fois je suis venu au seuil de 
cette porte que je brûlais de franchir, et de- 
vant laquelle je m'arrêtais. . . Puis je fuyais, 
l'ame encore plus agitée, et mes souffrances 
étaient telles, que je ne me sentais plus le 
courage de les supporter, et que je pensais à 
y mettre un terme. . . Cette arme, elle ne m a 
plus quitté. . . Là, sur ce coeur qui bat si vio- 
lemment, ce poignard me soulage. . . ]e me 
dis : Si le mal devient insupportable, le re- 
mède est à côté. . . Mais j'entends du bruit, 
si c'était elle ?. . . non. . . Ah! il faut encore 
attendre ! 

11 t'assied d'un côlé du théâtre, do façon i n'être pas vu 
des personnes qui entrent. 



SCENE XI. 

LA COMTESSE DELA SUZE, NATHALIE, 

CHARLES. 

LA COMTESSE. Veucz, ma chère ; Ninon a 
désiré vous voir, et vous lui devez bien cette 

visite. 

NATHALIE. Madame, je vous ai suivie parce 
que vous l'avez souhaité; et pourtant. . . 

LA COMTESSE. Si VOUS u'êtcs pas heureuse, 
ce n'est pas la faute de Ninon; elle avait dé- 
cidé M. de Villarceaux à reconnaître son fils. 

CHARLES, djparl. Qu'entends-je.î> 

MATHALiE. Hélas! madame, tous ces souve- 
nirs sont bien cruels, et j'aurais dû peut-être 
ne pas reparaître en ces lieux. 

CHARLES, à part. Et c'est Ninon?. •• Tout 
ceci est étrange ! 

NATHALIE. J'ai tant souffert depuis deux 
mois, que mon ame brisée n'a plus de vo- 
lonté. . . avoir été trahie ainsi ! 

LA COMTESSE. Du couragc, mon enfant. 

CHARLES, à part. Sa voix m'a rappelé mes 
premiers sermons. 

NATHALIE. Mais uous HO sommcs pas seu- 
les! 

LA COMTESSE. Qui doHC Hous écouterait 
ainsi? {Elle se retourne etvoit Charles. )Quoïy 
monsieur, c'est vous ! 

NATHALIE. Charles ! 

CHARLES, qui s'est avancé vers Nathalie. 
Pardon ! pardon, ange que j'ai tant offensé, 
je n'étais pas dignedc ton amour!. . . Accorde 
ce pardon que j'implore, et que je meure 
moins malheureux I 

NATHALIE. MoH Dicu ! monDicu! pourquoi 
cette cruauté, de m'avoir amenée ici? 

CHARLES. Quoi ! tu répands des larmes!. . . 
et c'est moi. . . 

SCENE XII. 

LA COMTESSE DE LA SUZE, NINON, 
NATHALIE , CHARLES. 

NINON, entrant et avec joie. Charles avec 
Nathalie!... 

LA COMTESSE. Charlcs! 

NATHALIE. Ah! c'cst trop souffrir ! 

LA COMTESSE. Si j'avais pu soupçonner. 

NINON. Nathalie, pourquoi ces pleurs ?. 
vous qui l'aimiez. . . 

NATHALIE , cssuyant ses yeux et d'un ton 
ferme. Oui, je l'aimais, madame, et mon 
bonheur était tout entier dans son amour!... 
mais, pour la dernière fois, ma bouche a 
rappelé des sentimens que je veux à jamais 

oiH)lier. T 1. 1- -» 

NINON. Que dites-vous, ma chère Nathalie? 

Revenu d'une erreur involontaire, que votre 

cœur doit pardonner, monsieur Charles, 

désormais... 

NATHALIE. N'achcvcz pas, grand Dieu! 

NINON. Pourquoi cette terreur? Les obs- 
tacles aplanis par moi... 
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CHARLES, à part. Par elle! 

NATHALIE. Oh ! de grâce, madame, assez!... 
No dites pas que son cœar est libre \ ne dites 
pas qa'il m'aime! vous me feriez mourir! 

NINON. Nathalie, revenez à vous! la joie ne 
lue pas ! 

H\THALiE. Vousrignorez donc? Cette femme 
cruelle qui a <^garé son cœur, qui nous a sé- 
paré.^, elle a rendu le mal irréparable. 

NINON. Qu'entends-je? 

HATUALiB. Pendant qu'une autre l'avait en- 
chaîné^ moi, je n'ai pas voulu rester libre ! 

NINON. Gomment? 

NATiiALiR. Je suis mariée 1... mariée! et ce 
root vous dit assez que je ne puis rester ici 
un momenide plus!... Adieu donc, madame! 
Et vous aussi, monsieur, recevez mes adieux 
éternels! {j4 la Comf esse )\enez, madame, 
venez!... Je souiïrc trop ici. 

LA COMTESSE, Vemminant. Malheureux en- 
fant! 

NINON , à part. Est-ce assez de chfltimens, 
mon Dieu ? 

SCENi: XIII. 

NINON, CHARLES. 

CHARLES. En vérité, ma raison s'égare 1... 
Ninon, je venais t'accabler de mes reproches ! 
et toi, tu disposais de moi, de mon avenir !... 
Qu'est-ce donc que ces projets, que cette folie, 
que cet amour que tu m'avais promis? que 
oette perûdie qui m'a trompé ? que cette gé- 
nérosité qui veut me donner à une autre ? Je 
m'y perJs!... L'ame de Ninon peut-elle ren- 
fermer tant de contrastes? 

NINON. Oh ! Charles ! calmez-vous, je vous 
en conjure!... calmez-vous, et écoutez-moi ! 

CHARLES. Me calmer !... mais ne voyez- vous 
pas que je suis calme ? Savez-vous que je ve- 
nais vous dire un dernier adieu?... mais cruel 
comme votre conduite envers moi!... mais 
irrévocable comme mon malheur!... J'avais 
eu l'idée de me tuer. 

NINON. Grand Dieu ! 

CHARLES. En ce moment je n'ai plus de 
projet; je ne sais ni ce que je crains ni ce que 
je désire !... Ninon, tu ne m'aimes donc pas? 
tu voulais me donner à une autre ? 

NINON. Eh ! malheureux ! si vous pouviez 
lire dans mon ame... Elle est aussi troublée 
que la vôtre!... 

CHARLES. Tu m'aimes donc aussi ? 

NINON. Pourquoi me parler d'aimer? Ne 
Favez-vous pas renié cet amour pour Ninon 
dont vous rougissiez ? Et vous avez bien fait, 
Charles ! nos â^es sont différens; nos idées ne 
sont pas semblables... nous nous sommes 
trompés en croyant à l'avenir... Moi, je n'ai 
pour vous que les sentimens d'une amitié 
sincère!... 

CHARLES, amèrement. Ah! oui, vous m'avez 
indignement trompé!... Un nom qui n'était 
pas le vôtre! un langage qui n'était pas le 
vôirc ! des promesses qui n^étaient pas dans 
votre cœur ! tout a conspiré pour m'attirer 



dans le piège où je suis tombé !... Vous avez 
méconnu même les devoirs de vos pareilles. 

NINON. Charles 1 Charles! entendre cela de 
votre bouche! 

CHARLES. Il ne vous suiBsait plus de vos sei- 
gneurs corrompus et blasés !... vousavex voala 
exercer votre empire sur un cœur pur et sans 
défense contre la perfidie!... vous avex voala 
surprendre un sentiment que vous ne pouviez 
plus éprouver. 

NINON. Ah '. c'en est trop, Charles ! Quand 
j'ai vu que ma folie entraînait vt)tre malheur^ 
je me suis accusée moi-même, et avec plus de 
sévéritéque ne l'ont fait vos cruelles paroles ! 
Mais à présent écoutez-moi et rappelez le 
passé!... Votre bras m'avait défendue, et 
votre vie fut bientôt mise en dangerparsuite 
de ce sentiment que je n'avais pas cherché à 
faire naître, mais qui s'alluma dans votre 
cœur au premier moment qui vous rapprocha 
de moi !... Vous étiez en péril , je ne vis pas 
autre chose : on vous porta chez vous mon- 
rant, je n'eus pas une antre pensée ! je vous 
suivis !... Il fallait un nom à cette femme trop 
fatiguée peut-être de celui de Ninon : il fallait 
n'attirer l'attention ni de vos amis ni des 
miens!... je le voulus simple, inconnu et 
n'offrant aucun souvenir !... maischaque jour 
le soin de votre vie me ramena près du ma- 
lade que j'aurais voulu sauver au prix de la 
mienne !... En voyant votre ame si naïve et si 
pure, je craignis ae me faire connaître ! Vos 
idées sévères, vos préjugés... 

CHARLES, amèrement. Ah ! oui, vous appe- 
lez ainsi tous les principes qui vous condam- 
nent. 

NINON. Charles! si vons pouviez savoir... ah! 
ces mots si durs, vous frémiriez d'avoir osé les 
prononcer ! 

CHARLES. Que dites-vous ? 

NINON. Depuis huit jours, en proie à une 
agitation cruelle, à une fièvre brûlante, à des 
tourmensque vous ne pouvez pas corn prendre, 
je n'ai eu qu'une pensée!... Prenez ma vie, 
ô mon Dieu, m'écriais-je à chaque instant, et 
que l'avenir de Charles soit heureux! 

CHARLES, avec joie. Vous avez dit cela ? vous 
avez pensé cela ? 

RIN0N^ Oui! et voyant combien votre cœur 
noble et tendre avait besoin d'affections, pen- 
sant aux vertus qui pouvaient mériter votre 
amour et assurer votre bonheur , le souvenir 
de l'innocente jeune fille qui avait eu vos pre- 
mières pensées est venu ra'apporter l'espé- 
rance de vous rendre heureux ! ... Je la croyais 
libre!. ..je l'aurais obtenue pour vous : prières, 
promesses, fortune, j*aurais tout employé poar 
TOUS, Charles, pour vous donner le bonheur ! 

CHARLES. Oh! qu'ai-jo entendu?... Parle, 
parle encore! tes accens viennent du cœur : 
jamais la perfidie n'en trouva de semblables! 
Écoute! Je venais à toi le ressentiment et la 
colère dans l'ame!... ch bien ! tout cède à ta 
voix si douce ! Femme adorai)! c, quel que soit 
ton nom, quel que soit le passé, dis-moi, ré- 
pète-moi que tu partages mon amour ! 
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NINON. Votre amoart... ah! malheareax, 
jamais!... 

CHARLES. Tu mens à ton cœur ! tu m'aimes! 

NINON. De l'amitié la plus tendre. 

CHARLES. Prends garde 1... car à présent^ 
Tois4u, mes idées, mes principes, mon pre- 
mier amour, je l'ai tout immolé l... mais il 
me faut ton cœur ! 

NINON. N'achevez pas^ insensé!... 

CHARLES. Insensé !... mais ce dévoûment de 
tout-à-i'heure, ces sacriGces à mon bonheur, 
cette tendresse qui faisait trembler ta voix, 
c'était donc un jeu, une imposture, encore 
une trahison ? 

NINON. Charles! Charles ! vous m'épouvan- 
tez ! 

CHARLES. Je te le répète : tremble d'avoir 
fait naître de nouvelles illusions, si tu veux les 
détruire encore ! Je ne sais quel attrait irré- 
sistible m'entra in e vers toi; je ne suis plus le 
maître de ma volonté!... je cède à ce délire 
qui bouleverse mon ame, à cette fièvre qui 
brûle mon sanç ! Il faut que ton cœur m'ap- 
partienne, ou je ne réponds plus de moi !... 
Vois-tu ce poignard ? 

NINON. Grand Dieu l 



23 

CHARLES. Il attend l'arrêt que ta vas dicter . 

NINON. Ce poignard ! Et contre qui ? 

CHARLES. Eh ! le saisje ? Regarde-moi bien, 
Ninon ! ne me comprends-tu pas ? Que ferai- 
je de la vie si tu me repousses ? La tienne m'est 
odieuse si elle appartient à un autre ! 

NINON, se jetant à ses genoux. Ah ! par 
grâce!... 

SCENE XIV. 

NINON, VILLARCEAUX, CHARLES. 

viLLARCEAUX, entrant. Que vois-je ? Arrête, 
malheureux ! 

CHARLES. Laissez-moi ! 

VILLARCEAUX. Voulais-ludonc tuer ta mère? 

CHARLES. Ma mère ! 

NINON. Oh ! mon Dieu ! prenez pitié de moi ! 

CHARLES. Ma mère! Ninon de Lenclos! Ah! 
je le disais bien que ce poignard me servirait! 
{Il se frappe en répétant : Ma mère.) 

NINON. Mon fils! Charles! Sauvez mon fils! 
[Approchant.) Mort! 

VILLARCEAUX. Mort! 

NINON. mon Dieu ! suis-je assez punie? 
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PREMIER TABLEAU. 

Le théâtre représente la place du village. A 
gauche^ la maison de Jeannette, 

SCÈNE I. 

OLYMPE, URSULE, PLACIDE, LE 

TAMBOUR, H ABIT AN S. 

Au lever do rideau tout le monde entoure le Tam- 
bour de la Mairie qui Ut à haute voix. 

u TAMBovi. «Moaaieur le Maire de Pan- 
»tio fait à MToir à ses admloistrès , que 
• demain, four de la fête da pajrs, U y 
«aura feu d'artifice, joute sur l'eaa, tir 
»tk Poieet couronoement de la Rosière. 
»Mousieur le Maire enga^ toutes les per- 
«sounes du sexe qui ont des prétentions 
»au prix de rertu, à aller se faire inscrire 
» au secrétariat, en ayant soin de déposer 
«toutes les pièces à Tappui de leur in^ 
anocence.9 {Roulement.) Dites donc, 
mademoiselle la Briche , ce sera-t-il pour 
TOUS, cette fois?.. 

UHB PATSAviiB. Nou, je n'ai plus de pré- 
tentions. 

PLVsnuBSPATSAHHKs. C'est comme nous. 
u TAMBora. Allons, je yais tambouriner 
dans^ne autre rue. 

CBOEITB. 

Air V(Mi /e petit tambour^ 

Jusqu'à d'main attendons tons • 
Préparons nos habits d'fête, 
Et que chacun s'apprête 
A goûter {bit.) les plaisirs les pinsdoox. 

Tout le monde tort, tuitant le tambour, tceeept^ 
Ofympe, UrtuUet Plaeide» 

SCÈNE IL 
OLYMPE, URSULE, PLACIDE. 

^lAGiDB. Dîtes donc, mesdemoiselles. 



La teène te patte à Pantin» 

il paraît que nous ne serons que (rois con* 
currentes?.. La vertu est joliment rare à 
présent!., mais tant mieux!., ça fait que 
nous aurons moins de mal à nous faire 
nommer; quant à moi, monsieur le Curé 
m*a assuré que je possédais plus de vertu 
que n'en exige le programme. 

VASULB. Tiens! un Curé!., est-ce que ça 
se connaît en vertu ? 

PLAGiDB. Certainement, et il m'en a dit 
long sur ce cbapitre-là.^ 

VBSVLB. Ah! ça, nous perdons notre 
temps là ù jaser, au lieu d'aller nous faire 
inscrire. 

PLACIDE. Ça m*y fait penser... vous 
n'safez pas.... Jeannette.... elle se met 
aussi sur les rangs? ça fait de la peine... 
une laitière qui va tous les jours à Paris, 
vendresoQ lait dont lavertu passe la barrière. 

VBSVLB. Il se pourrait bien tout d'même 
qu'elle eût la préférence^ elle est si intri- 
gante! si adroite! 

PLACIDE. Ursule dit juste... elle est ai- 
mée d'Hercule Timothée, le secrétaire de 
la mairie^ il pourrait bien, tout d^même, 
donner un fier coup d'épaule à son inno- 
cence... tiens, mais lu ?'la qui vient en 
chantant, je crois. 

SCÈNE m. 

Les Mêmes , JEANNETTE. 

JIAKRBTTE. 
Air nouveau de Mé Pilati» 

J'entends partout qu'on vante 
La laitière et son lait. 
Et ma mine agaçante 
A tout le monde plaît. bit» 
On me conte fleurette « 
*Tout le long du chemin , 
Aux pasiants je répète 



n 



Mon uoiaae rerrain; 
Tra la la la la , tra la la la la* 

Mestieurt qui veot de mon hit » 
VU la laitière. bU. 
A Yosdincoiirt 
Je doiif m' montrer séTère, 
Achetez 81 vous vonleâ me plairt 

Et parlez luoiiM d'amonii. 
Tra la la la la , tra la la la la* 

Bonjour, mesdemoiselles. 
PLiciDB. Comme tn est gale ce matin? 
jeaukette. Tiens ^ j'ai sujet Je l'être, je 
me suis fait inscrire et je vais être rosière, 
ça fie peut pas inc manquer. 

p£AciDB. Après nous. s*il eo reste. 
uBSTLC. Toi, rosière! c'est uoe mau- 
vaise plaisanterie! 

JEARHETTB. Ce Serait toujours moins 
drôle que si tu Tétais i toi. 

PLACIDE. Maisno».*» ^ c'est différent^ nous 
avons des droits superbe?... 

jEAififETTE. £h bien! on s*en procurera 
des droits superbes... quand on n'en a pas, 
on en achète... Au surplus i j'ai des pro*- 
tectcnrs... 1 

PLACIDE. Ah! oui , Hercule Timothée^ 
ton amoureux 1 

JEANNETTE. Et mon mari en perspectite. 
PLACIDE. Un amoureux! c'e«tune mau- 
vaise recommandation pour bcircotistance. 
JEANNETTE. Si l'en ni un... ça prouve que 
j'ai du mérite... vous n'en avez pas, vous, 
PLACIDE. Qtio?! drs amoureux?., tant 
que nous en voudrons... et des hommes 
superbes! des mipeurs de la banlieue! 

tJBsuLB. Et que nous n'écoutons pas^ ça 
pourrait nous compromettre. 

JEANNETTE. Voyez-vous la couturière qui 
fait la sainte n'y touche... elle qui est tou- 
jours fourrée chez te Vicaire et qui ne parle 
que de ses principes... tes principes... on 
y croit assez pour ne pas s'étouffer... 
UBSPLB. Si on peut dire! 
PLACIDE. Il faut toujours qu'elle cancane 
dedessus lesautres , c'te mauvaise langue... 
Jea>'nette. Tiens, Placide, la [^ardeuse 
de. vaches qui s'en mêle «^to^isi... dis donc, 
Thomas le corroycur est donc à son ate- 
lier, pour qu'on te retrouve par ici; va 
donc faire des cuirs avec lui^ et^ de temps 
en temps, pronve-Ini ton attachement en 
lui donnant de bons coups de poing!.. A- 
t- on jamais vu c'tc niaise? 

OLYMPE. La}.<'sez donc, Mesdemoiselles, 
si on vouKvit jaser i^ur >on compte... 

JEANNETTE. Qu'c^l-cc qu'oo dirait? senlî- 
menlnle blancliisâtuse, au lieu de te faire lire 
des romans toute la journée, de faire du 
sentiment toute la .•>emaine, et du roma- 
nesque tout le mois, occupe-toi d'empe- 
ser tes cols et tes cravates, tes pratiques 
s'en trouveront mieux. 



PLACIDE. On n'a rien â loi reprocher de 
ce côté-là. 

Âkde pÊrtiê et Remnthe, 

Ôa Téate partout , je 1* répète , 
Sa sagesse et sa probité : 
Sa leseÎTe •§« toiijoors bten faite , 
Pottf la biincbéuf ion outrage est cité. hit. 
JBAVNBTTB, d Olympe, 
Alors . tu ne te doutes guère 
De ce qu'on dit dans le pajs.. 
Comme à ton linge , à ta Vertu , ina cliéte. 
Tu laisses trop prendre de mauvais plis. 

OLYMPE. C'est l'envie qui te fuitdireça! 

jfeAftNEtTB. L'eovie!.. parbleu, qu'au* 
rais«>je à vous envier? j'ai pitis d'instrùo^ 
lion que vous toutes, ^au9 ne saVexmêine 
pas lire... j'ai les manières plut ooiAme il 
faut... quand je veux m'habiller^ j'oi Pair 
d'une dame au moins, et je ne fsiis pat de 
cuirs. 

pLAdrDB. Tenez, Mesdemoiselles, ne ré- 
coulons pas, et allons nous faire inscrire. 

JBARNBTrB. G'cst ÇB, alicz tromper ces 
pauvres aotorités. 

CBOBUB 
Air: TrawûUhnt^ Ète$demol$§il4$^ 

Moquons-nous du barardage 
Et clés caneadsdu pajs . 
Put»ria'un couroon la plus sage 
Un' de nous an#a lé prit. 
Reprise du ehttur. Ofyfnpe^ Ptâtâéeti Unute aot* 

itnU 

SCÈNE IV* 
JBANNBTTB, ê^uUé 
Ah! elle croyant m'évînoerf.^ é*eit ce 
que nous verrons... je tiens à avoir la prit, 
ça fait tolijoifrs bien •• snrtodt quand on 
va sa inari€!r.4. d*aatanl plnaqueTimothée 
n'en démordra pas, il ne veut épouser 
qou'na rosière^ il dit que c'est plus %tkfé». 
Dam 1 il volt eomma ça , ce n'est pas sa 
faofe. A propos de Timotbée, où diable 
est-il donc?.. Ah ! la voilà avec Michel 

SCÈNE V. 
JEANNETTE , TIMOTHÉE , UN MAÇON. 

tiuothëe, au maçon. Ainsi, c'est bien 
convenu, Michel, le feu d'artifice sera 
placé ici , et le tir à l'oie , en face les fenê- 
tres de la mairie... 

JEANNETTE. C'cst gentil !.. à peine «i tu 
m'adresses la parole !.. 

TiHOTHÉE. Impossible dftns ce moment... 
je suis dans rexercicê de mes fonctions... 
A propos , Miche! , ff'odblreB pas les arti- 
chauts, monsieur le Maire les aime beau- 
coup... 

jEAiiKETTB. Aufas-lu bientôt fini? 

TiMOTHÉB. Laisse donc, je m'occupe des 
préparatifs^ de notre fête , et je peux me 
vanter qu'elle sera un peu saignée... D'a- 
bord, nous aurons une colonne, grandeur 
naturelle. 



JiArâBTTi. Cotomè cetle de la placé 
Vendôme ? 

TiKOTQiB, Ou!| en raccourci... Et àq* 
^esAus Qotii inauffurons U buste de notre 
D0UTeàii80us-prélet,aTec son costume j et 
sa croix en Verres de couleurs. 

jEANHÉm. Geserà très-gèntil... 

uicniL Voué n*a?ez plus rlén à mé dire? 

TmotHÉB. Pour le moment, non. Sojes 
ezact^ car monsieur le Maire, TAdjoint^ 
et le receteur root tenir Visiter le^ tra- 
yaux. Lé maçon sort, 

SCÈNE VI. 
TIHOTHÉB, JEiiNNETTE. 

TiHOTBia» Maiûieoant, ma petite Jean- 
nette, je laissa là lafea d'artifieepour être 
tout à ma flamtne. 

jBÂNHETta. Je ciroyals que ces[<t£paraii£i 
TOUS Taraient fait oublier... 

TiMoiBéi. Moi^ roublier!.. mais elle 
me brûle , me dëtore ^ et eomme fe ne suis 
pas inoembustlble, ça me fbit do fantux 
ratages. 

faAHuarva. A la benii^ haurej.i pinroe 
que s! tu détenais moins aimable;.. 

ttHothéb. Jeannette ne plaisantons pas 
Mf cette matière^*. Je suis très ebateuîl- 
leux et de plus, jaloux... mais une fota 
marié) si tu me trorapaià, léserais eapa- 
ble^.. de SMpritèr dé toute nourrilure... 

JiAamsrtB. Failtre i^arçool ateo ça que 
tu as bon appétit!.* 

tiiféTHia. l'en al enoere m^os que d*a- 
mMft.. allettl-4ié«s faire un joli petit mé« 
nage ! ta as des éeoaoaiies I une jolie mal-i 
son... moî^ j'ai ma place de doute cents 
francs^ }e sols exempté de la oonsoriptîoo 
et de plot^ toeeiné... Eh bleni malgré 
tous ces atantafes, fo ne t'épouteraia paè 
si tu n'étais point rosière... le tous être 
sûr de la tertu de ma femme. 

ixAKuvm. Bt la mienne osl intaote... 
tu peux m^tt^e ta main au hàg sans 
crainte de me brûler. 

TiHOTHiB. Je te le répète^ Jea^itfette» si 
ta n'es pas coilrotinée, je té fàéprisè et te 
regarde comme au dessous de moi... 

JBAéirtTTB. Je ne ctnlnê pas l'épreote! 

riMOTBBB. Alors bon!., té à la molrle^ 
te faire inscrire. 

JEAnairre. G'est déjà fait. 

TiMOTHÉx Alors boni.» rentre chez toi> 
parce que je lé quitte... }e tais aller retêtir 
mon unifnrme. 

jBAaMBTrB. Tu es donc de garde? 

TinoTBBB. Jusqu*à demain malin, et 
atec d'autant plus de plaî»ir que j'y suis 
obligé. 

Air : Gymnasîens, 

Mats il mon poste , il faut me rendre TÎtc • 
' A mon détotr towjonrs je sn is nù^. 



Et moi fa leotr* pois qea^ soi* latérite , 

TtnotaBo 
Je Mi aenatoakwiofcoWnifteé néglîgép 

Avati-to prit tOttS tes pMlirSt Hia ebère f 

Je «lu t^êi lliKà, ^11 ri" fêxst Aëh 6ébUer 
On a <ou]0d^i, tfasttd àà téht étr' roiîère 
Tsiitd^ehôèéè à tétlher. 

Bepritê à deux, Jmn/^Ht tnirà duhs ta mauati lyaî 

M t à gauêkc 

iSCÊNE Vtï. 

TIHOTHÉEt Ml InH^m $0iU,jmk ÇliU 

GHET^btPOLYCÀRPE. 

TiMOTBis. EiHIti! {e tiifi Aonc être ma- 
rié à une roilAfël beafeaaTlibefbée I tous 
tes rêtes dobo&hetir tort! flafaOsd Réaliser, 
mon garçon I 

Ait I ^asé /«f , pHmdê ftAt tèéëiiiur. 
Dfttttf eè piyè deptilstroli ittis , 
le iolA a Vâffht des rtfÛèM » 
Gçl» ab ine réassit guèM, 
It lettr nfrite tevfoni^ dès actldeikt^j 
à' pourrai p' t'êlM en a^rapér ma « 
J'ràif tenter encorla l^rtnas* (6âr:) 
Si je tiens èant à ta Terta , 
C'est que J'aifn* lé tttiit ûéthiÛb. 

iotiCkKift, eàti'àài. £b biètt! titfiS^ 
tbée... nos tratâok atÂilcent-tUr 

TiiioTàBé. Toi ordres Al. ^olycdrpe^ 
seront ponctuellement exécutés. 

GuicoBT, Il faut ({u*i1 né mflfac|t]ë rteii 
i la fête, j^ prétends qu'on s'amuse , 
qu^oo boive, qu'on (^aole.., 

roLYCAarr. HaH Cocquârd n'est pas 
eoeore ici !.. cour» le prévenir que nous 
rattendoosi.» 

TiatoTocE. Oui, itesiîèura. thorU 

SCËNB YIII. 
POLYGARFC , OtJlQHITj 

CtiCfiBt. Je parlé que èé llbertld do 
Cooquard ^èst arrêté en rduté, pour étt 
coûter à quelque flile do tllldgé. 

roLTCAÈ^a. il est idcorrigîbfé.;.« uH 
maire detrait ati moins dônnef rexëmplë 
de fa moiale à des iidminisirés. 

GUICHET. Cependant; je. l'alttie ksiét; 
iïftfnsieur Co<:quard , il est jbtîàt, nos deux 
caractères iy ttipaibisëtft , H èarésés IH 
tendrons el vaaA la bouteille P 

^OLtcAapB. Finissez^ monsieur Gufctiét.. 
tous me faiteè rougir... thaii toih) €oc^ 
qua^d..# téJieBl'apercetet- tous..; il prend 
le menton 4 une petite paysanne... t*éA 
d'Une Incontenance... 

SCÈNE IX. 

les Hémes, COCQUARD. 

COCqVAao* 
Air.: .Ç/fa, fltm, Iwriraâmdamtm 
Quand je trouve «ne fille 

Î:nl(e snrmon cli«nl0| 
itOt,nlohc€hirt»«tftIé, 



Je l'embriuê loadaia • | 

«VIoaftaii Aon. 
Bravait I9 fcpigniHWWt 
J« fokdawes paji « 
Fort teste «vec mlei 
. . Diir^âveoletinvU* 

FioA floo floo* 
On ne recherche » on n'aime » 
Chaque œanaa » enfin , 
Quand on fait un baptême 9 
Me prend pour son parrain 

Flon floo flon. 

cuiCBVi. Toujours farceur! monsieur 
Coc^uard? 

- GoeQOAftD* Que YOoIec^vousP c'esldans 
le sang, . * 

Chacun de nmt aaf datla terre » 
Par sa deftioéc est conduit , 
L'un possède une Sme guerrière , 
liOrsqine d'autres, craignant le bruit 
JDaaa les bntnânx trafallleat avec fruit 
Unantie, la gloire l'enBanne, ^ 
n'est auteur L. c'était sa passion I 

lIoi« je n'ai de Tocalion » 
Que pour bien attxapper na fenne« 

pOLTCABPi. PouTei-TOOsbien parlerainsi 
lorsqail s'agit de couronner une rosière! 

cocQOAmo* k propos de rosière... on 
tient de me remettre la liste des cooCQr- 
rentes.. • elles sont quatre. 

roLYGAMi. Tant que cela t la population 
i^amèliorc ! 

cviCHBT, Et quellea spnt elles? 

Jeannette parait sur le seuil'desa porte et écoute. 

' coCQUAAD. Tenety Toici la liste: Jean- 
nette, Placide, Ursule, Olympe. Pour ma 
art je les ignore. 

' GvicBBT. Toutes Terlus inconnues en effet. 
ppLTCAiPB. Conmieot vous ne les con* 
naisses pas 1 quant à moi f cela se conçoit, 
)e ne suis adjoint que depuis un mois; 
mais TOUS, monsieur Coeqiiard... 

C0G91JAAD. Que Toules-Tous, mon com- 
merce de quincaillerie me retient toute la 
semaine ft Paris, et ce n'est guère que le 
digoaneha que je me rends & Pantin pour 
administrer mes commettants... 

cviCHiT. Uoi, ma recette absorbe tous 
mes instants. 

roLTCAiPB. Dans l'ignorance où nous 
sommes plongés nous pourrions bien faire 
un mauvais choix. 

cocQUAai). Diable! n'allons pas nous 
tromper comme Tannée defnière. 

6U1GBBT. Hais comment faire pour ne 
plusfitre attrapés? 

poLTCiBPE. Ne douons que des accessits. 
GOGQViaD. Attendez! il me surgit une 
idée!., que chacun de nous, ait ce soir 
une entrevae avec une des concurrentes., 
en les questionnant adroitement, en les 
intimidant, on pourra arriver à connaître 
la vérité. 
poLTcu?!. Y penseB*voq^7 mes princi- 



pes s'opposent à ce que je risque un tête« 
i\-tête , une fois le soleil couché ? 

GuiCBBT. Moi , je ne suis pas aussi scru- 
puleux que monsieur Poljcarpe; mais 
précisément j'ai ce soir quelque . rcce-* 
veurs, des confrères, à souper. 

GOGQVARD. Mcssicurs, tout doit fléchir 
devant lés devoirs de notre place... 

poLTCABPB. Mais, monsieur Gocquard.. 

GOCQUABD. Et pourquoi voir toujours le 
mal , là, où il n'est pas ? Je vous le répèle , 
ces entrevues n'auront pour but que d'in- 
terroger les petites; et avec un peu d'à* 
dresse, on leur fera tout avouer. 

Kit daPiégô, 

En ne prenant avis que de nous trois» 
T^'ècottUot pas les caqueU du TtUage, 
Nous jugerons mieux que les autres fois 

Quelle est la fille la plus sage : 
Oui , notre choix sera bien entendu « 

En apportant un soin eztrfime. 
Et qu'aujourd'hui le prix de la Tartu « 
Wesefve pas à payer un baptâme. 

GviGBiT. Allons, y y consens; voyons, 
monsieur Poly carpe, en votre qualité d'ad- 
jtrint, vous ne pouvez refuser de faire- 
comme nous. 

poLVGAAPt. Puisque c'est dans Tintérêt 
de la commune et de la morale, je mo 

sacriâe... 

cocQUAmn. Ah! ça. Messieurs, quecel* 
se passe en tout bien tout honneur! (d/9ar(.) 
çà n*emp6ehe pas que si la petite est gen- 
tille... nous verrons!... 

cviGHiT, dpart Entre la poire et le fro- 
mage, je pourrais bien lui dire deux mots. • 
{Htait) Mais j'y pense, il ja quatre con- 
currentes, et nous ne somme* que trois... 

cocQVAan. ï>i*esi-ce tfue cela qui votis 
embarrasse!... j'en prends deux... je tais 
écrire à Jeannette et à Placide. 
• GutcHR. Moi à Olympe 

POLTGAEPB. Et moi à Ursule. 

Jeannette rentre et ferme sa porte avec force. 

coGQCAEl) , Silence ! {Désignant Umaison 
de Jeannette.) Il me semble qu'on nous 
écoutait derrière celte porte... 
POLTCABPB. Oh 1 mon Dieu ! ma rcputs^ 

tion ! 

GOCQUABD, bas. Au surplus, j'ai pu me 
tromper... Allons, MessieurSj rédiger 
nos billets doux. 

Air : jimî , prottve tan tèfe* 

Attendons nos rosières, 
Nous saurons , à loisir. 
Sur leurs vertus austères 
A quoi nous en tenir. 

//« jorlenf • 

SCÈNE X. 

JEANNETTE, sortant de la maison 
Yoyez-vous ces autorités, comme c*est 
sournois! mais. Dieu merci*, j'ai tout en- 
tendu ! 9*\\ ne s'agit que de montrer de lu 



^iériii, paurai.la ytctoîre! ahl bien ouii 
iiiais... si mes concurrentes allaient se 
montrer cruelles par hasard?.. Vous ver- 
rez que pauraî assez de malheur pour 
qu'une d'elles s*aTise de sortir de ses habi- 
tudes... c^est ce qu'il faudrait éyiler!.. je 
tiens à monXimolhèe, d*abord... il est bon 
aimable et cbnfiant ^ ça ferait un excellent 

mari. 

Air : Jeune fille aux yeux noir 

Il est comme celui qu'avait rêvé mon âme , 
£t je n'ai plus besoin maintenant de chercher.' 
De mon cher Timothée je veux être la- femme ,' 
£t pourquoi doue le sort TiendraU^U l'empécliei ? 

EsptTance , 

Confiance, 

A demain 

Mon hymen. 
. DieQ,)'eapère, 

Est prospère 

A mes vœux 

Amoureux. 

SCÈNE XI. 
JEANNETTE, PLACIDE. 

PLAGiDB 9 fnfran^ Tiens, c*e5tt«i, Jean- 
nette! qu'est-ce que tu cherche donc là! 
t*as Tair toute pensive ? 

JBAHiifiTrc. Oui, je cherche, quelque 
chose..* 

fLACiDE. .C*est comme moi... je cherche 
au^si quelque chpse... qui puisse n>e lire 
cette lettre que le tambour vient de me 
donner. 

jBAiiiiETTB, d /Ntrf. C'est le rendez-vous 
de Coçquardl*. 

PLACIDE. Au r'voir! j'vas chez l'aie- 
nuisier qui m'expliquera... 

JBASRETTE^ à part, Ohl quelle Idée ?.. 
oui... c'est ça!.. {Haut,) Placide^ je puis 
le rendre ce service... donne. 

PLACIDE. Comment 9 tu veux bien^.. 

jeANnBirB. Certainement. {Lisant dpart.) 
tUaderooiselle , veuillez vous rendre ce 
A soir chez moi, à la brune , j'ai à tous dire 
• un mot, touchant. t'uCfaire en questiou^^^ 
,»il s'agit de vous faire nommer rosière, 
a Signé Christophe Cocquard.» 

PLACIDE. Qu'est-ce que c'est ? 

jBAVBBTVB. Ç'cst... c'cst Tbomas qui te 
prie d'aller flâner ce SQir du côté de l'abcçu- 
voir. ... 

p£.A€iDB. Comment! toutes ces pattes de 
mouches ça veut dire ça? que c'est doop 
beau, récriture* . . 

JBAHHBTVB, dpart^ Ah ! si jupouvais aussi 
jvec Ur!>ule et Olympe... 

PLACIDE. Dis donc. Jeannette , ne va paa 
llire A quelqu'un que j'ai reçu c'te leltrç... 
. JBABVETTB. N'aie piis.peurl.. A propoa, 
^ais*tu si Olympe et Ursule ont aussi reçu 
des billets de leurs amoureux? 

PLACIDE. Je ne sais pas... tiens les v'Ia^ 
faut leur demander. 



{ JEAMNETTE, àport. EUes aussi , ne savent 
pas lire. . 

SCÈNE XIL 
Les Uèmes , OLYMPE ^ URSUL^. . 

PLACIDE ,d Ofympt H VrsuU. Dites danov 
VQuaaiiIref.» avez-'vouareça dea dèoiaro- 
tiens? . 

VESULB. Qn'est-ce que cela veut dire?., 
on n'oserait pa» se permettre.. • « 

JBARNBTTE". Eh bien! moi, je .«ais que 
vous venez d'en recevoir. Toi , Olympe , 
c'est ton petitclerc de notaire qui t*écrit... 
et toi , Ursule, c'est le vicaire. 

iTEsvLB. Comment! tu sarais déjà qu'on 
nous avait remis... ' ^ 

jEAittiETTE. Est-ce que je ne ssils pas tout I 
Voyons, petites discrètes, puisque je n'i- 
gnore de rien , il Vaut mieux que yous me 
montriez de la franchise. Dônnez-ihûl vos 
billets que fe vous les Mse. 
; tifsuLE. Mais pas de bavardage au mofns. ^ 

jEAKHETlrB. Cette bêtise'!.. {Hegardant 
les Uttres.) De Polycarpe et de Guichet. * , 

VESULB., El que m'crit-llce pauv' vicaire 
' JKAmiÉtTB , cherchant. Il t'annonce qu'il 
sera chez lui dprès vêpres... et le clerc dé 
notaire attendra sons les tilleuls ta senti- 
mentale Olympe.' 

' tEEttLE. Pëot-oit ^ou; écrire des choses 
comme ça la Teille qu'on doit vous cou- 
ronner? 

lEÀimEtTE. Le lendemain, je ne dis 
pas... il ne faut phs aller u ces rendez- 
rous, Mesdemohelles... 

TOUTES. Certainement! 

JEANHETTE, à part. Je suis sûre qu'elles 
n'y manqueront pas. Dieu merci, Je ne 
crains plus rien. 

CHOEUE*. 
AirMiiMâif dû Jf. Pieim, 

De la prudence, ' 
Bt du ftil«iieé ; 
Xetfets cachés. 
Tons nos petits pécbés. 

'JEimfETTB, à part. 
Grftceàmaruse, 
• Sâ>jo n'm 'abuse , 
D'aTeoe'j'efijris, ! • 
C'est BDol qai recefral le prix. 
Riprise. 
De la prudence, etc. . , 

DEUXIÈME TABLEAU. 

La scène se passe chez Polycarpe. 

Lé théâtre rspréunté une chm^ère modeHê" 
nnnt mêubiiô ; une parié au fondf^tieuûB 
ûuUes latérales» Au Uter • du rideau ^ 
Jgaihs est en scène et lit un joumai, 

SCÈNE I. 

AGATHE, seule y lisant. 
•Gaiette des Tribunaux... ua crimt 



• horrible tient de jet^r la copsternatlon 
^daâi (ei enffrons de Cotopiègoe... ane 

• baodt noml^reMse 4e fârelérats, aprèf 
••'être cachée louie la {ôuroée ^an^ un 
»pelit cabinet... t Qoe j'aime à lire tout 
€• ^ eal ffelalfif aux brigands!.* il eU vrai 
^um «Mînunaiil fa me fait des trajeura 
aflireusei... Ah ! mon Dieu ! qui est lé 9 

SCÈNE IL 
AGATBÊ, POLYÇÀRPE. 

^i.Tfi4»rf- C>st moi, Affilie. 

4«iTHB»ToM4 m V^ cauai unp souteur! 

roLtciafiy pfwffrruiiL VeuiUea passer 
dfinf l'aulrç chambre I j'i^i... A (rafailler 
dans celle-ci... 

4i»ff9^ Pans l'a¥lfepMn'l»fe?.. imi est 
f) frindç !,, et fcuUt*. ie o^pserai |amais^ 

f Ql^tCAfrpt • ^ (H^ï. Et tJrsute ifui t|i it" 
n|rlr.(£r^<<fO i^^iais qu'afea-TQUi 4 oraia- 
are, je ne quîitepaa cel||)-ei... 

46fTflir ÂUops, j'y eoaseos» maU i une 
P9nfiiti09» si j'ai pfuf... si )*»n|epd4 le 
moindre (»rii(t je f^fiendcai fous îfpiff^ri 

fOiTCfarp- Bien. 

A{p4THa« ipff^i. Dieu marc!| U (ieaitre 
llopqe auHl^^sos du eord«-de-prde«»« 

fOifTciara» Allea» m^deipoiielle Ag^-r 
the. {Jgathe tort, ti ferme U^pçgrU idoiiUf 

tour A Dm lOft lou^ {.% elle pe ferrîi pas 
Jrsulel peMfrç Âp^bel quciile opiuioq 
elle aurait de moi , si elle savait qn 4 Hpe 
}ieure aussi avancée iq rffois upp jeune 
fille I.t elle pie çrqH •} ppr*.. pour tout fm 
monde je ne voudfi^is pa9 Qu'eUe sût... 
Diable de GocquardlM ah! s'il était encore 
tepipsy je ferais dire à pett^ pelitç 4e ne 
pas tenir., • pa;» rénut^tlqn peut êire copi* 
ptomiâé; oui, ouf, je rais aller la pfét e* 
nir... (On frappe doucement d la porte») Ah ! 
je suis perdp l ÇIl t^ ouvrir^) JRntrez, Ma- 
demoiselle... 

scÈN£ m. 

POLYCARPB, lEAMNETTE. 

inànTimt^avfchypmrUU^ pardon 9 Mon- 
aleur , d*oser me présenter çhex un homme 
Teuf , à rheufe qo*il est..r mais votre ré* 
putation eit si intacte... que j*ai surmonté 
mea justes scrapules. 

POLTCfEPij^ à part. Qqflle timidité!., ça 
me rassure. 

iÉAaiiBTTB. Tous m*atez écrit... 

poraaiiB. Oui... Asseyobs-^nens et 
causons» 

^9^M^vsn,aJlafmé4, Hout asseoir et caar 
^ef !.. seuls.M ensejpi)»le... j*ai des ptin- 
^.Vf^TM ^( je dois sortir..» dans rieitrêt 
de la morale;.- 

PoxTCAEPB. Ne craiffoef rien... je suis 

marguilller... ce n'est pa^ sur moi qu'on 
oserait jaser* ' 



jBÀiHVT^B. Allons > je me rassure... au 
bit, ce n'est pas un lio^nme de totré âge 
qui chercherait & tromper une pautre fliie 
innocente « quand même... 

pOLTCiapB. Vous me juges bien... je ne 
ressen^ble pas à Cocquard... Vous le çoli- 
naisses? 

jaiairerrr. Non. 

potTciara. Tant mieux pour tous , ma 
chère Ursule... si vous satlea comme 11 
est dangereux!.. 

jaAVHBTTE. Oh! j*a{ eu a)fs)ire à biep 
d'autresl.. et cependant DM tertu est restée 
magoiftque... j'ai des prlnolpes.,. d'ail» 
leurs, mes mœurs me mettent à Tabri des 
embûches, et, quand ÇO ne suffit pas, j'é- 
gratigne. 

Air s Jatrefsii, jt pteurmâ. 

Vieillards , jeunet garçons. 

Gonoaissent met façoni , 

On m'appelle entre noui, 

La fstouclie ans yeux doux. 

Qpand un propoa flatteur 

Alarme ma pudeur « 

L'eau bénite aowitôt 

kit tout oe qn'it m fliat | 

J^adore lanopsle, 

£1 je fols le ««andale. 
LaTerto, la candeur, foilà ma patûon. 
Et je suii, en un mot, la morale en action. 

rOLTCÀBPB. Eh bien 1 vojez comme la 
monde est méchant! on prétend, ce n*est 
pas root... que totrecttor n*aarait pas tOf|- 
jours ét^ aussi cruel... vous compreneif 

JBiaiTBm. Non... je n*j suis pas 

poi.TGAaPB. Enfin, qtie vous ayes aimé 
un homme. 

JB4S9BTTB. Fil quelle hprreor! vous me 
Wits rougir ! V01IS allea me faire trouver 
mal!.. 

poLTCii^PB. Remettex-vooS| mademoi* 
9elle Ursule, je n'en ai rreo cru. 

jB4aaBTTK. Vous m'avex fendu fostice. 
Sans voulpirdîre du msl demonprôchmn , 
ee n'est pas Placide qui oserait me dispu*- 
ter le prit... une petite fille qui, Tannée 
passée, ff fait une absence dit trois mois, 
et, quand elle est revenue » elle a dit qu*e]ie 
étaitalléevoir sa tante... crojezça, comme 
on dit. et pnrs butes de l'eau f Je pe suis 
Pas médisante, mais Oljmpe, la blancUr 
seuse, en voilà uneeffrontée! qui vouere- 
garde les hommes en face sans baisser les 
yeux I et qui italse , Monsieur... elle wal- 
se!.. Et Jeannette! Ah! it est vrai qu'on 
ne saitetqu'onne dit piensup son compte... 

poLTGAEPE. Alors, il se pourraU bieft 
qu'elle vous disputât le prix. 

jBAiniBvrB, itvant les yeim au ^Uè. Akl 
Monsieur, si elle s'est touj^^urs bien een-* 
dnile, c'est qu*ellen'a pas quitté sa mère^ 

I c'est qu'elle n'a pas été, eotome mol, ex* 
posée anx pièges , auxséduc^ionsdH m^fdf . 



rçLTCiMI- Comm^Dtl tous? | 

JBANHÉTTE. Qhl pui . j'ai eq deux années 
bien Orageuses I 

POLTCARPB, ne me cachez rîen,.. 

jBAHNkTTB. Ohl persoonQ ne saura ja- 
mais... tous moins que tout autre... 

POLYGiBPB. Si TOUS STez quelque chose 
sur la conscience» dites-le... La bonté de 
Dieu e<t |;rande, et celle d'un marguîllier 
doit l'être aqssl; l'on rachète bien des pé- 
chés en apportant de la franchise... 

aBiVHBTTB. Si ça 041 m'cmpSche pas d'à» 
Toir leprix. 

poLTGAEPfi. Nullement. {J pari.) Ce doit 
êlre une mii^ire» elU est si bien élevée. 

jrBA?iHBTTB« Vous alIcs lout SBPoir... j'al- 
lais^ dans une charrette, tous les jours, à 
Paris 9 porter du lait et du beurre; mais, 
hélas! à la barrière, on arrête, monsieur; 
on cherche la cputrebandci et ces messieurs 
de l'octroi ont tant de privilèges... c*est 
une horreur que le gouvernement ne dé- 
fende pas ces choses -là!., à I(i barrière de 
Pantin, un commis, ))eau blond, ma foi, 
quand j'arrivais, ne manquait pas de visi- 
ter Q>a Toiture... et tout ce qui était des- 
sus... ijnlin, monsieur, ^ force de nons 
Toir, de nous parler, croiriez- vous qu'il 
a eu le front de me faire une déclaration... 
à moi qui ait des principes!.. 

poi^TCÀBPE. Mail,., je ne vois pa^, jus- 
qu'à présent.,. 

jbakubtte. Ahl c'esf que vous ne savez 
pas tout... je ne sais vraiment comment 
TOUS dire ça... 
poLTCiBPB. pe la confiance! parlez, parlez. 

JBARRBTTB. Figurez-vous qu'un beau 
soir, il vini me rendre TÎsite... j'étais seu- 
le... après avoir parlé de n^ilte choses, il 
ose m'jentretenîr de son amour, je le me- 
naçai de ma colère, je fis tout ce qu'où 
doit faire en pareil cas, mais bath !.. il ne 
lit pas semblant de m'entendre... et il con- 
tinua son petit bonhomme de chemin... 

POLtjCABptf. M^is... il fallait appeler les 
Toisins, crier au secours... 

iBAViiETTE. Oh ! je n'aime pas à déranger 
personne*. • Enfin, monsieur, il me prit la 
tnaln... tenez , comme ça... 

Elle lui prend la main. 

POLTCABPB. C'est Inutile, mademoiselle. 

aiAifitBTTB. Non, c'est pour xous faire 
comprendre... puis, il passa son bras au- 
tour de ma taille... passes TOtre foras au- 
tour de ma taille. 

POLTCAAPB. Finissons, mademoiselle.. 
J14HVBTTB. Non, je tlcns à tous faire com- 
prendre... ensuite, comment vous dire? 

ASf dû Liocadie, 
Mon coxuipis avait le cœur tendre i 
Et se jouant eniln de ua rigueur , 
Dans SCS hï%s 7 il osa me prendre , 



Et me preiisant avec ardeur, 
Il fit rougir ma timide pudeur! 
Pour mieux comprendr'aon action téméreirf. 
Embrasses-moi tout comme il m'embrassa. 
POLYGABPB, après l'avoir embrassée» 
Malheureux i que vleos-jc de faire!.. 

JEAIfMETTB. 
Et voilà (bu,) ce qui m'arrlva. 

POLYCARPE. 
Ah ! quel péché je viens de faire. 

JBAVKBTTE. 
£t voilà {itli.) ce qui m'arriva. 

Et puis, llm*a délaissée 5 Icscitlératt il s'est 
joué de mes larmes, il m'a abandonnée!.. 

POLTCABPB. Mais, TOUS ave^ dû le re- 
voir, chercher à Taltendrir, à émouvoir 
son cœur... 

JEANNETTE. Il n*y aTQÎt plus d'espoir !.. 
il était entré dans, les gendarmes!.. Main 
c'est assez tous importuner du récit de 
mes malheurs... Veuillez me faire savoir 
pourquoi vous m^avez écrit !.. 

POLYCARPE. CtsX inulilo mainteni^nt. 
Je sais à quoi m'en tenir.., 

AGATHE, en dehors, M. Polycarpel Mt 
Polycarpe! ouvrez-moi!.. 

jEABNETTE. C'eift voirc gouveroaute !*• 
si elle me voitici^ ma réputation... 

POLYCARPE. £t la mienne donc, made- 
moiselle?.. 

AGATHE, en dehors. Au nom du cielt ou** 
vrez... ma lumiérn s*est éteinte... j*ai c^U 
voir une paire de bottées sous votre lit ! 

POLYGABPB, bas, Ne répondons past 

AGATHE, en dehors. Vous n'y êtes paS| 
M. Polycarpe!.. Ah! je suis perdual.. à la 
garde L. au voleur!.. 

POLYGABPB. Malheureuse!., elle Ta faire 
monter tout le poste... . 

JEANNETTE, à port, Toui Ic poste!.. et 
Timothée!.. 

poLYGAUPB. Sortez vite, mademoiselle^ 
qu'on ne vous voie pas chez moi. 

jbànnktte. Je puis compter sur le prix. 

poM'c^apB. Certainement, vous le mérU 
tezi.. {Jeannette sort.) 

SCÈNE IV. 
POLYCARPE, AGATHE. 

POLTCABPB f ouvrant la porte. Que diable 
avez-vous u crier comme cela ? 

AGiTBB. Alonsieur, ce sont fos bottes; 
mais il n*y a personne dedans. 

TROISIEAIE TABLEAU. 

La scène se passe à la mairie , dans Tapp^rteviea t 

du maire. 

Un hoion. Portes de côté ât de fond, 

SCÈNE I. 
COCQUARD, seul y regardant à la fenêtre* 

JL'heure de mon premier rendez-yona 



approche, et je ne vnis rien feuir! Est-ce 
que Placide me ferait fanx bond?.. Elle 
doit cependant avoir reçu ma lettre!.. Je 
suis d'une impatience!.. ^ 

Quand on attend sa belle , 
Que Tattcntc est cruelle I 

On?ieDl!..Si c'était madame Gocqaard!.. 

Napoléon sur la colonne , 
Fait un trés-boo effet. 

Non... personne! j'ai eu la chair de poule! 
{On frappe.) On frappe!., c'est Placide!., 
heureux Cocquard !.. Qui est lu ? 

jEkVJUKtTz, en dehors f criant. C'est moi ! 
Placide ! 

coCQVAiD , aiiant ouvrir. On y va 1 oo y 
va! Quelle voix douce! 

SCÈNE II. 
COCQUARD, JEANNETTE. 

JEANNETTE, cTun air niais, Yot' servante, 
monsieur le 51nire. 

cocQVAED. Te Yoilû, ma petite Placide! 
entre et ne fais pas de bruit! 

JEANNETTE. £st-ce quc VOUS avez des ma- 
lades, ici? 

cocQUAED. Non! mais parle plus bas, à 
cause de ma femme qui dort I Tu as le verbe 
un peu haut... 

JEANNETTE. J'ai l'verbe haut? c'est pas 
étonnant quand on a Thabitude de parler 
à des vaches! C'est moi qui suis préposée 
à la garde de toutes les bêtes à cornes du 
pays... Tiens, c'est gentil, ici! vous êtes 
bien meublé... c'est plus cossu que l'écu- 
rie où j'couche. 

cocQCAED , d part. Quelle aimable sim- 
plicité!., (f/tfu^) Voyons, approche, n'aie 
pas peur. (// lui prend te menton ) Sais-tu 
que tu es gentille?., tuas un petit nez... 

JEANNETTE. Mou ncz VOUS a sauté aux 
"yeux?., il fait cetefTet-lù à tout le monde, 

coGQiîARD. Ah! ça... tu te n^ets donc sur 
les rangs celle année, pour avoir le prix de 
vertu ? 
JEANNETTE. Ticus i c'te bêtisc! j'crois bien. 

Air de Fanchon. 

Je pass' dans le village 

Pour être la plus sage... 
Sur moi j'déFends qu'on glose ouï dà ! 

J'aurai le prix j'espère, 
On me doit c'te récompense-U , 

Car pour être rosière , 

J'ai tout c'qu'il faut pour ça. 

cocQUABD. Fort bien; mais as-tu fait tou- 
tes tes réflexions ? ta conscience ne te re- 
proche-t-elle rien? 

JEANNETTE. Dam ! monsieur l'Maire, j' 
sais pas, moi... c'est à vous devoir... 

cocQUAED. Je ne demande pas mieux!., 
je t*ui fait venir précisément pour juger 
par moi-même si lu étais digne... 

JEANNETTE. Ah! n'cmigQcz rien , allez 
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I toujours... pour ce qui est de l'innocence, 
j'en ai... qu'ça m'étouffe, quoi!.. aussi> 
quand les garçons me font des niches, i* 
leux y réponds par d'bons coups de poinf^, 
v'Ià mon système. 

Air du caforat et eu paymm. 

Des coups d'^oiog bis. 
Sur ce point 
Quand je m'emporte 
J'n'y Tas point 
De main morte , 
Quand Je voua doone on coop d'poiDg, 

Pif, paf , pan , pan . 
A droite , à gauche , en même tempa , 

Pif, paf, pan , pan , 
J 'n'aime pas les impertinens , 
Messieora , ça roua apprendra bis. 
Qu'il Tant étr'prèa do aez'plua boonèt't qu*ça« 

Qu'an garçon à la danse 
Devienne entreprenant * 
Auprès d'moi qu'il se lance 
Bt fasse son pédant! 

Desconps d' poing, etc. 

Qu'un faeloquet s'avance 
Pour me prendre on baiser, 
J 'défends mon innocence 
Prête à s'humaniser. 

Des coups d'poing , etc. 

COCQUABD , voulant lui prendre la taiiU. 
Il paraît que tu es farouche. 

JEANNETTE, U repoussant. Comme une 
carpe... Des coups d'poing. 

COGQVAED, reculant. Hé! hé! c'est très- 
bien! mais l'excès en tout est un défaut !•• 

JEANNETTE. Oh! il faut être comme cela 
quand on veut avoir le prix. 

COCQUAED. Et tu l'auras! si toutefois tu 
sors vainqueur de l'interrogatoire que je 
vais te faire subir. 

JEANNETTE, riant. Ah ! ah! ah! vous ailes 
me confesser? 

COCQUAED. Mais... à peu près. Tu dois 
me dire si tu n'as jamais manqué à tes de- 
voirs : par exemple , je tiens & savoir si 
quelqu'un t'a pris le menton comme pa?.. 

JEANNETTE. Thomas, queuqu'fois. 

COCQUAED , lui prenant la taille. Et t'a-t- 
il pris la taille comme cela, Thomas? 

JEANNETTE. Non, oh! jamais!., mais c'est 
François. 

COCQUABD. Et François t'a-t-îl déjà dît 
avec tendresse , en te serrant les mains : 
Je vous aime, Placide, quand ferex-vous 
cesser mon martyre ? 

JEANNETTE. Nou , oh ! jamais !.. mais c'est 
Baptisle. 

COCQUABD. 

Air tTyefva, 

Répond toujours a%ec cette assurance» 
Un Je» galants, charmé de tes attraits, 
A-t-il jamais, trompant ton innocence « 
De son amour assuré le succès F 
JEANNETTE. 

Je n'compreods pas. 



COCQOiaD. 
ïicnt', lorsqu'il te rencontre » 
Se pennet-H ?.. |e vais te faire voir... 
Ce que j'entends... souffre que je te montre» 

JBAHltCTTB: 

Ça m'est encore arrÎTè allier soir* 

cocquàrd. 

Placide 1 ce que je te montre? 

^kaurbttb. 

Ça m'cAt encore arrivé zliier soir. 

cocQUÂAD. Eh bien ! alors tu n'auras pas 

le prix. 

JBANNBTTB. Pourquoi donc cela? 

cocQUABD. Parce que je suis certain 
maintenant que tu as été séduite ? 

JBAHVBITB. Comment! j'ai été séduite! 
sans m'en douter... et je n' serai pas ro- 
bière. {EUepUun.) Ahlnhl 

COCQUABD. Elle Ta réfeiller toute la mai- 
son !.. Yeux-to bien ne pas pleurer comme 
ça.. ■ 

jBARKBTTk. Il faut donc que fe rie?.. 
{Eiant et pleurant tout à la fols.) Ah I abl 
ab!ah! 

COCQUABD. Ycux-tu bicu te taire!.. {A 
part.) Au diable les niaises! ma femme 
peut entendre...Ju8tement« la Toilà! 

SCÈNE III. 
Lbs Màmss, Jâr COCQUARD. 
M"* COCQUABD. Qu'est-ce que je Tois là? 
une femme chez moi i à cette heure I 

COCQUABD y à part. Je dois aToir deux 
pieds de rouge sur la ûgurc. 

M"* COCQUABD. Ah I vuus afci cru que je 
dormais! ah! libertin! fi, monsieur Coe* 
quard. 

Air du PhiUre Champenois^ 

Votre conduite est infâme • 
Tromper ainn votre femme » 

Je devrais k tons d«uXf 
Vous arracher les deux yenz 9 
Époux perfide et volage, 
Qnni I vous Osez à votre Age 
Faire encore à mon front 
Subir un pareil affnmtl 
{J JemmelU,) 

Vous, ici, que venîez-vous faire? 
Pbnrquoi ce secret entretien t 
JBAHRBtTB. 

Je v'nais pour qu'on me fit rosière. 

H** COCQUABD. 

C'était choisir un beau moyen» 
Une fille sage, j'espère , 
Ke vient pas , d^in airmgénn, 
La nuit , chei le premier vena 
Four avoir le pris de vertu S 
Votre conduite etc. 



jBAKREtTB. Ahl ÇB... qu*est-ce qa*elle a 
donc, la maîtresse ? 

H"* COCQUABD. Petite intrigante ! 

asAHHBrre. Ah !.. mais je ne vous dis pas 
de sottises, moi! 

M"* COCQUABD. C*ett UDC indignité 9 la | 



colère me suffoque!.. Je tais Ibtnber en 

faiblesse... 

Elle tombe évanouie dans un fauteuil. 

COCQUABD. Ah ! mon Dieu ! elle se Ifouve 

mal... elle a des spasmes!* (// lui frappé 

(/aiu(e5maii».) Plaeide^appelleausecours... 

non I non. 

Air dé la Cfcxstf. 

Non, Placide, n'appelle personne, 
Go cordon fera venir la bonne , 
Sonne vite , je te l'ordonne 
JEANBBTTB , tirant un des cardons. 
OqÎ, monsieur le Mains, volontiers. 

cocquabdI 

liais vonx-tu bien cesser , je t'en prie. 
C'est la sonnette d*iocendie. 
Au lieu de la vieille Marie 

Tu vas faire monter les pompiers* 

jBAHNBTTBy d part, . , , 

Ah ! maladioite , que viens-je de faire l 
Timoihée va découvrir le mystèse 1 « 

COCQUABD , A sa femme. 
Reviens A toi ! 

JBAKHBlTBy d ptort. 

C'est lui , je orois , 
Oui, je l'entends! 

COCQUABD, d sa femme. 
Reprends tes senti 

JBAHHBTTB , d part. 

Ah 1 fu^ ons vite sa présence 
S'il me voyait.*, plus d'alliance. 
Eil» M'Mappë par la parte de droite. 

CHCBUB Dts poMPiBBSi ondehoTS, 

Mais vite , allons , ouvrez la porte , 
lions venons vous prêter main forte 

COCQUABD. 

Ah I que le diable les em|M>rte ! 

LBS POMPiBBS , en dehors. 

Bn ce lieu , 
* Nous éteindrons le fan 1 

' cocQtABD, allant ouvrir. Un f os tant ^ 
messieurs, un instant... 
' TiHOTBKB, entrant f une lanee d la maih. 
Où est le foyer de rincendie? 

Il court au bout de la chambre et dirigij séo piston 
sur madame Gocqnard , foujonrs évAoôÉie. 

COCQUABD. ArrêieB donc!., tous aMea 
inonder tha femme! renonces à toutes Vos 
pompes ; madame Cocqoard a ett une atta- 
quede nerfs, j'ai touIu appeler du secours. •• 
et... je me suis trompé de sonnette. 

M"* COCQUABD, revenant d elle. Oà suis- 
je? pourquoi tout ce monde?.. Aht cfeit 
TOUS 9 perfide! 

COCQUABD. 
' Air : Vaudeville det minwiret d'un CoIomI. 
Ah \ contiens4oi... devant le monde, an moins, 
Ne irisons pas mauvais ménage» 
H** COCQUABD. 

J'en prends ces meaaienrs à téaa aioi 9 
Vous êtes un époux volage. ' 
Ingrat !•• Tpns vous faites un jen 
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Toui me feicx mourir S petit fta«.. 

He iiw rt iiiyB— f fn ta pêv TMiii^iff 

Vms D^avcâ plus l^sof a ée nous, raoosiear 
CoeiItteHy notis oous retlioos. 

cocQiJABD. Allez, mes amis, jerousde* 
mande pardoo da voua avoir dérangés. 

riuorkti^ (lappmpaesiCOMJoursà votre 
service, aiasi qu*àaeliài da OMulaoïa votre 
épouse. 

MulivUt artooi, 

)iedefcci|4Q0i| 
Jt le pense 9 
Motre pré$«Dce 
ITest pins niet amîf t ^ 
H éceiMîre dans ce logii, 

QUATRIÈME TABLEAU. 

La fcèoe sa paam cbe» Guichet. 

Lêihéâirêrêphéêe^UVâpfÊtUmmidê Guichet. 

P<mi0 MU fimd, 

SCÈNE l 

GUIGHETi LUS INVITÉS, tous à iabit. 

Air du Pré atito Ciêret. 

dHQura, 

Aeetn)reutfettfa« 
One U g ilté piéildi« 

Qu'elle soit aotre ga)df ^ 
l^qiU U verra eo muUi 

FtlfOQi jqioq'à daiasla » 
Bntendre ce refrain» 

CHCBua. 
A aa jaraHa /as^i atc 

caiCHTs Se UfmHt JVes atnfa #4 «hers 
èonfrères^ je propos^ da bf^lf^ A }a sauté 

i»f 4:o|||fiWabies, car sai^ auz, f| n'y ju- 
rait plus de ranaraurs^ 

TOPSi A la w)t| def .ixQ#iribifi|i)lç8] 
OffusaiT» Bi ^ua Oiau leur priia 4a lon- 
(N^l^nAsal., 

^!iaT#f ^1 Ptti'sqiVa voiU fiotrf r^p^ia fioi, 
f;M**ç« qua qoMS a'alloos ^Sj oommo à 
rordinaîra, laira pMa«? |# raîMpKf par la 
feoêtrp^M 

«i^VdiTt 4t4oti|(d'biii5PP«ls44rQgfrons 
^ noa 9S9gnsM. J'a^ands iai M^fi iauue 
beauté de la banlieue, je fuj^ chargé 4a 
constater si elle est farouche... 

if*ivjnL Que nous ne yous d^rao^jons 
paS..^ nous vous laissons!.. 

. tfiq^ 1« map4^ 4(6 Ià?a de taille. 

GOiGBBT. Alloua, au revair... Soyei de 
bonne hasM au lifirauu ^ el otngleK-moi 



^ ferma le eontriboabl^i tnlra lui et moi^ 
c'est uQf goarre i mort*. • 

cBona* 
Air < 

* lltis vite parloni , 
C«r la tommail aoosrédÂmt, 

Pfèf de Dotfe remme , 

JTaaf açof r^poserooi^ 



SCËNB IL 

GUICHET, ptos JEANNETTE. 

PeDdaQi cette icèoe Jefiopette a k (po leste ek 
l'air délibéré 

auicBiv, Mais... si ma montra va bien» 
U ma semble que madamoiseUa Olympe 
tarde uq peu.*, elle a paut->-êlra au, quai*- 
qu'affaire à terminer.,. 

M4paaT7B, d^ l'esc^i^. FioUsas» 
massiaorsy ou je me fûcbe... 

cviCBET , prêtant toreilU, C'est Olympe 
sans douta, et mea confrères vaulant l'im* 
poser.*. pour n'en pas perdra Tbabituda. 
(Ottora»<^ porte,) Eh! dites dona^ mas^ 
fiçursl». Aaspect aux proprii^tés^ noua 
n'avons pas aqcora la IqI a|;rAira*f f Eotrei^ 
mademoisella. 

JIARRBTTB, entrant, pardon. •• Est-ce 
bien ici que demeure M. Guichet? 

GuiOBBV* C'est moi, madanolseUe, je 
vous attendais. (J pgrU) KUa ^ piquan- 
te ! {Hm^t.) la vous damaude paadou fi oas 
messieurs se sont parmii..* . 

jBAviiBTTB. Oh, nous ysomipas babi«* 
iuéaslf mon Dieu, cnooaiauf quelle opi- 
iii<m aUeiu>voua avoir da mpiP m^ pfésau* 
ter chex un jeune homme à parflU^ 
heure 1 

GDicBBT, à part. Elle ma preiid pour un 
jeune homoae. (Haut,) Je trouva cette dé- 
marche toute naturelle. 

JBARNBTTB , <oap|Van^ Ah! 

GuicBBT. Qu'avex-voiiSi mademoiselle? 

jBAHiiBTTB. Ah 1 a*ast uu grand malheur, 
quand la nature «eus a donné une exquise 
sensibilité... unç ame toute de sentiment. 

GDicBBT. Vous iias dPAO ro^Moasque^ 
mademoiselle? 

iB4BBBna« Hélas, que lfopl.4 et cela 
m'a causé bien daa dia^lna I le monde est 
si cancauniar. 

Il fant aana casse être pnideat, 
Et dei caquets bien se feDM* en prde, 
Si par liasard tm homme votu regarde, 

Qa'oq fourieeo le legirdaQt, 
Sur TOUS on tient ua prapo;* médisant ; 

Si Ton acceptait son hommage , 
Si Toe aeq^rait qe'itt'tiol A VAagmma^^ 

{\ n'es faudrait pas daraot^ff , 
'ottr qu'on fit des caocani sqr îroui* 



Il 



GviCHR. Ne craigDes rien, personne ne 
sait que Toae lies ieUé* k eencierge seule 
pourrait se douler... 

JimasTri. Oh I je ne crois pas qu'elle 
n)*aii vue !.. quand je ren^S des Tisites , j*ui 

Î'oor habitude de passer raide dotant les 
ogesde portier... 

GuicBnr. C'est très bien f n... 

jamarrra. C'est romanesaue... ça rap« 
pelle la jeune châtelaine qui 8*écbappe à 
minuit dn donjon... enteîoppéed*uoe lon- 
gue échanpe, elle passe devant les senti- 
nelles enaoripies, et traverse en courant 
Je pont-lerlSy pour aller rejoindre son che- 
valier... 

oviCHËf. Hais voiU fout un roman !.. 

JBAiBBTTi. C'est ma lecture favorite... 
Je déteste les choses qui arrirent naturel- 
lement, c'est trop facile. Vaincre les obs- 
tacles, tromper la aurveillanoef eourir sur 
les toits au risque de se casser te cou... 
Voilà le charme de reiistence. 

««leaav* CeHaîaemettt... 

jBAiiaBTTa. Et c'esi ce qi|l f^it que mal- 
gré la morale 5 je ne vous ai paa renvoyé la 
lettre que tous m'avea écrite !*, Ah l q'çH 
un grand malheur quand la nature UQus n 
donné une exquise... 

oeicBET. Que dltes*TQUs là?.. Metrpu- 
vet-vous pas quelque chose dç piquant 
dans notre entrefue? s*écrire sans se con- 
naître... se parler saosa'être jamais vos... 
Voilà qui est romanlique et sentimental I 

jEAmiTTÊ. Oui 9 c^est asset gentil!., je 
dirai même, que c*est l'extraordinaire de 
Tavcnture qui m'a plu... nais n'Importe* 
ça pouvait compromettre ma réputation 
et ma tranquillité!. .surtout ai votre teilre 
était tombée dans les mains de Charles!.. 

GUICHET. Charles tj. 

iBÀvaETTE. C'est un dé mes ooosloe... 
80«s4ientenaQt dans les ehMsaurs d'Afrh 
que 9 jaloux et brutal comme un tigre !•• 
Va jour it a surpris un intéressant jeune 
homme qui était venu raerendre visitej «t 
U l'a jeté par la fenêtre 1 he«peusenient 
que )e ne demeurais qu'au troisième. 

•oiOBifé L'infortuné I II est mortf 

jbàhhettb. Hélas 5 nul!., c'était un dea 
meilleurs employés de ISissuranee acir la 
vie!., une autre fols, pemsée par le teo- 
liment... 

ooiC8BT« irêmbUni, J*effpére que vous 
ne lui avea pas dit que vous veniea fel i au 
chasseur d'A frique ? 

jBAmi»m< J'ai dissimulé 5 nous éttont 
teua 4eux chea mon amie... H est sorti 
pour aller fumer un cigare, et j*ei voléau 
reodea*«fQua... G*eat un grand fliaibeur 
quand la nature nous... 



GUICHET. Hais quand foftre coosia re- 
viendra... et ^tttttd 11 ne tOus trouvera 
plus? 

JBARiiBTTB. II scra très vexé, d'à «tant 
plus qu'il s*était mis en frais... il devait 
rapporter des ehalalgnes et deut bouteilles 
de cidre, voua foyea ceque twis me fiiitea 
perdre!.. 

GviçiHf, Pouvea^f eus $ daua «m entre- 
vue toute d'âme , penser à la nourriture... 

JBAVSrxtPTa. Malgré le sentiment, je n'en 
mange et n*en bois pas malus !.. Ah I c'est 
un grand malheur... 

GvievBT. Eh bienl si |e ^ous offiràis de 
remplacer le eidre par du CiieiPpegne... 
Hein? 

jEAiniBTTB. Fi donc, le Champagne! 
c'est 1^ perte des héroïnes 4e iDmiins, 
c'est un vin danger^u:i^»v 

cvicaer. Seulament un verre. .^ 

naarra, ta refuse»*, el cependant je 
picurienne» 
GvicHET. Voyeaeomtiieeeae rencontre 9 

je suis aussi delft HOte d'i^H^"^®*" 

Air: 9^€mdê9tllê ém ^m fê m f é^êa: 

A tabla mectons-nont tom deoi, 
Bt vl4an4 souvent aotrê verrt. 
A table , on ose avouée 4oiisaef feus » 
Femme s'y movtaa nailai sévère : 

Ne muigpe» Hea , je sais 4isf rçt ^ 
Qui non cgenr ^ voUie Ç0tu r^piin^c* 

itiHaam. 

Îttis si Charles aon* lUrpienaitl 
iens I an fait , on fui répondraits •• 
Le soleil luit pour tout le moede« 

etseutTt 

AUaMylablefato. 

M0nce4V D^BNSEMBLE 
de if. PUaii. 

JEi^HRBTTB Ct GUICqBT. 
Que ta galté ooas accompagné » 
Four mieux ailsiod#e le plaisir « 
QniroQS tous 4«u,fei«a obamgagne t 
C'est le n^oyeo de le saisir* 

ÇVICPBT. 

|iavfa,*ul>|a 
Rend las yaae 

Amoureux t 
La femme almabla • 
ilsaeoudaaoa 



laamraBftrf 

Mais tilanaa I {'eatanda du asênde !.# 
Qttiparle et maiche ea|i^1^« 

CUIGBBT. 
Une patrouille fait sa ronde. 

jUHsiitniif àparU 

C'est lui, sî{c ut me trompes pas» 

Garde ft vous 
Car li pihrouflle vatlle 
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Pour le i^poi de toiii« . 
Sauf crainte qa'on sommeille» 
Donnez tout* 

CUICBIT. 
Alioof 9 preoei encore uo rené » 
If vont montrei pat aï aéf ire. 

JKARHBTTI. 

Ce ^e j'en fab» c'ett poorYons obéir. 
A force de Gbampagoe « 
Jeienale iommeil qm me gagne. 

QVicmnfdpart 

Elle commence à batre la campagne. 
Uenreiu Goicbet 1 je la voit l'endormirl*. . 

iiANRvmi s^ endormant* 

Au Bom meil malgré moi je cède !.. 
GtlCBET. 

Oh 1 tendre amour , Tîeos à mon aide 1 

Dérobons un baiser. 
Lorsqu'on aommeille on ne peut refuser. ' 

(// ê'oppfothê d&itetmênt et tetnhMêêS.) 

Je suis dans la terre promise , 
An ieln des plus belles houris. 

Reprise du elmur, 

San» crainte qu'on someilk. 

Dormes tous , 
Car la patrouille veille. 

Garde i vous ! 

6IIICBBT. 

Le bonheur et le tin me font perdre la t£te ! 
Pour mieuK célébrer ma conquête / 
Dans ma joie , il faut que je jète 
Assiettes , plats et flacons , 
Ne craignez rien , j'en réponds. 
' Ujeiiê tout tû réfU du souper par /a fiUirê» 

jeauiibtti, ftigntmt de s'éveiller. 
Où suis-je ? O ciel I que faîte»-vona ici ? 
GDICBBT. 
A la fin d'un repas , toujours j'agu ainsi. 

JBAHIIKTTI. 
Mais j'ai peur qu'on ne tops arrfite. 
6VI0BIT. 

Sh I laissez donc , c'est le bonheur ! 
iiANRBTTB , à la fenêtre' 

Ah I grand Dieu ! quel malheur ; 
C'est la patrouitle dans la rue 
Qnl sur la tête a tout reçu. 

GUIGBBT. 

La patroniUe !.. je ania perds l 

JBAVBBiTB d part. 

Sa 'Conmhé' t.. U snia perdue 1 
Il va monter I Que détenir ! 
Ah I je Tais être reconnue... 

LB CBOBUB, en dehors. 

Allons, il frfut ouvrir , 
La patrouille insultée 
Vent être reapeotén ; 
Oorrez la porte, allons. 
Ou bien nous l'enfonçons. 

GUIGBET. 

Je n'ouTre pu t ou le diable m'emporte ! 



JBAKBBltB» dpmrU 

11 Tont briser U porte , 
Timothé' me Terra 1 
Je n'ai qu'un seul moyen... le Toilâ. 

Elu éteint Us bougies ei ouvre (a poric^ 

TiBOTBÉB, entrasU, 

Comment plus deJumiére 1 
N'importe , je pourrai, j'espère. 
Arrêter les mpertinens. 

jBANBBrrB, dpart, s* échappant. 

Tâchons de gagner la porte !.. 
Partons sans perdre de temps. 

TiHOTBJâB f saisissant Guichet. 

Qu'on me prête main-forte , 
Car je tiens un des délinquaus ! 

6V1CBBT. 

Ecoutez-moi de grâce 1 

VOUS. 

Que justice le fiisse , 
Au TÎoloo le receveur 1 
Agissons de rigueur 1 

CINQUIÈME TABLEAU. 

La scène se paaie dans la grande salle de la Mairîr. 

Le théâtre représente la grande salle de la 
Mairie. J gauche, une table et des fau- 
teuils autour ; du même côté, une porte; 
une autre porte au fond. 

SCÈNE I. 
TIMOTHÉE, UN TAMBOUR. 

LBTAMBOUiy finiêsant de ranger la salle. 
V'Ià qu'est fait^ mansieur Tioioihée. 

TiMOTBBB^ Et les CauteulU de ces mes- 
sieurs? 

LB TÀB900B. Ils soBt 60 place et teDdeot 
les bras à monsieur le Maire. 

iiiHOTBie. Mettez ce beau-là, en maro* 
quîn, icL.. bleo... c'est pour le Soas- 
Préfet. 

LB TAMBOVB. £st-ce qu* ildoi t hooorer 
la cérémonie de sa présence? 

timotbAb. Certaineineal.^. puisqu'il doit 
apposersonoalosur la rertu de la rosière... 
Maintenant il fautallervousmetlreen £ac- 
iioasur la graode route. 

LB TAHBOVB. Je compreods.» . je battrai 
aux champs qui^od il passera. 

TiMOTBBB. Du tout. M. Ic Sous-Préfol 
nous a écrit qu'il arriverait jaoognito en 
coucou... mais c^est égal, nous voulons 
le recevoir a?ec tous les hanneurs dus à 
son rang. Ainddonc, vous viendrei nous 
avertir dès que vous verres une grande 
poussière sur la roole. 

LB TAMBouB. Il fait donc de la poussière » 
le Sous-Prcfct ? 

TiMOTBiE. Comme tous les gens en place. 



i5 



LiTAHioxjB. Suffit, je tais me mettre à 
mon poste. 

SCÈNE II. 

TIMOTHÉË, seêU. 

Dire que c'est dans cette salle que je rais 
officiellement enteodre proclamer rosière., 
qui... je laisse encore le nom en blanc... et 
nos autorités qui sont là, dans ce cabi- 
net... elles Tiennent d'écrire au sous-pré- 
fet qu'elles avaient choisi à runanimlté... 
qui ?... je laisse toujours le nom en blanc... 
Ah ! Jeannette 1 Jeannette! quelle félicité! 

h'udu fleuve de la vie* 

Oa m'aMurait d*son innocence » 
Malgré cela j' tremblais an peu , 
Tréa-incertaio dans ma croyance 
J'«tais dans le Inate-tailieu. 
Mai» maintaBant je doit y croire* 
Mon esprit en est convaincn , 
J'vals donc Toir enfin sa vertu 
Sortir du provisoire. 

SCÈNE IIL 

TIMOTHÉE,COCQUARD,POLYCÀRPB 
et GUICHET, sortant du cabinet 

oocQUAiD. AlloBSy mcssicur», cette fois 
du moins nous aurons bien choisi... ce ne 
aéra pas comme Tannée dernière, nous 
aTions presque compromis k gouverne-* 
ment. 

TiMOTHBB. Je crois même que tos supé- 
rieurs TOUS OBt traité d'imbécille. 

cocQCÀED. Qu'est-ce à dire?.* ilsm*ont 
appelé ganache, yoIU tout. 

€viCHiT. Mais aujourd'hui, nous ne coo- 
TQOs aucun risque, nous avons des preuTes. 

nuotaiK, d part» Des preuves!., quel 
bonheur ! 

GOCQCABD. Certainement! puisqtie celle 
que nous nommons est la seule qui ne^oit 
pa5 venue au rendez-vooa... notre choix 
sera soperbe cette fois, et c'est grâce à 
moi f car j'ai fourni Tidée. 

poLTCAapB. C'est vrai , mais j'ai des re- 
mords, j'avais renoncé depuis long-temps... 

evican. Al a foi, tout bien pesé... je 
trouve que nous nous y sommes adroite- 
ment pris... et l'année prochaine... 

GOCQVAAD, riant. Il faudra s'y prendre 
de même, n'est-ce pas, mauvais sujet? 

TiMOiBiB,d/Mtr<. Qu'est-ce qu'ils disent 
donc? 

POLTGAEPB. Moi , je donnerai ma démis- 
sion, mes mœurs et monûge s'opposent... 

GOCQUABD. Que diablc! d*une année ù 
l'autre, f ous avez le temps de vous faire 
absoudre. 

poLTGABPB. N'importe. 



kit dis Ftèm de laiU 

J'ai eompromit le repot de mon «me-, « 

Je me reproche cet éclat, , 
J'avais juré que jamais une femme . * 

If e détruirait mon vceu de célibat , 

J'ai cédé presque sans combat» 

COCQCAHD. 

Mais chaque année une fois, je le pense « 
* Vous pouvez birn obéir aux amours. 
Car vous avrs pour faire pénitence. 
Trois cent aolMute-quatie jeoiv» • 

GViGHBT. Ahl ça, messieurs, je tous 
propose en attendant la cérémonie de Tenir 
déboucher une bouteille de certain cham*^ 
bertin. 

GOCQUABD. Adopté à l'unflnfmîté ! ' 

TmoTBBB. Oui, à l'unanimité ! 

GuiGBBT. Du tout... toi , tu resteras ici. 

TIMOTHBB. Est-ce quc vous m'en voules' 
de vous avoir arrêté cette nuit ! 

6VCCBBT. Non, ce h*est pas cela..', mais 
nous avons à causerd'affaires. Tenez, mes-' 
sieurs. 

GHŒUB. 
Air : plut d'erainte importune. 

Vidons U bouteille , 

Fesons 
Sauter les boueheds , 
Le plaisir s'éveille 
Au sein dibsUacoos* 

lUioriêntm 

SCÈNE IV. 
TIMOTHÉE^ puu JEANNETTE. ' 

TIMOTHBB. Ah I ça , qu*est-oe qu'ils ont 
donc voulu dire? si j'y ai compris.uninot... 
Au ùâi, pa doit être comme ça; dans ud 
gouvernement, quand les petits en savent 
trop, votre serviteur pour la mécanique. 

JBABHBTTB, d fort ^ fassont la tête à la 
porté du fond. Je les ai vus sortir... il n*y 
à pas de danger. Yollù Timothée 1 pauvre 

BrçoQ« il ne sait pas ce que j'ai (ait pour 
il.. (Haut.) Khbien! qu'est-ce que ces 
messieurs ooi décidé, ce matin ? 

TIMOTHBB. C'est toi, Jcaonettel Apprends 
que l'autorité supérieure a reçu la nooTelle 
officielle de ta vertu. 

' jBANKBTTB. Vraiment ? Eh bien ! c'est une 
justice! 

TIMOTHBB. Je crois bien... dis donc... les 
autres qui voulaient te le disputer... ça 
fait de la peine. 

JEARHBTTB. J'vbIs douc être ta femme ! 
tu seras mon petit mari ! 

TiMOTBiB. Ah! Jeannette! quel mot as«* 
tu dit là! il m'emplit de volupté... )e vais 
me trouver mal déplaisir... Je vais perdra 
toutes mes connaissances. 

j«AirifBm. Allons, Timothée, pasdebê* 
tise! 
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difaillet.. lll #« /HMs^ir») Ça n Mtux !.. 
JeannetUi (fà$é âfâ flflQlteé d'dli dôttt bai- 

•erl . 

jBivmmi* Tpeqflef -in ?.. Aujourdliui?.. 

On n*f|uraitqu*à nous iurprendre..* D*ail- 
Iflura, it Uu{ ^ué )a mt saurt hhn Tita, 
aTaot que a#a meaiMura n'arrifaôti |a oe 
Taux pat ipi'Hi m» ▼•leni , j -ai Éias rai- 
sMâ pour cela. 

fiaioTBia. Aa I tu aa tea raiaonsl.. C'e«t 
iioaraisiM); capandanti comoia ils te pro- 
clameront , îi oe serait pas mai qu'Us te 
t oient à Ta? aooa,. . je te pràientemicofome 
ma petite femme* 

nAMMmiM^ MoOf non... je tiens jieau- 
pnuÊf:» d'ailleurs « je ne auis pas babil- 

wu^OTBhu C est ]uste... Ta mettre d'au- 
tres bas et tes sd ulîers de prunelle , ça tait 
bien à i*œil. 

jBiifKRTB^ dpari. Échappons ?ited*icl... 
Au revoir^ mon petit fièrcule.., 

TiMOTBis. Sans adieu 9 Ompbiite. 
jaimcim^ âfiêrcivamt Guichet qui tntn. 
Aie!.. M. Guichet io 

SCÈNE ▼. 

ciri^ti|r^ ép$ri^ Ct^percetmU Bh! Je ne 
me trompes pas!,.. C'est Ôlympel.. (Bas 
âJeéHhéUe.) (Joè dtaUe yènex-ftfos ftHre 

â u ittatrtë. 

stilSHtttttt bas. Je tendié paTrlet à Tftdo^ 
rtiéc. 

ttnrCÉtf. 11 est , )e pëoÉe , îifutîte de 6ott- 
iëri^r le lùoitidre éspoit.^. 

titfoYQia, â/kttt. Qd'est-ee qè'tlâ ofTor- 
Aiotéfil Août là tôiit bds! (A Jemnéiié.) 
téi-té dil*ll ta oirfrique quelque àhùiëi 
heînt^ 

jBAmnsTTÈ, A^. Ad contraire !.. il in'as-^ 
êate q6é c^édt vtùè (^hose arrangée. 

fik&tnit. Bravo 1 

G viGBBT« Qu'est-ce que c*M ?. . 

TiMotHBBy iranspérfé. C^èst que è^estélle 
que j'épouse, M. Guîchert. 
GDiCQ^T* Biih't vraiment P 
jBiNSBTTB^ dparL Le bavard I 

avicaHET^ rianU Trèa-bien, ufioo cher; 
je t'en fais mon compliment^ épouse j 
épousa 1^ yeux fermés... Ah! ah! ah! 

itâaMBTva^ ^os. Monsieur*. « 11 n'a pas 
betoiif de aov^îr.v. 

GDiCHBT. C'est juste I ( A part. ) Je 
fér8> eav je de peux pas jr lenin.. Ah! 
ah! ah! 

Il sort par It gaache en risat. 



SCÈNE VI. 

tlHOTHÉB^ JEANNETTE. 

TiHOTHiB. Est*il àîmablé, ce M. Gni« 
cbetl.. il rit parce qu'il est eochanlé que 
neoa iwMia marioos... Il meporte uo grimd 
intérêt... 

iBAiairnu II paratL.. mais je me sauve ; 
au revoir. Li pari,) évitons une autre 
rencontre. (filU va pour sortir ^ Pofycarp^ 
intréé) Allons i à l'autref à présent. 

SCÈNE YII. 
us mImbs, FOttCARl^Ë. 

POLTCABPB, à part. Ursule ici!.. Ah! 
quelle pénible sItuatloAt {Haut) Ces mes- 
sieurs sont-ila arrivés^ 

TiHOTBBB. M. Goiobet est U, dans la 
salle à côté. Si toas aaviea eomme 11 est 
content !.. il a fl à ftè ^ohfler la rate!.. 

FOLTCiapB. Pourquoi çaP 

JBABNBTTB, d Timothée. Tais-toi donc! 

TrHOTHBB. C'est de plaisir... Lorsque je 
lui ai présenté ma petite femme... Il était 
si jojeux de mon bonheur t.» Brave 
homme, val 

roLTéaava. Ah! tu Itil as pféaeûié ta 
hture l 

tmotàit. Permettes que )e Toiia l'oflVe 
Aussi...' La Téilfl! 

POLTGABPB, rûoif. Comment? c'est elle 
que tu éppoêesP.. Ah I ah! ah! 

timotrIBi à Jeûtinèttê: Il parrtl qu'il est 
doutent aussi ! Ah I àb 1 ah ! 

jBAVHBTTBy à pixrU Jc suls ètt suppliée 1 

FOLtàAkFB. Péfrmets que je la félicite 
aussi. {Baâ d Jéatmêits.) N'èspgrea paa de- 
Venirla fbmme de Timothée... il n'épeu- 
sera qu'une rosière , et c'est Jeaofnette qui 
le sera. 

JBiauttTB. Hafs f avals espéré.^. 

poiTCiara. Repentec^^TOus ^ mademei* 
^lle, le ciel est misérteordieas... mais, 
après ce qui est arrivé, ne songes pas à ee 
mariage'. 

ttMotaéB, dpttrt. Tiens, il lui parte bas 
ausïi... [Bas à Jeannette.) Est-ee qu'il y 
aurait qu6(qu'anlcft)ehe? 

jEAiraETta, bas. Au aontfaire, ça vft bien. 

roiTCABi^B. Tu disque monaleorGifiohet 
est lA, je vai5 le rejoindre... 

TiMoToét. Je vous remercie dé PiAtérêt 
que vous me portez, monsieur Polyearpe. 

roLTCARPE. Ah * parce que comme Gui- 
chet... ah! ah! ah! 

Il sdrt ea û*td. 
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80ÈNB. YIIL 
TI|IOTIl£S,JEANMfiTX«. 

TiMOTBiAr U fnU Éte YiDiér d*êWé )6« 
Uikient aimé de mèttheftl 

»à«vBTTB, d pmrL Dktt merci! je Tâi 

échappé belleu< 

On entend i1veéiMit..l€ •»biael où nuil goieWéC et 

?el)re«fpe* 

TiHOTBÉi. Tien» 9 le» entends-tu rire P. • 
sont-ilf eofitéft»! Il ftidtàiTOiier^iieî^iuis 
un êlre bien heuréiii I 

SCÈNE IXi \ 
Les Hfttoes» GOCQUAftD. 

6OGQUAIP9 tfftfriinl. 

Vite lès ftUetleti 

Je Tenz chaque jovr.,» 

(Apaft,) ^làdidel.. heurcftiibâsUrd! 

TiMOTBiB , d JéM^iiè. Ttf tu» t6i^!<« 
{Haut.) Ilanël«ur Cod<|1i«ll-d , peftiièftez 
^ûé je tous {iré^ente ma fatdrtf^ 

coCQOiAb, fiant. Çà fè falni'è !.. fth! dit 

àb! 
TLMOTHiË, d JêànheitB. Je té Ttttëb biéft 

4ltf.. db!ab!&fa! 

jBAHErBTTB. d poTt, Quc le diable Vëtù*» 
porte !.. {Bas d CocqUard.) titoftytt^Uf 
monsiéuf le Mdtfe. 

(SoeQtiin, dpdrt, Elleaf&lson... (HâUt.) 
Tiàiôthéè, ta Y6ir dèbors si Yf fltli». 

ftttùtlliB. OdT^ ttfonÉieuf éoé^uâM... 
Ah ! mais éi tdus b'j êtes |)As ? 

cocQUABD. To tieddi'aé tn*i!ppoHéf fa 

fépofisd. 

tiÉôTBii. StiAt... fjT Tffi. {J pm^é) 
Toutes les félicités me tombent suf la (êté^ 

11 tàtt 

SCÈNE X. 
jËASRËTtÈ, COCQUARD. 

jBiRVBTTB, d part II s'éloigne... plus 
de danger... 

GocQUABi). Comment j Placide, tu Tas 
épouser Timoihée? 

JEAMMETTB. G*eBt lui qol Teut f mais j' 
Touloos pas, Il dVsi pa^ assei beau... 
j'aime mieilt UA bel liomiiie^.. comme 
▼ous... Oh! vou$ êtes Sn|ïefbe. 

GOCQVABD. Tu Tj c^nnuls... Au iiurplus , 
tu dois comprendre que je n'eusse jamais 
eonsenll à eetie union. 

jbahhettb, dpûti. Il le f<fadra bien. 

cocqfHABD. Quediâ-tu^ 

JEAKHBTTB. Ah ! j'Jîs qu*on TOUS aime- 
rait dru» si ?ous ii'étiex pas un coureur. 

GOCQVABD, dpOfU Ëncore une que j'ai 
ensorcelée. 
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XBAHHBTTB* Au rVoir monsienir Ç9<m 
qQard.., 

cocQifAED. Attends, attends » ma petite 
Placide... Elle fit cbaraUnte— {^ part.) 
Je yeux là mùtiltétà fùUftSûrf^ et à Goi«» 
eb«t| lU é^acéi^bt Ae i^t ma «Mfuêfe» 
(jipfêUUti)fSly(mipé\ Ûnlchettéé 

JEAKHETiB. Quo faites-vottif 

cocQUABD. Laisse dene... Polycarpet 

»GËMB XL 
Leè Mêfloerti TIMOTHte. 

nuotniHf r^enirdnf vlvennUL tb Tite, 
eh vite! monsieur Ooequard^ toilà le 
Sous^Préfet qui arriTcl 

jBAUflftrrÉ , à pdfi. AK ! je resmre t 

Elle s'èehiippf . 

G0CQÙAB9. Péji! Oa sont m^a colu^** 
gués? 

TiMOTBBBi Sous lé pé^jstite. 

GOGQOABi». Je CQiîrs les rejoindre». 

TiBOTBBB. Eh bien! el votre éohiarpe^ 

GOGQUABD « fouiilant dans sa pac/ie. C'i 
just6«.. oû diable ai-je la tôle P 

Il se ceint d'nne écharne blanolie. 

TinoTBiSB, l^reneaç dopo gara^ à ffi. qnfi 
TOUS faites. 

côcquABii* Alfons, bon t T0il& que |e mn 
trompe d^optnion. Il j a trqts uni qi^e ma. 
femme n^a Tisiter mes poehçs ; je loi 4vaj> 
dit de me débarrasser de cela.** paf ae 19 
jeter... 

il en ceint qn tricolore. 

TUiOTBiB. A U bopne heure! Q*és| plus 
décent. 
GocQVAio. âdus le pérjslif^, ai^tu dit^ 

Il Ta pour sortir ; t«tM le So^>Pr4M Jp4^ 4e Pe« 
Ijcarpe et Guichet, 

SCÈNE XIL 

00CQVARD4,P0LYCARPË,CUIGHET, 
TIMOTHËE. LE SOUS-PRÉFET; 

ÎB sovs-PBÉFET. C*cst bien. Messieurs; 
d*aprè8 ce que vous me dites, vôtre choix 
sera mieox fait que l'année dernière. 

GOGQVABD. I^a h'y résseAiible pàâf du 
tout. 

LE sotrs-PBÉFBT. Tant lAiétiï; ca^ Je tous 
assure que si le mêine scandale Èe fût Re- 
nouvelé , de nombreuses de^tltùlfoiis âu« 
raient eu lieu. 

poLTGiBPt, d Coçqudx^d. Dééfd^erit» 
vous avez eu raison. 

LE 5>ous'PBéFET. Et ta rosiéfé ft-(-éile (hit 
connaître Pobjet de son choix? 

TiBOTBÉB. C'est moi qui suitf l'objeLi. 
J'espère que vous nous' accorderez vOire 
bénédiction. 

LB SÔtS-PEEFET. PuIsqÙO tdUf <^St ^tïSX^ 

commençons. 
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coCQVAtB. Timothie p lai9sex entrer tout 

h monde. 

Tout t'aiftieiit Timothée oam les portes d« 

iood. 

SCÈNE XIIL 

lei Mènes, JEANNETTE, PLACIDE. 
OLYMPE» UaSULE, Vulacbois $i 

YllLAGlOISU. 

CHCiUl. 

Air: FM venir tes fl(fitit€i* 

Pov eoos <|iiel beau jour de fête 
Va se préparer ce matin. 
A com ooner l'on t'apprête 
La rosière de Pantin. 

u sovs-FKÉFBT. La sèaDce est ouverte. 
cocQUABDy Lisant ion discours, «Habi- 
tans de Pantin, la Terla est une chose si 
rare qu'on ne saurait trop récompenser la 
jeune fille qui... qui... il y a un pâté..« 
enfin tous comprenez. . JadlâdansÊome, 
l'imprudente vestale qui laissait éteindre 
son feu et dont rionocence s'en allait en 
fumée, était condamnée à une légère 
amende ou à être enterrée toute vive... 
à son choix... Nos mœurs se sont amé- 
Rorées; mais la vertu étant restée dans 
l'ornière, le gouvernement a pensé qu'il 
Allait la stimuler... c'est pourquoi la 
commune de Paulin accordera aujourd'hui 
nfoe récompense honnête et proportionnée 
à la peine qu'éprouve une jeune fille qui... 
qui... autre pAté... enfin , vous compre- 
nek toujours. 

!■ sove*PiiFBT, 8$ isvani. Les autorités 
constituées de Pantin , après un an de 
mûres réflexions, on fait choix de la 
nommée Jeannette Lemoine. 

visuuB. C*est une injustice!.. 

OLTMPB. Nous en appelons!.. 

FLACimi. Elle n'est pas plus sage que 
nous. 

LB sovs-rBéPBT. Silence! le jugement 
est rendu. 

jbàhbbttb, dparU Et ce n'est pas fini. 

TiHOTnÉB, à paru Enfoncée^ la concur- 
rence. 

LB sovs-FBivBT. Qu'ou fassc approcher 
la nommée Jeannette... 

JBiVBBTTBy s^approchant du bureau et 
baissant Us yeux Me voici , Monsieur. 

cocQUABD , d part. Que vdîs-je ? Placide ^ 

fOLTCABPB, dpart. Ursule! 

coiCBBT^ dporf. Olympe! 

JBANVBTTB, à part. Aie! aie! aie! voilà 
ce que je craignais! 

LB sous-paéFBT. Bccevei mademoiselle, 
cette couronne et cette bourse... 

cocQCABD. Un instant. Je demandée dire 
deux mots & Pla.., à Jeannette. 



poLTCiBPB , et cvicnr. Et nous aussi. 

Tons trois t'aTanocnt veis Jeannette qoi est sur 1» 
devant de la scène. 
COGQVABD, bas d Jeannette. Tu ras me 
faire le plaisir de m'expKquer... 

JIAHBBTTB. QuoidOttC?.. 

COjCQUABD. 
Air eu Ckàîêàu perdu. 

Allons enfin éclaircis non scmpole 
« N'est-œ pas toi , Placide , réponds-moi « 
POLTCIBPB. 

Qoe diles-vons c'est la prade Ursnle... 

GVIÇBBT. 
Non , c'est Olympe !.. tous êtes fou , je croii. 

jbâbbittb, timidement. 
Je snis Ira trois, pensant qoe rotre aadace 
Triompherait de leur nfflplicité , 
Pour lef saoTer » j'ai dû prendre leur place » 
Ce qae j'ai fait, c'est par hnmanité. 

cvicHBT. Nous avons été joués !.. 

poLTGABPB. Trompés. 

iBABBBTTB. Du moius, cotte fols, c'est 
avec connaissance.de cause. 

€mGHBT. Mais nous ne souffrirons pas... 

GOCQUABn* Chut!., le Sous-Préfet nous 
regarde... le mieux est de tie rien dire... 
si l'on savait!., je serais encore traîié de 
ganache comme en i833. < 

POLTGABPB. Moi*., ma réputation serait 

flétrie... 

cciOHBT. Alors... ratifions... 

JBABHBTTB. Oh! mou Diou 1 mes con- 
currentes ne valent pas mieux que moi ! 

LB sous-paéPBT. Eh bien? Messieurs... 
est-ce qu'il s'élèverait quelque difficulté? 

GOCQUABB. Aucune, je vous assure... 
elle est plus rosière que jamais... 

LB soi7S«PBBFBT. Jeannette, receves le 
prix de TOtre sagesse et de votre bonne 
conduite. 

TiiiOTBiB. Yive monsieur le. Sous-Préfet 
Je vais donc pouvoir épouser une femme 
les yeux fermés I 

JBABNBTTB, dpoTî» Dicu ! qu'ou a de mal 
à solliciter! 

CHOBVB. 
Air du PetU CaparuL 

Que chacun applaudisse 
An choix de notre autorité , 
Oui, c'est une justice, 
EU' l'a bien mérité. 

JBAHRBTTB , aU pubtic. 
Par jugement on me nomme Rosière , 

Je fuis la plus sag' do pays ; 

Mais ma conduite fut légère » 

Ai- je bien mérité le prix ? 

Si vous montres de 1 indulgence 

Après avoir tout entendu , 
Oh, mieux que moi • vous mérites, je pense. 

D'obtenir le prix de vertu. 



GBGB1J1. 
Que chacun applaudisse , etc« 

HN. 
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PBKSOIIMOBS. ACTEURS. 

JERONIHO MEEINO, cure de Go- 

barmrias ••••* M. FAAHctiQUi. 

DON ALVAREZ, seignear espagnol 11. AtasRT. 

NUGUEZy mendiant M. Mcktioiit. 

SANTNIO, beau-frère de Herino. H.ST-EansT. 
BON I. ZEPHIRO, fonmiMenr... H. Phosp». 

HICHBLI, ami de Santnîo AI. Emili. 

DON TAPIA, moine M. Ghabumt. 

lllf GUBV DB GoiaiLLAf. 

PIETROi domestique de Fonde • 

d'AWaraz H>*Eiiva. 

La scène S9 passe en . „ . 
tagnes de la Fieille^CasiUle 
eimpiièmef à Cobamirias. 

ACTE PREM IER. 

Le tbé&tra rapréiente la place do lîUage de Gobaimrias ; à droite du spectateur^ le portique d'une église ; I 
gauche, la maison de doua Matfaaui; près de oetls maison, on banc. L^action commence en i8o9« 



PBRSONNAOES. 

DONA ELYIRE, jeune Espagnole, 

fiUe d'un officier M-« GiuTHna. 

INESnXA , sœur de Merino et 
fiemme de ^ «*nîn •• . . H*^ Daacit. 

DONAMATHAA, abbesse du cou- 

Tent de Sainte-Oaiie M»* Dispaiz. 

UNE SOEUR V}^* Laub». 

Un Gaïaum. 

Thovns Di GuiauLAS , Moursa , HaRDiAva » 
SoiAAW, HoMMBgy Fmna du pbqvlb 

r/i Espagne ; ie premier acUf au viiiage de Cobarrunas: U êeCùnd , dans les mon- 
Ule^Castillei le intisième, au atuçeni deSainU-Claire; U çuairiiau, à Madrtd , le 



SCENE PREMIERE. 

MERINO, SANTNIO, INESILLA, NU- 
GUEZ, Mbkidiahs. 

(Nugnez est assis à la porte de Pcglise ; des mendians 
sont groupes çk et la sur la place. Merino, Santnio 
et Inmlla entrentpar la droite ; Inesillaest appuyée 
sur le bras de Santnio. Merino marche à leur c6té: 
il est Tétn en chenier. Sa figure est p&le ; sa dé- 
marche est lente et pénible. Arrivés au milieu da 
théâtre, ils s'arrêtent tous trois.) 
MERINO, s'asseyani sur un banc de pierre 

à gauche j et prenant la main de Santnio* 

fTesi ici qu'il faut nous séparer. 

SANTNIO • Oui; toi, diez le desservant de 

Cobamirias ; nous, vers nos montagnes. 
INESILLA. Adieu, mon frère ; la maladie* 

de notre vieux père n'offire plus de dan^ 

ger, et mon devoir est de suivre mon mari. 

Ce pauvre Santnio s'ennuyait tant de vivrez 

loin de moi! 
SANTNIO. Je t'aime tant | Inesilla ! et 



puis, je ne sais , tu sennblais avoir em- 
porté avec toi tout mon bonheur : rien ne 
me réussissait en ton absence; c'est au 
point que moi, le premier chasseur de la 
Vieille-Gastille , je passais des journées 
entières à battre nos environs sans tuer 
une seule pièce de gibier. Tu es ma vie, 
mon trésor, ma Providence, vois-tu? 

INESILLA. Et toi, mon unique bien sur 
cette terre! Inesilla n'est pas seulement 
une femme dont la destinée est liée à la 
tienne et qui trouve sa chaîne légère ; ce 
n'est pas seulement une épouse, c'est une 
amie, une compagne, qui a mis en toi ses 
joies et ses douleurs; et ne crois pas que 
ce soiisntlàde vaines paroles, Santnio, mon 
Santnio!.. si jamais quelque danger te 
menaçait, Inesilla serait là pour le détouK 
ner ou le partager. 

SANTNIO. L'amour et l'énergie d*unl 
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bonne Espagnole, que souhaiter de plus ! 

MERINO j a^et chagrin. Oh ! oui ; c'est un 
bonheur bien grand que celui d'être aimé de 
la sorte !. c'est un bonheur que je ne con- 
naîtrai jamais , moi , que Dieu a marqué 
pour le sacerdoce, et pourtant !.. 

8ANTNI0 , açec amitié. Des regrets, frère ! 
Mais songe donc à l'avenir qui se présente 
devant toi?.. Fils d'un paysan, beau-frère 
d*un pauvre moniagnaord comnte moi , k 
quoi pouvais-tu prétendre? £h bien! la 
Providence est venue à ton secours... Le 
curé de Valladolid t'a pris en amitié ; par 
ses soins, tu as été aevé au collège de 
Lerma : sous l'habit du chevrier, il y a un 
badieli^ , «m docteur , et peut-être plus 
encore, si tu consens à suivre les conseils 
de ta famille : le desservant de Gobarru- 
rias , chez qui tu étudies en ce moment, 
est vieux ; nul doute qu'en peu de temps 
tu ne le remplaces, et alors ta fortune est 
Caîle : en Espagne, c'est une belle carrière 
que celle de l'église! 

VERINO, aoec accablement. Soit... Adieu 
donc, ma sœur ! adieu Santnio. . . Je serai 

prêtre. 

(Il les reconduit tristement. Santnio et InesUUdiapa- 
.rnssent parle fond. Au méiue instant une violente 
altercation sVlèTetparmiles pauvret qui asûegent 

l'entrée de l'église.) 

UN MENDIANT. A moi la place. 
UN AUTRE MENDIANT. J'y ctais le pre- 
mier. 

PREMIER MENDIANT. Non! 
SECOND MENDIANT. Si ! 
PREMIER MENDIANT. Non ! 

NVGUEZ, assis. Eh ! là , là ! enfans de 
rSspagne, un peu de dignité, que diable ! 
on ne sort pas encore de vêpi^s, et d'ail- 
leurs, j'ai idée qu'il serait plus facile à un 
chameau de passer par le trou d'un ai- 
guille, comme dit l'Evangile, qu'aux fidè- 
les qui sont là -dedans de passer par nos 
mains sans y laisser quelque chose. 

SCENE II. 

liES Mêmes, PIëTRO. 

PfETRO, entrant vi\>fment. Enfin, me 
voilà donc de retour à Gobarrurias!.. De 
Valladolid ici la trotte est bonne, surtout 
par les montagnes.... Quel pays que cette 
Vieille-Gastille !.. tout rochers! c'est à se 
rompre le cou vingt fois pour une!.... 
(Aferceount Nuguez(jiu*ii reconnaù.) Tiens , 
c'est le mendiant Nuguez : bonjour, mon 
ancien ! 

NUGUEZ, de même. Pietro ! 

PIETRO. Eh oui ! ce mauvais sujet de 
Pietro qui s'échappa de sa famille , il y a 
trois ans pour aller chercher fortune à 
Madrid. 



NUGUEZ. Et tu l'as rencontrée? 

PIETRO. Sous les traits d'un grand d'Es- 
pagne qui m'a pris à son service... C'est 
un illustre et puissant seigneur que le 
comte d'Almeia!.. des titres, des hon- 
neurs... k faveur du vieux roi Charles IV 
et du roi Ferdinand VII, son fils , trente 
quartiers de noblesse et cent mille pias- 
tres de revenu. 

NUGCME, se leount H renani à tm\ Cent 
mille piastres de revenu !.. Est-ce qu'il n'y 
aurait pas moyen d'entrer là comme in- 
tendant ? 

PIETRO. Vieux fou !.. Ah ça! dis-moi, 
je viens ici chargé d'une mission, et il faut 
que tu m'aides à découvrir ce que je cher- 
che... Le comte d'Almeia a un neveu... 

NUGUEZ, offec un soupir* L'héritier des 
cent mille piastres... 

PIETRO. £h ! c'est ma loi do«teux , at- 
tendu que l'oncle et le neveu ne s'enten- 
dent guère ensemble : l'un est un petit 
vieillml bien têtu, bien absolutiste , bien 
encroûté de préjugés; l'autre, une de ces 
jeunes têtes échauffées par les idées géné- 
reuses que la révolution française a jetées 
au-delà des Pyrénées. Or, il ya à peu près 
deux mois, une querelle si vive s'éleva 
enti^eux, qu'à la suite decettequerelle don 
Alvarez partit, décidé à rompre toute rela- 
tion avec sa famille. 

NUGUEZ. Don Alvarez! 

PIETRO, continuant. On n'en avait plus 
entendu parler , lorsqu'un beau jour le 
coinCe apprit qu'il s'était arrêté à Cobar- 
rurias, retenu par je ne sais quelle passion 
romanesque. 

NUGUEC. Et c'est vers lui qu'il t'envoie ? 

PIETRO. Sans doute... Eh parbleu! toi 
qui sais tout dans le pays, tu pourrais 
peut-être m'indiquer la demeure de don 
Alvarez? 

NUGUEZ , //// faisant remonter la scène, 
Inutih«; tiens, yegarde dans l'église, der- 
rière ces deux dames agenouillées près de 
l'estrade à gauche.... Vois-tu ce jeune 
homme ? 

PIETRO, regardant. Quelle ferveur! 

NUGUEZ. Oh! don Alvarec est on pieux 
Castillan, qui a pleine dévotion en dona 
El vire. 

(MouTement de Merino, qui, pendant cette scène, est 
rentré , s*est assis sur le banc et semble ptongt: 
dans de profondes réflexions.) 

PIETRO, continuant^ à Nuguez. Dona El- 
vire? 

^ NUGUEZ. Elle tourne la tête ; sa mantille 
s'écarte : n'est-ce pas que c'est une belle 
ieune fille? Sa mèrr, veuve d'un officier, 
habitait jadis Lcruia ; des revers de for- 
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tune la forcèrent de quitter le monde , et 
elle vint chercher une retraite à Cobarru- 
rias, où elle acheta la petite maison que 

voilà. (Il lai desifne celle k gauche.) 

PICTRO , tii^r plus {Vîntrrêt. Et c'est elle 
|uc j'aperçois auprès de dona Elvire ? 

NVGUEZ. Non, la pauvre femme! sa place 
esl maintenant au cimetière du village. 

PIETRO. Morte!... 

NUGUEK, le ramrnant sur le dei^ant de la 
srène. Il y a six mois ; la vieille dame dont 
tu parles est la tante de dona Elvire. Elle 
se homme dona Matlisa : elle est abbesse 
du couvent de Sainte-Claire, aux environs 
de Roa. A la nouvelle de la mort de sa 
sœur, elle s'est hâtée d'accourir auprès de 
dona Elvire, restée seule et isolée. 

PIETRO. Et sans doute inconsolable? 

NUGUE9K. Oh!., plus d'une fois, moi, 
qui couche en ièice , seu§ le portique de 
cette église, j'ai vu et entendu la nuit cer- 
taines choses... 

MEnmO, s'elançani vers lui UQec impétuo- 
sSf^. Tu nïeqs, Nuguez : dona Elvire est 
un ange de pureté ; je l'ai connue à Lerma, 
où s'écoula son enfance ; je l'ai vue gran- 
dir en grâces et en perfections , et je té- 
moignerai de sa vertu au prix de tout mon 
sang... mais non, pour te forcer au silence, 
ce n'est pas du sang qu'il te faut... Men- 
diant, voici ma dernière piastre; prends 

et tais-toi. i 

(1i lui jette ane pièce de monn^iie, et va se rasseoir 

sur le banc de pierre, la tdte dans ses mains.) 

PifiTEO , tirant Nuguez à pari. Quel est ' 
cet houunc ? 

HUGUES. Une espèce de fou qui ne fait 
rien comme tout le monde. Fils du vieux 
chevrier Merino, il mène paître le trou- 
peau de son père pendant la semaine, et 
les dimanches et fêtes il prend des leçons 
de théologie chez le desservant de Cobar- 
rurias. 

PIETRO. Avec quelle ardeur il a embrassé 
la défense de dona Elvire ! 

NUGUEZ. Oui, et pourtant j'espère que 
son illusion ne sera pas de longue durée , 
et qu'avant vingt^uatre heures... si cer- 
tain projet, que j'ai promis de seconder , 
réussit... 

PIETRO) remontant aœc lui la scène. Une 
intrigue amoureuse ? Oh ! mon bon Mu- 
guez, conte-moi cela. 

(Fidèles «>rtant de Xé^àam!) 

NUGUBE. Chut ! on son del'éghse. Voici 
don Alvarez... A toi ton effaire, à moi la 
mienne. 

(Il va prendre sa place parmi les mendians qui se 
pressent derant la porte de Teglisc. Plosieurs 6dè- 
les sortent et traversent lentement la place. Pictro 
•'avance Yen donAlvarez qui a redescendu la scène.) 



SCENE IIL 

Les Mânes, DON ALVARfiE. 

DON ALVAREZ, <»ec passion. Qu'elie écaît 
belle, agenouillée aux ^edê des autels L. 
que sa prière était vive et pure!.. Ah! 
dans ce moment j'étais jaloux de Hiea 
même ! 

PIETRO, l'ahordauL Monseigneur... 

DON ALVAREZ. Qui es-tu? «^v«ux-«tii? 

PIETRO, lui présentant unfapier. Ce me»* 
sage de la paît du comte d'Almeia, vMre 
oncle.., 

BON ALVAREZ. Moa «ttcle ?.. emoore de 
nouvelles persécutions sans dou^te. Donne* 
(U prend la lettre qu'il ouvre avec humeur. Pendant 

ce temps s'élève un grand tumulte : les mendÎBas 

entourent avec des cris de joie don Tapia qui sort 

de Féglise et traverse -la scène.) 

TOUS. Vive don Tapia I vive le supé- 
rieur des moines de Salnt^François i 

DON TAPIA, accompagné êe quelques mài^ 
nés y et s* adressant au peuple ain 'le mâit. 
Gloire à Dieu , qui nous a mis' sur cette 
terre pour le soulagement de ses enfàns! 
{On entend une cloche dans le lointain.) 
Ecoutez, c'est la cloche du couvent , qtii 
vous appelle au repas du soir. ' 

TOCS LES HSNMAN6. Là soupe!... la 
«oupe!.. ^ 

NUGUEZ, à ses camarades, fin route!.. 
{A don Tapia y apec respect.^ A vous le pa^, 
mon révérend... L'£spagne est vn côr]bs 
dont les moines forment la tête, et les mep- 
dians la queue. 

(lisse précipileiit tous à lasuitede doolVipia qm ifé" 

loigne.) 

SCENE IV. 
DON ALVAREZ, PIETRO , MERINO , 

toujours assis à Pécari ; puis DONA 
ELVIRE ET DONA MATH A:A. 
DON ALVAREZ, lisant à part la lettre que 
vient de lui remettre Pietro. « Madi'id , 12 
» avril 1808... Mon cher Alvarez, vos torts 
» à mon égard n'ont pu effacer dans mon 
» cœur l'amitié que je vous ai vouée, et 
» qui ne s'éteindra qu'avec ma vie. I)e- 
w puis votre brusque départ, je n'ai cessé 
w de veiller sur vous-même à votre insu. 
»» L'agent mystérieux chargé de vous sui- 
» vre dans vos voyages , et de me rendre 
» compte de ce qui se passerait, n'a pas 
» tardé à m'instruire qu'une fatale passion 
» semblait s'être emparée de vous. Don^a 
» Elvire ne saïu'ait vous appartenir : le 
w rang , la fortune , tout vous sépare ; 
» croyez-moi donc, renoncez à un maiiage 
w qui ferait mon désespoir : l'héritier de 
n la noble famille d'Abneia ne saurait 
» s'allier à la fille d'un simple officier. 
I» D'ailleurs, je ne vous laisserai pas igno* 
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voff pitti kiig-leinps «pe mes menires 
•ont priies... J*ai écnt confidentielle- 
ment à la tante d'Elvire : Tabbeasedona 
Matfaea est une sainte femme qui yit 
dans la crainte de IMeu, et qui connaît 
trop le respect dû aux privilèges de notre 
caste pour approuver la folle espérance 
de sa mèoe. » (PaHani.) Ah ! 1 infâme 
domplot!.. les voilà donc découverts les 
motiib de la résistance de dona Madusn !.. 
résistance qui n*a ùSt qu'accroître mes 
transports et mon audace; car sans cela, 
aurais-je jamais conçu le projet qui, cette 
nuit même , doit assurer mon bonheur. 
{Re»enaM à la ietireJ) Mais que peut-il en- 
core avoir à me dire : que je retourne au- 
pirës delui à Madrid. (Continuant de Ure.) 
Alvaresy ce n'est plus ma voix qui vous 
appelle, c'est la voix du pays ; vous n'i- 
gnorez pas les événemens qui se prépa- 
rent. Le roi Ferdinand, trop faible pour 
résister à l'invitation que l'empereur 
Napoléon lui a fait transmettre par l'or- 
gane du général Savary, vient de partir 
pour Bayonne ; puisse-^il n'avoir pas à 
se rqientir de sa condescendance !.. Le 
prince de la Paix a, dit-on, vendu l'Es- 
pâme aux Français. S'il en est ainsi, 
il taut que tous les enfans de la vieille 
EqHigne se rapprochent et se tiennent 
prêts... Venez, je vous attends...» {Pat' 
laniJ) La vieille Espagne I . . oui ; l'Espagne 
avec ses préjugés, l'Espagne inculte et bar- 
bare au milieu de la civilisation qui la 
presse de touSeau parts ; l'Espagne, restée 
]«squ'ici froide sous le soleil de la liberté 
qui échauffe l'Europe !. son Espagne à lui, 
et non pas la mienne ! 

mmo. Votre réponse à la lettre de 
monsieur le comte ? 

DON ALVAAEZ, après opoirréfUchiun m- 
stonl. J'irai la lui porter moi-même. 
nsTEO. En ce cas, je repars. 
DON ALVAAEZ , l'arrêtant. Non ; tu m'as 
l'air d'un garçon hardi et intelligent, j'aurai 
peut-êtreJbesoin de toi. 
FIBTEO. Disposez de mon zèle. 
DON ALVARE2, à lui-même. Oui, c'est dé- 
cidé... je reverrai mon onde... Qle m'ac- 
compagnera , elle en a fait serment... Au 
lieu de prendre la route de France, comme 
nous en avions le projet, nous prendrons 
cette nuit celle de Afadrid. C'est à l'hôtel 
du comte d'Almeia que j'irai frapper; c'est 
dans les salons du comte d'Almeia que je 
trouverai l'excuse de mon amour et de sa 
faiblesse... Quelqu'un?., c'est elle. 

(BTire et sa tante lortent de T^liae et te dirigent 
-vsn la maiion à gauche; en apercevant Alvarez , 
Unis n*a pu r^nmer un nouTciaait^jonJsTie 



de oriiref tombe. Merino, qui a ett levé bnugiie- 
ment k ton approche, et qui, debout à Fëcarty la 
soit de* yeux, naletant et immobile , m piccipllo 
pour le ramaiaer, mai* Alrarez Ta devancé.) 

DON ALVAEEZ, basàEhirt^ en luiremetr^ 
tant son Ihre, A minuit. 

DONA EL vins, d'une poix tremblante. A 
minuit. 

DONA HATHJEA. Ek bien! Elvire? 

DON ALVAABZ, à Pieiro. Viens..*, suis- 
moi. 

PUTEO, à part. Plaisir et profit, la beUe 
vie ! 

DON ALVAaaz, de même. Minuit! heure 
d'attente et de joie, ah ! quand arriveras- 
tu? 

(11 aVloigne luivi de Pietro; Mermo , entraîne par un 
mouvement involontaire, t^eit avance vers Elvire, 
qui, au bruit de ses pas, presse sa marche et rentre 
dans la maison sans détourner la tête.) 

SCEÏŒV. 

MERINO, seul. 
Pas un regard!., pas un sourire... pas 
une parole!., et pourtant, jadis, elle me re- 
gardait, elle me souriait, elle me parlait 
avec bonheur!., sa mère avait accudlli 
l'ëcolier de Lerma; j'étais chaque jour près 
d'Elvire ; chaque jour je la voyais croître 
en grâces et en beauté... Notre jeunesse , 
s'appuyant l'une contre l'autre, s'élevait 
vive et joyeuse ; c'était un doux langage, 
c'étaient de naïfs aveux, c'étaient de tendres 
sermens qui, pour n'avoir jamais été pro- 
noncés, n en étaient pas moins graves au 
fond du cœur. Je me pris à l'aimer sans 
m'inquiéter d'autre chose, sans me dire : 
Elle est de noble origine, et toi, tu n'es 
que le fils d'un pâtre de Gobarrurias ; je 
ne regardais pas en haut, et quand par ha- 
sard je levai les yeux, et que je la vis au- 
dessus de moi, mon amour, au lieu de s'é- 
chapper, retomba au fond de mon ame. 
Je partb de Lerma, fou, désespéré, et je 
vins m'asseoir au foyer de mon vieux père. 
{Ici la nuit estçenue.) Mais la Providence, 

r' se plaît sans doute au spectacle de nos 
ileurs voulut encore me rapprochei 
d'Elvire., : Elvire arriva à Gobarrurias, et 
s'établit dans cette maison... c'était un 
horrible tourment que de la voir ainsi cha- 
que joiv, à chaque heure, à chaque mi- 
nute, et que de ne l'aimer que des yeux et 
de la pensée!.. Mais un autre supplice 
m'était réservé, la jalousie qui brûle et 
tue : don AlvarexI.. — Si c'eût été Satan, 
je me fusse donné à lui au prix du trésor 
ou'il me ravissait; si c'eût été Dieu, je 
1 eusse maudit... c!était un homme, et 
mon premier cri fut un cri de vengeance; 
car ma main avait rencontré la ganle d'un 
stvlet....niais JElvire l'aimait, et naa haine 
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dut 8é taire deyant son amour... le bon- 
heur d'Elvire, même aux dépens du mien! 
(Après un silence.) Je connais leurs projets.. 
Alvarez, cette nuit Elvire t'appartiendra, 
mais toujours pure, toujours digne de 
respect et d'hommage... Alyarez, Me- 
rino a tout prévu ; Merino veille sur toi 
et sur Elvire... et puis, le sacrifice acoom- 

f»li, que l'ange de Dieu qui me pousse vers 
es autek efface derrière moi les traces du 
passé; qu'il me dépouille de souvenir et 
d'espérance; qu'il arrache de mon sein les 
passions qui le dévorent, et qu'il me jette 
glacé entre ce monde et l'autre. (Après tme 
pause,) L'église!.. Mais quelle est donc 
cette puissance bizarre et inconnue qui 
nous saisit à l'entrée de la vie , et nous 
pousse souvent là où nous ne voudrions 
pas aller... qui jette au hasard, à l'un une 
plume, à l'autre une épée ; à l'un une ca- 
saque de soldat, à l'autre une robe de prê- 
tre?.. Mais, sous cette robe, mon cœur op- 
pressé bondira pour le monde : à moi le 
monde avec ses joies, ses douleurs, ses ver- 
tus et ses crimes... Non, l'église! me ré- 
pond une vojx plus forte que la mienne : 
mais en moi , mille pensées DhUantes, mille 
passions que vainement je combattrais, 
mais en moi, l'amour de la renommée, et 
quelque chose qui m'avertit que je suis né 
pour elle.... n'importe! l'église!... ainsi 
donc, mes jours pleins de brillantes illu- 
sions, mes nuits pleines de rêves ambi- 
tieux, tout cela n'était que mensonge !.. la 
Providence m'a pris par la main, et ne m'a 
mis face à face avec la gloire, que pour 
me dire ensuite : Retourne-toi, et rentre 
dans l'obscurité du sanctuaire. (Retombant 
assis, et se cou^rofU le Qi'sage de ses mains.) 
Ah ! pitié, mon Dieu !. . ma tête se perd, 
je blasphémerais ! 

(Moment de sUence; Nngnez, courert de haillons, on 
bAton à la main , s'aTancc lentement , et vient se 
coucher non Ioîa de Merino, soa^ le porticrna de 

SCENE VL 

MERINO, NUGUEZ. 

HBEINO , se retournant au bruit. Qui va 
là?... {Seleçant.) Ah! c*est toi, Nuguez?... 

mJGUES , qui fa reconnu. Il est près de 
minuit, etf en honune rangé, je rentre chez 
moi. 

(H jette son mantean par terre et ramnge.} 

MERINO, l'examinant. Que fais-tu?... 

NUGIJBZ. Mon lit. 

MEEINO. Ton lit. 

RUGUEZ. Oh ! il n'y manque rien: pour 
matelas les dalles doucement échauffées 
par le soleil de la journée ; pour rideaux , 



l'obscurité qui nous entoure , et pour cid^ 
celui de là-haut. 

MEEINO. Et tu n'as pas d'autre asile que 
le portique de cette église? 

NUGUEZ. A quoi bon payer un loyer 
quand on peut faire autrement? 

MEEINO, aoec iatérH. Ahl oui, j'entenda; 
la misère... 

NUGUEZ. Fi donc ! je suis mendiant , 
mais ce n'est pas à dire pour ça que je n'aie 
rien. Chacun son flK>ût... H y en a qui font 
le métier en grand, et d'autres en petit*., 
j'aime mieux ça moi; c'est plus commode 
et moins gênant... au lieu d'avoir de la 
reconnaissance en habit brodé à tel ou td 
prince, à tel ou tel ministre, eh bien! on 
n'en a qu'au public , et c'est ommie ai osi 
n'en avait pas. 

MEEiKO. Avant de ÊBÛre ce que tu fak | 
tu as été soldat? 

NUGUEZ. Quatre ans. 

MEEINO. Et pourquoi aa-tu quitté le 
service? 

NUGUEZ. Ah! dam! des raisons..... en 
temps de guerre, bon ; mais en temps db 
paix, l'archange Michel lui-même ne 
pourrait s'y faire!... 

MERINO. C'est un noble état que celui 
des armes. 

NUGUEZ, a»ec chaleur.Om, certes; aussi, 
mordieu, que jamais il se tire un coup de 
fiisil en Espagne, et je veux être condamné 
à ne boire toute ma vie que de l'eau du 
Guadaiquivir, si je ne jette aussitôt la 
béquille décote! 

MEEINO. Tu reprendrais l'uniforme? 

NUGUEZ. L'uniforme? pas si bête!... la 
guerre de partisans, la guerre pour son 
compte , la belle et boaoe guerre espa- 
gnole. Le cœur bat bien sous llMbît du 
soldat ; mais il bat encore mieux soua les 

guenilles du mendiant; au moment du 
anger, la pensée du soldat n'est pas seule 
avec lui; il pense à sa mère, à sa scsuf 
ou à sa femme : le mendiant ne pense à 
rien , car il n'a rien ; il ne tient à rien 
dans le monde ; le soldat , satitfait de 
combattre, attend sa part de eloire au se- 
cond rang; le mendiant, aviae de butin, 
se précipite au premier et ne lAche prise 
ou après qu'il est mort ou que la proie est 
oévorée. 

MEEINO , as^c enthousiasme» Ce doit être 
un ^and, un magnifique spectacle que 
celm d'unebataille !. .. La fumée, le bruit, 
l'odeur de la poudre , les imprécations de 
ceux qui tuent, les gémissemens de ceux 
qui meurent.. . et puis le chef, dont la voix 
vous est connue, et qui , passant à cheval 
devant vous, crie : ïa avant !... L'ennemi 
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recuit OU tombe : tout cède, tout est ren- 
rersij et, debout au milieu du carnage, le 
général répète avec orgueil : La victoire 
fféSt moi ! . . . {S'arrêtant tout^à-^oup.) Oh ! 
mais qu'ai-je dit ? Insensé .'.... Téglise ! . . . . 
l'église!... {Il s'éloigne précipitamment de 
Nuguet^ auiy étonné de son enthousiasme ^ est 
resté rttuei, tes yeu^Jixés sur lui. A ce mo- 
ntent j minuté sonne. A part.) Minuit!.... 

minuit! Alvaret, je suis au rendei- 

tous... 

(Il M tirihn derrière la colohnade àt TëgUse.) 
HliGVBl i te feéuwnoRt^ £ii bien ! ou a- 
•41 éoue passé?... 

SCENE VII. 

Lks Mêmes , DON ALVAREZ , PTETRO, 
MegaOaré à la main,* ^m>DON A ELTIRE. 

DON AlVAREZ , à Pietro. Tiens-loi fà, à 
l'angle de cette maison, et veille bien à ce 
que personne ne nous surprenne. {Aper- 
cevant Nuguez et allant à lui.) Fidèle à nos 
conventions... 

NUGUEZ, bas. Je VOUS ai promis que, 
malgré le voisinage, je ne verrais ni n'en- 
tendrais rien de ce qui doit avoir lieu... 
promesse payée d'avance, promesse sacrée. 

(Il 8*enTe1oppe dans son manteau et se couche à terre 
dans l^ttttitude d*un homme profondément endor- 

DON AiVAREB. Ne perdons pas une mi- 
mite. {A Pietro.) I^e signal... (Pietro €xé~ 
eute quelques mesures sur son instrumemi. A 
ce signai^ dona Ehire sort de chez elle a^êc 
la pku grande précaution. Don Aharez naurt 
à elief et lui jette un manteau sur les épaules, 
Eivirel ô bonheur!... Viens, partons. 

HERINO, se plaçant devant eux un stylet 
à la main. Vous ne passerez pas... {Mouve- 
ment de surprise,) Don Alvares , entre la 
maison de dona Elvtre et la chaise de poste 
qui doit l'entraîner à Madrid, est un 
faonoime qui vous demande compte de vos 
projets, un juge de votre conduite. 

DONAELViRE,£^Mer/>io etpiçement. Meri- 
no 1 un tel éclat I... mais vous voulez donc 
me perdre? 

HERINO. Je veux vous sauver... Serait-ce 
la première fois qu'un jeune et brillant 
seigneur aurait séduit et égaré une pau- 
vre femme?... Serait-ce la première fois 
que y victime de trompeuses promesses, 
on aurait vu la confiance payée par la 
perfidie? 

DON ALVAREZ ^ passant à Merino. Misé- 
rable I... 



HERINO. Oh! j'ai le droit de parler 
ainsi, moi, que la Providence a placé au* 
près d'elle depuis son enfance; moi, pre- 
mier confident de ses rêves de bonheur; 
moi, dont le dévouement est sans bornes; 
moi enfin , qui , debout au lit de sa mère 
mourante, ai fait le serment muet et so- 
lennel de la défendre et de la protéger.... 
Dona Elvire femme de don Alvarez, oui... 
Dona Elvire maîtresse de don Alvareiy 
non... 

DON ALVAREZ. Qui t'a dit que je fusse 
assez lâche pour manquer à mes sermens, 
et qu*un prompt hymen... 

MERINO. Entrez donc la, dans cette 
église , tout est prévu... grâce à moi , le 
prêtre attend... £h bien! vous hésitez?... 

DON ALVAREZ, aprtâ un moment de si- 
lence. Si tu jetais ce fer que je vois briller 
dans ta main, et venais à moi désarmé, 
je répondrais .ilors, parce qu'alors tu ne 
pourrais croire que ce sont tes menaces 
qui m'intimident, {Merino jette^V arme qu*ii 
tient et s'avance lentement près d'Alvarez. 
Don Alvarez va à dona Elvire.) Venez , El- 
vire , c'est Dieu qui a jeté cet homme au- 
devant de nous , afin que notre union fût 
aussi pure que mon amour. 

(Merino frappe à la porte de Teglise qui 8*ouvre. D^ii 
ÂlTarezy entraîne EWire pftieet chanceiante. Pie 
tioleifuiL) 

SCENE VlII. 

MERINO, NUGUEZ. 

MERINO y quij sombre et pensifs s^est ap 
puyé contre une des colonnes du portique. 
C'en est donc fait, plus rien sur cette 
terre!... 

(Loii|; silence.) 

NUGUEZ , qui s'est levé de sa placé . 
vient de tout obsen^ret s'est approché de lui. 
Dieu et l'Espagne. 

MERINO , comme frappé de ces paroles. 
Dieu et l'Espagne?,.. 

NUGUEZ , l'amenant sur le devant de la 
scène. D'aujourd'hui je t'ai compris , Me- 
rino : tu es de ces hommes qui, dans l'oc- 
casion, font de grandes choses... 

MERINO, le regardant fixemnit. Et toî, de 
ces hommes avec lesquels on les ex édite. 

NUGUEZ. Entre nous donc, à la vie, à 
la mort. . • Le mendiant Nuguez au curé 
Merino. 

MERINO. Le curé Merino au mendiant 
Nuguez... 



LE CUBE MERiKCy. / 
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ACTE II. 

L« loèa* Mt au miliea âm sierras de la Vieille-Gastille , en i8ia, pendant Poccupation de T&pagne par le* 
Français. Le théâtre représente le sommet dVne montagne sur laquelle passe la route de Madrid. Au fond, 
un étroit et profond démë; à droite du spectateur et yers le ^atrième plan, une roche élevi^idoutla pointtf 
avance jusqu^au-dessus du défilé. Une sentinelle est en faction sur la plate-forme de cette roche. Ça et là 
quelques troncs d'arbres et deux énormes brasiers autour desquels sont étendus des groupes d'hommes armés. 

SCENE PREMIÈRE. 

NUGUEZ, PIETRO, GUÉRILLAS. 

(Snr nn tertre à féeart repose Nngne2 ; Piétro est 
auprès de loi. A^lerer da ndeaui, It jour cominfnce 
) poindre. Pietro sV^eille le premier et s^Dfble 
écouter avec joie un chœur chanté an loin par les 
postes avance de guérillas, pms répété par l'écho 
sur la cime des rodiers.) 

cvosom, 

Debont I debout ! déjà l'aurore 

8'étend sur la cime des monts ; 

Le danger va renaître encore ; 

Debout ! debout y chers compagnons I 

PIETEO 9 frappant sur t épaule de Nuguez. 
Alerte , Nugue; ; tu n'es plus sous le por- 
tique de 1 église de Gobarrurias, où tu 
dormais si bien jadis. 

NUGUEZ. Oui , il y a ouatre ans , en 

1808 qui nous aurait dit, Pietro, le 

jour que nous nous sommes rencontrés, 
toi, cherchant don Alvarez ^ moi , deman- 
dant l'aumône aux passans, que nous nous 
retrouverions dans les montagnes de la 
Vicille-Castille?.. 

PIETRO. Les armes à la main. 

NUGUEZ. Enfant! 

PlETBO. Enfant!... songe donc que j'ai 
vingt ans , et que mon bras est assez fort 
pour envoyer une balle à l'ennemi, et 
mon cœtur assez ferme pour ne point faillir 
à l'approche du danger?... Et puis... je ne 
sais... du moment que les Français eurent 
mb le pied sur la terre d'Espagne , cette 
terre devint brûlante sous mes pas., plus 
j'admirais leur audace et leur grandeur, 
plus je les haïssais. .. le prince Joseph 
sur le trône de Ferdinand YII ! Ferdinand 
yil prisonnier de Napoléon!... nos villes, 
nos campagnes, nos maisons, envahies par 
le vainqieur. .. ah ! c'était affreux ! . . . en 
vain, don Alvarez, qui, malgré lesconseib 
de dona Elvire sa femme , et du comte 
d'Almeia son onde, s'est déclaré pour les 
Josephinos, et prétend marcher à la con- 
quête de nos libertés sous le drapeau de 
l'étranger, voulut-il m'entrahier sur ses 
traces, je pris un fusil et m'élançai vers nos 
nsonla^es , car c'est là qu'est maintenant 
le pays. 

NUGUEZ. Quel enthouâasme ! 

PIETRO. Mais toi-même ?. .. 

NUGUEZ. Oh ! moi, c'est différent... je 
n*ai pas vingt ans, vois-tu, et si je me bats, 



ce n'est ni parce que je hais les Français, 
ni parce que j'aime Ferdinand YII. 

PIETRO , étonné. Et pourquoi donc ? 

Nuoosz. Parce que j'y trouve mon 
compte. 

PIETRO, vwemenL Eh! quoi!... le pa^ 
triptisme?... 

NUGUEZ , frapDanê sur sa ceinture pleine 
d^or. En voilà du patriotisme , et grâce à 
ma carabine et au grand saint Janvier , 
mon patron, ça ne fait qu'augmenter....* 
aussi, pas de risque que je renonce de sitôt 
à l'ouvrage.. {S' adressant uses camarades,) 
Hein!... qu'en dites- vous, mes anciens?., 
ai'je bien tenu tout ce que je vous ai pro- 
mis , le jour où, rassemblés sur la place 
de Cobarrurias, le canon qui grondait dans 
le lointain nous avertit tout d'un coup 
qu'il était temps de quitter le bâton du 
mendiant pour le fusil du guérillas? quel 
réveil!... Jadis, on nous méprisait, on 
nous heurtait du pied.... aujourd'hui, on 
pâlit à notre approche ; nos lèvres ne s'ou- 
vrent plus pour implorer la pitié, mai9 
pour déchirer de bonnes cartouches à 
ji>alles : nos mains ne se referment plus 
sur un maravédis jeté au hasard, mais sur 
la poignée d'un coutelas ou d'un stylet .... 
Vrai Dieu ! la fête est belle, car nous avons 
poussé notre cri de joie ! 

LE FACTIONNAIRE placé SUT le rocher 
Qui vive?.. 

PLUSIEURS VOIX , dans la coulisse, Aoûs. 

NUGUEZ. Ah! ah! ce sont nos édaireurs 
qui rentrent de leur tournée de cette nuit» 

SCENE II. 

Les Mêmes, MIGHELI, avec une douzaine 

d'hommes, 

NUGUEZ , allant à eux. Eh bien ! Mi- 
chcli, quelles nouvelles? 

mCHELi. Mauvaises : le général Foy, à 
la tête de ces damnés de Français , a, dit- 
on , attaqué et détruit un corps auxiliaire 
anglais aux environs de Burgos... il s'est 
ensuite emparé de Palencia et de Torde 
sillas. 

NUGUEZ. Diable! diable! ça va mal; la 
sainte Vierge nous soit en aide !.. du reste, 
sait-on quelque chose de Santnio , qui 
nous a quittés hier avec sa bande pour 
faire une pointe sur le bourg d'Alqueva? 
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nCHlLl. Rien encore.*.: maÎB peut-être 
pourrait-on obtenir quelques renseigne- 
mens d'un Toyageur que nous ayons arrêté 
sur la route de Afadrid, et que nous t'a- 
menons. 

NUGUEZ. Qu'il vienne... 

(Micbelî faitnn ûgne à let camandei, etPon întrodnit 
don Ignacio Z^hiro.... il eil pâle, tronblaiit «1 
prêt à sVvaiioiiir.) 

SCENE IIL 

Lbs Mâmes, don ZEPHIRO. 

moxSEZf brusquemeni* Approche... Ton 
nom? 

DOif ZEPHIRO y açec les marques éfwu 
wt frayeur, Ignacio 2#ephiro. 

NCGVEZ. Ton état? 

DON ZEPHIEO. Bienfaiteur... • de.... de 
l'humanité. 

NUGUBZ. Profession inconnue Tu 

n'en as pas d'autre? 

DON ZEPHIRO. Fournisseur en viyres. 

NUGUEZ. A la bonne heure , dis donc ça 
tout de suite... et que yiens-tu faire dans 
ce pays? 

DON ZEFHIRO. TraTailler à la subsis- 
tence de ces milliers d'hommes armés qui 
couvrent aujourd'hui l'Espagne.... le mi- 
litaire est si intéressant !... 

NUGUEZ. Et toi si intéressé, n'est-ce pas? 

DON ZEPHIRO. Ah! signor... quelle in- 
justice! moi qui n'ai jamais gagné plus de 
12 pour cent: 

NUGUEZ. Tu n'es donc juif qu'à demi? 

DON ZEPHmo. Je suis d'origine espa- 
gnole. 

NUGUEZ. Et à qui fournis-tu en ce mo- 
ment? aux Josephinos, ou aux amis de la 
sainte cause? 

DON ZEPHIRO. La politique m'est tout- 
à-fait étrangère... 

NUGUEZ. J'entends; tu fais comme le 
diable qui, tombé dans un bénitier, jet- 
terait, en se débattant, de l'eau bénite à 
tout le monde. 

DON ZEPHIRO. DamI l'humanité.... la 
charité chrétienne... 

NUGUEZ. Tais-toi donc, vieil hypocrite: 
en fait de charité , je crois que tu ne la 
fais qu'à toi-même témoin cette cein- 
ture si bien garnie qui te serre les reins. 

DON ZEPHIRO, détachant sa ceifiture. Ose- 
rai-je vous Toffrir, capitaine?... car, à ce 
ton imposant, à cet air majestueux, je de- 
vine que voua êtes le commandant du 
poste... 

NUGUEZ. Je suis le guérillero Nuguez. 

DON ZEPHIRO, élonné. Nuguez!... l'ex- 
mendiant Nuguez? 

NUGUEZ. Le mendiant Taut mieux que 



le voleur... L'un demande^ l'âutA urend.» 
fournisseur breveté. 

(En disant cela U amcfae à don Zephiro la Mintui c 
qall tint à b «un rt M raltaeli. «h» d. 

00fpt.j 

DON ZEPHIRO. Il me semble qu'en ce 
moment?.. 

NUGUEZ, rwemeni. Paixl... contente-toi 
de répondre à mes questions. D'on viens- 
tu? 

DON ZBPBIRO , tremblant. Se Madrid... 

NUGUEZ. Qu'as-ttt vu?., qu'aa-ta appris 
sur ton chemin? 

DON ZEPHIRO, cherehad à se remettre. 
J'ai fait une paitie de la route avec M e- 
rino, le nouveau curé de Talladolid. 

BîUGUEZ. Ahl ah ! Merinol et que t'a-t- 
ildit? 

DON ZEPHmo. Qu'il retournait à sa cure; 
qu'il rentrait dans la retraite. 

NUGUEZ, à part. En voOà un sur lequel 
je me suis trompé... Je croyais qu'il y avait 
en lui autre chose qu'un prêtre, et pas du 
tout!.. Merino, que le bruit des armes 
devait éveiller, s'endort depuis iniatre ans, 
dans l'obscurité I.. Et pourtant, u n'ignore 
pas combien est grande en EÎpaoïe l'in- 
fluence d'un ministre des autels.. .Merino I 
Merino!.. Enfin, la volonté de IKeu soit 
foite!.. Après? 

DON ZEPHIRO, continuant. Le curé s'ar- 
rêta à un quart de lieue d'ici, et moi, je 
continuai de marcher; mais à peine m'é- 
tais-je aventuré dans ces montagnes, que 
je rencontrai, comme j'ai eu le bonheur 
de rencontrer ces messieurs, un certain 
Santnio... 

NUGUEZ, pricipUamment. Santnio!.. Eh 
bien?.. 

DON ZEPHIRO. Eh bien! il fuyait devant 
un détachement de Josephinos, commandé 
par don Alvarez. 

NUGUEZ, ai^c colère et le saisissant à h 
gorge. Santnio! fuir devantles Josephinos!., 
tu mens... et je devrab te faire sauter le 
crâne, pour t'ôter l'envie de prononcer de 
semblables paroles. {Après une pause.) Il y 
avait donc eu quelque engagement anté- 
rieur? 

DON ZEPHmo, respirant à peine. Oui , 
oui... pendant la nuit... un combat terri- 
ble. . . Accablés par le nombre, les guérUlas 
ont battu en retraite, et s'ils ne sont promp- 
tement secourus... 

NUGUEZ. Santnio en danger! Michdi, 
cours au Grand-Chêne... tu prendras lea 
trois cents hommes qui s'y trouvent, et tu 
les conduiras... 

VlCHEFJ. Où?., 
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HVGtUf deslgnanid&nZèphiro, Voici Ion 
gnide. 

DON ZEPHIRO, éperdu. Moi!.. 

.^«iiGUEZ. Marche!., ou, pour t'aider à 
frauchir le défilé, je te jette du haut en bas 
de ces rochers. 

DON ZEPHIBO. J'obéis, j'obéis... Salut, 
capitaine. . • Messieurs, j'ai bien l'honneur. . . 
(/# part en sériant.) Le diable les emporte, 
et que saint Ignace, mon patron, me pro- 
tège!.. 

SCENE IV. 

NUGUEZ, PIÉTRO, Guéexllas. 

NU6UEZ. Ce démon de Santnio ! impos- 
sible de le retenir; j'avais prévu qu'il lui 
arriverait malheur !.. maintenant... 

PIETRO. Maintenant... il meurt peut- 
être en héros. 

. NUGUEZ. La belle avance pour lui, et 
pour cette pauvre Inesilla, sa femme, qu'il 
a laissée de côté depuis qu'on brûle des 
cartouches. 

PIETRO. Ah ! j'étais auprès de Santnio, 
lorsau'il fit. ses adieux à Inesilla !... Loin 
de 1 affaiblir par de timides conseils, elle 
l'engageait à mourir, s'il le fallait, pour 
la sainte cause de l'Espagne , et si d'une 
main elle essuyait une larme, de l'autre 
elle lui présentait un fusil. Inesilla est es- 
pagnole dans l'ame, et son énergie ne 
restera point au-dessous du courage de 
Santnio. 

NUGUEZ. Soit!.. Que Santnio meure, 
ce ne sera pour elle qu'un mari de inoins ; 
mais pour nous, qui l'avons proclamé notre 
chef suprême , plaçant en lui tout le succès 
de l'affaire?.. 

PIETRO. S'il arrivait un accident, n'es- 
tu pas là? 

NUGVEZ. Moi, général?., allons donc!.. 
Est-ce que je saurais conduire la bar- 
que?., je ne suis bqp tout au plus qu'en 
seconde ligne : je%is le bras, et Santnio 
la tête... Je n'en connais qu'une en Espa- 
gne qui vaille la sienne, vois-tu, l'homme 
à l'esptngole... 

(A^ ce nom tons les guérillaf s'approchent de Nugaes 

avec curiocité.) 

PIETRO. Ah ! oui; cet homme mystérieux 
dont chacun parle et que personne n'a 
encore découvert ; cet homme qui est par- 
tout et nuUe part ; cet homme qui, venu 
on ne sait d'où, apparaît au milieu du car- 
nage et disparait ensuite. 

NUGUEZ. Ange ou démon, est- il vrai 
que jusqu'à présent le plus profond mys- 
tère l'enveloppe... son nom, sa retraite, 
tout est iniiorc...Ou en raconte d'étranges 
ohoscs ; il était à Tada, à Kiebec, à So- 
majli... Un sabre^ des pistolets, une espin- 



gole contenant une poignée de poudre et 
quinze ou vingt balles , telles sont ses ar- 
mes... Hardi cavalier, il mène toujours 
avec lui deux chevanz les plus beaux et les 
mieux dressés de la Gastilie... ces deux 
chevaux sont tellement habitués à suivre 
un pas égal, que, quelle que soit la rapidité 
de sa marche, ils vont de front et galopent 
comme s'ib ne faisaient qu'un... si bien 
que, lorsqu'il sent que celui qu'il monte 
est fatigué, il saute sur l'autre sans avoir 
besoin de ralentir sa course d'une seconde. 
Sa taille est petite, mais sa force prodi- 
gieuse ; un masque d'acier couvre son visage, 
et jamais sa voix ne s'est encore fait enten- 
dre dans la mêlée, où il s'élance muet, ter- 
rible, renversant et écrasant tout ce qui se 
trouve sur son passage : génie vomi par 
la bataille, et que la bataille emporte avec 
eUe! 

LE FACTIONNAIRE. Qui vivC ? 

NUGUEZ. Encore!., quelque voyageur 
sans doute. Pardieu I je les trouve bien 
hardis de se risquer par le temps qui court ! 
Ce serait à n'en plus finir, s'il fallait leur 
donner audience à tous... feu!.. On lui 
jettera ensuite une poignée de sable sur le 
corps, et on lui mettra une croix entre les 
bras, afin que les vers aient leur part, et 
que le diable n'ait pas la sienne... Eh 
bien?.. 

LE FACTIONNAIRE, prél à tirer^ puis bais- 
sant tout'à'-coup le canon de* son fusil. C'est 
un prêtre!.. 

TOUS. Un prêtre!.. 
( Us se découvrent et s^ageocoillent ou s^inclhient 

avec respect.) 

SCENE V. 
NUGUEZ, MERINO, PIETRO, 
Guérillas. 

MERINO entre lentement. Il cherche des 
yeux NugueZt V aperçoit y et^ se dirigeant vers 
lui j en lui tendant la main. Le curéMérino 
au mendiant Nuguez... 

fiVGVEZy froidement. Le mendiant Nu- 
guez au curé Merîno. 

MERINO. Il y a long-temps que ces pa- 
roles furent prononcées entre nous pour 
la première fois. 

NUGUEZ, d'un ton de reproche. Assei> 
long-temps, pour que j'aie pu croire qu( 
vous en aviez perdu la mémoire* 

MERINO. Et pourquoi? 

NUGUEZ. On oublie tant de choses k 
Madrid, où vous êtes allé il y a six mois 

MERINO. Je te comprends, ami, mais ti 
as tort ; Madi'id est bonne à voir aujour- 
d'hui. 

NUGUEZ. Madrid la française!.» Nul Es- 
pagnol de cœur n'y doit mettre le pied. 
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«nuMO. Teat Etpagnol de coBiur y doit 
aller. 

NCGUBZ. Pour être humilié par noi 
maîtres? 

HERINO. Pour puiser dans la honte du 
vaincu la haine du vainqueur... Ah ! je lis 
dans ton arae, Nuguex; cette énergie que 
tu avais devinée en moi, tu l'as crue éteinte 
parce qu'elle ne s'échappait pas en cris et en 
transports s Merino, curé de Valladolid, 
n'était plus pour toi Merino pâtre de Go- 
barrurias... et pourtant, jamais tempête 
plus violente n'a tourmenté son cœur!.. 
Pour bien concevoir cela, vois-tu; pour 
bien sentir quelle doit être l'horreur que 
m'inspirent les Josephinos, il faudrait m'a- 
voir vu me débattant un jour sous la main 
de ces misérables , renversé , foulé aux 
pieds, puiS| les épaules nues» attaché à un 
arbre du petit bois d'Ascaya, et ignomi* 
nieusement flagellé... 

NUGUiBZ, Wp^men/. Infamie!.. Et vous 
l'avez souffert? 

MERINO, froidement. \\& étaient quatre... 
Quand ils furent partis, et que je revins à 
moi, je me trouvai seul... Un torrent cou- 
lait non loin de là, je m'y précipitai, dé- 
cidé à ne pas survivre à ma honte... Dieu 
ne le voulut pas : r^eté sur la rive, j'en* 
tendis une voix qui me criait : A Madrid 
est un de ces rois préfets, que Napoléon 
couvre de sa grande épée, et à qui il donne 
assez de force et de puissance pour protéger 
les droits de chacun .. . Je partis donc ; mais 
entre Joseph et moi s'étaient déjà placés 
mes adversaires. Au crime, on ajouta l'ou- 
trage : on me chassa!.. 

NUGUEZ, lui prenant la main (wec le plus 
vif intérêt* Ah! c'éuit affreux! mais qu'ai- 
jevu? du sang!.. 

MEBINO, laretirant virement. Du sang?.. 

NVGUEZ. Seriez-vous blessé, mon père ? 

MERINO, embarrassé, Non... ce n'est 
rien... Un homme de la bande de Saut- 
nio, que j'ai rencontré en venant.. Je l'ai 
secouru... et ce sang est probablement le 
sien. 

(A ce moment, on entend au loin le bruit du canon 
et de )a fusillade, auquel se mêle bientôt celui da 
tocsin appelant aux armes les populations des mon- 
tagnes.; 

SCENE VI. 

Les Mêmes, MICHEU. 

MICHELI, entrant en désordre. Alerte!., 
en vain le brave Santnio dispute le terrain 
pied à pied.. . Le renfort que je lui ai amené 
est insuflGsant. . . Cernés, enveloppés de tou- 
tes parts, lui et* les siens sont perdus... 
Ecoutez: le feu se rapproche... 

MVGliEZi riçemeni. Aux armes! camara- 
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des... Que nul ne manque à Tappel, que 
nul ne s'endorme auprès d'un broc de vin 
ou d'un tison qui s'éteint, et ne laisse en- 
gourdir son sang, tandis que cehtî de S(*s 
mres coulera chaud sur ces rochers ! . • 
( A Merino. ) Mon père, bénissez- nous., 
(lis s^agenonillent tons, moment de silence. ) 

MERINO. Au nom du Dieu des armées, 
soyex bénis! {La fusillade déifient plus vice.) 
Debout ! fils de la vieille Espagne : vos 
frères vous attendent, et l'ennemi est là... 
( Il étend Ters le défilé le crucifix qa*il tient k la 

main.) 

fiVG^E%y sortant en télé. Aux armes!.. 

TOUS, le suivant. Aux armes! 

(Us inrtent en tamulta.) 

SCENE VII. 

MERINO, saû. 

(Il les a suÎTÎs des yeux, mnet, immobile ; mais tout 
en lui annonce une agitation difficile à dépeindre. 
Il fait quelques pas , chancelle , et vient tomber i^ 
genonx auprès du brasier allumé ; là , il prête en- 
core PoreiOe aux cris de guerre qui, peu à peu , se 
perdent dans le lointain. Quand le silence est ré- 
tabli , il passe vicdemment la main sur son front, 
et s^écrie en délire. ) 

MEEiNO. Ah! anathéme sur moi, qui 
porte un cœur de soldat sous l'habit d'un 
prêtre! sur moi, qui, ministre d'un Dieu 
de paix, m'enivre à l'idée du carnage ! sur 
moi, dont les mains devraient être pures, 
et sont teintes de sang !.. Oui, ce sang, qui 
effrayait Nucniez, me réjouit, moi; car 
c'est le sang a'un ennemi tombé sous mes 
coups... Et comment aurais-je pu traverser 
ces montagnes où résonnait le bruit de la 
fusillade, sans qu'aussitôt se réveillât en 
moi cet instinct de destruction qui est ma 
vie !. . ( Après un court silence.) Vous savez, 
mon Dieu, si je l'ai combattu? . jeûnes, 
prières, retraite, j'ai tout employé, et rien 
ne m'a réussi auprès de vous : eh bien 
donc ! s'il y a crime, à vous le crime , 
Seigneur, puisque vous avez permb 
qu'un prêtre désertât le sanctuaire pour 
le champ de bataille. ( Se levant et at^ec 
plus de force. ) Merino, ta destinée est faite. . 
destinée de sang, et peut-être de gloire* 
Dans les temps de guerre et de désordres, 
est grand qui le veut.. . Il s'élève bien celui 
qui a le cœur ferme, le bras fort, et qui ne 
craint pas de mettre le pied sur sa tombe 
pour s'élancer vers l'immortalité... Mais 
qu'ai-je entendu... ces crisl.. 

SCENE VIII. 
MERINO, SXHTmO blessé , METRO. 

(Ces deux derniers penonnages semUent poursuiTÎs, 
et sortent du défilé. Santnio £iit un dernier feu de 
la carabine quMl porte, et se trahie mourant à l'en 
trée du chemin creux.) 

PIETRO, éperdu. Du secours! du se- 
cours !.. 
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USMXHOf courant à et^. Grand Dieu!.. 
Santiâio!.. 

SA.NTNIO, 5« laissofit tnmher aucç pieds de 
Mérino sans le reconnaître. Votre béoé(iic* 
tion, mon père; que }c meure eu chré- 
tien !. 

MERINO, iui prodiguant ses soins. Mourir! 
toi, Santnio, mon frère!.. Oh ! mais non, 
tu ne mourras pas : tiens , regarde , c'est 
moi ; c'est Merino qui te parle. 

SANTNlO, (iffaibii Merino ! ah ! c'est le 
ciel qui t'envoie pour recueillir ma der- 
nière pensée... Inesilla! Inesilla!.. frère, 
c'est à toi que je la confie... Mes lèvres 
brûlent. . . de l'eau ! ah ! de l'eau ! quelques 
gouttes d'eau !.. (^S^syeuv se sont fixés sur 
une source qui s* échappe d'un rocher à gau- 
che.) Là... là... 

(Il se soulève ayec effort, se traine, aide' de son poi- 
gnard et soutenu par Pietrn et son frère ; puis, 
après avoir bu quelques gouttes , il pousse uà cri 
et s'tfranouit.) 

PIBTRO , pendant que Merino le panse» 
Pauvre Santnio ! je viens de le rencontrer 
à quelques pas d'ici, se traînant avec peine, 
la main sur cette large blessure. ( A ce 
moment^ la fuu'liade devient plus rit^e^ et 
semble pf us rapprochée. Piètre saisissant un 
fusil . ) Vous, mon père, à ses côtés ; moi, 
sur ce rocher , la poitrine à l'ennemi I 
( // gruitit le rocher^ vase placer sur ia pointe 
et tire. A ve coup de fen^ plusieurs »nt ré- 
ponflu, Pietro laissant tomber sa carabine.) 
Tlne balle au cœur!.* ah!.. ( 4 Merino, ) 
Mon père ! ai| nom de Dieu ! ia prière des 
morts pour Santnio et pour moi ! 

MERINO, gravissant précipifammeat le ro- 
cher. Au nom de T Espagne ! la vengeance 
pour tous deux! 

(Pictro chancelle, tourne snr lai-méme et tombcpré- 
cipite du haut du rocher dans le dcfilc. Mciino 
prend sa place, ramasse sa carabine, charge , tire, 
rsebarg« et tire encore. La fusillade, d'abord très- 
▼ive, se ralentit pea>-a-peu et bienlAt semble s'éliM- 
gner.) 

MERINO, rcifenant en scène. Bravo! bfavo! 
Nuguez... L'ennemi culbuté, refoulé sur 
tous les points!.. Ah! la bonne journée! 
Pas une des balles sorties de cette cara- 
bine qui n'ait rencontré la poitrine d'un 
Joseph inos! Santnio, comme frère, je t'ai 
vengé ! ( Jetant sa carabine et s' agenouillant 
auprès du corps de Santnio,) Gomme minis- 
tre de l'église, puissent mes prières t'ou- 
vrir les portes du ciel î 

SGENli IX. 

Les Min es, NU6U£Z et ses Compa- 
gnons. 
TOUS, entrant. Victoire! 
NUGUEK| vivement, Santnio !.. où est 
Santnio ?. • Qu'ai-je vu ! mort ! . . 



■ERiNO. Non ; Dieu n'a pas encore dé* 
truit son ouvrage... De prompts secourt^ 
et Santnio est peut-être sauvé. 

Nuouxz. A quelques pas d'ici, dans ces 
montagnes, est la cabane d'Inesilla ; qu'on 
l'y transporte : si Dieu consent à prolon- 
ger les jours de Santnio en faveur de quel- 
qu'un, ce sera en faveur d'Inesilla. 

( Bf erino> et quelques hommes soutiennent et empor 

tent Santnio. } 

SCENE X. 

NUGUEZ BT SES Compagnons; pws ensuite 

MERINO. 

(Moment de silence. Le découragement sVst empara 
des guérillas, qui, les yeux attachés suc Santnio , 
semblent roir s'éloigner avec lui toutes leurs es- 
pérances. ) 

mciiÊi^. Malheureux Santnio! 

WOODBS, avec accablement. Plus mal- 
heureux encore, notis, qui restons sans chef 
et sans appui... Avec Santnio, nous pou- 
vions beaucoup; sans lui, nous ne pouvons 
rien. 

MiGHBtil. Qn'allons-nous devenir ? 
( Tous su rtpprocheat d« If agues comme pour hii 
•drass^ la màvpp question.) 

NUGUfiz. à'il ne fallait que de l'audace 
pour cominanderi je vous dirais : Eufans, 
me voilà ! mais, il faut autre chose, et je 
dis comme vous ; Qu'allons-nous deve- 
nir ?.. 

■leUBLi. Séparons-nous ; petouraons 
ehacun daas nos foyers^ et peav^tre que 
plustaii'd... 

NUGtJEZ. Des foyers?., eh bien ! est-ce 
que j'en ai, moi?., que je retourne me 
cot|cher sous le portique de l'église de 
Gobafrurias! que je recommence à de« 
mandt*f ranm6tte !.. iM^n pas; grâce au 
ciel, il existe encore quelques chef^ catho- 
liques en Espagne... ils ne valent pas 
Santnio, je le sais, mais qu'importe, ce 
sont des ehefs : Pajellas^ L'usua, Maclioci 
de Presencio, Latre de Gelada del Ga^ 
mino, et tant d'autres!., j'irai les re- 
joindre et je vous engage à en faire antant. 
{Mott\>€ment général.) Est^e donc à des 
gens de cœur comme nom, à attendre 
patiemment la (in de toutes choses? tiuoi ! 
mourir régulièrement ! être enterré* au 
cimetière! mêler sa cendre à celle de ces 
imbécilles de bourgeois qui pourris^nt 
dans leurs linceuls, morts de fièvre ou 
tout au plus d'apoplexie?.. A nous, des 
hasards, un trépas violent, une haute po- 
tence avec un bon collier de chanvre^ ou 
bien encore, du bruit^ un combat, ime 
balle qui arrive en face et jette raide sur 
le pavé. 

TOUS. Partons!.. 

MERINO, paraissant tout-à-coup, sur fa 
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rocher à droite. Un instant ! Dieu, qui a mis 
dans vos cœurs cet enthousiasme, s'est 
aussi empare du mien : il m'inspire , il 
m'exalte, il vous crie par ma voix que le 
temps des miracles est revenu. ( Descen- 
dant en scène, ) Mais pourquoi vous parler 
en prophète ? . à des soldats, il faut par- 
ler en soldat, ce chef qui vous manque, 
vous l'aïu-ez... et ce n'est aucun de ceux 
que tu as nommés, Nuguez ; ce chef, c'est 
raventurier de Vada, de Yebec et de So- 
maya. ( Écartant sa robe de prêtre et appOr- 
raissant en costume de guerre. ) C'est Jéro- 
nimo Merino... l'homme à l'espingolell! 

(Sarpriie génërale. ) 
NUGUEZ, ai^ec étonnement. £h ! quoi? tu 

serais?.. 

MBRiNO. Le successeur de Santnio, votre 
chef; je le suis, parce que je mesensaucœur 
et dans . la tête tout ce qu'il faut pour cela ; 
je le suis, parce que j'ai compris ce que vous 
valez et ce que je vaux... Trop lone-temps 
j'ai lutte contre ma destinée ; qu'elle s'ac- 
complisse ; qu'en sortantdu carnage, je n'aie 
plus à cacher sous ma robe de prêtre mes 
mains teintes de sang ; mais que je puisse 
les montrer avec orgueil en disant : J'étais 
à la bataille... Espagnols, ce masqued'acier 
qui jusqu'ici couvrait monvisage, je le brise : 
l'ennemi désormais me verra face à face«.. 
(De bniTuu «t nnanimet applaadisaemens ont ao> 
cneUli cef parolet. Toai-à-coup des crii de fiirear 
te font entendre. Tout U monde le dirige yen le 
chemin creux. Don Tapia et planeurs moines du 
couTent de Saint- François, amènent d«n Alyares 
quUls ont lait prisonnier.) 

SCENE XL 

DON TAPIA, ALVAREZ,MERINO. NU- 
GU£Z , MoiKEs, Gems de la taodpb de 
Merimo. 

DON TAPIA ET LES MOINES. Mort auX 

Josephinos! 
NUGUEZ. Où avez-vous rencontré cet 

homme ? 

DON TAPIA. Dans les montagnes : séparé 
de sa troupe après le combat, il cherchait 
à fuir; nous l'avons arrêté, désarmé, et 
nous vous l'amenons pour qu'il soit fusillé 
sur-le-champ. Où est votre chef? 

NUGCJEZ, /itt montrant Merino» Notre 
chef?., le voilà. 

DON ALVAREZ ET DON TAPIA , en même 
temps. Merino!.. 

MBRINO, qui n'a pas encore regardé tepri" 
wnnier. Alvarez?.. Ah! sa vue a réveillé 
toutes mes tortures !.. 

(Après sVtre remis il passe à lui, et du ton de V'mté^ 

rét. ) 

MERINO. Alvarez, te souviens-tu du che- 
vrier de Cobarrurias ! 
DON ALVASJSZ^ froidement. Si près de la 



mort, je ne me souviens oue d'ËlvirCi à 
qui je dois mes pensées... a'Elviie,que je 
laisse sur cette terre seule et abandonnée» 

MERINO. Où est-elle?... 

DON ALVAREZ. A Madrid. 

MBRINO. Heureuse?... 

DON ALVAREZ. Autant qu'il a dépenda 
de moi qu'elle le fût jusqu'à ce jour. 

MERINO, à lui-même j après un moment de 
réflexion. Qu'elle le soit encore, qu'elle le 
soit toujours... va-t'en, tu es libre. 

(Ètonneraent géuëral.) 

DON TAPIA. La liberté pour un Josephi- 
no, pour un ennemi de rEn>agne?.. 

DON ALVAREZ, virement. Ennemi de l'Es- 
pagne !... moi, qui n'ai pas dans le cœur 
une seule pensée qui ne soit pour elle!... 
Moine, ne crois pas que je cherche à éviter 
le sort qui m'attend , ou que je m'abaisse 
à vouloir me justifier à tes yeux ; je sais 
que tes pareils ne pardonnent jamais ; dès 
r instant que , brisant mon épée sur les ro- 
chers fumans du sang de mes frères , je 
me livrai à toi , j'étais décidé à mourir ; 
qu'on charge donc les armes, qu'on me 
place contre ces rochers , et que tout soit 
fini... mais qu'en tombant j'emporte du 
moins mon estime et celle de mon pays. 

DON TAPIA. Ton pays ! les Français, aux 
quels tu t'es joint, ne sont-ils pas nos op- 
presseurs? 

DON ALVAREZ. L'homme qui les com- 
mande est un de ces hommes que Dieu 
envoie de loin en loin... sa mission est 
grande et sacrée... Moine, je te plains 
si tu ne vois dans Napoléon qu'un conqué- 
rant, moi, j'y vois autre chose. Napoléon 
a été choisi par la Providence pour saper 
les vieux trônes de l'Europe et pour faire 
crouler avec eux les abus et les préjugés. .. 
cette tâche accomplie, Napoléon £spa- 
raitra dans la tempête, et alors, sur l'hori- 
zon agrandi, se lèvera le jour pur et 
brillant de la liberté! 

DON TAPIA ET LES MOINES. Qu'il meure ! 
qu'il meure!... 

MERINO , dtune voix forte et impératif^e. 
Silence ! . . moi seul ici ai le droit de com- 
mander, et j'engage quiconque l'oublierait, 
à se le remettre promptement en mé- 
moire.... Approche, Alvarez. {Aprlt 
une pause,) Depuis que nous nous somma 
rencontrés sur la place de Gobamirisifc 
quelle a été ta vie ? 

DON ALVAREZ. Celle d'un soldat qui de- 
mandait chaque jour à Dieu la première 
part du péril , et à qui Dieu l'a souvent 
envoyée. Neveu du comte d'Almeia, jeune, 
riche, entouré de prestiges, j'aurais pu, 
m'appuyant d'un côte sur monblasoDiet 
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de l'autre 9 sur ma fortune, m'endormir 
dans la mollesse et l'oîsivetéy je ne l'ai pas 
fait. . J'ai combattu partout où il y avait 
à combattre ; ce matin encore; j'étais dans 
les montagnes , et c'est moi qui ai blessé 
Totre chef Santnio. 

TOUS. Toi!... 

NUGUEZ. Assassin!... 

DON ALVAREZ. Je l'ai frappé en face. 

(MoaTement gênerai*; Mevino fait an geste et le cal^ 

me se rétablit. ) 

■EBiNO. A VOUS, don Tapia. Le ciel, 
dans sa libéralité, vous a départi de longues 
années... quel en a été l'emploi?... Eh 
bien ?. . vous hésitez ?. . je vais vous le dire, 
moi... Enfermé derrière les murs d'un 
cloître , étranger à la terre , tout au ciel , 
vous avez laissé tomber vos jours un à 
un. . . aucune de ces émotions qui font vivre 
ou tuent.. • aucune de ces passions qui pro- 
duisent les grandes vertus ou les grands 
crimes, et vous voulez juger ceux qm 
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n'agissent que par elles? et vous, qui ne 
savez pas le prix d'une heure dans la vie, 
vous demandez la vie d'un homme ? ah ! 
ce serait infâme!... Moine, retourne son- 
ner les cloches de ton couvent... (Retirant 
une carabine des mains de don Tapia^ et ia 
présentant à don Alvarez désarmé. ) Toi , sol- 
dat, prends cette arme et va mourir au 
champ de bataille. 

NUGUBZ. Bien! bien! Merino!.... et 
maintenant ; Nuguez te le dit au nom de 
tous: A toi nos cœurs et nos bras; à toi 
jusqu'à la mort! 

TOUS. Jusqu'à la mort! 

MERINO, la croix dans une main et dans 
Foutre son espingole. Marchons donc : dans 
une main le signe du 8alut,«dans l'autre, la 
victoire ! 

TOUS , se précipitant sur ses pasy et brait' 
dissant leurs armes a»ec enthousiasme. 
La victoire!... 
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ACTE III 



La scène se passe en 1818, dans le conTcnt de Sainte-Claire, anx enrirons de Boa. A gsuche da spectateur, 
an second plan, une chapelle gothique et les bàtimens dépendans du dottre. De Fantre cdtc, un grand mur 
arec porte commaniqnant an-dehors, et, de ce mur jnsqu^an fond, une galerie en mines, au travers de la- 
anelle on aperçoit les jardins. Plus loin, une moraille de clôture, et, au-delh encore, une vue des montagnes. 



SCENE PREMIERE. 

RxuoiBusKs , DONA MATH£A , DONA 

ELYIRE. 

(An lever dn rideau, le tocsin et des coups de feu se 
font entendre au loin; un bruit de tambonry d'ar- 
mes et de pas pre'cipités, annonce que des troupes 
défilent derrière le mur qui sert de clôture au cou- 
vent. Sur le deTantde la scène, sont quelques grou- 
pes de religieuses, ayant chacune une banmère re- 
présentant des images différentes. Toutes sont 
agenouillées en face de la chapelle et prient avec 
«Brrenr.) 

DONA HATHiBA , s^adrtssant à une sœur 
qui tient un drapeau noir. Exécutez mes 
ordres ; en voyant ce signe de deuil, il 
n'est pas un Espagnol qui ose franchir 
cette enceinte , si ce n'est pour noiM dé- 
fendre. (Aux autres religieuses,) Vous 9 mes 
somrs, demeurez en prières ; puisse Dieu 
vous entendre et nous préserver des dan- 
gers qui nous menacent ! {Pendant ce temps f 
l'ordre de dona Mathœa vient d'êtft exécuté^ 
et le signe de détresse a été Idssé à une 
haute branche de fer fixée à l'angle dumur 
de droite. Uabhesse continuant.) Malheu- 
reuse Espagne ! depuis treize ans déchirée 
par la guerre civile et la guerre étran- 

Jère !.... Jadis Napoléon, aujourd'hui les 
iortès!... deux partis en armes! d'un 
côté, l'armée de la foi, del'autrey les trou- 
es constitutioimeUes l 



DONA ELViRB. Est-il vrai, ma tante, que 
le roi, prisonnier, ait étéentr^dnéà Cadix? 

DONA MATHiEA. On le dit... chère El- 
vire. Combien je me repens de t'avoir 
engagée à venir près de moi dans ces 
temps de troubles et dedésordres ! tu eusses 
été plus en sûreté à Madcid. 

DONA BiviRE. A Madrid! seule, isolée? 
car, vous le savez, plein d'enthousiasme, et 
n'écoutant que ce qu'il appelle son devoir, 
Alvarez s'est levé au premier cri de li- 
berté, et a couru se ranger sous l'étendard 
du général l'Empecinado. 

DONA MAHMBA. Ah ! lorsque je m'^oppo- 
sais à ton mariage, c'est que je pressentais 
bien que don Alvarez serait un ennemi de 

S dus à la sainte cause qu'a toujours dé- 
èndue notre famille!.. Pauvre femme! 
à quels regrets un caprice de jeune fille 
n'a-t-il pas voué ta vie? 

DONA ELVIRE, tristement. Un caprice!., 
ma bonne tante, ne revenons point sur le 
passé: il est des chagrins dont rien ne 
console, et que le temps lui-même ne sau- 
rait affaiblir!... Un jour, lorsque j'aurai 
trouvé, dans cette retraite où j'entre à 
peine, le calme que j'y suis venue chercher, 
e vous ouvrirai mon ccsur ; mais jusque- 
ne renouvelez pas, par tes reprodhes 
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4e «0trc» imykrcÊae des fouvaiM que |e 
dob eiEMtt' » «t qui me détourneraient de 
l'ieuTK que je veux aceomjriir; car ma 
triioluftioneatlMriae:)'ai ditadieiiau monde 
eâ |e Ae wrtivai plue d'idi. 

SCENE IL 

LbiMAmm, uirE^OBira. 

MMA UATBMh^ çwemeni. Sh bien ! «a 
«œur, le brait semble s'èlre ëldlgnë, sait- 
on «Éifin à quelle cause attribuer cette 
^erte? 

LA aoBim. Non, madame ; persomie en- 
core ne s'est prëscnté au miehet, d ce 
■'est un boBoûne aec^é ie fMîgue qui 
▼ient d'aftporter ee billet^ «joutanti aux 
{dus instanleefnài<es de vous le remettre, 
que dans quelques minutes il reriendrait 
en chercher la rép onse . 

BOHA BATHASu Voîliqtti est étrange!., 
donnes. {Eiie prend le bilUt^ ei Offès VanHnir 
parcouru, ) Que Toifr-je ! . . . . Ah ! cou- 
rez, prenez les defii de cette porte, et 
dites à cet hemifi «insi qu'à «élut qu'il 
accompagne, que l'abbene de Sainte- 
Claire est prête à les recevoir. 

LA BOEUR. Mais, madame, cet homme 
était seul. 

X>OMA MATBiSA, QwememL AUes, tous 
dis*<îe. 

(La nligieufe sort.) 

SCENE III. 

JLiBs OfinBS, ma^epU ia emur oui Memt de 
goriir et qui réparait èiemêât. 

BMiA BLVinB, âfaébesse. Que signifie?.. 

OONA HAfflUBA, mssemUant ^aUomr é^êile 
UMtes Us reiigieuÈeê oui moH^reni autant de 
curiosité que donaBUçire. Apprenez que l'en- 

f;agemeat qui vient d'avoir Ueu était c^tre 
es troupes du général r£inpecinado 4)t les 
^us de Merino. 

TOUTES, wemeat* Merino! 

DONA MATHiGA, cQotinuotd. Qu'il y était 
lui-même; qu'il a été vaincu, et que, 
sauvé comme par miracle, il est ici pjDÔs, 
blessé et me demandant un refuge. 

DONA £LViRE, memerU. Ah! ma taute, 
vous avez bien fait; il faut le secourir. 

( 1^ soeur reYÎent et court ouvrir la porte au fond.) 
LA SOEUR, regardant au aehotf. Cette 
place est déserte, ils ne seront vus de 
personne ... les voici. 

fiCËNE IV. 
Lfes M«ifss, MERINO. NUGUEZ. 

If ugues poHe tterino qui Mmble aToir presque perdu 
Tuiage de tes aeDi. Il le poee tur un moc à droite; 
toiitea let religieuiee Tentourent avec le plus vif in- 
léréiet cherenent k l<ii prodigjier leurs koins.) 

.niHiUi^ Que le ad soit louéi et ^e i 



sa bénédition tondbe sur vous , braves et 
dignes sœurs ; enfin, le voilà en sdreté ! 

BOMABLViRB, pi^emettt. Grand Dieu' 
son sang coule... 

( Bt m méoia taaapt «Ile dièhire une partie de ton 
▼étemeot pour paniar aa UaMure.) 

NUGUEZ. Oui... c est un coup de sabre , 
dont heureusement il n'a reçu aue la moi- 
tié, car j*étaislà« moi, et voici r autre. 

(n retrousse Ihiideotient sa manche et montre une 
large entaille «ur son braa.) 

DONA MATHJSA. Dansqucl a£Preux état!.. 

[S^adressant aux saurs») Secoures aussi 

cet homme. 

( Deux sQturs s^approchent de OTuguex et veulent 

le panser.) 

MUOUKZ, prenant le linge moelles bu des^ 
tinent et s' enveloppant le bras lui-même. 
Non, non, ma peau est trop noire et trop 
rude pour vos blanches mains : je me 
suis ainsi pansé cinquante fois, et ce sont 
ces chevrons-là qui témoignent de nos 
services, à nous autres guérillas. {Montrant 
Merino,) Occupez- vous de lui ; sa vie est 
plus précieuse que la mienne. (JUne sesmr 
(fient d'apporter un flacon de oin : on en a 
faà èoint à MeriaOy et l'on en présente éga- 
lement à Nuguez, Nuguez continuant.) Oh ! 
Kur ça... à la bonne heure; ça nous 
'a plus de bien que tout le reste. Car 
nous sommes exténués de fatigue... lui 
surtout; seize lieues sans descendre de 
cheval , et un combat de plus d'une heure. 

BONA MATHiBA. Mais comment se fait- 
U? 

NOGUMI. A la tète d'un corps de trois 
cents volontaires, nous nous rendions à 
Ormus, où nous attendent des forces plus 
nombreuses. Selon son habitude , Merino 
avait pris les devans: je l'accompagnais 
avec une poignée d'hommes , trop nou- 
veaux, par malheur , car ils ignoraient 
?[u'avec lui on se fait tuer plutôt que de 
uir : nous venions de traverser Roa, lors- 
qu'4l'ciitréede cebpurg, une bande, com- 
mandée par TEmpecinado lui-même, se 
présente à nous et nous barre le passage. 
Certain que la retraite est impossible , et 
qu'il lui faut accepter le combat, d'un 
coup-d'œil Merino les compte, et, d'une 
voix de Stentor s Amis, s*écrie<t-il, ils sont 
environ trois cents , nous sommes trente, 
cbacun dix hommes, et à nous la victoire! 

1ISR.IN0, se lewnt précipitamment^ et sans 
çoirdonaElQirequise mêle à ses compagnes et 
gagne f autre cdté delà scène, La victoire !.. 
qui ose prononcet ce mot devant moi?.. 
Ignorez-vous donc que j'ai été vaincu? 

(Il retombe sur le banc» et porte lamainsur sapoîtrina» 
avec les marques de la plus vive souffrance.) 

ifUGUBX. Ah ! ce i>'^ pat sang avoir loB^ 



Vt CURÉ tniRuto. 



I» 



téltit»^ dispaté le terraiti au moïm , et û 
Ift partie arait été moins Inéeale.... Mais ' 
patience, Santnio et le reste des nôtres ne 
peuvent tarder à ftous rejoindre , et avec 
eux, du secours et de la vengeance. 

McaiNO, vhement^ puis d'une tunx par /ois 
tittrtcvufpêe . Santnio l Ali! tiens, Nuguez, 
ne uie parle pas de lui ; c'est le mari de ma 
sœur ; à ce titre , affection et fiaternité, 
voilà ce qui devrait régner entre nouH, et 
pourtant il n'eu est pas ainsi. Depuis te 
jour où, à son défaut, je fus proclamé vo- 
tre chef dans les montagnes de la Vieille— 
Castille ; depuis le jour où, debout à coté 
de son corps sanglant, je saisis te pouvoir 
qui lui échappait , Santnio est devenu 
mon rival. Jaloux de mon autorité, Sant- 
nio semble prendre à tâche de iue braver : 
aujourd'hui encore, s'il se fût rendu à 
mon appel... l'insensé ! Oh ! mais tu Tas 
dit, Pf uguez, la vengeance ! 

NUGOfiZ. A la bonne heure ! c'est ainsi 
que tu es digne de iious et de loi. Cepen- 
dant, avant de fious préparer à quitter cette 
retraite, prends encore quelques înstans 
de repos ; moi , je vais observer ce qui se 
passe au dehors et veillt^r à ta sûreté. 

MCRiniO, aux reiifitfuses qui s'approchent 
(le lui comme pour lui offrir de nom*eaux sêr^ 
oices. Merci, mes sœurs, je n'oublierai pas 
vos bons soins... Mais j'ai besoin d'être 
seul ; laisse! -moi, {Nuptez vient df s'éloi- 
fcner, Dona Natkœa fait signe aux reti- 
gieusrs d*oitéir au désir de Merimo y toutes se 
rr/irt»( alors en silence, h l'exception de dona 
Elcire quiy inquiète de fagifaiion oii elle 4e 
voi/, s'est arrétreau fond du théâtre. Merino^ 
sans la çoir^ et se croyant seul.) Vaincu]., 
renversé de cheval!., foulé aux pieds de 
mes indignes ennemis ! Ah ! pourquoi 
Dt'oiit-iU laissé vivre?.. La vengeance !.. 
Nuguez me l'a promis... mais arrivera-t- 
elle ? Et qui me dit qu'une seconde dé- 
faite ne complétera pas celle-ci?., et puis, 
quelle sera la confiance de mes amis, lors- 
qu'il me retrouveront blessé et encore tout 
couvert de la poussière où m'ont traîné les 
soldats de l'Empec in ado. "* Ah! qu'il n'en 
soit pas ainsi, plutôt la mort !.. (f/ saisit un 
de se^ pistolets qu 'il arme y et se jetant à ge^ 
notix.) Pardon, pardon, mon Dieu! écar- 
tez de moi ces pensées de suicide, car je n'y 
résisterais pas. (Dona Ehire, qui fobserQ'j 
pousse un en et s^ élance oers lui. MerinOy s'ar 
rétani stupéfait.) O ciel! mes yeux ne me 
trompent- ils pas ? dona Elvire ! . l'épouse de 
don Alvarez, au couvent de Sainte-Claire! 
Don Alvarez n'existerait-il plus ? 

tlONA ELVIRE, dans le plus grand trouble, 
n existe, et j'ai frémi eu apprenant que 



c'est par les troupes de l'Empebinadii que 
vous avec été défait ; car il comihaiidiB auua 
ses ordres. 

MBMNO. £t vous êtes ici?.. Il a dom: 
manqué au serment qu'il m'a fait de vous 
rendre beureuse? qu'il trenri>le alors { H 
faudra qu'il mit rande campte de tus 
larmes. 

BOHA ELvmB. Mes Iftsmes ! . . ah! il ne 
les a pas causées , je tous le jure, et j'ai 
déjà trop de terts euTers lui, pour ne pas 
le défendre centre votre «cdère. (Msomu 
ment de Merino,) Ofa I ouôs tums ne tu'é- 
ooutez plus ; ce regard morne et fanMobe. . 
Aieriaj), tous avec une IwrfiUe peosée. 

MBBXMO, ne é'écoutmsiftèts. YaÎBfltt!.. la 
hoDte ! {FimmHtles yeuxsmr ie pkê&êBt qai ttt 
tnmhéde ses nmias.) GeHearaiei { jà deha 
Ehire) £loigiieft*vous« 

OON A E4UViaE. Oh! non. 

mnitto. Je l'enge* 

JMMiA BLVimE 9 OMT UB mumœtnmit de 
frayeur. Ah! vous vsoules naourir! 

■BEiNO, hors de im. Oui !.. 

BON A ELViUB. M«wir ?. . cst-«e dt>Bc à 
une femme à vims ddiuur des leçons de 
courage?.* £coulec-4xioi; oomuic vous plus 
d'une fois j'aurais pu appeler la Juort, car 
vous ne savet pas, oh ! non, vous ne savez 
pas combien j'ai souffert dc|»uis dix aiis« 

MEBINO, Qii>emeni. Vous t 

AONA ELVIUE, çioementémue. Cette con- 
fession, ce n'est pas à Merino, l'ami de 
mon enfance, que je consens à la faire : il 
m'a repoussée ; c'est au prêtre que je m'a- 
dresse, {.ioec un ion solennel,) £t le prêtre 
doit entendre avec calme la pénitente qui 
s'agenouille devant lui. 

(Merino, pensif et trouUé, se laisse tomber presque 
machinalement sur le banc. U dte les armes qu'il 
porte, tire une croix de son sein et la donne à baiser 
à dona Eivirequi vient de s^agenouiller de vaut lui. ) 

MERINO, apris un moment de sUoice, Par- 
lez ; Dieu seul maintenant vous écoute, e^ 
le pécheur a droit à sa déuience, 

DONA ELVIRE. Ah ! que j'ai besoin de \; 
croire* mon père ! si vous saviez combien 
je suis à plaindre!., et pourtant, loin d'a- 
voir manqué à aucun des devoirs que l'hon- 
neur m'impose, je me suis sacrifiée pour 
les remplir. Devant les lois humaines, ma 
conduite est sans reproches, je le sais ; mais 
devant ma conscience elle est coupable, 
afireuse, car c'est un grand crime, n'estH:e 
pas, que de recevoir la foi d'un époux, le 
cœur rempli d'un autre amour ? 

MERlNoi, vivement attentif. Que dites 

TOUS? 

DONA ELVIRE , coa tinuant. Que lorsquedon 
Alvarez me déclara sa passion, un autie 



16 



LB MAOASnV TBiATKAL. 



<MCiq»it dépoli iMig-temM toutes mes 
pemées. Mais cet autre, il était pauvre, 
obscur, et bien que j'eusse deviné son 
ame, que j'eusse pressenti quelles destinées 
l'attendaient un jour, j'en étais sure, ma 
fiomlle eut alors désavoué mon choix , et 
pourtant, je l'aimais, mon père , je l'ai- 
mais... à me rendre coupable, si, pour me 
défendre moi-même de ma propre fai- 
blesse, je n'avais eu le courage d'élever 
entre nousunebarrièreinsurmontable, j'ac^ 
ceptailesvoeuxd^don Alvarez. Mais quelle 
chaîne 1 quel long supplice ou'un hymen 
sans amour !.. fa vais fui de Cobarrurias ; 
mais j'y avais laissé tout ce qui pouvait 
m'attacher au monde: triste, al>attue, ou- 
bliant même que le ciel m'avait donné un 
fils, j'eq>érais mourir de douleur. . . un évé- 
nement vint rallumer la dernière étiacelle 
de ma vie expirante : la guerre venait 
d'être déclarée ; l'Espaime était en armes ; 
lui aussi se leva pour défendre la patrie : 
bientôt , un nom ignoré jusqu'alors vola 
de bouche en bouche, et vint frapper mon 
oreille ; ce nom, c'était le vê... (Merinofai" 
sont un mouvement de surprise^ Ehire can^ 
fiàse se reprend oMssiM ) c'était le sien : un 
homme fixait les regards de tous, et cet 
homme c'était lui!., lui, combattant pour 
les principes dans lesquels fut élevée ma 
jeunesse ; lui, alors grand, honoré, et ne 
devant sa fortune qu'à son génie, à soncou- 
rage ! {S'animunt par degrés.^ Je ne pus ré- 
sister à tant de prestiges, ma passion se ré- 
veilla avec plus de force ; il me semblait 
qu'en l'aimant je m'associais à sa gloire !. 
Avec quelle ivresse j'écoutais le récit de ses 
exploits! A chaque nouvelle action qu'on 
citait de lui , je sentais mon amour s'ac- 
croître : il devint un héros ; j'étais en dé- 
lire, j'étais presque folle! 

V BRl?iO, se levant et ne pow>ant se conte^ 
nir davantage. Assez, assez... oh! non; 
c'est impossible... tout ce que je viens 
d'entendre est un songe , car tu me mon- 
trais le ciel, et je sens que l'enfer est 
dans mon cœur. Aimé de toi!., mais con- 
çois-tu bien que si cet homme le savait, 
il y aurait aussi de quoi le rendre fou? 

nONA. BLVIRE, toumuTS à gen^ux. Ah ! il 
ne m'aimait pas, lui ! 

HERINO , at^ec véhémence. Et qui te l'a 
dit? £n te donnant à un autre, crois-tu 
u'il n'a pas eu autant de courage que toi ? 

ne t'aimait pas , dis-tu? Ah ! ces paroles 
sont un blasphème, car il t'aime encore!., 
non plus de cet amour d'amant qui d'abord 
a brûlé sa poitrine, mais de ce saint atta- 
chement qu'on a pour une sœur chérie, 
et s'il te voyait , Elvire» oh ! j'en suis sur. 
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il te rappellerait tes devoirs ; il te onrau t 
Pour te punir toi-même des torts que tu te 
trouves envers ton époux, tu as résolu de 
le fuir etde renoncer au monde ? Tu as un 
enfant, et tu l'abandonnes? Mais cette 
fiante est la seule que tu aies conmiise*.. 
( la releoant ) Dieu ne demande pour le 
servir que des cosurs libres , et le tien ne 
l'est pas. .. Elvire , la société te rédame , 
et le cloître te repousse ; sois épouse ver- 
tueuse, sois bonne mère, remplis la nait- 
sion que la nature t'impose ; c'est tout ce 
que le ciel exige de toi , c'est le dLus bel 
hommage que tu puisse rendre à I)ieu. 
(En adbevmt cet pan»Bf , Mmmo mabb TVfCBcat 
cmu. 11 est deboat, lève la yeux d*im ûr in^irc, 
et demeure les mains étendues sur la tête d^Elvire 
comme pour labe'nir et appeler ior dUe la bâiëdio- 
tion céleste.) 

SCENE V. 

Les Mêmes, et bientét après, NUGUEZ. 
(Qneli|aes coups de fea an loin, des roix eonfnies, 
et un brait de crosses d'année rtennant à terre , 
se font entendre an dehors.) 

MBUNO , changeant d'attitude et saisis- 
sant ses armes. Quel est ce bruit ?.. y au- 
rait-il trahison ? sontrce ^oiii*nti<»m;« oudes 
frères? 

DONAELvntE, encore émue. Ah! rassu- 
rez-vous ; nul n'oserait en ces lieux... 

NV6UKZ , accourant en désordre. Merino, 
un grand danger te menace... 

■ERINO , aoec sang^roid. Qu'est-ce 
donc? pour la première fois on dirait que 
tu trembles? 

NUGUEZ , vivement. Oui p mais pour toi 
seul, et c'est de rage ! 

DONA ELVIRE, de mime. ciel ! qu'a-t- 
il à craindre ? 

NUGUEZ, à Merino, La troupe de I'Eixh 
pécinado vient de rentrer dans ce village; 
elle cerne le couvent ; Alvarez, que f ai 
reconnu, en a fait enfoncer les portes, et 
il est sur mes pas. 

DONA ELVIRE , avec effroi. Alvarec ! ah 
comment éviter ses reguds?.. 

(EUe aperçoit la cfaapeUe et s*y précipite.) 

NUGUEZ , inquiet et vivement. Merino, il 
faut fuir... 

MERINO, avec indignation. FiXbr?... et 
devant Alvarez ? tu ne me crois pas ca- 

Sable d'une pareille lâcheté ; tu m aurais 
éjè brûlé la cervelle. 

NUGUEZ. Mais... 

MERINO, avec colère. Tais-toi , charge tes 
armes, donne ton ame à Dieu , et prépare- 
toi à mourir. 

NUGUEZ, à part en apprêtant ses pistoleti m 
Diable d*homme, va ! 
(En ce moment des sons de trompes sauvages se font 

entendre dans réloi^oement ; Ions denx prêtent 

Toreille arec attention.) 
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MERINO , NUGUEZ , DONA MATE£A 
ei Quelques Religieuses. 

VOUA iLiTBLfiAy entrant précipitamment. 
{A Merino.) Ah ! mon père, au'allez-vous 
derenir ? car» .ils me Pont dit , ce n'est 
qa*à TOUS qa'ils en veulent. « S'il est ici, 
r est écrié don Alyarez , il n'en sortira pas 
fixant. » Puis il a laissé dans le jparloir les 
nommes qu'il commande, et s est dirigé 
•eul du cAté de ces jardins. 

MEBINO, souriani de rage. Seuil l'impru- 
dent! 

DONA IIATHJBA, priant. mon Dieu ! ne 
nous enyerres-YOUs donc aucun secours ? 

NUGUEZ, prêtant toujours ForeUlej et en- 
tendant des sons de trompes plus rapprochés. 
Ecoutez, écoutez... Oui , oui , cette fois , 
j'en suis sûr. 

HEBINO, écoutant aussi. En effet... 

NU6USZ, de même» Ce sont eux !.. ce sont 
nos frères!... et juste à point nommé. 
LA part.) Ah I il y a du hon Dieu là-de- 
oans!... 

(Il se aigne.^ 

MERINO , wec joie. Qu'Alvarez vienne 
maintçumtdonc; c'est à lui de trembler !. 

NUGUEZ, précipitamment. U faut les pré- 
venir, et je m'en charge. (A dona Mathata.^ 
La clef de cette porte?... (u^ iK/rrûio. ) 
Tâche de contenir l'ennemi; gagne du 
temps , seulement quelques minutes ; je 
n'en demande pas davantage pour revenir 
te délivrer, et les écraser tous. 

g^ona Malbaea loi remet la clef qa'il demande; il 
ooTre la petite porte , et disparaît aTec la plot 
grande promptitude.) 

SCENE VII. 

MERINO, DON ALVARES. 
MBEINO , (dlani aurdepont de bii de miel" 
fues pas. Alvarez, c'est moi que tu cner- 
ches, n'est-ce pas! eh bien! me voici... 

(11 Ta tirer sur lui.) 
DON ALVABBZ,/t)»d^ineR/. Arrête, Me- 
rino, et ne commets pas un meurtre ina- 
tile, un meurtre que tu ne manquerais 
pas de déplorer toute ta vie. 

MBBINO. Te trouveraî-je donc toujours 
devant moi? 

DON axvAnBZ. Oui, tant que tu com- 
battras pour l'absolutisme et moi pour 
l'indépendance ; mais je ne viens pas in- 
sulter à ta convicdon, respecte la mienne, 
et sache que quelles que soient les couleurs 
Qu'ils adoptent et le drapeau qu'ils défen- 
aent, entre deux hommes d'honneur, 
deux hommes réellement braves, il 7 a 
là (k/ met la main sur son cas ur ) quelque 
chose qui les rend diçnes l'un de Vautre. 
Ecotttoinois tout-&-l heure pendant le 



combat oue nous venons de te livrer, ta 
perte, je l'avoue, était le but ou tendaient 
tous mes efforts ; ici , et maintenant que 
l'épée est rentrée dans le fourreau , ta vie 
est sacrée pour moi. M^ l'Empecinado 
qui te poursuit pensant ^que tu avab pu 
trouver un asile dans ce couvent, les per* 
quisitions les plus minutieuses allaient ^ 
êtres faites ; c'est alors que j'ai sollicité la 
permission de les diriger moi-même, non 
pour te livrer comme un lâche, mais pour 
te sauver à mon tour. {Mauçement de Me~ 
rino; Aharez continuant.) Te 80iiviens*tu 
des montagnes de la vieille GtttiUe?pour- 

Soi serais-je moins généreux que tu Tas 
1 Merino, ce n'est pas id que doit 
périr un homme tel que toi, c'est sur un 
champ de bataille, c'est en face du ca- 
non... d'aiUeurs mes recherches sont 
terminées, je ne t'ai pas yRX ; accepte sans 
honte; fuis... seulement souviens-toi que 
nous sommes quittes, et que maintenant 
c'est la mort pour l'im de nous, à la pre- 
mière rencontre. 

MERINO, apris un instant d'hésitation et 
de silence. Ta main?... tu es un brave, 
et tu avais raison ; il n'y a pas d'opinions, 
quelles qu'elles soient, que l'honneur ne 
rapproche. 
(A ce moment des coups de fea se font entendre. Al" 

Tares Ta sortir; des enëriUas, Santnio et Nçgnez 

à leor tête , entrent de diTers c6tà et lui barrent 

le passage.) 

SCENE VIIL 

MERINO, DON ALVAREZ, SANTNIO , 
NUGUEZ, Guérillas, MIGHELI. 

DON ALVABEZ, açec rage. Malédiction! 
à moi, soldats ! 

NUGUEZ. Peine inutile, nous venons 
de les relever de faction et ils se reposent 
maintenant. 

DON ALVAEEZ. Quoi ! CCS coups de feu. . • 

8ANTN10. Etaient l'annonce de la défaite 
de ton chef. 

MEEINO , wement et af»ec joie en parlant 
à Santnio. L'Empecinado vaincu, repoussé 
à son tour!.. Ah! répète-le-moi, frère; 
répète-moi que tu nous a vengé|l| 

SANTNIO, désignant Aharez. vengeance 
incomplète tant qu'il subsistera un seul 
de nos ennemis. 

■ERINO. La personne de celui-ci est sa* 
crée , qu'on lui livre passage ; je le cou- 
vre de ma protection : de pai* Jeronimo 
Merino, passage à don Alvarez ! 

8ANTNIO, s'élançant sur Atçaret et ie 
frappant. De par Antonio Santnio, mort à 
don Alvarez ! 

(Alrares pousse an cri et tombe.) 

HEimiiO. à Santnio, Malheureux !.... 
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8A1VTÏII10. Ta parole est prompte, Me- 
rino, maïs mon poignard l'est encore plus. 

ItCltlNOy portant sa main sur la blessure 
dAharez.. Frappé d'im stylet au cœur!., 
lâcheté ! trahison ! 

ALVAREZ, expirant. Liberté! liberté 
pour l'Espagne! ■ 

■BHmô, furieux^ Mort I ... et tu Tas tué, I 
toi?... 

SANtUlO, froidement. Moi. 

IRRINO. Malgré mes ordres? 

SANTNiO. J*ai eu pitié de ta faiblesse. 

WfiRiiiO. Je n'a«rai pas pitié de ta dés- 
obéissance. 

SANTNIO. Je Vai frappé aujourd'hui, 
jadis je le fus par lui, tiens, regarde. 

(Il ouvre Mt yéieôient et moulre sur sa poitrine une 

large cicalrice.) 

MERINO. Assassin, toi qui te sers du 
poignard contre celui qui s'était servi 

uneepeel 

8ANTN10. Traître, toi qui défends l'en- 
nemi de ton frère contre ton frère! 

MERINO, hors de lui. Un traître! moi!.. 
Vinfâme!... {Se tournant vers tous.) \ ou» 
lentendez? il m'insulte , il m'outrage.... 
Santnio, ma patience fut longue., mais 
l'heure du châtiment est enfin arrivée : tu 
n'es plus pour moi que le meurtrier d'Al- 
varez, qu'on s'en empare ! 

(Tous les gacTÎUas font un mouvement. ) 



MICHEL!, aê jetant tiei*ant Santnio, Porlei 
la main sur l'un de nos plus hrayes ca- 
marades, humiliation!.., 

SANTNIO, se mettant en deçotrdr résister. 
Qu'un seul ose donc m'appiochcr, ci cl'nn 
coup de ce poignard encore sanglant, jeu- 
voie son ame rejoindre les anies dt; si ^ 
pères! 

MERINO, aua^ guerilhs. Quoi! vous Iir- 
sites?... {l'I se jette furieux sur Santnio (fu'tl 
désarme et renverse. Maintenant^ qu'on Fi 
fusille. {Moui^ement.) Mais non; je ne ven? 
même pas lui accorder l'honneur de mou 
rir en soldat; assassin, qu'on le livre aux 
juges des assassins. 

SANTNIO , avec rage. Vaincu ! désarmé . 
Oh! oui, la mort, la mort!... rieii que 
pour cela, ]e l'ai bien méritée ! 
(Sur un geste de Merino , On va Tenfratner , dona 

Mathaea entre en ce moment suivie des rellgienset; 

elle a entencki les derniers otots primoncéf par 

Santnio, elle se jette aux piedsde Merino et «eniole 

le prier dVser de clémence. Dona Elvira sort aussi 

Sre&que en même temps de la chapelle. A a vue 
'Ahrarez étendu à terre , elle pousse un cri et 
tombe sur son corps.) 

MSmNO, donnant le signal du départ j 
puis ifefuint à Ehite. Veuve de don Alvarez, 
au nom de Dieu, dont je sm le ministre, 
je t'interdis le dohre!.. songe à tes devoirs 

de mère. 

(TaUeau.) 
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ACTE rv. 



Le théâtre représente un appartement très-simple et mal décoré. A droite du spectateur, feutrée (fune audc 
chambre. Au fond, la porte principale et une grande fenétieavecpersienncs, donnant à rez-de-chaussée m ir 
la rue. A gauche, une seconde fenêtre et un bureau garni de papiers. De Tautre côté, au premier plan , un 
petit meuble; et au fond, suspendus h la muraille, deux sabres, deux fusila et une ospingole. 



SCENE PREMIERE. 

NUGUEZ, seul y assis près de la tahfe et 
arrangeant des papiers. Il lient à la main 
une lettre dont il lit l'adresse. 
m A don Jéronimo Merino, rue del Cal»- 
vario à Madrid.... » C'est bien cela. Ma- 
drid, au lieu des montagnes... La paix au 
lieu de la guerre... Allons, voifià donc en- 
core une fois les affaires hâclées ! La sin*- 
gulière vie que celle de sa majesté catho^ 
fique Ferdinand VII ! il passe son règne 
sur les grandes routes... En 1808, c'était 
de Madrid à Bayonne, en 1823, c'était 
d'abord de Madrid à Cadix et puis de Ca- 
dix à Madrid , ce qui vaut mieux pour 
lui... Ah ! les cortès ont perdu là une belle 
partie, et jamais chance pareille ne se re- 
présentera pour eux. Mais Merino, qui le 
reconnaîtrait à présent?... que fait-il ici? 

Sii'aitend-il? quels sont ses projets?..., 
uerher, la multitude le saluait avec en- 



thousiasme et respect; on honorait alors 
jusqu'à ceux de sa suite i maintenant , 
Merino • redevenu prêtre passe inaperçu 
sur cette place où sa présence ou celle drs 
siens n'excite pas même la curiosité des 
désœuvrés et des enfans..» Ah ! il y a honte 
et pitifé, et il et^ des momens où je serais 
presque tenté d'ajouter foi à certatll^ 
bruits. ... Oh ! mtois non , c'est imposable 
et si j'en acquérais la certitude... 

SCÈNE II . 
NUGLEZ, MICHELI. 

NtGUEZ , à Micheli qui entre. C'est toi , 
Micheli, eh bien! qu'as-tu appris? no' ? 
pauvre ami Santnio... 

BUCHCLI, aoec humeur. Ah! c'est âne 
infamie!... Que Merino voulant, au cou- 
vent de Sainte-Claire, punir ce qu'il ap- 
pelait son insubordination , l'ait fait fu* 
siller sur-le-chauip , comme il en avait la 
première idée , certes ! aucun de noua 
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ri'anmt murmuré. Mcrino était notre 
chef et nous lui devions obéissance: mais 
que, refusant à Santnio îa mort dn soldat, 
il Tait renvoyé devant des juges en robe, 
je déclare que c'est inique ; et ce qui est 
encore pis, c'est l'acharnement avec le- 
quel il semble s'atUcher à la perte de sa 
victime. En vain, arrachant Santnioà un 
tribunal décidé d'avance à le condamner, 
a-t-on obtenu qu'il fut uansféré à Madrid, 
pour être jugé par des magistrats mieux 
disposés en sa faveur, l'implacable Merino 
l'a suivi à Madrid. 

NUGUfiZ. Ton amitié t'entraîne peut- 
être un peu loin, et je t'engage, camarade, 
à parler avec plus de ménagement du 

maître. , 

■ICHBLI. C'est qu'en venté on ne sait 
que penser , lorsqu'on le voit d'un côté 
lutter contre les ministres du roi, en faveur 
du général constitutionnel l'Ëmpecinado , 
et de l'autre , refuser l'appui de son nom 
et de son crédit à la cause de son beau- 
frère ! 

NUGUEZ, réfiéchtssant. Oui; tu as rai- 
son ; il y a là quelque chose d'étrange. 

mCHBLl. Au reste, tout cela touche à 
son terme ; c'est aujourd'hui que le juge- 
ment sera rendu, et je viens de la part de 
sa sœur, qu'il a refusé de voir jusqu'à 
présent, lui demander encore pour la 
dernière fois une entrevue... s'il refuse?... 

NUGUEZ. Silence!... quelqu'un. 

SCENE III. 

Les Mêmes , ELVIRE , en grand deuil. 
ELVitiB. Bon Jeronimo Merino ? 
NUGUEZ. Absent depuis quelques heures. 
ELViEB. Où est-il? 
NUCuEZ. A l'Escurial. 
ELVIRE. J'attendrai. 
(Nagnes lui oBTre la porte de Tappartementà droite; 

elle y entre.) 

SCENE IV. 

NUGUEZ , MICHELI. 

NUGVEZ , refermant la porie de V apparte- 
ment U s' aires sont à Mîcfteii, gui se dispose 
à s'éloigner. Eh bien! où vas-tu donc? 

MICBELI. Annoncer à Inesilla que la 
veuve de don Alvarez est ici, et qu'il n'y a 
plus rien à espérer. 

NUGUEZ. D'où te vient cette idée? 

MICHELI. Est-ce à toi de me le deman- 
der? Ne sais-tu pas, Nuguez, quelle est 
l'influence de cette fenimt^r Merino ?. . . . 
Toi-même ne m'as-tu pas dit vingt fois?.. 

NUGUEZ. Assez!... Je crois Merino ca- 
pable de tout, excepté d'une faiblesse. 

MICHELI , plus bas. Et moi , je le crois 
incapable de résister aux suggestions de 



dona Elvire ; nul doute qu'elle ne vienne 
ici pour affermir sa haine contre Santnio, 
elle qui, vêtue de deuil, le visage mouillé 
de larmes, n'a pas cessé, pendant ce fatal 
procès, de se présenter chaque jour an tri- 
bunal pour demander vengeance du meur- 
tre de son mari. Nuguez, cette femme que 
je voudrais voir morte déteste Santnio , 
elle nous déteste aussi, nous qui fûmes 
ses anciens compagnons, et, j'en répon- 
drais , cette visite à Merino ne peut avoir . 
d'autre but que l'espoir de faire passer . 
dans son cœur le sentiment qui agite le 
sien. " j,' 

NUGUEZ , à part et comme frappé des der- 
nièms paroles de Micheli. Merino , parjure 
à se» amis!... (Portant la main à un stylet 
caché sous son habit.) Ah ! si je le savais!.. 

SCENE V. 

Les Mâmes , MERINO , sui^i dé' DON 

ZEPHIRO. 

MERINO, entre précipitamment^ il se pnt^ 
mène à grands pas dans la chambre ; puis , 
s* adressant à don Zephiro qui se tient en'- 
core sur la porte. Ëitrez! entrez, mon 
sieur !.... (Se laissant tomber dans un faur» 
teuiL) De l'air?... ouvrez cette fenêtre!.. .* 
de Tair?... j'étouffe... 

(Micheli oavre la fenêtre à gauche.} 

NUGUEZ , ii part en reconnaissant Zephiro» 
Mon fournisseur de 1 808 ! . . . 

ZEPHIRO , de même. Mon voleur des 
montagnes!... 

MICHELI , s' approchant, Merino... 

MERINO. Encore toi , de la part d'Ine*- 
silla, sans doute?... Ne t'ai-je pas dit hiei 
que je ne voulais rien entendre?., va-t'en I 
va-t'en!... 

(Micheli sVloigne en laissant tout son mecontentemeot 
et faisant des signes à Nuguez. } 

NUGUEZ , a»ec humeur et à part. Ah ! 
sortons.... 

MERINO. Reste, toi,Nu^ez...je te l'or- 
donne... 

NUGUEZ , à part. Je te l'ordonne... il ne 
dirait pas pire à son valet. . . 

SCENE VI. 
MERINO, NUGUEZ, ZEPHIRO. 

MERINO, à /lu-m^iTitf. Madrid! ville d'of 
et de fange!... Madrid que chacun vantt 
et que moi j'exècre, pourquoi suis-je venu 
jeter mon existence. entre tes murailles?... 
et cet Escurial , demeure des rois , où tout * 
devait être grand, et où tout est si petit, :' 
depuis le maître jusqu'au dernier valet !.. 
de loin, c'est quelque chose que le palais 
du souverain ; mais approchez, qu'y voyes 
vous? de l'or, du marbre , des habita bro- 
dés., le mérite coudoyé par Tintrigue qui 



•e dresse sur la pointe des pieds... un Lu- 
sua , curé de I^ruia ! un Alberini , ofTicier 
général! un Tapia, w- franciscain, maint- 
tenant chanoine , dignitaire , confident de 
Ferdinand YHi que sais-je, moi?... et 
puiS| cette foule au cœur vide vient, s'a- 
gite et tourbillonne autour d'un siège cou- 
vert de velours, et qu'on appelle un trône!. 
IjC roi? disais- je, je veux parler au roi. £t 
l'on me répondait insolemment : Parlez 
aux ministres ! Oh! alors, je me lève enfin, 
sentant bien que je n'étais plus maître de 
ma colère. ( Se letHint et se promenant, ) 
Mais que dis-je?... de la colère!... quand 
le mépris suffit. 

ZEPilinO, s'a^ançant (wecembarras. Com- 
bien je suis heureux que don Jeronimo 
Merino ait bien voulu me distinguer au 
milieu de la tourbe qui encombrait les an- 
ticliambres do sa majesté ! 

MERINO, froidement. Ne vous hâtez pas 
trop de me remercier; dans quelques mi- 
nutes, vous vous repentirez peut-être d'a- 
voir consenti à m'acconipagner chez moi. 
Nuguez, ferme cette porte. {Nuguet étonné 
pa fermer la porte; Merino va ouvrir le petit 
meuble placé à droite^ en tire un pistolet , 
farme^ et le pose à cAté de lui sur la tahle 
atipres de laquelle il revient s* asseoir. Ze^ 
phiro effrayé de ces préparatifs a gagné 
l'autre cAté de la scène, A Nuguez.) La clef.^ 
{Nuguet la lui donne, — Continuant,) Nu- 
guez, dis un peu à don Zephiro quel châ- 
timent j*ai toujours inflige aux hommes 
qui, étant sous mes ordres, se permettaient 
le vol et le pillage. 

NUGUEZ , avec humeur. Suis-je donc ici 
pour Tamusement de don Zephiro? 

MEniNO. Ah! pasde raillerie! Souviens- 
toi que ce fut pour cela que je fendis le 
crâne à Hornax. Homax était pourtant 
mon meilleur ami : parleras-tu? 

NUGUEZ. Eh parbleu! on n'aau'àlede- 
«nander aux habitans de Torduellas, à 
ceux de Quintanilla, de Polès... Tout ma- 
qraudeur était promené à travers la ville, 
battu de verges à chaque coin de rue, puis 
attaché à un poteau et mis à mort. 

MERINO, à Zephiro, Vous l'entendez, 
. . monsieur? â mort! Ce que j'ai fait jusqu'à 
\ 'X* jour, je suis décidé à le faire de nou- 
s «teau : grâce à vous, le bruit court dans 
*. illadrid que je commandais une troupe de 
( Origands et non de soldats. Si vous avez 
/ «lit vrai, ce pistolet sera pour celui de mes 
( *)en8 que vous me désignerez : si vous 
^ez menti, il sera pour vous. 

NUGUEZ, après un court silence. Ni pour 
flùi ni pour moi. 
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MERINO , faisaut un mouvement oero bd. 
Ah ! c'est donc toi ? 

NUGUEZ. Arrête! quand cette ceinture 
tomba entre mes mains, tu n'éiais pas en- 
core notre chef. 

MERINO. Donne! 

(Nagucs hésite; pourtant il obcit, rletachesa ccîntare 
et ladonue ï. Merino qui la ride lur la table.] 

NUGUEZ. Un instant! ce serait me pren- 
dre plus que je n'ai reçu. Elle ne conte- 
nait que deux cents réaux à l'époque dont 
noiu parlons. 

MERINO. Deux cents réaux? {Après avoir 
compté à la vue de don Zephiro dont le t^isage 
s*est épanoui.) Est-ce bien cela? 

ZEPHIRO. Oui, oui... sans doute, et je 
vais... 

MERINO. Arrière! Il faut que l'œuvre 
soit complète... delà part du guérillero 
Nuguez au fournisseur Zephiro : restitu- 
tion. (// commande à Nuguez de remettre les 
deux cents réautr à don Zephiro; puis allant 
à la croisée, restée ouverte,) Maintenant, de 
la part du fournisseur Zephiro au peuple 
espagnol. .. 

NUGUCZ, à Zephiro, Restitution. 
(Merino contraint Zephiro k jeter par la fenêtre Tar 

gentcpii vient de lui dtre remis. Zephiro, tremblant, 

héBÎte , nasae devant le prêtre qui le menace, et 

obéit. Signet de joie en dehort . ) 

MERINO, à Zepliiro, en allant lui ouvrtr la 
porte du foiul, Maintenant, monsieur, sor- 
tez, et soyez à l'avenir plus avare de vos 
paroles. 

NUGUEZ, secouant tristement la ceinture. 
Il aurait bien dû l'être un peu plus de ma 
bourse. 

MERINO, revenant à lui après le départ de 
don Zephiro^ Fou que ta es, de t'afltiger : 
je te donne plus que je ne t'ôte. 

NUGUEZ, invement. Quoi donc ? 

MERINO. L'honneur! 

NUGUEZ, h part, Ali ! MiclicU a raisoit : 
il n*y a plus rien à faire avec cet homme- 
là... et je sens que je le hais. 

SCENE VU. 

Les MÊMES, INESILLA. 

INESILLA , dans la coulisse. J'entrerai ! 
j'entrerai! vous dis-je. 

MERINO. M'a sœur! {A Nuguez.) Va.... 
et qu'elle ne puisse pénétrer jusqu'à moi. 

NUGUEZ, allant à la porte. Il est trop 
tard! la voici!.. {A part,) Deux cents 
réaux! 

(U tort ausât6t après Tentrëe d^Inesilla.) 

SCENE VIII. 

MERINO, INESILLA puis EL VIRE. 
MEitiNo, avec impatience. Que me voa« 
lez- vous? 
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INBSILLA. Tu le demandes, toi» de qui 
dépend le sort de Santnio? 

KKBlNO. Toujours S«intnio ! 

INESILLA. C'est que dans ce nom est ma 
vie ou ma mort, ma joie ou mes tour- 
mens ; c'est que Santnio est tout pour moi, 
et que d*im seul mot tu peux me rendre 
la plus heureuse ou la plus infortunée des 
fenitiies. OIiI mais, tu ne m'écoutes pas ! 

Ei.VIitE, sortant de l'appartement à droite, 
11 vous entendra, madame. 

ueni^iOf/ INESILLA, ofHn surprise* Dona 
KWire! 

iNESiLi.A. La veuve de don Alvarez entre 
mon frère et moi ! On ne m'avait donc pas 
trompée ? 

ELVIRE^ Oh ! rassurez-vous !.. ma pré- 
sence n*a rien qui doive vous alarmer. Je 
ne suis pas ici la veuve de don Alvarçz, je 
suis la compagne d'enfance de Merino ; 
celle dont la voix eut jadis quelque em- 
pire sur son ame, et qui a résolu d'en faire 
un dernier essai en votre faveur. 

MERINO. Est-ce bien vous qui parlez 
ainsi? vous, madame, dont la juste ven- 
geance. .'. 

ELVJRE. Oui, la vengeance que donne la 
loi. Je n'ai rien négligé pour l'obtenir : 
on m'a vu au tribunal demander à grands 
cris la mort du meurtrier de mon mari. 
Le stylet de Santnio avait gravé sur le 
corps sanglant de don Alvarez mon devoir 
de femme : je l'ai rempli. Mais il en est 
un autre dont je dois ni'acquitter. Merino, 
cette influence que le hasard et quelques 
souvenirs m'ont donnée sur vous, j'en se- 
rais responsable à Dieu, si je la répudiais 
en ce moment. Merino, je vous somme de 
séparer votre cause de la mienne ; que la 
pensée d'£lvire s'efface devant les larmes 
de votre sœur!.. 

INESILLA, Vimphrani. De ta sœur à ge- 
noux , de ta sœiu: se traînant à tes pieds, 
pâle et tremblante... au nom de notre en- 
fance et de nos anciennes affections, au nom 
de notre père qui n'existe plus, et dont la 
bénédiction s'est étendue à tous ses en- 
fans : grâce, grâce ! pour Santnio ! 

■BRiNOy aifec embarras. Votre douleur 
vous égare» Ines'dla, et vous fait concevoir 
une trop haute idée de ma puissance. Le 
sort de Santnio ne dépend que de son juge : 
c'est à lui de décider. 

INBSILLA. Oh ! vous savez trop bien que 
le juge n'est pas celai qui siège au tribu- 
nal : à lui à prononcer la sentence, à vous 
à la dicter... oui, à vous, qu'ils craignent 
tous, et dont ils n'attendent qu'un signe 
pour absoudre ou condanmer. 

nnniO. Erreur I J'ai voulu arracher le 



général TEmpecinado à l'injuste arrêt de 
la cour exceptionnelle de Roa, et je ne l'ai 
pu. 

INESILLA. Cette bienveillance que vous 
avez témoignée à un étranger, quedis-je? 
à celui qui fut jadis votre ennemi, la re- 
fuserez- vous au compagnon de votre jeu- 
nesse? à celui dont vous avez tant de fois 
pressé la main, en l'appelant votre frère ?.. 
oh ! non ! ce serait horrible, abominable ! 
oli ! non ! n'est-ce pas? dis que tes ressen- 
timens s'éteignent et que tu lui pardon- 
nes. . . dis-le à ta sœur, ou plutôt à lui- 
même. 

M EU INC, pimentent. Que je le voie! que je 
lui parle ! 

INESILLA, allant au foni, etéle^anilapoù», 
Santnio ! 

MERINO. Qu'entends-je? Santnio ici! 
chez moi !.. 

INESILLA , rapidement. J'ai obtenu des 
magisUats qu'il fût conduit en ces lieux, 
afin que dans vos embrassemens expirât 
votre haine. 

MERINO. Jamais ! jamais I 

ELViRE. Il le faut!.. Jadis au couvent 
de Sainte-Glaire, vous m'avez rappelé mes 
devoirs... Merino, je vous rappelle aujour- 
d'hui les vôtres. Dieu a marqué Gain au 
front pour avoir tué son frère, ne roublics 
pas! (/-y Inesi/la.) Quant à moi, je me re- 
tire : ma place n est plus ici... Quelle que 
soit l'issue de -ce procès, demain je serai 
sur la route de Cobarrurias ; c'est là que, 
me plongeant de nouveau dans la retraite 
dont je n'aurais jamais du sortir, j'appren- 
drai au fils de don Alvarez à maudire les 
fureurs de la guerre civile, mais à pardon- 
ner au meurtrier de son père. Adieu ! 
(Elle gagne le fond, et «"y arrête un instant en cou - 
•idérant Merino.] 

SCENE IX. 

MERINO, INESILLA , |9iiii SANTNIU » 
conduit par deux soldais* 
INESILLA, d'une voùc étouffée par les son» 

glots. Mon frère ! mon frère ! 

MERINO, qui est resté comme frappé des 

paroles d'Ehire. Que Santnio yienne !.. 
INESILLA , apec transpart. Ah ! Dieu l'a 

donc permis?.. 

(ElleiVlaoce Ten la porte da fond, cl Ttat appeler; 
la Toix lui manque ; chancelante , elle i^ppuîe 
contre la porte , et fait signe à Santnio d^entrer. 
Santnio entre. Moment de silence. Merino , long- 
temps combattu, mais enfin sobjncé et entrtflni , 
te précipite dans les bras de Santnio, on^il presse 
contre sa poitrine. Nontean silence. Merino se dé 
gaffe pen à pen , essuie une larme ; et apercevant 
fnësilui qui le contemple.) 

MBiUNO. Va-t'en, va-t'en, sœur; c'est 
la première fois de ma vie que je pleurei 
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et je ne veux pas que ce soit devant une 
iieimne. 

IXBSILLA. Songe que j'attends à cette 

!»orte. 
fUle s^ëloigne, aincî que les deux soldais qai oot 

amené Santnio.) 

SCENE X. 

MERINO, SANTNIO. 

■ERINO, étonné et considérant Santnio. 
Tu ne pleures pas, toi ?. . 

SAJiTSiO, /'roidement. C'est que je ne suis 
pas venu pour verser des larmes.. . Penses- 
tu qu'en me laissant conduire ici, j'aie eu 
le projet d'implorer ta pitié, moi, Sant- 
nio? Non, non! tu connais trop bien mon 
énergie pour croire qu'elle se soit usée 
dans les fers. 

NEBINO. Et que prétendais-tu donc? 

SANTNIO. Te voir et te braver encore une 
fois en liberté avant que mon sort se dé- 
cidât. Nous sommes seuls, IVlerino ; seuls 
tous les deux... plus de femmes qui nous 
fatiguent de leurs cris; plus de vaines con- 
traintes. Parlons franchement, et que les 
secrets de notre cœur soient mis à nu. 

MEKTNO. Le mien un instant égaré re* 
vient à toi... frère, oublions le passé... 

SANTNIO, Oi^ec une rage concentrée. Que 
j'oublie le passé, moi, à qui tuas tout ravi ! 
moi, que de chef de guérillas tu as rejeté 
au dernier rang! moi, fait pour comman- 
der et que tu as forcé d'obéir! 

MERINO. Dieu avait marqué ma place, 
et je l'ai prise... dans les temps de révolu- 
tion, il y a de ces hommes qui, sans avoir 
peut-être plus de droits que d'autres, arri- 
vent plus haut. Je te plains de t'être trouvé 
sur mon passage. 

SANTNIO. £t moi, jeté maudis; frappé, 
désarmé, puis poussé dans un cachot pour 
y attendre une condamnation infâme... 
Tu ne sais donc pas ce que c'est qu'un ca- 
chot ?. . un sépulcre de pierre, où, seul 
avec soi-même, on n'a plus qu'un voeu, la 
liberté; qu'une pensée, la vengeance! 

lMi:itiNO. La vengeance? 

SANTNIO. Oui, vengeance active, impia- 
able, et qui, jusqu'à mon dernier soupir 
e poursuivra toujours et partout. 

MGUINO. Ah ! je fus donc bien inspiré, 
lorsque ma haine deVa^nça la tienne! 

SANTNIO. Tremble ! si j'échappe au sort 
qui me menace! 

MERINO. Trembler!., ah! ce mot dé- 
cide : dès aujourd'hui, tu seras libre! 

SANTNIO. Prends garde, Merino ! En 
tain ta fausse générosité tenterait d'anéan- 
tir mes resseutimens, ils sont à moi, c'est 
aon bien , et nul n'a le droit d'en dispo- 



ser, vois-tu?... Loin de nous les préjugés 

de famille ; nous ne sommes plus rien lun 
pour l'autre: entre nous désormais la dis- 
tance d'un stylet ? 

MERINO. £b bien ! soit. . . Le défi que tu 
me jetés, je serais le plus lâche des hommes 
si je ne le ramassais à l'instant ( S* appro- 
chant de la table et prenant une plume. ) Je 
te l'ai dit : tu seras libre. .. 

UN DOMESTIQUE, afutonçant. Don Tapia ! 
(MouTeaient de Merino et de Santnio.) 

SCENE XI. 

Les Mêmes , DON TAPIA^ 

MERINO, allant brusquemerd au deoani df 
lui. Que demandez-vous, monsieur? Apre» 
ce qui s'est passé jadis entre nous, je croyais 
que nous ne devions plus nous revoir. 

TAPIA. Le roi, affligé du procès qui 
s'instruit en ce moment contre un de ses 
plus fidèles sujets, Santnio, et ne voulant 
pas s'opposer ouvertement au cours de la 
justice, vous fait prier par ma voix d'user 
de votre influence sur les membres du 
tribunal. 

MERINO. Ah! le roi souhaiterait?.. 

TAIMA. Au besoin, Sa Majesté l'ordonne. 

MERINO. Un ordre I ( A part, ) A moi, 
qui n'en ai jamais reçu de personne.... 
Ferdinand me prendrait-il pour un de ces 
valets qui n'ont d'autre yolonté que la 
sienne? {Jetant les yeux sur Santnio. ) Un 
ordre !.. lorsque cette lettre en faveur de 
Santnio .. eh bien! non... non. ( llprendla 
leUre\ hésite un instant ^la déchire et se met à 
en écrire une autre. Après uQoir écrit:) fiolà! 
( Les deux soldats qui ont amené Santnio re- 
paraissent.) ()^\x^ on le ramène au tribunal. 

INESILLA, se précipitant en scène et cou- 
rant à Merino assis près de la table où il 
écrit encore. Mon frère!.. 

SANTNIO, à part. Inesilla à ses pieds, avi- 
lissement !.. Ah! mais patience!., patience! 

MERINO, lui remettant le billet qu'il vieut 
d'écrire. Ce billet poiu* le président du 
tribunal. 

INESILLA, avec joie. Gourons!., sauvé!, 
il est sauvé! 

(Elle fiVlanceii la pmte et disparaît.) 

SANTNIO, s* approchant lentement de Me- 
rino. Adieu ! quoi qu'il arrive, haine à mort! 

MERINO. A mort!.. 

(Santnio et lea soldats eVloignent par le fond*) 

SCÈNE XII. 

MERINO, DON TAPIA. . 

TAPIA. Don Jéronimo Mérino me per- 
mettra-t-il de le féliciter ? 

MERINO. Et de quoi donc, monsieur? 

TAPIA. De s'être conformé aux ^{48ux d^l 
roi. 



LB CUKÉ MB&UfO. 



n 



MEMIVO, aoee ironie. Ah ! dites à ses 
ottlrës! 

TAPIA. Sa Majesté ne manquera pas de 
vous en témoigner toute sa reconnaissance.. 

MERINO, avec un sourire forcé. Peul-étre! 

TAPIA. Vous TOUS êtes présenté ce matin 
au palais. Son excellence le premier minis- 
tre regrette sincèremeut que vous ayez 
refusé l'audience qui vous était offerte. 

HRRINO. Et qu'y a-t-âl de commun entre 
ie premier ministre et moi ? Ils sont vrai- 
I lient étranges ces gens du pouvoir qui, 
;)arce qu'ils ont un portefeuille sous le 
1 iras, s'imaginent qu'on doit les connaître! .. 
Où ecaient-ils , lorsque je combattais pour 
les principes qu'ils déshonorent? C'est un 
fou, disent-ils, en parlant de moi. Il a 
demandé, d'une part, la condamnation du 
royaliste Santnio, et de l'autre, l'acquitte- 
ment de l'Ëmpecinado le constitutionnel ; 
eh bien ! oui ! je demande la condamnation 
de Santnio, parce que, dans cette condam- 
nation il y aces mots écrits : Nul Espagnol, 
quelles que soient ses opinions, ne sera lâ- 
chement assassiné.. . Je demande l'acquit tor 
ment de l'Ëmpecinado, parce que IXmpc- 
cins^do ayant obtenu unrpasseport^gnédu 
nom de Ferdinand, c^est aTilir le nom de 
Ferdinand que d'ayoir permis au corrégi^ 
dor de Rqa de s*ei|ipi(rer de sa personne. 

TAPJA. Vous n'ignqres pas que, d'après 
des instructions du conseil, la oour royale 
de Valladolid a réclamé le prisonnier, et 
que le corrëgidor Yaldenebro a tefusé de 
le rendre? • 

MEKINO, nçec cotère. Il a refusé? et le 
fils du général Odonnel qui se trouve là, 
avec deux mille hommes et dix pièces de 
canon, ifa pas eu le courage de s'eniparet* 
de Roa et de son corrégidor Yaldenebro? 
Yaldenebro ! qui vendit à Joseph les plus 
nobles tètes de la Castille ! l'infâme ! et 
voilà !.. voilà les gens qu'on maintient au 
pouvoir !.. ah I il faut que le gouveme- 
ni(;nt du roi se repose sur d'autres bases, 
uu je reprendrai les armes!.. 

TAPIA. Contre voire souverain? 

MERINO. Contre les ennemis du pays, 
qui l'entourent. 

iHpiA. Et queb sont ces ennemis ? 

HERiNO. Ceux qui font métier de leur 
conscience, ceux qui cachent leur cœur 
et montrent leur visage à l'idole du jour, 
quelle que s'oit cette idole ; ceux qui de- 
puis vingt ans, toujours à genoux devant 
chaque gouvernement, n'ont pas cessé de 
tirer à eux un lambeau de la puissance, 
afin d'en couvrir leur bassesse et leur 
nullité! 



SCENE XIII. 

Les Mêmes , NUGUËZ , eiUrani pûle ei 

consterne. 

MEi^mo. Qu'as-tu, Mugirez ?.. ce tnwU«! 
cette pâleur L. 

ND6UEZ, offâc émotion. Jfesors du tribu- 
nal, Santnio est condamné* 

XAPIA, viffem^nt, Condanifié! 

UWSdHO^ froidement. A mort? 

NUGUEZ. Aux présides ! 

■TAPIA, ifiaen^Ht. Quoi, cette lettre aux 
juges?,. 

MBBiNO. Demandait la condamnatiqn 
de Santnio. 

jfviîiifiz, à part. H l'avoue! 

MBRINO, se toumamt oers Tapia. Allez dire 
au roi que telle est ma réponse à l'ordre 
transmis. par vous. 

TAPIA. Il en est un autre auquel vous 
serez peut-être plus docile... Prévoyant 
votre résistance à sa volonté, Ferdinand 
vous avait donné d'avance Madrid pour 
prison. 

MERINO, souriant de pitié et après un mo^ 
ment de silence. Nuguez, tu ferasseller mon 
cheval de bataille , et tu prépareras mes 
armes ; aujourd*liui, comme tdus les joUrs 
suivans, le prisonnier passera sur la place 
d'Orient, devant les fenêtres de Ferdinand 
YII, afin qu'il se souvieflne ^ue Merino 
existe encore... (/^ Tapia.) Vous,, monsieur, 
sortez ; dès ce moment, plus rien de com- 
mun entre le valet de l'Escurial Cl le 
guérillero de la vieille Gastille. 

TAinA, allant sortir et à part. Ah$si dtttt-' 
gereux anû qu*enneiili itnpiacable... ëh ! 
qui donc nous délivrera de cet homme ? 

flUGUEZ, se penchant à son oreille. Pas si 

haut, mon père! il y a des vœux qu'on 

étouffe dans son ame et que pourtant Dieu 

exauce ! 

^apia «{tonne iV'loigne en regardant 
tient À l'écart , pâle et imiiK 

SCENE XIV. 

MERINO, NUGUÈZ. 
MERINO. Ferdinand! Ferdinand! l'Es- 
pagne si long-temps embrasée par la guerre 
civile, n'est pas encore refroidie, que déjà 
turallumesTincendieL. Prisonnier, moi!., 
oh! non, ils ne l'ont pas cru... malgré le 
roi, malgré ses ministres, je quitterai Ma- 
drid, je partirai. 

NUGUEZ, à part. Non. 

MERINO, continuant. Je partirai seul s'il 
le faut. . . seul !.. qu'ai-je dit?. , et toi, Nu- 
guez, mon fidèle Nuguez, tu me suivras, 
n'est-ce pas? 

NUGUEZ, ai^ec embarras. Te suivre?.. 

MERINO. Youdrais-tu donc m'abandon 
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ner? ne serais-tu plus le Nuguez d'autre- 
fois... serais-tu changé? 
NUGUEZ. Moi!., non... mais toi? 

KEMNO. Douterais-tu de moi? tu ne me 
réponds pas... ah ! je le yois, on veut faire 
de toi ce qu'on a déjà fait de tant d'autres, 
que jecroyaismesamis... Nuguez!.. {Cebd- 
cijait un mouvement,) Mais pourquoi recu- 
ler ta main ?. . c'est la première fois que 
tu me la refuses... ah ! ta main... ( // U 
touche, sent une arme sous son oétementy Vé- 
carte doucement^ sans que Nuguez, aUérépar 
son sang-froid, songe seulement à faire résis" 
tance, et en tire un couteau quHl laisse tomber 
à ses pieds ; après un long silence et du ton 
de la plainte plutét que du reproche. Ce cou- 
teau?.. 

NUGUEZ, déconcerté. Etait pour toi. 

HERiNO. Tu voulais m'en frapper? 

:^iiGUEZ. Oui; mais j'ignore quel prestige 
t'environne ; à ta vue, tout mon sang s'est 
glacé, j'ai senti mon courage s'évanouir, et 
je suis resté là, debout devant toi, cloué 
à cette place par je ne sais quelle volonté 
au-dessus de la mienne. 

MERiNO. Un meurtre!., ignores-tu qu'il 
faut du sang pour expier un meurtre; 

NUGUEZ. Ah! j'eusse versé le mien avec 
joie après avoir répandu le tien. 

MERINO. Et qui t'a inspiré cette horrible 
résolution ? 

NUGUEZ, açec émotion. Ta conduite à 
l'égard de ceux qui furent autrefois tes 
amis; tes démarches en faveur de TEm- 
pecinado; le procès de Santnio, sa condam- 
nation; ma honte de ce matin... Ah ! c'est 
que, vois-tu, il y a des cœurs, et le mien 
est de ce nombre, où tout se grave, le 
bien comme le mal. On te disait parjure à 
tes sermens, parjure à la bonne cause, je 
l'ai cru ; j'avais été le premier à jeter dans 
ton ame des pensées de gloire, je voulus 
être le premier à étpuffer en toi le germe 
de la trahison. 



■BRINO, froidement et en ramassant le 
couteau qu'il lui présente. Fais-le!., fl enett 
temps encore ! 

. NUGUEZ, avec désespoir. Oui , je le r^ 
prendrai , mais pour me punir... 

MERINO, lui arrachant le couteau qu'il 
jette au loin. Ah? tiens! tu es fou!., toi! 
Nuguex !.. toi, mon meilleur, mon vieux 
compagnon d'armes ! toi qui m'as vingt fois 
sauvé la vie aux dépens de la tienne ! toi, 
m'assassiner ! ah ! oui, tu es fou ! 

NUGUEZ, subjugué et se laissant iomùer en 
pleurant oMix genoux de Merino. Infamie sur 
moi ! 

MERINO, le relevant. Ah ! dans mes bras ! 
contre mon cœur!., c'est en le sentant 
battre que tu verras s'il est changé. ( Mo^ 
ment de silence f puis un grand bruit au dehors.) 
Qu'est-ce que cela ? 

SCENE XV. 

Les Mêmes , TNESILLA. 

INESILLA, accourant dans le plus grand 
désordre. Santnio, ton frère qui sort du 
tribunal où tu l'as fait condamner, et qui, 
chargé de chaînes, va passer devant tes 
fenêtres. 

MERINO, d'une voix étouffée. Santnio !.. 

INE8ILLA9 ouvrant la fenêtre du fond. 
Tiens! regarde ! ah! tu n'oses pas!.. 

MERINO, avec force. J'ose toujours ! . . 
(11 Ta se pUoer près de la fenétn , en ce moment 

pane Santnio enchaânë et oondnit par des soldats, 

ta foole Tentonre.) 

SANTNIO, s'arrùant devant la fenêtre^ et 

malgré les efforts de ceux qui l'environnent^ 

brisant sa chaîne et en jetant un fragment à 

Merino. Merino, à toi cette partie de ma 

chaîne, je te rapporterai l'autre si jamais 

je sors des présides... 

MERINO. Oui, si jamais!.. 
(InésUla ponsse an cri et tombe à la renverse auprès 
de Nogaes accaUé. Merino refenne iriTement la 
fenêtre et s'éloigne.) 
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ACTE V. 



f^ ftctoc est a Cobarrurias en i833, dans la chaumière oii est ne Merino. Le thcàtre représente une cbambre 
rustique. A droite du spectateur , un prïe-dicn et au-dessus un crucifix encadre*. De Tautre c6të, an fond, 
une porte de dégagement. Au fond, qui est entièrement ouvert , on aperçoit la place du village , se'paree 
seulement de cette habitation par un mur d^environ trois pieds de haut , au milieu duquel est une port« 
charretière serrant d'entrée principale. Sur cette place, à gauche, la maison habitée par Elvire» et tout4i-tait 
au dernier plan, une montagne praticable. 



SCENE PREMIERE. 

Un Crieur, Guérillas-, Mendians, Peuple, 

Gardes. 

(Au lerer du rideau, il fait nuit ; un crienr escorte' 
de quatre gardes , dont deux portent des flam- 
beaux , est debout au milieu de la place , où la 
foule se presse arec agitation.) 
LE cniEOR, lisante haute voix. Mort de 
sa majesté catholique Ferdinand VII ; son 
frère don Carlos exclus du trône... procla- 
mation de la reine Christine, régente du 
royaume, au nom dlsabelle II. 

(Gris dans la foule : j4 bas Christine l à bas ^on 
(ÀtHos l à bas! à bas ! Des poignards sont tires, 
on s^attac|ue , on se pousse, le tumulte est au 
comble. Ln ce moment, une (emme épouTanté se 
précipite k la porte, et, la trouTant fermée, se met à 
sonner avec force j une autre femme portant une 
lumière entre en scène par la gauche , et court 
ouvrir. La première est EWire, la seconde Inesilla.) 

SCENE IL 

ELYIRE, INESILLA, ia foule s'est dis- 
persée. 
EL\IRE, en desordre. Un asile ! par pitié ! 
un asile !.. 

INESILLA, la reconnaissant. Elvire! dona 
Elvire!.. 

ELVIRE, a0ec effroi. Ces cris... ce désor- 
dre... et puis au milieu de la foule en fu-' 
reur, un homme au front sinistre, à Toeil 
menaçant... ce Micheli qui me hait autant 
qu'il vous est dévoué. 

INESILLA. Micheli!.. erreur. 

ELVIRE. Oh ! non : je sens là quelque 
chose qui me dit que la haine de cet 
homme me sera fatale !.. tremblante, 
éperdue, je me suis élancée vers cette 
maison. 

INESILLA. La femme de Santnio n'eût ja- 
mais frappé chez la veuve de don Alvarez. 

ELVIRE. Eh quoi ! toujours cette barrière 
entre nous ! vouées à la retraite et aux lar- 
mes. Dieu ne semble-t-il pas nous avoir 
placées si près l'ime de l'auti*e pour pous 
rapprocher par la doideur ?. . Lorsque j'ap- 
pris votre retour à Cobarrurias , dans la 
îenne où est mort votre père... moi, qui 
habitais là maison où était morte ma 
mère, je pensais que nos ressentimens s'ef- 
faceraienl devant nos malheurs communs, 
et que deux femmmes innocentes toutes 



plaindre. Inesilla, êtes-vous donc coupable 
envers moi? lesuis-je envers vous?... oh^ 
non, vous n'avez pas oublié quelle a et* 
ma conduite à Madrid... si Merino se fûo 
rendu à mes vœux, Santnio n'eût pas étét 
condamné. 

INESILLA. Il Ta été au nom de don Al- 
varez, et c'est un souvenir qui me restera 
toujours. 

ELVIRE , avec douleur. Il ne me reste à 
moi qu'une tombe ! 

INESILLA. C'est quelque diose que la 
tombe de celui que nous regrettons : là du 
moins des larmes, des sanglots, des prières 
de chaque jour... une tombe ! ah ! que je 
préférerais une tombe à ce repaire déboute 
et de misère où j'ai vu s'engloutir mes 
affections!.. Après le jugement de Santnio, 
j'étais devenue presque folle ; je voulue le 
suivre aux présides... je partis... riiornble 
lieu que les présides d'Afrique!., partout 
dehautes murailles, partout des bourreaux, 
partout et toujours le bruit des chaînes!., 
seule avec mes regrets, j'errai pendant 
quaire ans sous le soleil brûlant de Ceuta ; 
pendant quatre ans je demandai à Dieu, 
avec des larmes et d'instantes prières, la 
délivrance de Santnio... Dieu me la refusa, 
et je revins ici les yeux secs, et le cœur 
fermé à toute autre émotion qu'à celle de 
la haine... ne me parlez donc plus d'un 
rapprochement entre nous... don Alvarez 
fut la première cause de mes maux, et j'a- 
mais celle qui porte son nom ne trouvera 
en moi, quoi qu'elle fasse, qu'une profonde 
horreur. 

SCENE III. 

Les Mêmes, MICHELI. 

MICHELI, suitfi d'un homme coiu^erl d^un 
manteau et dont les traits sont cachés par un 
large chapeau. Par ici !.. par ici !.. 
(Ils s^arrétent tous les deux i la me de dooa Elvire; 

rëtranger, qui a témoignif la plus vive agitation ^ 

la vue dMnesilla, se tient immobile à Fecart.) 

ELVIRE, s'éloignant précipitamment de 
Micheli. Ah! encore lui ! 

MICHELI, à part. Toujours cette femme! 

INESILLA, allant à Micheli. Qu'y a-t-il ?. . 
que signifie ?. . 

MICHELI, les yeux attachés sur Ehinm 



deu finiraient par se comprendra js^lg^t Ifous ne sommea paa seuls. 
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BLVIRB j à Inésiila. Adieu , madame , 
le danger est passé , la nuit approche , 
et je me retire , regrettant de ne vous 
avoir pas trouvée moms injuste à mon 
égard. ^ . 

(Ei^ir* ft*âoif$Be «flray^ dot regard^tambres et fa- 

roocfac* oue loi ianee Hicbeli. On U voit entrer 

Ml fond (fafu la maifon à gauche.) 

DIE8ILLA9 QÎQement et après un moment 
de 9iienc€. Micheli, mais enfin quel est 
cet homme? 

SAHTNlO, se âécamfrant, £h quoi ! tu ne 
Fa pasdcTÎné? 

SCENE IV. 

INEMLLA, SANTNIO, MIGHEU. 

Ilf B8ILLA , J0 précipitant açec joie dans les 
iras de son mari. 8antnio ! 

•ANTivie. Inesilla, mon Inesilla chérie ! 

INESILLA. Mon Dieu, qui m'avez donné 
la force de résister au chagrin , ne me 
refuses pas celle qu'il faui pour supporter 
laî«ei 

saiiTNlo. Oh ! ne crains rien , Inesilla; 
ne crains rien ; la joie ne tue pas. . . si elle 
était mortelle, ne serais-je pas tombé ex- 
pirant au seuil des présides, lorsque, se- 
couant ma chaîne , je m'élançai au dehors, 
et que, pour la première fob après dix ans, 
Tair de la liberté Tint frapper mon vi- 
sage! 

msiLlA. Libre!»., tu es libre I ce n'est 
pas une erreur, un songe... c'est toi, c'est 
bien toi, mon Santnio !.«• comme tu %idu 
souffrir! 

aANTNiO. Chacune de mes douleurs est 
gravée là, sur mon front ridé avant Tâge ; 
oh! oui, j'ai bien souffert jusqu'au mo- 
ment où j'ai conçu l'espérance de te re- 
voir... {Se retournant ifers Micheli.) Jus- 
qu'au moment ou ma main s'est ouverte à 
la main d'un ami... Ah ! tu sais, Micheli, 
quels eut été mes transports , quand, me 
reconnaissant et me pressant contre ta 
poitrine, tu m'as dit, frère : Ici ton vieux 
compagnon d'armes; puis, me montrant 
de loin cette maison: Là bas, une femme 
qui t'aime encore plus que moi, Inesilla! ... 

INESII.LA. Et pourquoi ne m'avoir pas 
prévenue de ton arrivée par une lettre? 
pourquoi n'avoir pas doublé mon bonheur 
egck l'avançant de quelques heures? 

SAimno, €t9ec embarras. Je ne l'ai pu. 
j infiStLlA. Qui t'en a anpéché? 

8ANTN10. Une volonté plus puissante que 
la mienne. (Moupemerd de surprise d'Ime^ 
jUlé, ) Ne m'interroge pas , car, vois-tu , il 
y a dans ce qui a précédé et dans ce qui 
•uivra itiâ dSéUrrance un de ces secrets 
danigcreiiz à dUve, daagesws à cmcndro. 



Qu'il vous suffise à tous deux de savoir 
que ce n'est ni par une évasion ni par des 
lettres de grâce que j*ai ciifia conquis ma 
liberté... Oh î n'insistez pas ; le secret dont 
je parle, il n'est qu'une b^'ule personne 
en Espagne à qui je puisse et doive le 
révéler, 

I^ESILI.A, avec intfuîe'tude. Et son nom?. .. 

SANTNIO Mer i no! 

iNEj^iLLA, çivem^nt. O ciel! tu me fais 
trembler. 

SANTNIO. Trembler pour mon ennemi? 

INBSILLA. C'est mon frère. 

SANTlfiO, aeec force. C'est mon ennemi à 
moi... l'aurais- tu déjà oublié? 

iNSftILLA. Je m'en suis souvenu tant que 
mon nialheui* a duré! mon malheur cesse, 
tu m'es rendu, et ma haine expire... Ah ! 
Santnio, il est si doux de ne pas haïr son 
frère! de ne haïr personne!., oui, per- 
sonne. . . La veuve de don Alvarex elle- 
même, que je repoussais toul-à-l'heure... 
eh bien! si elle était là. . . je crois que je 
lui tendrais les bras. 

mCHELl. Si elle était là, je nië place 
rais entre elle et vous : c'est l'influence 
de cette femme sur Merino qui a fait le 
mal, et je ne pardonnerai jamais ni à cette 
femme ni à Merino. 

SANTNIO, asfec une viœ curiosité. Merino!. 
et où est-il en ce moment ? que fait-il ? 

MICHELI. On l'ignore... mais tout porte 
à croire qu'il n'est pas loin de Cobarrurias, 
On prétend que les anciens camarades se 
réunissent dans les montagnes. £t de 
plus ,Nuguez, qui, depuis dix ans, avait 
repris la béquille de mendiant, vient de 
disparaître tout>à-coup. 

SANTNIO, souriant de pitié. Ahl om; Nuguer 
entre les mains de qui a glissé le poignard. 

INESILLA. Des regrets pour un crime? 

SANTNIO, açec colère. Le crime serait de 
laisser vivre ce prêtre soldat que l'enfei 
a jeté au milieu de nous. Malheur! mal- 
heur à lui, si je le rencontre!. . . Je n'ai 
pas oublié nos adieux : Merino, je te rap- 
porte la moitié de ma chaîne. 

(Grand tumulte au dehors.) 

INESILLA, remontant la scène. Ce bruit... 

MICHELI, au fond. C'est la bande de 
Merino qui vient d'entrer dans Cobarru- 
rias ... on accourt de ce côté. 

INESILLA, À 5ai2^/(0. Va-t'en, oh!va-ten, 
je t'en conjure. 

SANTNIO, à Micheli. IVferino est-il parmi 
eux? 

HICHELT. Non, car il serait à leur tétc . 

SANTNIO Tu as raison, Inesilla; il n'est 
pas encore temps de risquer ma vie. 

H M dirfg» vws la petite porte 4e gnwàe.) 
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INE8ILLA. Où vas-tu de ce côté? 

SANTNio.Dans un asile sûr où j*att6iidrai 
le moment de m'élancer sur ma proie ; 
car je l'aurai, vois-tu, dussé-je l'affronter 
sans défense, l'en lacer de mes bras, et lui 
broyer les os! ( Embrassant taw-à^iour 
latesilla et Micheli,) Avant la nuit. ... je 
vous donne rendez-vous dans cette cabane 
si je dois vous revoir; sinon, tous les 
deux sur ma tombe... Entends-tu bien, 
Inesilla ? ma tombe qui sera près de ceUe 
de Merino. 

(Le brait s'est rapproche ; Santnio s'échappe pair la 
petite porte qulnesilla referme dernèrelui, tandis 
que Micheli essaie dMnterdire l^entréc de la cabane à 
la troupe armée qui arrive de toutes parts sur la 
plaee.) 

SCENE V. 

INBSILLA , MICHELI , trocpe se 

Guérillas. 

TOUS, se précipitant en scène, Santnio! 
où est Santnio? 

MICHELI. Santnio n'est pas ici. 

LE CHEF DE LA TROUPE. Qu'on fouille 
cette maison, il nous faut Santnio mon ou 
vif. 

TOUS. Santnio! Santnio! 

(Violente agitation.) 

SCENE VI. 

Les Mêmes, MERINO, en costume de 

guerre» 

MEniNO. Que nul ue bouge ! 

INKSlLLA, couruni à lui. Mon frère! . . . 
Ah! c'est Dieu qui vous envoie... n'est-ce 
|tas que vous ne permettrez pas qu'on 
viole l'asile où nous avons reçu le jour ; 
l'asile où est mort notre père? 

lAEILifiO j Jroidemeni. Non!.. {Se tour- 
ntini vers ses gens.) Amis, nos périls et 
notre gloire vont lenaîiie... Vous avez 
compté sur moi, et vous avez bien fait. . . 
car aujourd'hui comme autrefois, je suis 
digne et fier de marcher à votre tète. Mes 
mesures sont prises. . ( S'adressant succès^ 
sivement à plusieurs.) Celte lettre pour 
Santo-Ladrone... celle-ci pourries autori- 
tés de Burgoz.... Toi, va retrouver nos 
amis réunis dans les montagnes ; qu'ils se 
tiennent prêts à descendre en armes, 
lorsque la cloche du couvent voisin leur 
en donnera le signal, (âu chef de lu troupe.) 
C'est toi que je chargt de ce soin , rends- 
toi avec deux cents hommes aux portes de 
ce couvent , elles te seront fei mées , tu les 
briseras, tu y trouveras don Tapia et 
Santnio... 

UBKBUJJkUT MiciiKU. Santnio!... 



MERINO, continuant. Oui, Santnio Tassa»- 
sin , Santnio, qu'un pacte de sang a lié à 
mes ennemis ; Santnio qui, pour prix de 
sa liberté, leur a promis ma mort, Sant- 
nio enfin que tu feras ftisiUepsurJc-champ. . 
{hesilla pousse un en, ckanceUe et tombe 
eouNouie. Merino continue.) La cloche qui 
doit annoncer Finsuprection , annoncera 
en même temps la punition des traîtres. 

MICHELI , à part, en désignant la maison 
habitée par Elvire. Elle annoncera aussi la 
vengeance : vengeance qui te frappera au 
cœur, Merino! 

MBRmo. Allez tous, et que rotre retour 
soit prompt! Songez qu'avant un quart- 
d heure je veux être obéi. 

TOUS. Au couvent! 

(Us .Vloiîfncr,t en tumulte. Merino, pile et agite, va 
.aueoir h rccart, du côte oppo.e'^à celui on Jvst 
cyanouic InesiMa ; il lire une montre de sa ceinture 
et reste immobile, les regards fixés sur le cadran. 
On t-ntend icpéter au loin les cris : Au couvent ! 
an cuuv.ntl A ces cris, Inesilla, se revcilUpl comme 
en scrb^iiit, jette les yeux autour d'elle etrecoimait 
Mermo. en même temps que celui-ci, qui lui a vu 
reprendre se* sens, se dispose h sortir, pour ne voir 
et n entendre ni ses cru ni ses larmes.) 

SCENE VIL 

INESILLA, MERINO. 

INESILLA , Varrétant ui^c force. OL non ! 
tu ne sortiras pas que tu n aies révoqué 
Tordre terrible que tu viens de donner. 
Pour la seconde fois, je suis à tes pieds, 
Merino!.. Mais ici plus de Ferdinand VII, 
qui se place entre ta sceur et toi... plus 
d orgueil révolté., ici, mille souvenirs qui 

t'enveloppent et te pressent {En cet 

instant, on ooit Micheli trai?erserle fond du 
théâtre ; il porte une torche aitumee et entre 
par une fenêtre basse dans la maison dl'El- 
Qire. Inesilla continuant.) Là, sur ce banc où 
tu es, s'asseyait jadis notre père ; ce fut là 
qu'il nous bénit pour la dernière fois ; ce 
fut là qu'il prit ma main et la plaça dans 
celle de Santnio , en nous disant : Sovcz 
beureux !... et tu l'as oublié!... et tu veux 
la mort de Santnio, la mienne, toi ! 

( Ici une décharge de mousquets se fait entendre 
dans l'éloignement, et ce bruit est sui?i d'un tinte- 
ment de cloches lugubres.) 

^ MERINO , aoec nne Joie eonçulsioe. Ah ! 
Santnio n'existe plus ! 

INESILLA, at^ec effroi. Que dis-tu? cette 
cloche... 

MERINO. Etait le signal de sa mort. 

INESILLA, poussant un cri. Ah !... [ylffec 
désespoir. ) Ah ! la vengeance, mon Dieu!., 
la Tengeance!... 
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SCENE VIII. 

Ls8 Mêmes, puis successhemeni AIIGHELI, 
GuÉhiLLAS, Paysans ARiUBSi Peuple bt 
^UGUEZ. 

MlCUELIy sortant précipitamment de la 
maison d'Elire que le feu commence à dévo- 
rer^ et s' arrêtant à la porte du Jond, à 
Inesilla. La vengeance ! la voilà... 

MERiNO. Que vois-je!.. Elvire!... 

ELVIRB, sur le balcon de sa/enétre et se 
débattant au milieu des flammes qui VenQe^ 
loppen ^. Du seco ui-s !.. du secours ! • . . 

(Aux cris d'*Elvire, Herinow précipite Ten le fond.) 
M IGHELIy lui barrant le passage en lui pré' 

sentant un pistolet. Pas encore , Merino... 
MERINO, hors de lui. Incendiaire!... 

(Micheli tire à bout portant sur Merino, mail ramoroe 
Iwùle teulC) et il est en même temps renversiS lai- 
même d^uo coup de feu par un des suérillas accourus 
sur la montagne, et qui ^ricniient uMtre témoins du 
danger qui menaçait leur chef. Merino disparait.) 

INESILLA, seule sur ie devant de la scène, 
et pendant qu'une partie de la foule qui couvre 
la place s'emploie à porter secours afin d'ar- 
rêter tes progrès de l'incendie ^ aoec une Joie 
féroce. Oii ! tu peux arriver jusqu'à elle , 
maintenant ; ses cris ont cessé!... [Sepré^ 
cipitant à genoux deifant le crucifix.) Mon 
Dieu, tout le reste de ma vie sera con- 
sacré à bénir votre justice... le cloître!... 
mon Dieu , le dottre !... J'en fais le ser- 
ment. 

MBRINO, entrant précipitamment en scène^ 
et allant déposer sur un siège le corps d'El" 
pire qu'il porte dans ses bras, Apec un cri 
de dtmleur. Morte, étouffée dans les flam- 
mes! morte!... 

iNBftiLLA, aoecjoie^ les yeux attachés sur 
is cadavre d*Ehire. Merino, morte aussi !.. 



MERINO, furieux. Misérable! ... 

(il tire son stylet.) 
INBSILLA, tombant au pied du crueUw 
qu'elle lui montre. J*appar tiens à DieuT... 

(A Pair inspiré d*f nesilla, Merino recule comme glace 
dVpouTante. Long silence , pendant lequel la 
foule armée «'est grossie, et groupée sor la place.) 

MEBINO, avec explosion. Soyez maudite, 

maison de mon père!... lieux où sont nées 

toutes mes affections , et où toutes inei 

affections expirent: la rage, le désespoir, 

plus rien que cela. 

(Nouveau silence.) 

NUGUBZ, ritu en mendiant , et s'appro" 
chant de Merino comme au premier acte. 
Dieu et l'Espagne ! 

MERINO , après un moment de silence et 
comme rappelé à hti-^méme. Dieu... et l'Es* 
pagne?... Ah! oui; l'Espagne qui reten- 
tit du bruit des armes et m'appelle aux 
combats! Que m'importe Carlos, que m'im- 
porte Ghrbtine! maintenant û guerre 
pour moi , la guerre avec ses fureurs , la 

Î;uerre de feu et de sang, la guerre où 
'on ne vit plus que pour la gloire... Ta 
l'as dit, Nuguez^ l'Espagne à qui je lé- 
guerai un jour morr nom , et Dieu à qui 
j'irai rendre compte de mon passage sur 
cette terre!... {Lui présentant la main.) 
Le curé Merino au mendiant Nuguez! 

NUGCEZ , avec joie. Le mandiant Nuguet 
au curé Merino. 

(A ce moment, nn afTrenx craquement se fait enten- 
dre, c'est la maison d*BlTire qui s'écroole ; la foule 
jette un cri et se précipite avec crainte sur la scène, 
oh déjà les gnérulas entourent Merino , les nos 
cherchant & lui cacher le corps d'Elvire, les autres 
lui faisant entendre le tocsin qui les a réunis, qui 
Ta leur amener de nouveaux firètes, et tous lui ju- 
rant respect, obéissance et dévouement.) 
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LE MARI D'UNE MUSE, 

COIIÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

|)ar $Mà. 1^^^ et iDanttr ^ 

KmisniTtl POUR la PUmiBB fois, a PAKUt sur LB THAATU do CnDUn-DRAlATIQUI |. LE 6 FtTUER 18SI. 



PERSONNAGES, ACTEURS» 

PONCET Bi. BouTFi. 

CÉLESTE , sa femme M»" à.-Despr&aux. 

LAMBERT, leur ami , médecin. . M. Fervillb. 

EDOUARD DE CHEVILLT. ... M. Allam. 
M«« ERMESTnVE DE NOHAN, 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

SUZANNE, caisioière de Poneet. . M»« Mohtal. 

FREMIOT , libraire M. Morval. 

MU« CAROLINE, modiste M^e Gabriellb. 

DEUX JEUNES GENS, amis d'É- \ M. RHozKm. 

douard ]M. Welsh. 

Plusieurs Persorres irvitAbs. 



Jeune T6aT M»«Grasbot. 



SCENE PREMIERE. 

EDOUARD, seul. 

An Icter dn ridean , il est aasU 1 la table , et écrit , na 

petit livre ouvert devant Ini. 

Que c'est bête de faire de Tesprit !... Je 

voudrais bien savoir comment font tant 

de gens qui n*en ont pas , pour trouver des 

poésies qui ont Tair aen avoir. . . Me voilà 

réduit à copier des vers dans TAImanach 

des Muses de 1788. ( H écrit, ) Adorable 

cousine.... (Sarrétani, ) Diable! adorable 

cousine... Je ne peux pas dire cela à une 

femme dont je ne suis pas le cousin... Son 

nom, Céleste... Adorable Céleste... C'est 

cela. .. ( Regardant à droite, ) Ah! mon Dieu ! 

je crois qu'on sort de chez elle!... Non, 

non... elle est occupée 'avec son libraire, 

pour la vente de son manuscrit... j'ai le 

temps. 

Dites-moi vos secrets, adorable Céleste, 
Vous que le ciel dota d'une muse divine. 

Ah! voilà!... Divine, ça ne rime plus 
avec céleste... Je ne pense jamais à la se* 
conde , moi... Muse divine... Qu'est-ce 
que nous avons pour rimer avec Céleste?. . . 
( Cherchant, ) Déteste. . . peste. . . funeste.. . 
Ah! oui... 

Adorable Céleste, 

Vous que le del dote d'une muse fu 



Ah ! quelle bêtise ! 

SCENE IL 

LAMBERT, EDOUARD. 

LAiiBERT, entrant par le fond. C'est 
bien. .. puisqu'il faut attendre , j 'attendrai. 

EDOUARD, serrant virement son papier, 
Quelqu*un. 

LAMBERT. Pardon , monsieur, que je ne 
vous dérange pas. 

EDOUARD. Du tout, monsieur, au con- 
traire , je... Eh ! c'est le docteur Lambert. 

LAMBERT. Comment, monsieur Edouard 
deChevilly? 



EDOUARD. Par quel hasard?... 

Vous que le del dote d'une muse... 

LAMBERT. Le hasard est tout simple. . . h 
saison des eaux est finie... je reviens avec 
mes malades. . . il v a trois jours que je suis 
arrivé... j'apprends que mon ami Poneet 
habite Paris, et j'accours chez lui pour le 
voir et l'embrasser. 

EDOUARD. Ah! Poneet est votre ami ? 

LAMBERT. Intime... Son père, médecin 
estimé , a été mon premier professeur.. . il 
voulut bien me distinguer parmi ses élèves, 
et, depuis > il ne cessa de m'aider de ses 
conseils, de son expérience... il me donna 
mes premiers malades , et plus tard sa riche 
clientelle ,. dont son fils ne pouvait pas hé- 
riter... Je lui dois tout enfin : il m'aimait 
comme son enfant, et moi, j'aime Poneet 
comme un frère , par reconnaissance poiu* 
mon vieux mattre.:. Je suis souvent son 
mentor, et même un peu sévère. . . mais ce 
cher ami, inspecteiur des contributions in- 
directes à Toulouse, je ne m'attendais pas à 
le troiiver à Paris, dans ce bel appartement, 
lié avec vous , un de nos fashionables. 

EDOUARD , un peu embarrassé. Oh ! c'est 
un homme... c'est un brave homme... que 
j'estime beaucoup. . . ( Changeant. ) Ah ça I 
dites-moi , docteur, la saison des eaux a-> 
t-elle été brillante à Néris, cette année? 

LAMBERT. Mais oui... on s'y est beau- 
coup amtisé... d'autant mieux que nos 
malades se portaient fort bien... Pour que 
la réunion fût complète, il n'y manquait 
qu'une personne. 

inouARD. Qui donc? 

LAMBERT. Mais vous, mousicur Ëdouard. 

EDOUARD. Moi ! ... on ne s'y est pas aperçu 
de mon absence. 

LAMBERT. Ah ! VOUS êtes trop modeste. 

EDOUARD. Hem... modeste... ( /l part, ) 
M'y voici. 

Adorable Céleste, 

Vous que le del dote d'une muse modeste. 

BraTo!..« 
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LAMBERT, /tf/^/ aussi. Eh bien! qil^csl* 
ce donc? 

EDOUARD. Rieii, rien... une note que 
j*ai à apprendi'e... Ccl aimable docteur... 
( à part) qui arrive tout exprès pour me 
doiuier une rime. 

LAMBE HT, prenant VAlnianach des Muses, 
Qu'est-ce que vous lisez là?... rAbuaaach 
des Muses... des vers? 

ÉDOll.\RO f passant à droite* Oui , des 
vers... i'aiiiie beaucoup la poésie. 

LAJiRBRT. La poésie de lî^^,,. (^Remet- 
tant le t^olume sur la table. ) C'est singulier, 
je me rappelle le poète qui venait se réta- 
blir d*une chute aux eaux de Néris... vous 
ne pouviez pas le souffrir. . . parce qu^il par- 
lait poésie et qu'il vous Jiisait des vers..... 
TOUS lui coupiez mécliamaient la parole 

Sour Caire Téloge eu prose de vos chevaux, 
e votre brillant équipage, de vos prome- 
nades à Montluçou. 

SDOUARD. Oui, cela amusait cette folle 
de M** de Nobaa... je faisais de la prose 
pour lui plaire. 

ULHBBRT. Et vous aîmez les vers aujour- 
d'hui !... Est-ce pour plaire à quelque 
beauté lyrique ? 

BDOOARD. Moi, par exemple... quelle 
idée!... J'aime la poésie pour elle... c'est- 
à-dire pour moi.. . c*est ma seule et unique 
passion. 

UUltSRT. A la bonne heure... c'est la 
seule dont M"** de Nohan ne puisse pas être 
jalouse... Cette pauvre petite femme qui 
TOUS croit occupé d'elle, et qui n'était 
venue & Néris que dans l'espoir de s'y re- 
trouver avec vous! 

8D0UARD. Bonne Eraestine !... elle 
m'aime toujours? 

LAMBERT. Plus que jamais... et d'une 
constance !.. . Tous nos jeunesgensqui cher- 
chaient à lui faire la cour étaient éconduits 
sans pitié.. • elle n'avait d'autre plaisir que 
de m'appeler près d'elle pour me parler de 
vous... Je lui ai rendu plus de 'soixante 
Tisites comme ça... et à six francs la vi- 
site* .. ce qui ne laisse pas que d'être un 
amour un peu cher. 

EDOUARD. Etvousnel'enavespasguérie? 

LAMBERT. Au contraire, j'entretenais son 

mal. . . c'était là tout 8<m bonheur. . . et puis, 

vous l'aimiez aussi, vous... je sais même 

que des idées de mariage... 

EDOUARD. Oh! rien n'est moins sûr... 
n'en parlez pas... ce serait compromettre*.. 
LAMBERT. Qui donc?... M"^ de Nohan , 
la vertu même! 

M. FRBMIOT, sortant de la chamire à 
droite. . J'en suis fâché, je n'irai jamais jus- 
que-là. 






BDOCJARD, à Fremiot. Eh bien ! 

FREMIOT, à Edouard. Ah ! vous voilà , 
mon cher! Ç^ïontrant Liunber t.) Est-ce que 
nmnsieur est le mari ? 

EDOUARD. Non. 

FRBMIOT. Je ne l'ai jamais rencontré. 

EDOUARD. Avez- VOUS terminé 7 

FREÂIOT, dans le fond. Non « c'est trop 
cher... mais nous Terrons ce soir; l'effet 
de la lecture... Ah ! les vers ne s'achètent 
plus comme autrefois... Adieu... à ce soir. 

LAMBERT. Qu'est-ce que c'est?... un 
homme qui achète des vers !... Ah ça , on 
en fabrique donc ici? 

EDOUARD. Mais oui... quelquefois.. (<^ 
part. ) Il paraît qu'il ne sait pas... 

LAMBEBT. Ce u'est pss mon ami Poncet, 
j'espère... lui , le garçon le plus simple, le 
plus prosaïque... 

ÉDOUABD .Allons donc, monsieur Poneet? 

An de Marianne. 

be set flDAnees boa ministre, 
Signalant son actÎTité, 
Duis sa maiflOB ou'il admiaistie. 
Il montre son haoileCé 

L'économie 

Est sa partie ; 
Cest lui qni doit ordonner le dfaer. 

Il s'a pas honte 

De voir le compte 

De l'épicier» 
Et mâme du portier. 

LAMBERT. 

D'un homme est-ce là le partamt 
Qu'a-tâl fait aux droite rdnnisT 

iDOOAED. 

Eh maisi il a sans doute appris 
A faire le ménage. 

PONCBT, en dehors. Suzanne ! Suzanne ! 
LAMBERT. Eh ! mais... c'est lui que j'en- 
tends. 

SCENE m. 

EDOUARD^ PONCET, LAMBERT, 
puù SUZANNE. 

Ponoet entre chargé de prorisions. Il a un pain de sacre 
BOUS un bras, des livres sons rantre» des journaux à la 
main. 

PONCETy entrant ifU^ement par le fond. 
Gomment, ce cher Lambert est ici ! 
LAMBERT. Ah! mon Dieu ! quel ëquipsgel 
PONCET, à Lambert. Attends, attends... 
( Appelant. ) Suzanne, Suzanne. .. ( Suzanne 
arrwey sortant de la chambre à droite.)Tien$^ 
ma bonne, tu mettras toutes ces provisions 
dans la salle à manger. (// lui donne le pain 
de sucre et vide ses poches.) On enverra des 
petits gâteaux de chez Thomas. . . ( Tendant 
la main à Lambert. ) Ce bon ami I {ji Su-- 
zanne.) Je casserai le sucre moi-même. 
( A part. } Je me suis aperçu qu'elle Tai- 
maitbeaucoup... ( tfou^. ) Ces livres ici... 
( Désignant la taile.mmA Suzanne.) Allons, 
▼a. . . nous causeroDs plus tard du menu. 
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SVZKHN^yposani les Iwres sur la table. 
Oui, monsieur. 

POMGBT, à Édouardy lui donnant zcit/our- 
nal. Bonjour, monsieur Edouard... Voilà 
l'annonce. . . elle y est. 

EDOUARD, prenant le journal, kkl voyons. 

PONGET, revenant à Lambert, £t je-n'ëtais 
pas ià pour te recevoir... tu ne t'es pas 
£ait annoacer à ma femme? 

L4MBERT. Gommeni, ta femme !... tu es 
marié! 

PONCBT. Tiens , si je suis... Dites donc, 
monsieur Edouard... il me demande si je 
suis marié. ..pauvre innocent, val... ( Cou- 
rant après Suzanne qui sort,) Ah ! Suzanne, 
il faut commander deux pintes de punch à 
M"*« Campagne... {Rev^enant à Lambert.) Si 
je suis marié... au fait, tu étais je ne sais 
où... à Néris... au diable... Mais tu ne lis 
donc pas les journaux?... Tu y aurais vu 
qu'après le dernier concours des jeux flo- 
raux , M}^^ Céleste venait d'épouser^ à 
Toulouse, M. Théodore-Aaastase Poucet, 
un des employés les plus distiagués des 
contributions indirectes. . . ce qui n'empêche 
pas que je viens d'envoyer ma démission. 

LiUlBERT. Tu quittes ta place!... tu es 
donc trop riche ? 

PONCET. Non, mais je le suis assez... 
en espérance, grâce à mon mariage... 
D'ailleurs la province, mon cher, ne peut 
pas nous aller. . . et puis ça me faisait perdre 
trop de temps... et mon ménage donc ? 

LAMBERT. iMais ta femme. . . 

PONCET. Ma femme !... Ah ! bien oui... 
elle a bien autre chose à faire. . . et sa répu- 
tation, et notre gloire ! et les vers qu'elle a 
commencés ; et ceux qu'elle doit finir!... 
ma femme qui est sans cesse sur le Par- 
nasse, à causer avec Apollon... tu voudrais 
qpie je la fisse descendre de ià, pour parler 
avec ses fournisseur» et sa cuisinière!... 
est-ce qu'elle entendrait le langage de ces 
gens-ià?..^ c'est tout au plus si elle peut 
me comprendre , moi qui te parle. 

LAMiERT. Mais tu as donc épousé une 
femme auteur ? 

POIICBT. Ah çà ! mon ami, d'où viens-lu 
donc ?... quand je te dis que ma femme est 
Gâeste... M»* Céleste. 

LAMBERT. J'entends bien : M^ Céleste. . . 
mais encore.... 

PONcrr. Oh! ma foi, si tu en es là... 
c'est à se casser la tête contre les murs. 

BDOUARD, se levant. Comment, mon cher 
docteur, vousn'avez jamais entendu parler 
de cette jeune merveille. . . de cette dixième 
muse? 

LAMBERT. Quel numéro?... car je con- 
niisy pour ma part^ plus de vmgt dixièmes 



muses... Ce que je vois de plus clair, là- 
dedans, c'est que ta femme est poète, 
qu'elle fait des vers... et que tu en es en- 
cnanté. 

PONCBT. Si j'en suis enchmté. . .Tu crois 
donc que ce n'est rien : l'honneur, les 
égards, l'adcniration qu'on partage avec 
une femme pareille?... car ça retombe 
sur moi... Tu crois donc qu*ou ne sent 
rien, là... lorsque, partout où l'on va, on 
entend bourdonner autour de soi : u Quel est 
donc ce monsieur, blond, élancé?.. .-«•C'est 
le mari d'une femme d'esprit... de M*** Cé- 
leste... de la muse du siècle. 

AIR de la Sentinelle. 

h, ces discours, par ma femme applaudis, 
Je sens naître ou orgueil féroce ; 
11 ma semble que je grandis ; 
J'ai six pieds... je sms un colosse... 
A ma gloire donnant l'éveil, 
Pour noua deux la sienne est commune. .. 
Notre éclat est presque pareil , 
Et, placé toat près du soleil. 
Moi, je brille... oomme la lune. 

( j4 Lambert,) Tu souris. ( Prenant le jour- 
nal des mains d* Edouard et le mettant dans 
celles de Lambert. ) Mais lis donc, malheu- 
reux. . . lis donc. . . tiens. 

LAMBERT , lisant. « On annonce que 
M*^' Céleste. » ( S' interrompant et regardant 
Poncet . ) Mademoiselle . . . 

PONCET. Oui, les muses sont toujours de- 
moiselles... 

LAMBERT, continuant, u Que M'*'' Céleste 
» va publier un nouveau recueil de poésies.. . 
» Tous ceux qui les ont entendues assurent 
» qu'elles ne le cèdent en rien aux pre- 
» mières. » 

PONCET. Ce cher M. Edouard ! il sait si 
bien apprécier notre talent! 

LAMBERT, regardant Edouard en souriant. 
Ah î c'est M. Edouard. 

EDOUARD. J'écris toujours ce que je pense. 

PONCET. Il paraît que tu le connais, lui. . . 
c'est bien heureux ! un de nos jeunes poètes 
les plus distingués. 

LAMBERT. Ah! monsieur ne se contente 
pas de lire des vers de 1788, il en fait 
aussi. . . et peut-être de la même année. . . je 
conçois. . . pour plaire &ut muses. 

EDOUARD. Monsiemr!... 

PONCET, à Lamber t. ^BÎs continue donc. 

LAMBERT. Encore... {Lisant. ) m Depuis 
» quelque temps, les nombreux recueils de 
» contes et nouvelles qui se publient main- 
» tenant contiennent des morceaux déli- 
» cieux de cette dame, et de M. Poncet, son 
» mari. » ( S'arrùant et regardant Poncet.) 
Hem?.-. 

PONCET. Va donc!.,, va donc!... 

LAMBERT, lisant le journal. « Son mari..; 
» et nous voyons avec plaisir qu'en ajou- 
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»* tant un nom au sien , déjà si célèbre... 
» notre jeune muse sVst assuré une gloire 
/de plus... » 

PONCET, se rengorgeant. Tbéodore-Anas- 
tase Poncet... une gloire de plus... C'est 
imprimé. 

LAHBBRT* Ce quî ne prouve pas que cela 
soit vrai... Comment! toi aussi?... Pour 
honnête homme, pour bon citoyen... bon 
mari même, je ne dis pas . . . c'est possible ! . . . 
mais littérateur, toi!... allons donc. 

EDOUARD. Pourquoi pas? il y en a t^nt 
d'autres ! 

PONCET. Eh bien! non, non... je suis 
franc avec toi... je ne veux pas te mettre 
dedans comme le public. . . c'est ma femme 
qui s'amuse à me faire une réputation, qui 
ne lui coûte rien, ni à moi non plus.. . Elle 
a du mérite pour deux ; et comme nous ne 
faisons qu'un , nécessairement j'en prends 
ma part, sans lui faire de tort. Par exem- 
ple, elle donne des nouvelles ou des contes 
aux Heures du soir, au Lwre des Femmes. .. 
et là, c'e^t bien Ckleste Poncet. Mais, 
dans le Salmigondis , les Contes de toutes 
les couleurs , les Cent-et-Un , et les Cent et 
une N ombelles de M. Ladvocat, elle signe 
CÉLESTIN Poncet... Elle fait de moi un 
homme de lettres. 

Am : Liu ipowê U beau Gemance. 
De ce traratl littéraire, 
Chacno de nous solidaire, 
Au succès qu'elle en attend 
Apporte son contingent... 
Du livre qui se puDiie 
Pour assurer le renom... ^ 
lia femme y met son génie... 

LAMBERT. 

Qu'y mets-tu? 

POMCBT. 

J'y mets mon nom : 
Moi, mon cher, j'y mets mon nom. 

Et je ne suis pas le seul à Paris comme ça. . . 
C'est un titre qu'elle me donne en échange 
de la place que je lui ai sacrifiée. 

LAMBERT. C'est juste. 

PONCET. C'est très-juste... mais je ne fais 
pas comme les autres... je n'en suis pas 
plus fier. 

ÉDOUAED. Vous avcz tort. . . On peut être 
fier d'avoir uni son sort à celui d'une femme 
aussi distinguée par son esprit , ses talens , 
que par sa grâce et sa beauté, et monsieur 
sera de mon avis lorsqu'il la connaîtra. 

LAMBERT. C'est ce que je demande... et 
si tu veux me présenter tout de suite... 

PONCET, V arrêtant. Un instant... comme 
tu y vas, toi. . . tu crois qu'on entre chez une 
muse comme chez une simple mortelle, à 
toutes les heures. . . pour troubler ses inspi- 
rations ?. . . ce serait gentil ! . . . Moi-même, je 
n'ai pas toujours la permission... non, vrai... 
Ce matin , je lui ai porté son café ; elle ne m'a 



pas vu seulement... et quelquefois, la nuit, 
je me réveille. . .eh bien ! pas du tout.. . elle 
est levée , elle compose.. . et je me rendors 
sans oser souffler le mot. 

LAMBERT. Ça ne laisse pas que d'être fort 
agréable. 

EDOUARD. Je crois l'entendre : c'est elle. 

LAMBERT. Ah ! c'est ta femme ?...• 

PONCET. Chut! attends, il faut que je 
saisisse le moment favorable. 

Elle sort de la chambre à droite; s*a?ance sans voir per- 
sonne, des tablettes à la main ; elle lit bas et gesticule. 
Elle est seule sur le devant de la scène : Edouard, Pon- 
cet et Lambert ont remonté le théAtre. Edouard est 
seul auprès de b cheminée; Lambert et Poncet an 
fond, vers la gauche. 

SCENE IV. 

Les mêmes, CÉLESTE. 

LAMBERT, après un moment de silence^ bas 

à Poncet, Est-ce qu'elle ne nous voit pas? 

PONCET, baj. Non, elle est dans le feu. 

EDOUARD, à part. Dieu ! qu'elle est jolie ! 

ciLSSTB, oittmée, 9wr U devant de la êcène, 
La gloire et la patrie. 

LAMBERT, àport. Heim ! qu'est -ce qu'elle 
a dit? 

PONCET. Silence ! . . . Elle s'occupe de son 
Napoléon... une élégie sur la statue de la 
colonne. 

LAMBERT. Ah ! elle s'occupe de son Na- 
poléon... Elle devrait bien s'occuper un 
peu de son mari. 

EDOUARD, à part. Est-ce qu'ils ne s'en 

iront pas tous les deux ? 

ciLKSTi, gttticuktnt toujours avec forée. 
La gloire et la patrie. 

LAMBERT. Il paraît qu'elle ne sort pas 
delà. 

PONCET, oui va auprès d'elle. Ma chère 
amie. . . ( Cèfeste lui fait un signe d'attendre:) 
— A Lambert. Tu vois comme elle est ai- 
mable . . . {Se rapprochant. ) Ma chère amie. . . 

CÉLE8TB. Allons, qu'est-ce encore?. . . que 
me voulez*vous?... Je n'ai qu'un moment 
pour le travail, et vous venez encore me le 
troubler. . . Vous êtes insupportable. 

LAMBERT, bas à Poncet. Très-aimable. 

ÉDOUARD9 de l'autre côté^ à Céleste. Par- 
don si des profanes... 

CÉLESTE .Ah ! monsieur Edouard ! que je 
suis aise de vous voir!... Je viens de trou- 
ver quatre vers dont vous serez enchanté. 
Tenez. ( Elle lui montre ses tablettes, ) De- 
puis le génie jusqu'à la patrie. 

PONCET. Tu vois. .. un peu d'impatience; 
mais elle revient tout de suite. 

LAMBERT, à part. Oui, pour l'autre... 

EDOUARD, lisant les vers. Délicieux ! 

PONCBT. Ma chère amie... 

CÉlijESTE 9 se retournant. Eh bieni 
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voyons. {Apercei^ant Lambert. ) Ah! mon. 
sieur, je n'ai pas Thonneur... 

PONGBT. C'est le docteur Lambert... un 
médecin... 

GÉLESTEj sèckemenu Mais je ne suis pas 
malade. 

PONGET. Un de mes bons amis. 

LAMBERT. Oui, madame, trop heureux 
que mon ami Poncet ait bien youlu me 
présenter à une personne d'un esprit aussi 
distingué. . . 

CÉLESTE, souriant. Monsieur. 

LAMBERT. Dont la réputation , comme 
les ouvrages, est déjà venue jusqu'à moi, 
bien loin de Paris... {Jl part. ) Le diable 
m'emporte si je savais... 

CELESTE, très^mable. Monsieur, don- 
nez-vous la peine de vous asseoir, je vous 
en prie. 

i*ONCBT, bas. Heiml elle est charmante ! 

LAMBERT. Oui... ( A part. ) En la flat- 
tant un peu. 

EDOUARD, à Céleste. Ah! ce vers-là... 

CÉLESTE. £h bien!... vous n'êtes pas 
content?... 

LAMBERT, à Poncet. Ta femme consulte 
M. Edouard! 

PONCET. Toujours, toujours... C'est un 
homme de goût, d'esprit, de bon conseil : 
nous faisons des choses délicieuses en* 
semble. 

LAMBERT. Avec toi aussi? 

PONCET. Quelquefois... à moins que ce 
ne soient des morceaux de verve... alors 
tu conçois. .. un tiers, c'est un peu gênant. 

LAMBERT. Oui, éansdoute... {A part.) 
Un mari surtout. 

CELESTE, quittant Edouard. Très-bien... 
cela sera mieux ainsi. {A Lambert. ) Ah! 
faites-moi grâce, monsieur, si je suis préoc- 
cupée, distraite ; c'est une élégie que je lis 
ce soir devant une assemblée nombreuse. 

PONCET. Oui, une petite réunion de fa- 
mille, cent cinquante personnes. 

CÉLESTE, à Lambert. Et -si monsieur 
voulait être delà famille?... 

LAMBERT. Commentdouc, madame! c'est 
un plaisir que j'accepte avec d'autant plus 
de reconnaissance qu'il n^est pas prodigué. 

POKCBT. 

Aie : Contentoiw-fioi» d'wiM ïïimalt boutetlfo. 
lik, tu verras un assemblage aimable 
De jeunes gens, de &ts, de connaisseurs, 
De maint journal l'éditeur respectable, 
Les vétérans de nos littérateurs... 
Pour captiver cette foule enivrée, 
Nous leur offrons, et nons en sommes fiers, 
Des vers qui font seuls passer la soirée... 

LAMBSnT. 

Et puis du punch qui fait passer les vers. 

POUCET 

Non, les vers seuls font passer la soirée. 

LAHBB1IT. 

Et puis du punch qui fiit p«8ser Us ven. 



J'espère que nous .entendrons aussi quel- 
que chose de M. Edouard. 

PONCET. Nous y comptons bien. 

LAMBERT. Et moi aussi... ( A part, ) 
J'aurai l'Almanacb de 1788 dans ma 
poche... {Haut.) Mais, pardon, madame... 
je conçois qu'un jour comme celui-ci on 
soit tout aux muses... et j'ai regret aux 
instans que je leur fais perdre. 

PONCET, àpart^ Il est très-bien. 

CELESTE. C'est la première fois, mon- 
sieur, que je ne les regrette pas. 

PONCET, à part. Ils sont très-bien tous 
les deux. 

LAMBERT. 

Air : VeMX, mon pére, ahivoM wret conUml. 
Â ce soir donc, ici je reviendrai 
Applaudir, admirer madame ; 
Montrant Edouard. 
Et pour cause, de monsieur je réclame 
Quelques momens. / 

PONCET, poBsamt près de Céle$U. 
Oui, je le retiendrai. 
Je t'accompagne... 

. A Edouard. 

Et vous rejoins ici. 
A Lambert. 
Heim 1 voyons, qu'en di»-ttt, de grâce ? 

UlMBERT. 

Que tu pourrais prendre un meilleur parti. 
PONCET, parlant. Quoi ? 

LAMBERT. 

Ce serait de garder ta place. 
ENSEâMBLE. 

EDOUARD. 

A ce soir donc, docteur, je voos verrai 

Applaudir, admirer madame ; 
Puisque de moi votre amitié réclame^ 
Un entretien... sur vous je compterai. 

CÉLESTE. 

De votre ami, monsieur, je tâcherai 
De vous faire applaudîr la femme ; 
Biais accordez, du moins je le réclame, 
De l'indulgence aux vers que je lirai. 

POUCET. 

A ce soir donc, mon cher, je t'entendrai 

Applaudir, admirer ma romme, 
Et tu verras ici, loin qu'on me blâme, 
Quels oomplimens de tous je recevrai. 

LAMBERT. 

A ce soir donc, ici je reviendrai 
Applaudir, admirer madame ; 
il port. 
Mais, entre nous, je crains au fond de l'âme 
D'être de glace aux vers que j'entendrai. 

Lambert et Poncet sortent par le fond. 

SCÈNE V. 

EDOUARD, CÉLESTE. 

ÉOOUARD, à part. S'il pouvait ne pas 
revenir ! 

cftLBSTE , qui n'a rien écouté. 
Et mon âme s'allume au flambeau du génie. 

Oh! comme cela, c*est mieux... c'est 

beaucoup mieux... 

Au flambeau du génie. 

(A Edouard. ) Et vous croyez qu'il y a 
de l'effet ? 

ÉDOUAnD. Immensément... Il ne fau* 
drait donc pas avoir un cœur d'homme, 
pour ne pas se réaier d'admiration à de si 
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beaux vers, sortant d'une bouche si belle! 
II y a dans tout cela une âme de feu. . . On 
sent que le génie de Corinne y a passé. 

CELESTE. Vrai... II me semble que vous 
me flattez... mais c'est égal, cel^ me fait 
plaisir... £t yous^ monsieur Edouai'd, 
avei-vous vaincu cette paresse qui ne vous 
laisse rien terminer?... avez-vous achevé 
cette épitre que j'admire aussi... de con- 
fiance ? 

EDOUARD. Oui ; mais je n'en suis pas 
content... Il y manque de l'inspiration... 
Une épitre d'amour à une Sapho. . • un être 
idéal. . . une femme qu'on ne connaît pas. . . 
qu'on n'a jamais vue... comment voulez- 
vous que cela vous monte l'imagination ?. . . 
Ah ! pour bien peindre l'amour il faut 
aimer. 

CÉLESTE. Oui, vous avez raison, je n*ai 
jamais été mieux inspirée qu'avant mon 
mariage. 

ÉDOCARD. Et maintenant y vous chantez 
Napoléon et sa gloire ? 

CÉLESTE. Oui, c'est l'admiration; cela 
dure plus long^temps que l'amour. 

EDOUARD. Mais ça ne le vaut pas... 
Vous avez raison... Conune l'on doit se 
sentir en verve , lorsqu'on peut se dire : 
Ces vers, qui me partent du coeur, tout 
brûlans de poésie et d'amour, ne sont pas 
de vaines phrases, des jeux d'emrit que 
l'on jette à la tête de quelques indiflérens. . . 
ils s'adressent à un cœnr qui les compren- 
dra!... Oui, là, dans oette foule... il v a 
une femme... un ange qui partage tous les 
sentimens que j'exprime si bien... C'est 
pour elle que j'écris... c'est elle qui m'in- 
spire. . . Et comment n'aurais-je pas du gé- 
nie , lorsque je sais qu'au milieu des ap- 
plaudissemens que je n'entendrai pas, ma 
plus douce récompense sera dans son sou- 
rire enivrant, dans ses yeux moiidllés de 
larmes!... Ah! voilà du bonheur; c'est 
mieux que de la gloire. 

CÉLESTE. Quelle chaleur !... quelle 
flamme brille dans vos yeux ! C'est de l'en- 
thousiasme lyrique : je vous garantis que 
vous êtes poète. 

EDOUARD. Oh ! je le crois.... surtout si 
vous étiez ma muse... si vous étiez pour 
moi cette femme dont je parlais tout-à- 
l'heure*., cette femme dont les regards si 
doux... 

CÉLESTE, énnuM, Assez, monsieur, assez. 

EDOUARD. Oh! alors, inspiré par vous, 
comme je le suis en ce moment... que ne 
ferai s- je pas pour vous plaire? 

CÉLESTE. Pour me plaire... eh bien! en 
ce cas, terminez donc votre épitre... j'y 
compte pour ce soir. 



EDOUARD. Sans doute ; mai»» avant dt 

vous quitter... 

PONCET, en dehors. Venez par iô. 

CÉLESTE. On vient nous interrompre..* 
(Montrant la porte à gauche» ) Passez là, 
aans mon cabinet. Il me semble que vous 
voilà en verve, et qu'il n'y a plus qu'à 
écrire. 

EDOUARD. C'est ce que je vais faire*. . ( A, 
part, ) Maia en prose... une bonne déda* 
ration.... Il faut en finir... ( Haut, ) Ma- 
dame... ( Il lui baise la main. A part. ) Je 
crois que le moment est venu. 

n entre dans le cabinet à gancbe. 

CÉLESTE, seule. Pauvre jeune homme!..* 
quelle émotion! Je sens qu'elle m'a gagnée* 

SCENE VI. 

PONCET, CÉLESTE, ensuite M^ CARO^ 
UNE, à la fin SUZANNE. 

PONCET. Ma chère amie , je viens t'an- 
noncer... 

CÉLESTE. Encore quelque importun... 
Je ne puis voir personne. . . je n'y suis pas. . . 
Il faut changer ce vers. 

PONCET. Ne te dérange pas, ma bonne. 
( A part. ) Au fait, elle ne peut pas s'occu- 
per de vétilles pareilles... Recevoir une 
marchande de modes... ça me regarde. 

CÉLESTE, à la table, écrwant. Avec quel 
feu il me parlait ! 

PONCET, à demi-t^oix à M*** Caroline, 
■ qu!il ua chercher à la porte du fond. Entrex 
doucement... donnex-moi la toque. 

m"' CAROLINE, ouvrant son carton. Il ne 
faut toucher cela que des yeux. 

PONCET, de même. Plus bas. . . ma femme 
travaille... C'est donc une couleur bien 
susceptible. 

H^^* CAROLINE. Rose-grippe. 

PONCET , prenant la toque sur sa main. 
C'est assez séduisant... Malgré cela, j'au- 
rais désiré un Doeud plus aérien.. . et puis... 
quelque chose qui... partant de là. .. après 
avoir serpenté gi*acieu sèment par ici!... 
viendrait se réunir à l'extrémité opposée... 
de manière à offrir une saillie... qui... se 
fondant dans l'ensemble, vous comprenez ? 

M^^* CAROLINE. Ni moi non plus. 

PONCET. Est-ce bien cousu ? 

m"' CAROLINE. Cousu! 

Air : Un homme poiÊt fairt un tabUam, 
Jamais, dans notre manisin. 
On n'a oonso, j'ose le aire... 
Pour fixer lesjpUs de satin 
Des épingles dei?ent suffire. 

POMCBt. 

Oui, ces dames, je le conooi. 
N'attachent tout qu'à la légère, 
Et voilà sans doute pourquoi 
Lear yertu souvent ne tient gnèfè. 

Si on y mettait quelques épingles de plus! 
CÉLESTE. Heim!... encore ici!*., et 
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mâàBÎ c'est M"« Garolm... {Se leponi ^t- 
pemeni, ) Ah ! Dieu ! monsieur , prenez 
garde I ma toque ! ( Eile la prend des 
mains de Poucet, ) Il fallait donc me pré- 
venir. 

PONGBT. Tu éuis trop occupée... tu n'y 
étais pas. 

CÉLESTE , essayant la toque devant la 
glace qui est sur la cheminée. J*y suis tou- 
jours pour ma marchande de modes. . . On 
traraiile , ça n'empêche pas d avoir les 
yeux à son chapeau. 

PONCBT. C'est qu'on ne peut avoir la 
tête ailleurs... Ah ! qu'elle te va bien ! 

CÉLESTE. Yous trouvez ? 

m"" CAROLfNB. C'est tout cc que nous 
avons de plus frais et de plus poétique. 

PONCET. Délieieux, conme fa. .. Tu me 
fais l'effet de la Corinne de M. Gérard... 
avec une toque. 

CÉLESTE. Je suis contente : cela i^era 
très-bien ce soir aux lumières. 

M^** CAROLINE, suii^ant ses pas. Voici la 
petite note de madame... ( Silence de Ce- 
leste, ) La petite note. 

CÉLESTE. C'est bien*. . je suis occupée. . . 
voyez mon mari. 

PONCET. Heim !... elle n'y est plus.. {A 
M^* Caroline, ) Qu'est-ce que vous tenez 
là? Ah! le mémoire... parbleu! sans 
doute, ma chère, cela me regarde. 

W^^ CAROLINE. Yoici, monsieur. Je ne 
savais pas. 

PONCET. Il n'y a done pas long-temps 
que vous êtes dans les modes?... Dans 
tous les ménages bien constitués, ça re- 
garde toujours le mari... Yottlez-rous être 
payée tout de suite ? 

M*^* CAROLINE. Ave< plaisir, monsieur. ' 

PONCET. En ce cas tous repasserez de^ 
main^ à midi. 

SOZANNE, entrant par le fond. M""* de 
Nohan veut absolument entrer chez ma- 
dame. 

CÉLESTE. M"»* de Nohan ?... je ne con- 
nais pas. 

PONCET. Encore une visite ! attends, je 
▼ais renvoyer. 

SCENE VIL 

PONCET, ERNESTINE, CÉLESTE. 

ERNESTiNfi , entrant. Eh! non... c'est 

Ernestine, Ernestine de Lussan, son amie. 

CÉLESTE, allant à elle, Ernestine I 

ERNESTINE. Cette chère Céleste !... qu'il 

y a long-temps que nous ne nous sommes 

vues! 

CÉLESTE. Mais, je crois, depuis cpie 
nous avons quitté le pensionnat du Marais 
|K)Uff entrer dans le monde. 



PONCET^ à part. Ceet une amie de pen- 
sion. 

EBNESTINE. Que veux-tu?. . .On se perd, 
on s'oublie... il nous arrive des choses si 
singulières... On m'a mariée tout de suite. 

CÉLESTE. Et tu es heureuse? 

ERNESTINE. Mais, oui, assez. Ce paurre 
M. de Nohan m'a laissé une belle fortune. 

CÉLESTE. Il est mort? 

ERNESTINE. Un homme fort aimable... 

qui n'était pas jeune... un peu morose : 

c'était l'effet de ses douleurs. 

Am : FunidMntte du Cha/rUntatMm, 
En tous lieux il m'«ceompêgnaifc, 
Ce n'était pas fort agréaMe ; 
Mais, qaand sa gouUe survenait, 
n était Tniment fort aimable. 
Alors j'allais au bal sans loL 

CÉLESTE. 

n te le permettait? 



Sans doute. 
Il sayait Tirre, Bien merd ! 
C'était on époax acoompU. 

PONCET, à part. 
S*t1 avait en toujours la goutte. 

ERNESTINE. Je l'ai perdu, il y a deux 
ans^ aux eaux de Bagnères, où son méde- 
cin l'avait envoyé pour sa santé. {Essuyanî 
des larmes, ) Oh ! j'ai eu bien du chagrin, 
ma chère... moi, toujours si gaie, j'étais 
Inconsolable. . . c'est tout simple ; on ne 
perd pas un mari tous les jours... Enfin, 
j'ai quitté le noir... un peu tard... ça ne 
m'allait pas mal! maintenant, les conve* 
nances sont satisfaites : nie voilà rendue 
aux plaisirs. 

CÉLESTE. Et prête à te remarier ? 

BiiNESTiiiE« Mais, peut<*être... je te ra-* 
conterai ça... un jeune homme charmant 
que j'ai connu l'année dernière aux eaux 
de Néris. 

PONCBT. n parait que les eaux sont fa- 
vorables à madame. 

ERNESTINE, le regardant à peine, A C^- 
Uste. ) Ah ! mais revenons à ce qui te con^ 
cerne... Moi d'abord, je suis franche... je 
t'avais un peu oubliée... Mais, hier soir, 
j'étais dans une maison où l'on catisait de 
la littérature, des hommes de lettres... des 
femmes surtout... j'écoutais k peine, je 
bâillais, j'allais sortir... personne ne fat- 
sait attention à moi... je trouve cela insi- 
pide... Mais tout-à-coup j'entends pro- 
noncer ton nom, avec des éloges... oH! 
mais des éloges !... On citait tes vers cou- 
ro|inés aux jeux floraux de Toulon ou de 
Toulouse, je ne sais pas bien ; on était en- 
chanté. . . et mot plus que les autres. .. «At- 
tendez donc, me suis-je écriée! . . . Céleste. . . 
Céleste Vemeuil... mais je la connais... 
nous étions ensemble en pension... nous 
étions intimes. » — A ces mots, tout le 
monde m'entoure, me félicite... je deviens 
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la reine du salon ; et tous les jeunes eens 
viennent me faire la cour, pour se faire 
inviter chez moi , où ils espèrent bien te 
voir. . . Je le leur ai promis et tu tiendras 
ma promesse... tu viendras, je compte sur 
toi : je veux te présenter à ma société et 
jouir de ta réputation et de ta gloire... par 
côotre-coup. 

ro.^cCTy à part. Voilà une amitié dia- 
blement intéressée ! 

CÉLESTE. Certainement s je vais peu 
dans le inonde ; mais du moment que cela 
peut t'étre agréable... et puis, j'ai tant de 
plaisir à te voir ! ... Si mon mari a le temps 
de m'accompagner. . . 

ERNESTi.'VE. Ton mari!... tu es ma- 
riée?. . . vrai ?. . . etdis-moi?. ». Est-il jeune. . . 
est-il bien? 

CÉLE8TB| montrant Poneet, Le voici. 

ERNE8TINE. Ça!... ( jé part,) Dieu! 
qu'il est laid!../ ( Pltts haai. ) Je prenais 
monsieur pour un poète... ( A Poneet. ) Il 
Test peut-être ? 

PONCBT, modestement. Eh! eh!... très- 
peu... je me contente d'admirer les ou- 
vrages de ma fenune. 

BRNESTINB. Et TOUS faites bien... Cette 
chère Céleste ! c'est une muse. .. elle se fait 
imprimer comme M"* de Genlis,*. Que je 
voudrais être là, dans un petit coin, pour 
te voir quand tu composes... quand tu es 
inspirée.. . ce doit être dr61e !... Dis donc, 
nous sommes entré nous, est-ce que tu ne 
pourrais pas m'improviser quelque chose? 
des vers. . . oh ! presque rien. . . sur la moin- 
dre chose... sur ton mari?... 

CÉLB8TB. Y penses-tu? 

PONCBT. Pour cela il faut être en verve ; 
il faut avoir du temps... cela ne se fait pas 
si vite. 

ERNEànNB. Des vers ! . . . c'est singulier • . • 
on dit qu'il y a un monsieur qui en impro- 
vise trois ou quatre cents par heure... et 
des bouts-rimà, encore. 

PONCBT, à part. Que cette fenune est 
frivole ! 

CELESTE. J'ai mieux que cela ; et si tu 
veux me faire l'amitié de venir ce soir 
ici... nous avons du monde. 

BRNBSTiNE. Une soirée. .. Y fera-t-on de 
la musique?... y dansera-t-on ? 

PONCET. On y lira des vers, madame... 
une épitre, une élégie... c'est une soirée 
toute littéraire : il y aura des savans, des 
journalistes, des femmes de lettres, des li- 
braires, des membres de l'Institut. 

EBNESTINE. Ce sera bien ennuyeux... 
c'est égal, j'y viendrai à cause de toi... 
Mais écoute un conseil d'amie : tâche que 
ce qu'on lira soit court..* car, vois-tu, les 



I 



poètes n'en finissent pas... et ça n'est pas 
amusant. Toujours des vers. . . Dam! quand 
on n'en fait pas son état. 

PONCBT, à part. Son état!... Ahçà ! c'est 
ime vandale que cette femme-là ! 

BBNESTINB. Afais adieu, je reviens bien- 
tôt.. . je vais conter tout cela à ma sttur. 

CÉLESTE. Ta sœiur !... Aglaé !... qu'est- 
cUe devenue ? 

ERNE8T1NB. Pas grand'chose... elle est 
mariée... dans la chicane... Une bonne 
petite femme qui ne s'occupe que de son 
mari, de ses enfans , de son ménage».. Je 
la trouve toujours à faire des reprises et 
des coutures... un autre genre cpie toi, et 
que je ne conçois pas davantace... mais 
chacun prendson plaisir comme il l'entend. 

Am dfl fÉen de êùb frimu. 

Moi, folle, j'aime ce qui brille ; 

Tu prends le genre Taporeux ; 

Elle, les mères de famille. 

C'est, dit-on, le genre ennuyeux 1... bit. 

Tu vois quel paitage est le n6tre. 

Chacun son lot... u est si bon... 

Toi, la rime... elle, la raison; 

Moi souvent m Tune ni l'autre. 

SCENE VIII. 

Les MâMEs, EDOUARD. 

ÉnoUAEn, entrant vwement. C'en est fait, 
elle saura... 

PONCET. Ah ! monsieur Edouard ! • 

ÉOOUABn , se trouvant en face d'Ernest 
tine. Que vois-je ? Emesiine f. . . 

ERNBSTiifB. Eh ! mais, je ne me trompe 
pas... M. Edouard... Vous ici!... mais 
d'où sortez- vous donc? 

PONCET, montrant le cabinet à gauche. 
Sans doute de ce cabinet. 

BRNBSTINB. Mais on ne me^disait pas... 
Au fait... on ne pouvait pas savoir tout le 
plaisir que j'aurais à vous revoir. 

CÉLESTE, à Emestîne. Tu connais mon- 
sieur ? 

BRNBSTINB. M. Edouard?... beaucouo, 
ma chère... C'était, l'an dernier, un ae 
nos plus aimables et de nos plus brillans 
cavaliers, aux eaux de Néris... (Boi.) Celui 
dont je te parlais tout-à-l'heure. 

CÉLESTE, unjpeu émue. Ah ! 

EBNESTINE. Cfaut!... (AÉdouard. ) Eh! 
mais, qu'avez-vous donc, m(«sieur7... 
Pourquoi cet air inquiet, embarrassé? Est- 
ce que vous êtes fâché de me trouver ici ? 

EDOUARD. Moi! au contraire... certai- 
nement, la surprise, l'émodon... ( A partj 
regardant Céleste. ) Elle se trouble. 

ERNESTINE. Et moi OUI, arrivée d'hier, 
vous demandais à tout le monde... Il pa- 
rait que vous connaissez monsieur... j'en 
suis bien aise, car Gâeste est mon amie, et 
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je veux la voir souvent... ( A Ponceu ) Il 
YÎe&t souvent^ n'est-ce pas? 

PONCET. Oui, par amour de la poésie et 
des beaux vers. 

ERNEATINB, gaiemeni. Lui aussi, il les 
aime... Il en fait peut-être ? 

ÉDODARD. Assurément... quelquefois. 

ERNESTINE. Vous !.. . ha I ha ! c'est char* 
mant!... Vous poète !:.. ha ! ha ! ha! 

PONCET. Qu'est-ce qu'il y a donc de ri- 
sible à cultiver les muses ? 

CÉLESTE. Je ne comprends pas. 

ERNEftTINB. Ahl c'est qualors je ne 
déseq>ère pas moi-même... Ha! ha! ha! 
au fait, pourquoi pas? 

ÊDOUAUD. Mais, madame... 

raaNESTiiUB. Non, non... ne vous fâchez 
pas... C'est peut-être pour ça que vous 
n'êtes pas venu aux eaux de Néris, où votre 
absence m'a causé bieu du chagrin. II fal- 
lait au moins m'écrire... en vers... {Riant) 
Ha! ha! ha! {Mouvement d'Edouard,) £h 
bien, non ! 

An do Golop àê (a TtnMion, 

Je Toos prometo de ne plus riie; 
Venez, monsieur... En chemin 
J'ai bien des choses à vous dire. 
Allons, donnez-moi U main. 

* TOUS. 

Elle promet de ne plus rire ; 
Mais je crois ^e c est en yain... 
Sa ffaietë, qm tient du délire, 
Va la repreodie en chemin. 

CÉLESTE, à part, sur le devant du théâtre. 
Ah! je ne sais ce que j'éprouve là... Ils 
s'aiment.. Eh ! mais, que m'importe? 

SCENE IX. 

PONCET, CÉLESTE, peu après SU- 
ZANNE. 

PONCET. La singulière personne que ton 
amie!... D'abord, elle ne fait pas atten- 
tion à moi.. . elle me trouve laid^ . . Je n'en 
crois rien... Mais ce pauvre M. Edouard... 
comme elle lui rit au nez!... Il est vrai 
qu'il a l'air de l'aimer, et réciproquement. 

CBLESTE.C'estbien, monsieur, c'estbien. 

81JZ.4NNB, entrant par lefond; elle tient des 
lettres, des cartes et la Revue de Paris» A 
pcwt. Tiens, une lettre.... lui qui est tou- 
jours là ! 

PONCET. Eh ! c'est Suzanne ! {A Céleste.) 
Il parait qu'elle n'aime pas la littérature, 
et qu'il lui cachait ses goûts pour ne pas 
l'offusquer. Ga me rappelle qu'à l'époque 
de mon mariage, pour te plaire, j'avais 
envie de dire que j'étais poète. 

CÉLESTE, comme frappée de ce qu'il dit. 
Vous !... En vérité, vous avez des idées... 
{A part.) S'il nous trompait! 

PONCET. Elle n'était pas mauvaise, Pi- 
dée. Tu aurais été ma muse. {A Suxanne 



qui se trmweà sa droite.) Eh bien ! qu'est-ce 
que tu veux? 

8CiZ4NNE.Dam! monsieur, vous m'aviez 
dit de venir vous parler, et puis v*là des 

Revues, des cartes, des lettres pour madame. 

PONCET, à Célesle^qui est rêveuse. C'est 
pour toi, ma bonne... Tiens, la Revue de 
Pari^!... Notre nouvelle doit y être : 
M. Edouard Ta promis. 

CÊLESTEj prenant la Revue. M. Edouard! 
{Elle la jette sur la table,) Donnez-moi mon 
écrin. 

PONCET. Pour achever ta toilettte, tu 
feras bien. 11 faut que je pense à la mienne. 
A propos, il y avait une maille à repren- 
dre à mes bas à jour. 

CÉLESTE jUvec impatience. Eh ! monsieur ! 

PONCET. C'est juste, tu ne te mêles pas 
de ça. {Parcourant Us cartes que Suzanne 
a apportées.) Oh ! que de cartes! une foule 
de noms que je ne connais pas... des invi- 
tés... des amis de ce cher Edouard. {Mou-» 
vement de Céleste,) Pardon! je parle trop 
haut. Et tes lettres. . . les prends-tu ? 

CÉLESTE. Que voulez-vous que je lise 
tout cela 7 des lettres d'imprimeurs, de li- 
braires... Peut-être des fadeurs, des'com- 
plimens. Oh ! maintenant, cela m'est bien 
égal. {A Suzanne^ qui est rentrée et qui lui 
remet son écrin.) C'est bien. 

PONCET. Eh bien, tu as tort... ça flatte 
toujours. Je vais les lire. {^Mou/vement de 
Céleste,)0]x\ tout bas. Voyons. 

SUZANNE, qui est passée à la gauche de 
Poncet. Monsieur, j'attends. 

pONCBT.Abloui.Lessiropssont-ilsarrivés? 

si)Z.\NNE. On les apporte à l'instant. 

PONCET. Les garçons qui doivent servir? 

SUZANNE. Ils sont là. 

PONCET. Je vais les voir... leur parler... 
(A safemme^ montrant les lettres.) C'est de 
ton nouveau libraire... il viendra ce soir... 
tant mieux... je ne le connais pas... nous 
ferons connaissance.. . Ah ! c'est de ton im- 
primeur... il demande les épreuves. 

CÉLESTE. Vous ne les ayez pas corrigées? 

PONCET* Pas encore. Ecoute donc, j'ai 
tant d'affaires... je ne peux pas y suffure, 
tout roule sur moi. 

CÉLESTE. Voulez-vous attacher mon 
collier?' 

PONCET. Attends. {Il pose les lettres quil 
tienty et va attacher le collier de sa femme.) 
Mais sois sans inquiétude, je les corrigerai 
demain... pour aujourd'hui, impossible. 
Ah ! Suzanne... 

SUZANNE. Monsieur... 

POivcET. Est-on venu de chez M"^' Cam- 
pagne? Et pour le Champagne? Tiens, ça 
rime. 
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ftOXABHiB. n y a plui d'une heure. 

PONCET, ouvrant des lettres. Des inTiU- 
tions au bal. {A Suzanne.) Et de ches le 
pâtissier ? 

SUZANNE. On va venir. 

PONGBT. Un billet de ce grand journaliste 
qui est venu diner hier : il vi<Midra ce soir* 

CÉLESTE^ assise auprès ^de la cheminée. 
Tant mieux ! Et puis, faites- lui Tolre couTi 
entt:ndez->vous : c'est une puissance. 

^ONCBT. Je lui ferai boire du punch. 
Ah! Suzanne. 

SUZANNE. Monsieur. 

PONCBT. Tiens, Yoici la def de la cave. 
R lui donne une clef.) Celle du linge.*. (// 
ui en donne une autre,) Ah! attends... la 
clef de la petite armoire pour avoir de l'ar- 
genterie et de la^Ufiie. Argenterie... bou- 
Sie ! .« . Encrare ! décidément je suis en verve, 
ilons, va, que tout soit bien, comme je 
l'ai dit : j'irai tout-à-*l'heure donner le 
coup d'œil du maitre. 
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An da y9fr0. 

ais, monnenr, arant de sortir, 
Void mon litra de dépense... 

PORCBT. 

Allons donc... adieu plaisir. 
S'il fallait le payer d'ayance t 
Hooa TtfTons tout cela deaiaia. 
Pour une î^ littéraire. 
Le beau débat que Texamen 
I)n lÎYTe de la cuisioière 1 

SCENE X. 

Les Mêmes, EDOUARD. 

BDOUABD, àporl. Maintenantyjene crains 

Ïlus.. (A SuzanMf qui sort.) Eh bien, ma 
îttre? 

SUZANNE. Elle est avec le reste. 

PONCBTy qui s^est atsU sut la ehaise 
auprès de la table, tmuuU une leitre. En 
voilà une qui est parfuinée. {Apercei^ant 
Edouard. )Ehl monsieur Edouarç! 

CELESTE, troublée. Monsieur Edouard ! 

épouaud. Je vous dérange peut-être, 
madame? 

PONCBT, ombrant la lettre. Non, non... 
Où ave^vous laissé votre cbère ErDej>tine? 
car il parait que c'est une passion... Oh! il 
ne faut pas vous troubler pour ça. 

ÉDOUAED. Vous vous trompes... je ne 
me trouble pas. 

PONCET. Tiens... en voilà une qui est 
drôle. (Lisant.) a Non, madame, non, ce 
» n'est pas en vers que je peindrai Tamour 
M qui me dévore » 

EDOUABD, effrayé, à part. Qu'en tends-je ? 

CÉLESTE, venant auprès de Poncet. Que 
dites- vous ? 

PONCBT, riant. Oh! rien, rien... ma 
iemme me fiait lire sa correspQndance, et 
je tiens m^e déclaration. . . Nous allons rire. 



(Lisani.) a Non, madame, non, ce n'eal 
» pas en vers que je peindrai l'amour ^ui 
» me dévore. » 

BDOUABO, à part. Ma lettre ! 

PONCET, continuant. « Mon cœur est trop 
» impatient de s'épancher dans le vôure^ 
« pour se soumettre aux lenteurs d'un lan- 

* 8^^ 4^^ ^*^^ P^ ^^ mien. » 

ÉDOUABU. Gid ! ( Fouiani prendre la 
lettre.) G*est assez. 

CÉLESTE, à part. C'est de lui! 

PONCET. Attendez donc, {lisiuu.) « Je 
» ne suis pas poète.. . mais l'amant le plus 
» tendre, le plus... » Ah! voyons le nom 
du personnage. 

ÉDOiiABD. Monsieur... 

PoAccà Ta tooner la page; Céleite pmd nreaMal la 

lettre. 

CÉLBSTB. Aquoi bon, monsieur ?qulnH 
porte son nom ? quel qu'il soit, ie n'en veux 
pas entendre davantage : et voilà le casque 

je fais de sa lettre et de son amour. 

EUe déchire It lettre. 
PONCBT. Ah ! je t'en prie, je veux savoir 
quel est ce petit monsieur-^là... ne fût-ce 
que pour lui faire compliment, et lui don- 
ner une leçon. Tu le connais peut-être? ' 

CÉltftSIV. 

Aim de Ténitn. 

Nota ; car alors je lui dirai : maa âme 
De cet amour saura sa gnantîr*.. 

Ce n'est qu'on piège... 

EDOUARD. 

Y poMtt-rffoas, aMdssasT 

TantderigoearT... 

CftLESTB. 

n ifeDdeit lofait Mofirir. 

De ces messieurs ou sait U prévoyance. 
Et celui-ci, prompt à tout ealealer. 
Auprès d'une autre aura troaté d'avapoe 
Les moyens de aa conMler. 

PONCBT. C'est bien... noiais tu en parles 
avec une émotion... 

CBLE6TE. Moi! Que voules*vousdire? 
quelle idée avec-vous? 

PONCBT, Je n'ai pAS d'idée... Mais c'est 
égal, je le connaîtrai... je crois même que 
j'y suis. D'abord il dit qu'il n'est pas poète. 

ÉDOUABD. Laissons cela. {Tirant un pa^ 
pier de sa poehe.) Voici les vers... l'épitre 
que j'ai promise à madame pour ce soir. 

PONCET. Ah! enfin. (A Céleste.) Laisse- 
moi donc voir l'écriture : j'ai cru recon- 
naître... 

EDOUARD, à ^ar<. Diable! 

CÉLESTE. En ! mon ami, brisons là, je 
vous prie... c'est donner trop d'attention à 
une bagatelle. . . 

PONCET. A la bonne heure, n'eii parlons 
plus. Voyons vos vers, monsieur Edouard. 

BDODARD, embarrassé. Mes vers!... ah!. 



oui! mon épitre! 

CÉLESTINB, passant vit^ement entre eux^ 
C'est inutile, monsieur les lira ce soir... 



LS Bâmi tftnm mam^ 
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▼oui Fentendrez... maisi pour Tinstant, 
nous ayons autre chose à faire. Tous, d'a- 
bord, votre toilette... et moi, je veux voir 
si rien n'est oublié. 

PONCET. C'est juste. ..tu as raison... on 
va arriver, nous n'ayons pas de temps à 
perdre. Mon cber Edouard, vous voulez 
bien nous permettre, n'est-ce pas ? 

ÉDOUABD. Conunent donc? je vous en 
prie. 

POUCET, bas à Edouard, pendant que Cé- 
leste est sur le deuant à gauche. Dites donc, 
je suis sûr que c'est ce petit myope qu'on 
voit partout, avec sa figure pâle, son air ca- 
pable, et sa barbe de bouc. 

CÉLESTE. Monsieur Poncet ! 

PONCET. Oui, j'y vais, j'y vais. En atten- 
dant, toi, là-bas, près de Suzanne, rem- 
place-moi un peu. 

CÉLESTE. Tout de suite. 

SCEHE XI. 

CÉLESTE, EDOUARD. 

ÉDOUABD, se jetant entre Céleste et la 
porte. Ah! madame I écoutez-moi! 

CÉLESTE. Laissez-moi, monsieur... ëloi- 
gnez-vous. 

EDOUARD. Ah I de grâce, un mot, un 
seul, que je me justifie... 

CÉLESTE. Voici votre lettre, monsieur. 

EDOUARD. Non, madame, jene la repren- 
drai pas, c'est à vous qu'elle s'adresse... 
Ah ! si jeusse pensé que cette expression 
d'un amour si tendre, si sincère, pût un 
seul'instant vous compromettre, je serais 
mort mille fois plutôt que d'avouer mon 
secret. Mais pourquoi cet air de dédain ? 
ce courroux que je lis dans vos yeux? 
Est-ce un crime de vous avoir écrit? en 
est-ce un de vous aimer? 

CÉLESTE. C'en est un de ne vous être in- 
troduit chez moi que pour chercher à me 
séduire. Ce^ entretiens si doux où je livrais 
à vos conseils mes< travaux et mes projets. .. 
où à chaque phrase, à chaque vers que 
nous lisions ensemble, je m'enivrais de 
vos éloges... c'était un piège que votre es- 
prit tendait à mon inexpérience... à ma 
vanité peut-être. 

EDOUARD. Oh ! non, ne le croyez pas... 
c'était d'abord de la franchise, del amitié. . . 
Mais pensez-y donc : toujours près de 
vous... témoin de ces inspirations qui ve- 
naient exalter votre âme et la mienne... 
comment défendre mon cœur contre le 
charme d'une passion que vous peigniez si 
bien.. . d'une passion que je retrou vais par- 
tout... dans vos ouvrages, dans nos lec- 
tures... que plus d'une fois même j'ai cru 
voir dans vos yeux mouillés ds lames, 



lorsqu'à une belle pensée, à un beau vers, 

vous vous rapprochiez de moi, et que ma 

main pressait doucement la v6tre ! 

Am : Tawr U trouver je voit en Alkmagne ((TTdta). 
En ce moment, il me semblail, madâme« 
BepoëBÎe et d'amour enivré. 

Que cette ivresse de mon âme 

Dans la vAtre mrek pénélvl. 

Animés dn même délire. 
Nos cœurs toujours s'étalent si bien compris, 
Que vous aimant sans oser tous le din. 

Je croyais vous l'avoir appris. 

CÉLESTE. Ah ! ce danger qu'il y][avait à 
vous entendre, à penser avec vous, je ne 
le sentais pas alors... Ce n'est qu'en ce 
moment où je n'ose lire dans mon cœur... 

EDOUARD. Grand Dieu ! vousm'aimeriezl 
' CÉLESTE. Oh I ne le croyez pas. . . s'il était 
vrai, je voudrais l'ignorer moi-même. •• 
mais heureusement il n'en est rien... et 
vous-même, ce n'est pas moi, c'est M""' de 
Nohan que vous aimes* 

ÉDOUAAD. O del ! 

CÉLESTE. Elle me l'a dit... ici, devant 
vous... vous l'aimez... elle vous aiaie..t 
elle sera votre femme. 

EDOUARD. Jamais. 

CÉLESTE. Vous VOUS trompez vous- 
même. 

EDOUARD. Ne le croyez pas... jamais 
amour ne fut plus vrai, plus tendre... je 
vous le jure, je vous le jure à genoux. 

CÉLESTE. Monsieur, monsieur, relevez- 
vous. 

EDOUARD. Dites-moi que vousme croyez, 
que vous ne vous défiez plus. 
, CÉLESTE. Ah ! vous me faites trembler, 
Edouard!.. (Les portes du fond i ouprent\ 
Ciel! ^ ^ J 

EDOUARD, restant à genoux. Votre mari ! 
De fuyez pas... ne tremblez plus. 

SCENE XII. 

Les Mêmes, LAMBERT, PONCET. 

PONCET, entrant ai^ec Lambert. Quand je 
te jure... 

CÉLESTE, bas. Vous me perdes. 

EDOUARD. Je vous sauve. 

PONCET. Heim ! Qu'est-ce que c'est ? 

LAMBERT. Parbleu! monsieur Edouard 
aux pieds de ta femme! 

iDouABD, feigiumU t écrire, trh-hata. 
O grand homme 1 i« m«ti à Fibri de ta gloire. 

{A Céleste,) J écris, madame. 

CÉLESTE, à part. Mes vers de ce matin. 

{J/vm wiê tremhloKte.) 
Ma muse, faihle encore, et mon jeune laurier... 

{A part,) Je me meurs. 

EDOUARD, feignant d^ écrire. Délicieux ! 

Et mon jeune laurier. 

^OfiCET^^ s* avançant. Tiens, des vers, 
monsieur Edouard. 

ÉùOVKKBf faisant signe de la main. Chut! 
ne troublez pas rinspîration : j'écris. 
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MNCBT. Ah! die annpofe. 

LAMSBBT. Tu dis... 

PoiflM non Dom gnndtf » uiiâ que ta màiiQin 1 

LAMBBBT. Par exemple... 

PONCET. Silence! 

ftDOQASD • de mIm. 

Ta mëiBoire. 

CtLBSTB. 

El mÎTre juqa'in citoi l'étoile du giMnier. 

PONCBT. Bravo! 

CÉLESTE. Ah ! monneur ! 

PONGET^ s^atfançani. Ah! pardon, par* 
don, je suis désolé... 

LAMBBBT, à part. C'est ça... il leur de- 
mande pardon k présent. 

PONCET, à Céleste. Et tu dis que ces 
vers... 

CÉLESTE. Sont les derniers de l'élégie 
que je vais lire sur Napoléon. 

iDOOASD, récitant de mémeirêt U Hvrê â la mam. 

O grand homme 1 je mets à l'abri de ta gloire 
Ma muse, faible encore, et mon jeune laurier... 
Puisse mon nom grandir, ainsi que ta mémoire , 
Et suivre jusqu'aux cieux l'étoile du guerrier l 

(A part.) Je sais toute la pièce par cœur. 

PONCET, à Lambert. Heim! qu en dis-tu? 

LAMBERT, prenant le Iwre des mains d^Ér 
douard. Je dis que j'ai besoin de les lire. 

CELESTE, effrayée. Monsieur!... 

LAMBEBT. Permettez... c'est que j'aime 
tant les beaux vers. 

PONCET. Tant mieux pour toi, c'est le 
propre des belles âmes... je les adore... 
{A Céleste.) Ah cà! ma bonne amie, je 
venais te chercher; il y a beaucoup de 
monde dans le salon... des personnes que 
je ne connais pas, et parmi lesquelles j'ai 
retrouvé cette pauvre M™* de Nohan. 

CÉLESTE. Ernestine?' 

LAMBEBT. Encore toute triste, tout éton- 
née d'une brouille, d'une rupture qu'elle 
ne comprend pas. 

CÉLESTE. Ah ! 

PONCBT. Vrai!... Je conçois; une femme 
si peu littéraire... 

Air : troupe» fontosCigMef . 

AC&uU. 
Mais YÎens; on nous attend peut-être... 

A Edouard. 
Parmi ceux qui sont srriTés, 
Tout d'abora j'ai cru reconnaîtra 
La barbe de bouc, vous savez. 
Dieux! c[uel8 mentons 1 quelles tètes I 
On dirait de nos séducteurs 

Su'avant d'entrer dans les poètes 
s ont servi dans les sapeurs. 
ENSEMBLE. 

LAMBERT. 

Sa conduite est un peu légère } 
Il trouve Céleste à son gré ; 
Biais j'ai su percer le mystère, 
Et pour l'époux je veillerai. 

tnOUARD. 

L'aventure est trop singulière *, 
Entre deux belles je saurai 
Garder celle que je préfère, 
Quoique l'autre soit à mon gré. 



Pour cette fête Uttéraire, 
Moi, j'ai déjà tout préparé; 
Je sais ce qui me reste à Cure ; 
Dans la foule j'applaudirai. 

CiLESTB. 

EmestÎBe est par trop lé^^... 
Avec ses ^ts je lui dirai 
Que les miens ne s'accordent guère, 
Et rarementje la verrai. 
Poucet et Cefeita sortent far le pmd d gauche, 

SCENE XIII. 

LAMBERT, EDOUARD. 

EDOUARD va, pour sortir aussi, Lambert le 
retient. Eh bien, docteur, que me voulez- 
TOUS?... Vous voyez, on m'attend; je ne 
voudrais pas perdre une strophe. 

LAMBERT. A merveille... Mais pourrîez- 
vous me dire où se trouvent, dans ce livre, 
les vers que vous y écriviez toui-à-lTieure? 

EDOUARD. Dans ce livre? 

LAMBERT. Je n'y vois que des dépenses 
de ménage, et pas un hémistiche. 

EDOUARD. C'est possible. Adieu, docteur. 

LAMBERT, le retenant. Un moment. Vous 
le voyez, je sais très-bien ce que vous faisiez 
ici, aux genoux de M*"* Poncet. Ah ! vous 
ne me tromperez pas, moi, j*y vois clair.. % 
je ne suis pas le mari. 

EDOUARD. Que voulez-vous dire ? 

LAMBERT. Que vous êtes amoureux de la 
dixième muse : c'est pour elle que vous 
êtes infidèle à cette pauvre M"* de Nohan, 
qui en mourra. 

EDOUARD. Eh bien ! oui, docteur, c'est 
vrai... et je souffre plus que vous, plus 
qu'elle-même, du chagrin que je lui cause; 
mais que voulez- vous? j'aime ailleurs. 

LAMBERT. Ah! VOUS l'avoucz donc... 
Madame Poncet. . . 

EDOUARD. Eh bien ! oui, docteur, oui» 
je l'aime... j'en suis fou... 

LAMBERT. Mais le mari, monsieiu*, le 
mari ! 

ÉDOUARJ». Eh bien! le mari... il n'est 
pas à plaindre... il ne se doute de rien. 

LAMBERT. Et moi, monsieur, je VOUS ai 
dit quelles obligations j'avais au père de 
Poncet. 

EDOUARD. Sans doute... et vous êtes trop 
reconnaissant de ce que vous devez au père 

Eour mettre dans la tête de son honnête 
omme de fils des idées ridicules. 
LAMBERT. Laissez donc... il saura tout. 

ftDOGABD. 

Air du Premier Prix. 
Vous qui l'aimez. 

LASBEKT. 

C'est cela même. 

EDOUARD. 

Vous riez. 

LAHBERT. 

Ce n*est point un jeu. 

tDOUARD. 

Ce serait oa moyen sztrâne, 
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Je YciiT le réfeiller un peu... 
Il connaîtra vos. incartades. 

ftDOCAU». 

Quel chagrin pour lui 1 

LAKBSAT. 

Je le son. 
Il faut ayec certaii\ malade 
Employer parfois les amen. 

PONGET,eA dehors. Joseph! Etienne! 

EDOUARD. Monsieur, monsieur, je confie 
mon secret à votre honneur, à votre déli- 
catesse. 

SCEPŒ XIV: 

LAMBERT, PONCET, EDOUARD. 

PONGET, ppr/an£ un petit plateau etun^erre» 

Joseph, l^ienne. .. des glaces , du punch 
à ces messieurs. Acceptez donc, messieurs, 
je vous en prie... Ah. Lambert, tu n'é- 
tais pas là ! que tu as perdu, va !... elle 
lit... tu n*as pas entendu le premier mor- 
ceau !'... Si tu savais quelle ivresse , quel 
succès!... je suis encore tout étourdi des 
brafo, des braça^ et de deux ou trois verres 
de punch que j'ai bus dans mon enthou- 
siasme... Je vais lui porter cette eau su- 
crée, pour la seconde lecture. {A Edouard^ 
qui sort. ) Monsieur Edouard, mon cher 
monsieur Edouard, passez dans la chambre 
à coucher... la couronne sous le coussin 
du canapé. 

EDOUARD. Tout do suite. (Allant à Lam- 
Bertf qui fait un mouvement ; à demi^t^oix.) 
A votre honneur, à votre délicatesse. 

PONCET, à Lambert, Laisse-le donc al- 
ler... c'est une petite surprise que nous 
ménageons à ma femme... une couronne 
qu'on posera sur sa tête. 

LAMBERT. Et tu te prêtes à cela? 

* POUCET. 

AiB : Toi vu le Pamai$e de$ Damet. 
Il faut bien que je l'encourage. 

LAMBERT. 

Gela peut se faire autrement. 

POUCET. 

Demande un peu quel est l'usage ; 
A nos actrices de talent 
Toujours, mon cher, une couronne 
Est achetée on le conçoit. 

LAMBERT. 

Oui, par le public qui la donne. 

PONCET. 

Par le talent qui la reçoit. 
Jel'ai commandée moi-même chez M»« Pré- 
vôt : une couronne de roses et dlmmo- 
telles. 

LAMBERT. Tu es fou. 

PONCET. Heim!... tu dis... 

LAMBERT. Je dîs que tu es fou, et que tu 
mérites bien ce qui va t'arriver. 

PONCET. Qu'est-ce qui va m'arriver? 

-LAMBERT. Malheureux ! tu ne vois pas 
que tu te rends ridicule. 

PONCET. Moi !. . . Lambert , tu t'égares. 

LAMBERT. Toi, brave et simple earçon, 
à qui il Eflilait une bonne femme ae mé^ 



ni^e, pour diriger ta petite fortune, tu te 
jettes dans des rêves, des illusions... Tu 
te démets de ta place, pour venir dissiper 
à Paris le peu que tu as en soirées, en 
folies j en frais de représentation et d'im- 
pression I 

PONCET. Laisse-moi donc tranquille!..; 
pauvre docteur ; tu n'y entends rien... et 
nos poésies nouvelles qu'on va nous ache- 
ter dès ce soirJ... et nos romans, qu'on 
nous paiera au poids de l'or!... Le génie 
de ma femme est une mine... Si tu en- 
tendais dans le salon ! 

LAMBERT. Qui?... des gens que tu ne 
connais même pas, que tu n'as jamais vus, 
des jeunes élégans qui ne disent pas un mot 
de ce qu'ils pensent, quand ik pensent... 
et qui viennent faire la cour à ta femme , à 
ton nez et à ta barbe, sansquetu t'en doutes. 

PONCET. Lambert ! 

LAMBERT. 

Air : Âmit, voici la riante semaine. 
Comprends-moi donc... Une muse est mortelle, 
Et tel alors qui cherche à l'entourer 
De complimens si bien reçus par elle, 
A son profit ne Tout que 1 enivrer... 
En la flattant, on l'exalte, on l'enflamme ; 
Et cet encens qu'on lui prodigue ainsi, 

Porte à la tète de la femme 
Et quelquefois à celle du mari. 

PONCET. Lambert ! 

LAMBERT. Les rendez-vous poétiques sont 
pernicieux , et pendant que tu tiens dans 
tonménage la place de ta femme, on cherche 
à prendre la tienne. 

PONCET, à part. Par exemple ! il a des 
idées. .. et la lettre de ce matin ! . . • Allons. . • 
ça n'a pas le sens commun... 

SCENE XV. 

PONCET, FREMIOT, dedx jeunes gens. 

PRÉMIOT. Il fait une chaleur... on ne 
peut y tenir. 

PREMIER JEUNE HOMME, S* asseyant sur la 
chaise qui est auprès de la table. Avec cela 
que la poésie. . . ça vous échauffe diable- 
ment... j'ai une courbature. 

DEUXIÈME JEUNE MOMMB, allant se placer 
debout auprès de la cheminée. Et je ne peux 
pas trouver une glace. 

PONCET, son plateau à la main. On va 
passer des plateaux à l'instant. 

FREMIOT > prenant le verre d'eau sucrée 
sur le plateau que tient Poncet» Merci, mon- 
sieur, merci. 

PONCET. Plait-ill... Eh bien! il ne se 
gène pas. 

PREMIER JEUNE HOMME , à Poncet.YovtS 

n'en avez pas un second? 

PONCET , au milieu d[eux. Mon Dieu ! 
non... je suis désolé... (A part.) Ah çà ! 
pour qui me prennent-ils donc?... Je n'en 
coniuus pas un. 
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Iu'Edouard nous a bat inviter à une dr61e 
e soirée ? 

FRBHiBiiiBOiiB SOHSB. Ma foi, je ne 
trouve pas. 

FRENiOT. Avouez du moins que la petite 
Céleate est fort iolie. 

DEUXiÈMB aBUNB HOMMB.Etdtt talent... 

PONGBT, à part. Ça se trouve bien... ils 
m me connaissent pas, je vais jouir de 
notre gloire incognito. 

FnBHiOT. Oh I du talent. .. du talent... 

DEUXiÈHE JEUNE HOBilB. Il me Semble 
pourtant que les dernières strophes qu'elle 
a lues sur Napoléon... 

PONCBT. Oui , je sois de l'avis de mon- 
sieur. •• il me semble que les dernières 
strophes... 

PRBMIBB JViVmE HOMMB. Allons donc... 
c'est commun en diable. .. ça m'a ennuyé à 
mourir : il n'y a rien à citer dans mon 
joarnaU 

POUCET y à part. Ah ! c'est un journa- 
liste ! . . . nous voilà bien ! 

DEUXIEME JEUNE BOHHB , à Froniot. Je 
suis sûr que notre cher libraire en a meil- 
leure opinion ? 

PONCET. Ah! monsieur est libraire... 
( Montrant un plat de petits gâteaux qu'un do" 
mestiqueapporte»JjPreneiàonCfie'vous prie. .. 

PREMIER JEUNE HOMMB. Est-ce queVOUS 

achetez ça , Freniiot? 

DEUXIÈME JEUNE HOMME. Parbleu !. .. et 
très-cher encore. 

PONCBT. Certainement.. .(^par^)J'ai me 
beaucoup ce petit-là. 

FREMIOT, mangeant un gâteau. Moi... je 
n'en donnerais pas le petit gâteau que 
voilà... Ah bienl oui... des vers comme 
ceux-là!... j'en ai assez... on n'en vend 
pas un exemplaire... heureusement que 
cette chère dame ne compte pas làniessus. 

PONCBT. Ah mon Dieu ! 

DEUXIÈME JEUNE HOMMB. Yous aves tort. 
Il y a là-dedans des morceaux qui sont très- 
remarquables. 

PONCBT . Superbes. .,{A part. ) Il est très- 
bien f ce jeune homme-là. 

PREMIER JEUNE HOMMS.Cesont peut-étrc 
ceux que son mari a faits : car ces muses 
ont toujoursquelqu'nn qui fait leur toilette. 

PONCET, je redressant j à part,Tiex)s j ils 
croient que c'est moi. 

FREMiOT. Est-ce qu'il a de l'esprit, son 
mari? 

DEUXIÈME JEUNE HOMMB. M. Poncet ! ... 

un employé des contributions indirectes , 
qui a de l'esprit comme la cour des comp* 
tes... espèce denudtre Jacques» m'a-t-on 
dit| qui soigne le diner et fait des reprises. 



pendant que sa feoune compose ! ( Riant.) 
Ha! ha! ha! 

PREMIER JEUNE HOMMB, riant. Pas possi- 
ble!.. .Ha! ha! ha! 

FRBMIOT, riant. Délicieux ! Ha ! ha! ha! 

PONCBT, s'efforçant aussi derire^BdLh ! ha ! 
ha !.. . ( ^ part. ) C'est un serpent que ce 
jeune homme ! 

PREMIER JEUNE HOMME , qui s*est let^é. 
Mais alors, qui est-ce qui retouche donc les 
ouvrages de la belle ? 

DEUXIÈMB JBUNB HOMMB. Ah dam! 

quelqu'un. 

PONCBT, à part. Je suis ea nage. 

FREMIOT. Quelqu'un qui lui fait la cour. 

PREMIER JBUNB HOMMB. £t qui est aimé 
d'elle f 

DEUXIÈME JBUNB HOMMB. Adoré. 

PONCET, à .part. Petit infâme ! va !.. . 

PREMIER JEUNE HOMMB. Ohl dis-moi 

donc qui? 

FRÉMIOT. Je le connais peut-être. 

PONCET, À/Msrt.Ou moins, jevais savoir... 

DEUXIÈME JBUNB HOMMB. Comment! 
vous ne vous en doutez pas?... Cet amant 
heureux.. . au fait, vous seres discret ? 

PREMIER JEUNE HOMMB el FREMIOT .Oui*. 

oui... c'est... 

DEUXIÈME JEUNE HOMME. Eh bien !... 

mais> chut! la voici... tout-^-l'heure. 

SCENE XVI. 

Les Mêmes , CÉLESTE. 

CBLBBTB , à toutes les personnes qui Fenr 
tourent, Ahl de grâce, messieurs... c'est 
trop, c'est trop... vous me flattez. 

DEUXIÈME JBUNB HOMMB.Non, madame, 
jamais couronne ne fut mieux méritée... 

PREMIER JEUNE HOMME .Des vers si beaux, 
si harmonieux ! ... Il y a long-temps que je 
n'avais eu autant de plaisir. 

FREMIOT. Et vous lisez avec une âme... 
une expression. 

PONCBT, à part. Ah ! les perfides ! ils 
lui font des complimens. 

CÈUS8TE. Ainsi , vous êtes contens ? 

PREMIER JEUNE HOMME. Enchantés. 

FREMIOT. C'est du génie 1 

PONCET. Flattez , gueux que vous êtes ! 

UN DOMESTIQUE. Madame est servie. 

CÉLESTE. Ah! messieurs... le souper: 

passez donc, je vous en prie. 

nanor <t LIS vëbl mnun osm. 
Air lAhllê b$au bal (Seconde Ânnëe), 
Ahl c'est channant 1 le souper nous réclame ; 
Sans on sovper, point èè ftto anjourdlmi. 

Je ne te quitte pas. 

FiuonoT. 
Noos vtwlons de la dama 
Connaître le galant. 

PONCBT, d port. 
Totttnonsivpss 
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le TOUS dirai son nom. 

POUCET, â pttrî. 
Je me cramponne à lui. 
TOUS. 
Ahl c'est charmant ! le souper nous réclame ; 
Sans us sonper point de fAte aujoard'hut. 
Point de iKe auiovxd'hai. 

SCENE xvn. 

CÉLESTE, puis EDOUARD. 

GJBLBSTE,jfu/<?.Qu'a-t41doac?... ofalluî, 
il ne peut me comprendre... partager cet 
enivrement d'un triomphe qu'on doit à un 
autre. 

ÉDOVAB», eiOranl par le fond à gauche. 
Sh bien! madame? 

GÉLBSTB. Edouard ! c'est à yous, à tous 
seul... oh! venez... si vous sa vies tout ce 
qae fépvoave... mtm front est brûlant... 
mon cœur bat avec une violence. . . 

vnOOARD. Ah ! quel enthousiasme ! et 
comme je iouissaîsde votre émotion. . . Pen- 
dant que vous hsiex etqu 'on applaudissait, 
je ne respirais plus, et mon âme toute en- 
tière était suspendue à vos lèvres. . . 

CBLBSTB. Oui, oui, je vo«s voyais... je ne 
voyais que vous ! . . . parmi ces cris que cha- 
que vers faisait naître , je n'entenuais que 
votre voix. . . et celte couronne... j'ai vud'où 
elle est venue tomber devant moi. 
EDOUARD. Céleste!... 
CÉLESTE .Mon ami ! ... ah! voua ne m'avez 
pas ménagée... ma pauvre tête !... et avec 
qudle grâce, quel empressement vous m'a- 
vez préparé cette joie !... Oh ! }*ai cru que 
j 'en mourrais. . . et sans cette exaltation qui 
me soutenait... 
BDOUARP. Jamais je ne vous vis si belle. 
CÉLESTE, a^s<;ejr0/laliio/s. C'est que jamais 
je ne fus plus fière de mes succès... de la 
|rloire qui m'environnait. . • c'est que jamais 
|e ne fus plus beureuse de l'admiration de 
tous. . . de votre amitié. . . 

EDOUARD. Ah! dites mieux... de cet 
amoiir passionné que ce triomphe vient 
d'augmenter encore... Oui, je le sens dé- 
sormais, mon bonheur, ma vie, c'est de 
vous aimer, d'être aimé de vous... de par- 
tager ces travaux , cette gloire!... 

CÉLESTE. Assez ! oh ! assez. . • ne me par^ 
lez pas ainsi. . . dans ce moment, où ma rai* 
son s'égare... après tout ce que vous avez 
fait pour moi. 

EDOUARD. Ma récompense est dans votre 
coeur... je n'en veux pas d'autre... Parlez, 
Céleste... ne craignez rien... abandonnez- 
vous à la foi de votre ami t dites-moi que 
vous m'aimez. 

CÉLESTE, wec exo/io/ion. Si je l'aime!... 
ah ! ne le voyez-vous pas ? 

«UsM i^ tas«stasp9«sisc«rii«. 
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SCENE XVIIL 

Les Mêmes, LAMBERT. 

LAMBERT. Yous étes pexdus ! 

CÉLESTE , se relayant vii^ement. Ciel ! 

EDOUARD. Lambert! 

LAMBERT ..Votre mari sait tout, madame. 

CÉLESTE. Mais quoi donc, monsieur?... 
quoi donc ? 

LAMBERT.Yous me le demandez... Il sait 
que monsieur vous aime. .. il croit que vous 
1 aimez. 

EDOUARD. Mais, docteur... 

LAMBERT. Il se trompe sans doute... mais 
enfin, égaré dans la foule de vos amis qu'il 
ne connaissait pas... les indiscrétions rail- 
leuses ( à Edouard) àa vos confidens lui ont 
appris les motifs de vos visites. . . la cause de 
vos inspirations de fraîche date... et dans 
ces vers que vous avez lus, et dont la copie 
est tombée entre ses mains, Poncet a cru re*- 
connaitre l'écriture... 

CÉLESTE. Ah! grand Dieu ! 

EDOUARD. Imprudent! 

CÉLESTE. Où fuir ? 

LAMBBRT. Kestcz... dans ce désordre... 

EDOUARD. Ah! docteur, docteur. .. allez 
le trouver... détrompez-le... 

CÉLESTE. C'est lui ! 

SCENE XIX. 

Les Mêmes, ERNESTINE. 

EDOUARD. Non^ non, remettez-vous. 

ERNESTINE, à Lambert JSh. bien! docteur, 
vous m'avez promis de me reconduire jus- 
que chez moi : partons-nous ? 

LAMBERT. Eh! venez donc, madame... on 
parle de vous ici.. . on attend... on vous ap- 
pelle. 

BBNBSTINE. Moi ! 

LAMBERT . Certainement. . . Monsieur 
nous parlait de ses torts envers vous, de son 
repentir, de son amour. 

EDOUARD. Docteur, y pensez-vous ! 

LAMBEBT, à E douard. Làisoez donc... (^ 
Emestine, )Ei moi, je lui disais que vous lui 
pardonniez. 

EBiVESTiNB. Jamais. 

CÉLESTE, à demir-voijc. Edouard. 

EDOUARD, de même. Oh! je vous jure... 

LABUERT, retenant Emestine. Ah ! ne 
soyez point inexorable... 

BRNBSTINB. Noh, c'est Un ingrat. 

ÉDOUABD. Que voulez-vous faire ? 

LAHBBBT. Yous donner l'une poursau ver 
l'autre. 

ÉDOUABD. Je ne puis. 

LAMBEiRT. L'autre, qui ne peut être à vous, 
( A Emestinej qui veut sortir.) Kesiez, 

EDOUARD, à Lambert. Mais... 

CÉMWnB^ Mon mari ! 
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tAVBBRT, ptnustmt Edouard près JEr^ 
nesiine. Eh! allez donc, monsiear, aUez 
donc... il est U... 

SCENE XX. 

Les Mêmes, PONGET. 

EDOUARD, èiMutiani,{ji Emeifine.) Ouï, 
madame... oui, certaineinent... je n'ai 
point oublié ce temps. .. où des sentinieus. .. 
et puis ma fidélité. .. 

LASBERT, bas à Edouard. C'est cela... 
chauffez. . . ( Haut , à Ernestine.) Oui , ma- 
daihe, TOUS ne serez point insensible à son 
amour. . . à nos prières. . . et surtout à celles 
de M"* Poncet...( Bar, à Edouard,) Cou- 
rage. ..{A Ernestine y regardant Céleste.)De 
M*"* Poncet , d*une amie de pension... qui 
ne Teut qu'assurer votre bonheur. 

CÉLESTE. Sans doute, tu sais tout l'in- 
térêt... 

PONCET. Ma femme... 

ERNESTINE. Céleste ! 

EDOUARD, à demi'voix. Qu'entends-je! 

LAMBERT, de même. Ferme à ses pieds. •• 
comme l'autre fois... ce matin... 

ftDOUASD. 

AtR : rraiflant Vamour fOnt ptftV. 
QuaiMl je reviens près de tous. 



Et plus soumis et plus tendre. 
Ah i deTais-fe donc m'attendre 
A Yous voir tant de courroux 1 
En Tain je vous sollicite^. 

LAMBERT, à Edouard, 
Quoi votre Rgard Virritel 

tMOARD. 

Fant4i ^'à vos pieds?... 

LAMBERT. 

Bien vite. 
Tombei donc... JoreK ici 
D'Hre amoureux et fidèle ; 
Et, si ce n'est pour elle. 
Que ce soit au moins pour lui. 

ERNESTINE, à Edouard. Eh bien! je tous 
crois... je vous pardonne... Cette bonne 
Céleste !... voyez pour tant, j'osais avoir des 

soupçons ! 

CÉLESTE. Toi! 

EDOUARD. Que voulez-vous dire? 

LAMRERT, riant. Des soupçons! 

PONCET, en souriant, £t moi aussi. 

LAMBERT. Tiens , tu étois là ? ^ 

PONCET. Oui, heureusement... j'arrive. 

LAMBERT. Bab ! tu ne fais que d'arriver? 
tant pis, tu n'as pas entendu ta femme 
employer sur M. Edouard toute l'éloquence 
de l'amitié, pour le ramener à M"»« de 
Noban...pour le décider à un ^mariage 
qui doit faire son bonheur, et celui de ses 
amis. Madame m'a prouvé qu'elle avait 
une âme aussi belle que son talent» 

PONCET, at^ec joie. Ah ! tu y crois donc 
enfin ! Son talent ! on a bien de la peine à 
t'arracher ce mot-là... Mais, j'y pense, 
cette chère amie. . . moi qui avais pu croire. 

ERNESTINE. Quoi donc ? 

Paris. "» ImpTimeri« de 
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PONCET. Ok ! Yous ne le saiirec pas, c'est 
trop béte ! * aller m'imaginer que cette 
écriture*. . 

LAMBERT , luî prenant le bras. Au fait, 
comme tu es pAle ! est^se ^e tu es malade? 

PONCET. Non, j'étais furieux, et je le suis 
encore contre M. Edouard. 

ERNESTINE. Contre mon mari ? 

PONCET. C'est-à-dire contre ses amis.t. 
des jeunes gens d'un ton !... 

EDOUARD. Parlez , monsietir, qu'ont-ils 
dit ? je Tais à l'instant. . . 

ERNESTINE, le retenant. Par exemple ! 

POMCBT. Du tout, du tout ; je n'en ai rien 
cru, ou plutôt je n'en crois rite , car dans 
le moment... 

CÉLESTE. Il se pourrait! 

PONCET. Ils te traitaient eomme M«« Co- 
lin. 

LAMBERT. Tu veux dire l'abbé Cottin... 
C'est donc ça que madame prenait tout-à 
l'heure une si belle résolution. 

PONCET. Laquelle? 

LAMBBRT.B'échapper à cette vie de trans- 
ports et d'enivrement, qui la met sans cesse 
en spectacle... et de retourner avec toi à 
Toulouse. 

ERNESTINE. Nous quitter ainÂ !.. . je m'y 
oppose, et mon mari aussi. 

EDOUARD. Sans doute. 

CÉLESTE , passant auprès de son mari. Et 
moi , je le veux... ce qui ne m'empêchera 

Eas de penser à toi. .. de jouir de ton bon- 
eur... mais de loin. 

PONCET. Gafder ma place.. • eh bien ! 
je suis assez de cet avis-là... avec ça, 
que j'ai bien peur à présent que les vers 
ne fassent pas notre fortune... Mais c'est 
égal... ma femme en fera toujours... je 
le veux. .. je l'exige... je tiens à sagloire. . 
D'aineurs,àToulouse,nousavonsd'anciens 

amis à l'académie des Jeux floraux... des 
amateurs .. de j eunes poètes fort aim ables .. . 
LAMRERT, à part. Ah! diable! je ne se- 
rai plus là !.. . 

CBXBDB. 

Air : FintU du Chaperon. 
Poésie, ô chimère I 
Ta promets à nos Tœaz 
Une gloire éphémère» 
Biais to-fais peu dTieuTeiii. 

POUCET, €M Public. 

Air des Marit ont tort. 
Ha femme encor toute tremblante, 
Près de vous me charge à regret 
De suppléer sa muse absente. 
De vous adresser un couplet. .. 
Or, c'est le premier ^e ]'ai fait... 
Puisse le public unanime 
Dire de l'ouvrage nouveau... 
A ce mot je dierche une rime, 
Et je ne trouve que bravo I 

TOUS. 

Puissiez-vous, approuvant la rime, 
Avec nous répéter bravo I 

KR* Ve Donday-Dttpré, m Saînt^Louts, 41, tu flUnis. 
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droite , nne table sur laquelle sont des lioagîes allomées ; à gauche , nne psyché. 



SCÈNE PREINIIÈRE. 

JOLIYET ; à la canionnade. . 

(Il arrÎTe par la gauche y apportant un plateau sur 
]cc|uel sont «pelqnes tasses , nn sucrier , une cafe- 
tière.) < 

Cest bon !... c*est bon ! ... on y prendra 

farde une autre fois !.. {Sur roponi-^scène,) 
Tieu de Dieu , que c*est insipide les maî- 
tres, eu égard aux domestiques! {Il pose son 
plateau sur la table, ) Yoyons un peu s'il 
est vrai que ce cafésoye amer !.. ( Il se sert 
une demi-'tasse et goéie.) Je crois bien qu'il 
est amer , s'ils ne mettent pas assez de 
sucre. ( Il remet du sucre dans sa fasse. ) Y 
a*-t*il des êtres qui sont heureux ? ils nais- 
sunt nés coiffés , tandis que d'autres sont 
obligés de s'échiner du matin au soir , de- 
puis la Circoncision jusqu'à la Saint-Syl- 
Testre, sons avoir le moindre agrément. 

(n boit.) 
Aia : F^audevilie de V Apothicaire m 

Pourquoi ce Dieu qui nous créa 
El nous plaça tnr cette terre, 
A>t-il donne tout à ceux-U , 
Et mis ceux-ci dans la miscrc?... 
On est forcé d^en conreoir , 
€?è%t une îf^nstic^réToHante ; 
An uond' chacun deTtait venir » 
Avet liugt jiiiir lirrcs de rente. 



Si jamais je deyiens mon maître!... ce 
qui pourrait bien arriver , car en6n , avec 
une tournure comme la mienne !... on a 
TU des rois épouser des bergères ! au fait, 
je suis jeime... bien fait!... 

(Se pairanant devant la psyché.) 
Aia : Otdy voilà potw une serponie. (Fra-Diavolo.; 

Tù Traiment pour nn domestiqBey 
Un je n^sais qnm d*orinnal , 
Ce maintien f ce poit foe physique ! 
Je crois qu^on en Toit de plus mal. (bis.) 

SCENE II. 
JOLIVET, FANCKETrE. 

(Elle est arrÎTée avant la fin dn couplet; elle regarde 

en riant Jolivct.) 

FAMCHETTE. Eli bien ! Jolivet , que fais- 
tu donc là devant cette glace ? 

JOLIVBT. Je faisais à part moi des ré- 
flexions philosophiques eu égard à la so- 
ciété en général et à moi en particulier. 
Je me disais qu'il était vraiment dommage 

Su'un joli garçon comme moi v^étisse 
ans la triste et humiliante condition d'un 
mercenaii*e. 

FANCHETTE. Quel diable de galimatiaf 
me fais-tu là? 

JOLIVET. Je veux dire que je ne vois pas 
pourquoi je ne suis pas né , lout comme 
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un autre j'iubrqnis.. . mintsiœ .« apoihif* 
caire... joides Beljjcs... la moindre chose, 
n'importe quoi. 

FANCHEiTE. Tu es fou, mûn pauvre 
garçon. 

JOLivET. On est A heureui quant on ' 
est riche! i^eâi à faire*. • on mange 9 ..o^^ 
boit, on dort, on se promène toute la 
sainte journée à volonté , c'est superbe !... 
Si on a la moindre envie , ( wec mépris et 
fatuité ) on appelle son. valet... « Chose , 
qu'on lui dit... imc once de tabac?»., vol^ 
là , monsieur ! . . Chose , j'ai soif. . . im verre 
de Bordeaux... « m vous l'appprte de 
suite , et si Ton casse le verre, on M ie 
paye pas. 

fa:vchette. Je ne te comprends pai» 
Tu te plains sans cesse ; moi | c'est tout le 
contraire. .• • 

Atti.e Pçur fa , baronne* 

To^jonci coatente* 
. Jl» MÎi bien <|ae je n^ai pas d'or > 
Mais je ne tuis pas e3Û|^eante , 
Ma gaité t*U tout mon trésor , 

Et j'm'en contente. 

Toujours contente , 
Bsctrand cftt boa , bel homme et bnm , 
Quand pour m'embrasser Je V tourmente , 
&'il mMoon* deux baisers au lieu d'un. 

Dam' j'm'en contente. 

JOLIVET. Voilà , c'est que nos positions 
respectives ne sont pas analogues. 

F ANCflETTÊ. C'est juste!., d'aborf je suis ■ 

femme... 
' joiivET. Moi ! je ne le suis pas. 

FANCiiETTE. Je suis mariée. . . 

JOLIVET. Moi ! garçon et prolétaire. 

FANGHBTTfi. Je demeura babttiMlleni«it 
à la fernve. 

JOLIVET. Et moi, à Briyes-la-GaiUarde, 
oùj'ai l'ennui 4^êti*e au service de madame 
Ledoux, votre marraine, dont je suis tout; 
à la fois le cocher| le cii^inier, la fenune 
de chambre , etc. , etc.^ etc. 

Aia : Xnai pas vu ces bosquets de laurier* 

Je vous rëponds que c'est un lourd fardeau , 
Je ne gsgi^^ p^ b^oi^ arg;ent à rien faire ; 

Et j^i Deau suer sang et eau , 

Je ne peux pas la satisfaire. 

J^perdsle sommeil , j'perds Tappétit, 
Pour eUe enfin je me main au soppUce f 

Et malgré ça , ^'ingrat' me dit : 

Que je suis trop jcun^ , trop petit, 

Et qu' je n'pcux pas fair' son service. 

^ Avec ça qu'elle est d'une cxigeance | 
c'est rien que de le dire... depuis qiiclaué 

, tems «urtput , oh ! elle est tourmentante! . . » 
il faut la pomponner de la tele aux pieds | 

, si l^exx qu'à présent elle est blanche et 

^ jrose, comme Une vérltal^'le poupée. Je l'ai 
lacée trois Fois ce itiaiin... j'ai cessé quinze 



lacets . . . j *en aurai UQe cowrb^Mlire ... et 
puis ce sont dçs fêtes , des dhiers... encore 
ce soir un hnh cestvmMi «niai ]% mêiu^iê 
à vue d'œil... je deviens à rien, quoi I... 
FANCUETTE. Tu n'cs qu'une mauvaise 
lan^e. (O/t sonme dams h^ c^uUsse.) Tiens, 
enteids-tu I4 'sciméttdf ma mai-raine 
t'appelle ] va , va donc. 

(On sonne de nouveau.) 

JOLIVET. C^est bon !... ony va!... on y 
court. ( A part^ en sortant. ) Dieu de Dieu 
que €*eai sciant! « \ : ^ 

(U sort par la gauche, an même instant Gmesf arrive 

par le Sopd,) 

SCENE m. 

PANCHETTE, ERNEST. 
BRNBST. Gonunent , Fanchettc , tu es 

FAMComB* Oui 9 monsieur Ëriieht 
C'est aojoordliui la fête de ina man-ainc 
et je n'aurais eu carde 4< manquer crtie 
occasion pour yeair la voir«t l'enibrassi 1 , 

ainsi que ma sceur de lait, mamzelle Mu- 
thilde , que. j'aime dé tout mon cœur. 

niiBSX. Mathilde t'aura raconté sans 
doute ce qui nous arrive. 

FANCHGTTB. Du tout. J'ai voulu demaa- 
der de vos nouvelles, maïs A peine j'avais 
prononcé votre nom qu'elle m'a fait signe 
de me taire, et j'aurais em avoir commis 
quelque indiscrétion , si 01a marraine n'a- 
vait pas ajouté tout de suite que vous étiez 
un jeune noimme bien gentil, bien aima- 
ble... bien... enfin elle ne tarissait pas sur 
vos qualités... «eulenlent ce qui m'a éton- 
née, c'est que plus elle faisait votre 
éloge I plus manuelle Matliilde paraissjiit 
contrariée. ' 

KRiHEST. IVU pauvre Fanchette , je suis 
bien k plaindre. 

FANCpiETTE. Est-œ qu'elle ne vous alnie- 
rait plus ? 

EANEST. Au contraire, et moi-même je 
l'aime cliaque jour davan^ge. 

FAKCUETTE. Je rois ce que c'est. II y a 
de la brouille. 

ERNEST « Cane serait rien.%.Je serais 
moms triste. 

FANCUETTE. Eh bien , qu'est-ce doné? 

ERXEST. Ah !... c'est qu'il est arrivé des 
choses auxquelles nous ne nous attendions 
pas. 

FANCHETTE. Comment !.•• Esl^ccquepar 
hasard vous auriez abusé?... 

ERNEST. Fi donc!... quelle pensée!... 

*FANCBETTB. En ce cas, mettes-moi au 
courant bien vite , si vous ne voulez pas 
que je fasse des suppositions iodiMârètes. 
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;. jEÉWB&T f confidêniiêUsmeai, Hm purens 
ne conseutiroat jamai» à notre mariafja. 
- ffiUiGuSTTE. Bih !.. . tt poiar quelle rai- 

ERNEST. Mon père, séduit par le^jchar? j 
mes de Mathilde, s'eel arûé Coiit-à*<oup 
d^ttVoif 4es idéee déjeune homme... de ' 
mariage ^ de vouloir i«é<ro^ader. 

• I ' • . . ■, , 

Pet M«cf 4^ «MriifiK'f 
Votre père !... plaisantez-TOiis? 

De MathiMfl , m)gE^ foo Af;f f j 

, JH P^vse k dcTonlr Tepoux. 

Conçoit-^ rifi9 h ç^tp Miqf 

VonJoir encor , vieux CQxmoe f\ Ytsê^f i 

Prendre un* femiae jean^ et jolie... 

J\oas d^mapde un pea ce qttH! en Ttait? | 

EENEST. Ce n*est pM toi]|t fioc^ro* 
jrA9iCa|i$rrs, Ab ! ça a^ ^^oyif^iqu^t 
ERNEST. Désirant pUire à la tant^ de ; 
Mathilde e| «^'ja^nuer daiis «es Wnnes 
grâces , j'avais pQiy: M** I^doux dei at- 
tentions ^ des pet^t^ aosUi^' • » 

FANCH£TT|S« Bi(^ I.^. j'y #1111. 

BROIMR. TuoQMpr^od^monen^wraSy 
d'un. ^^é 9 mal dé «Lon père I... et de, 
râutre... pauvre M"« Ledoux, un demi- 
siède ! . 

fanCHETTÊ', à*un air comiquement grâce. 
Monsieur Bracàt ^ rçspeet fiui jexe ^t à la : 
..KÎ^e»^. , 

ERNEST. Enfin nous en' sommes réduits 

> ct^bfr m>u& mi^wr et i^ JAe luuis voir 

qu'à la dérobée , mw YOÏfi^ Matbilde. 

SGEISli IV. 

Ui FRiciDENs, »|ATifILI>E. 

(^nc&t va aa-devant d^ellc pï lui Wise la main.) 

^ATQULAJi;. Bonjpurf Ern^t^ 

fjRKE^T. N« crain»-iu pas que ta Uuite ne 
. t^e«n(} nous surwiejïdff ? 

^xfuiLUB^ Elle ie$t 4 .3^ toilate , nous 
. ppHVQi^s C2^usi:r }m moment san^ crainte. 

ERNEST. J'ai raconté no^ p.effics ^ Fiq»- 

f ^PflCTT^» Çw/ fljpfr^ tefléchfr. Oui » et 

je veux y mettre un ierme. » 

i- .*ll4a»ALW* Que veux-tu dire ? 

FANCUETTE. Que je forcerai M™* Le-| 

doux et M..DeiroM#r9 à renoncera leurs! 

folles idé^ , et que jp vpu3 nvirlerai tou^ 

^es deux, . ' ' ^ \ 

. • ERKBsr. "Quel est ion projet? 

♦ f AWCiiE'rr», lért'eii ai pas. 

MÀiUkuM. Ctlu^pèreé rémsii' ? i 
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FANCHETTE. Pourquoi pts?... «Toye 
vous donc que parce qu'on n'est qu'une 
pauvre petite paysanne sans éducatioga , il 
n'y a rien là-deda^ 7 (Elle sejrappe sur le 
front, ) Allez , allez , la natura me donnera 
assez d'esprit pour vous tirer d'embarras. • 
Il s'agit d'amour et d'i^trieuj^..., et )à<-de8^ 
sus je suis femwe plu? qu une «utrif ; fie»- 
vous à moi , j'aurai le iwHnttrjwent de 
vos parens ; car , comme dit le proyerbe y 
ce que femme veut, Pieu le veut. 

ERNEST, fibw açcepUuw. 

■ATHILDB. NoiU UHM «A HtpportOnS i 

ta baute sagesse* 

FANCHET*rE. St voti8 faites biçn \*P nous 
reparlerons de çaU pliM t«^. 

MATHIL»B. Ollîy icîy psodsilt qu'oD 

dansera dans le salon , bous trouverons 
moyen de na^ t&db^pper m ipstant. 

ERNEST. Et comme il est inutile qu'on 
se doute de no^re petit çoii^plot^^. sépa-* 
rons-nous. Je vai$ vite mettre moûaégui- 
sèment pour le bal » i»r Xhmf^ s^iryjance. 

Alt; TroytiUhnSf rwsdppf4ttfU^%, 

Adieu donc, je te copfte, 
^on nlpt doux , ^on Mal «f|KHr » 
Que 1 ampur et la folie 
Viennent Viospirerce soîr! 

VAHCBCTTB. 

Hais surtout de la pnidaacv ! 

VàTBlIpDS. 

Tous^devx i)ous serons discr^îts, 

ViKcnsTTe. 
Songe2-]r » de Tot' silène* 
Dependoa notre «iccès. 

ENSEMBLE. 

V 

SftKBST f/RATBlLDB. 

Adioo donc , je |c confie 
Mon plus doux , mon seul ^ipiipr , 
Qq« Fipnouf rt U foUe 
Viennent tHnspircr ce soir ! 

FAqÇHBTTB. 

Tous les deux je vous iDvi< ; 
Fiez- vous à mon savoir. 
Oui , Fampnr ot U folî^ 
Viendront m'inspîrer ce soir ! 

FANCHETTE. V^is^ , parlez ^it^^,.,j',€^- 
teods M*" iicdoux qui n^^ «i^ pamjl pas 
être de trop bonfie bwoeur. 

(Bm«st «Mrt ^ 1» i«id, Mathilér ifn h imrte de 

dco^te.) 

SCENE V. 

JOLI VET, M»« LEDOUX, ammi^iwla 

ENSEMBLE. 
Aia : Àh l cessez de vous défendre» 

Minn LBDOUX. 



Ah i rétoufic de polère , 
Dien ! quel mauvais caractère* 
Valet, trop audacieux I 
Taisez-TOUSy je le veux. 
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s» penncUre eu imt |ti-ci»cnce 
Uno telle impcrlincncc ! 
Sortez, rclircz-vous, 
Ou redoutez lû*^" courroux. 

JOLIVET. 

EUc ëtoniTe de colère , 
Ah I la maudite galère ! 

Que je suis malheureux , 

Que mon sort est affreux! 
Ou n'a jamais ^u , je le |)ense , 
Une semblable anrogancc. 

MadaoK, calmez-vous, 
Modères votre courroux. 

JOLITXT. 

Hais franchement, je tous assure , 
Que ce bonoct vout Ta fort mal« 

m"* lbdoux. 
,11 me sied très-bien , je le jure , 
El' Vous êtes un anâmal. 
D'oser dire que ma coifiare 
Est bea&conp trop jeune pour noi $ 
JPco avis encor toute en émoi ! 

REPRISE DE L'ENSESIBLE. 

I 

H"« LBDOUX. 

Ah 1 4*étoaffe de colère , etc 

JOLIVBT. 

Elle ctottfle de colère , etc. 

JOUVET. Bu reste , madame, ce que j'en 
dis, c'est pas que j'en parle. 

M— LEDOUX. Tais-toi...ces petites gens, ^ 
ça veut se mêler de donner des conseils. 

JOLI VET. Pourquoi pas?., quand ces pe- 
tites gens a du goût. 

M»» LEDOVX. Du goutl.. tumefais P»ye. 

JOLIVET. Apprenez , madame , que j'ai 
passé un semestre de deux mois et demi 
chez une marchande de modes. : 

H'»« LEDOOX. Fanchette , je te prends 
pour juge. Comment trouves-tu ce bon- 
net?... N'est-ce pas qu'il va bien à l'air 

de ma figure? 

FANCHETTE. Il VOUS sicd à tavir , ma 

marraine. 

JOLIVET , à pari. Comme eue est liât- 

tante • 

M'^'LEDOllX. Voilà de la vérité î 
JOLIVET , à part. Elle ressemble à un 

• vrai cheval de corbillard. 

M"' LEDOUX', ay}ec sMrité. Jolivel, je 
irois que vous raisonnez. 

JOLIVET. Du tout , madame , je faisais 
«ne observation... eu égard à moi seul. 

M"" LEDOCX, aperceoant ie plateau que Ja- 
lioet a laissé sur la table. Comment, ce pla- 

* teauest encore là! 

JOLIVET. Dam I vous ne m'avez pas don- 
né le tems de le remporter. 

M"« LEDOUX. Si vous étiez moins mu- 

sard... 

JOLIVET. Je suis musard ! 

M"* LEDOUX, voyant le sucrier vide. Et le 
sucre? Me direz-vous ce qu'il est devenu? 
vilain gourmand! i 



JOLIVET. Oh ! peut-on dire ça , moi qui 
suis sobre comme un dromadaire. 

■"• LEDOUX. Allons , point de raîaoïi- 
nemens... Avance un si^e devant cotte 

glace. 

JOLIVET. Avec plaisir, madame. 

M"" LEDOUX. Maintenant | enlève toiii 
cela , et va-i'en , butor. 

JOLIVET. Toujours quelque chose d'ai- 
mable à vous dire! ( A part. ) Pas la moin- 
dre idée des convenances sociales ! butor ! 
elle traite ses videts comme de simples 

domestiques. 

(Il VI prendre le pUtean.) 

v^ LEDOUX, ofm^.JoUvet! 
JOLIVET, revenant auprès d^ elle MMàdJnâ 
W^ LEDOUX. 11 me semble que j'avais 
quelque chose à te demander* 
JOLIVET. Votre rouge? 

■«• LEDOUX. Non. 

JOLIVET. Votre graisse d'ours? 

H"* LEDOUX. Non. 

JOLIVET. La pommade pour les lèvres. 

M<** LEDOUX. Non. 

JOLIVET. Votre lait virginal? 

H"* LEDOUX. Non , non ^ non. 

JOLIVET. Que voulez-vous donc^ 

M"** LEDOUX, se lepoiêt. Rien. 

JOLIVET. Tout de suite , madame. 

(Il sort par le (bnd , emportant le pialeni.^ 

SCENE VL 

M- LEDOUX , FANCHETTE. 

W LEDOUX. Ce garçon-là est d'uae 

bêtise. 

FANCBETTM. Que voulez-vous, peut-être 
il aura été changé en nourrice. 

M*"* LEDOUX. Avec ses raisonnemens sau* 
grenus, il m'a mise tout en révolution.... 
Je sens tous mes nerfs qui se cabrent. .. 
Dis-moi , Fanchette , suis-je émue? 

FAi^r.UETTE. Où ça , ma marraine ? 

H"" LEDOUX Mes traiusont-ils altérés ? 

FAKCnETTB. Pas le moins du monde. 

H«« LEDOUX. Tu me comprends, toi !.. 
Que je voudrais t'avoir toujours auprès'de 
moi!... C'est égal, va-t'en me chercher 
un verre d'eau. 

FANCHETTE. Et de la fleur d'orange? 

V[»« LEDOUX. Oui, cela me calmera. •• 

me remettra. 

(FandMtts tait.) 

SCENE. VIL 
M"« LEDOUX, jeii/tf. 

Je veux qu'il me trouve charmante !.. 
Oh ! Ernest , mondier Ernest !••• tu serais 
bien ingrat si tu x^ m'aiinaîs peirje ne 



•nif plus d'une extrême jeunesse , mais 
raature-toi , sous cette poitriue bat un 
cœur qui n'a que vingt ans. 

Aii> : Souvenirs 4u jeune â^» 

SoDTenîn do bel &ge , 
RajennisMa mon coeur. 
Rendes à mon risage 
Sa grâce et sa fraîcheur! 
El ma jambe tien &ite y 
Et mon bras si dodu. 
Ah ! combien je regrette 
Tout ce ^e j^ai perdn !' 

SCENE VIIL 

M«*LEDOUX, JOLIVET, DESROSIERS. 

JOLIVBT, annonçant» M. Desrosiers! 
M^ LBDOUX. Desrosiers! c'est on ne peut 
pluiàpropos. Faites entrer > faites entier. 

(Jolivetiort, Defroûert enlic,) 

•itaoatSM , UM rose à taimaê». 

Aia : Menuet d'Xscawkt, 

neceveSf 
Acceptes 
Hon hpmmage f 
Prenez «nasi cette fleur > 
Qui de votre fraîcheur 
A mes yeux est Hmage. 

H'*« LBDOCX. 

Grand merci , 
Cher ami , 
De IHiommage , 
Que m'oflre ici votre coeur ; 
Et j*en pi«nds cette fleur 
Pour gage. 
De TOUS voir ma joie est grande ! 

DBSaOSIBRS. 

Pour vous faire une demande , 
le venais 
Tout exprès; 
Mau je tremble, 
De vous en dire Tobjet. 
«■• Z.BP01IX , iui faisant signe de s^asseoir* ' 
Causons à ce sujet 
Ensemble. 

(Ils s*asseyct*f») 
nisaosixas. 
Entre nous, 
Vonles-voos?... 
KoB, je n*ose,t 
Vous avouer franchement 
Ce qui de mon tourment 
En ce jour est la cause. 

H"*« LBDOUX. 

Calmes-vons , 
Parlons-nous 
Sans mystère ; 
Mon dier , nous nous cntendrom, 
JBfoos nous accorderons, 
J^cspère» 

BBSEMIER8. Ma chère madame Ledoux, 
de yous seule d^end tout mon bonheur ! 
^ M** iiEDOUX» Mon cher monsieur Desro- 
fiers, un mot de vous, et je suis la plus 
heureuse des femmes. 

DB8EMIEES. Voyons , j'attends. . . 
UDOUX. Moi , je TOUS écoute. 



» 



6)v 

DESnosiERS , hésitant. Je voudrais. .. 
. M™* LEDOUX , </<? Ww/?, Je désirerais.,. 

DESROSI En s. Me maiier. 

M*"» LEDOUX. Moi, aussi. .. {Ay^ec crainte^ 
Ce ij'esl pas inoi que vous voulez épouser? 

DESROSIERS. Non. 

M»" LEDOUX. Je vous remercie. 

DESROSIERS. C'est.., Mathilde... 

»■• LEDOUX , se levant brusffuèment. ^^a 
nièce I... vous n'y pensez pas,., moi, du 
•moins, si je désire renoutr les nccuds de 
rhymen, c'est en faisant une union' rai- 
sonnable, assortie... ccbii qui a su me 
plaire n'est pas un enfant , lui !... c'est 
un homme d'un âge mûr... 

DESROSIERS. Ah! mon Dieu î... est-ce 
que par Itasard ce serait sur moi que 

VOUS;.. 

; M-* LEDOUX , ffiisani dc la tête un signe 
négatif J{Rssurez^yous, 

DESROSIERS. A la bonne heure ! son 
nom ? je vous prie. 
M"" LEDOUX. Ernest. 
DESROSIERS, se levant. Mon fils? 
M"» LEDOUX. Lui-niéme. î 

DESROSIERS. Vous badinez. 
M"« LEDOUX. En aucune façon. 
DESROSIERS, s*échauffant par. deçrês. 
Mais , madame ! - . • 

^ M»» LEDOUX, de même. Mais, monsieur! 
;- DESROSIERS. Vous n'e tes déjà plus d'un 

;%! 

. M^^ LEDOUX. Vous avez des expressionî» 
; d^ime grossièreté ! 

DESROSIERS. Voyons , réfléchissez.' 
M»" LEDOUX. Réfléchir !.. . monsieur , 
pour qui me prenez- vous? réfléchissez 
' vous-même. 

DESROSIERS, Moi, c'est autre chQseî.... 
!!«• LEDOUX, Et moi c'est différent !... 
DESROSIERS. Il faut des époux... 
M"*LEDOUX, ironie amère. .Assortis, j'ai- 
iais VOUS le dire... je ferais le mafheur de 
.Mathilde. 

DESROSIERS , de même. Et croyez-vous 
qu'Ernest me remercierait de son bonheur* 

Air : Quoil c'est vous qu'elle préfère ? ( Duo dc 

la Fausse Magic.) . 

• Qnoi} quoi ! tous marier, ma ch«rc! 

W* Linaox. 

Ouï , Traiment je Tcspère. 

DBSROSfBRS. 

Vous? 

Moi! 

nSSROSIBRS. 

Vous? 

M"« LIDOUXa 

Moi! 

niSROSISRS. 

Quelle cbimère! TOUS? 
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Koi! 

DBilÔflMS* 

VoiM? 

M"* I.IOOI-X. 

Moi! 
Ccft k quoi Ton ne •^attend gaère. 

■"« LKDOirX. 

MaU je lia faia pai poonpioi. 
hk, 90J00» de DOime foi , 
Tom ieiiez an moins ion père! 

ncaioatsAi* 
Vooa aeries d^nx foia la mère ! 

Poor dk , qncl tort prospère ! 

DBSAOtlSâa. 

Trèt-ppOipère !• • 

«*« vthovt. 

Ottî, jeltfcroia! 

SBsaoaiBBs. 
Henrenx EniestL 

■■*• tBDOlIX. 

Je Tespère!..* 
VBaBOiiBtta. 
Je 1 eapere *••• 

M** LBD01JZ. 

Je fespère!... 
toBaBOiiBBa. 
IKenI cpel BTcnir prospère! 



Oniy jele crois!.. 

DBâBOSIlBB. 

Toyea eette Jenne fiUe , 

Gomme elle est fraîche et gentille !*r» 

Elle a tout atf pins «fninze anal 

■>■• t.BD01JX« 

Voyex cet enfant qui brille 
De tout Téclat du printems !..• 
Monsienr , Ton doit h totre &g« 
Renoncer an mariage , 
C'eat agir Irta-prudemmetlt ! 

DBaBoaiBâs. 
VoQs , tte ^ler de mon âge , 
Je Iroote cela plaisant 1 

ENSEMBLE. 

Qttand cm esfjpmdent et sage. 
On n*entre pomt en ménage y 
De craîola dSin accident. 

SBiBOaiBâ». 

ie la di^le!.. 

Il se désole I 
ffooi htvtf tntéfnhié. 
Ah ! qne la Tleillcsse est folle I 
Qu^elle a peu de jugement I 
Cest on apeotaole amnaant! 

{À la fin du morceau , Ttffl** Ledoux , suffoqua 
par la coièrt^ »e daisMê tomber sur unfhmiaUiL ) 

SCÈNE IX. 

Les Peécédens » FÀKGHETTË. 

(Elle importe nn Terre d*ean, elle apefCOSé madame 
LedeM ^ànonie.) 

FANCHCTTEi courant auprès d'elle. Ah!., 
mon Dieu!.. maiHarrfline... qu'avez-vous? 
eUe se trouve mal !.. Monteur DesrosierSy 
y qjîa venez donc à mon secours. 

M** LEDOVX , se relevant QwemaU*, Qu'il 
M m'approche pas i le monstre !•• • 



F AivcHRim. Qu'est-ce «tuHt â ? * ' * 

M** LEDmjX. GLÎrifetlî 

DESEOSiEss. Une bagatelle! 

ir** LEDOVX. Me demander la i&ain de 
Mathilde... pour lui. 

DESROSIERS. Yous vottlez bien ce^e de 
mon fils... pour vtnit ! 

FANCHETTEy à pari. Bon !.. jeeonvprénds. 

V LBDOUX. Monsieur I qui prend avec 
moi des airs!... union!... 

FANCHETTBy à Desrosiers. Ab! monsieur 



D1SRMIBRS* Madama, qui se pariael da « 
me plaisanter ! 

FAUcncrrE, à niadarfn tjrâout. Abf iVTa 

marraine! 

M** LEftotrt. Il m*kppôTlc jciûie fiflfr : 

FAUCitEtTE^ à Defrosien, C'est très-mal. 

DESROSIBWI. SUe m'jq>pclk ^irfrg* 
FAKCHETTJB « à madame Icdmp. Gen'est 

pas bien! malgré ça, je gage vous mettre 

tous deux d'accord. 
V* LEDOUX. Je t'en défte» 
DESROSIERS. G'cfM înTpos^ibte. '^ 
■"« LEDOUX. Puis-je raisonnablement 

consentir ?... 

FANCHETTE. PourqUOt p«S? 

V* LEDOUX. Jamais. 

FANCHETTE. Cependant» jenevois^que 
ce moyen , si voua voulez que monsieur 
Desrosiers vous accorde son fils^ 

DESROSiEltS. AUoné donc... qtl^efblie. 

FANCHETTE > M retournant viamn^nt'kvers 
Desrosiers, Yous ne voulez cUmc jias épou* 
ser Matbilde? 

!!"• LEDOUX. C'est un enfant !' 

FABOIETTB . De seize ans ! ^. 

UT' LEDOUX. Déjà !»é. comme la »tems 
passe vite maintenant ! 

FAIVCHETTE. tl lui faut un mari qui ait 
de l'expérience y qui puisse la guider... 

H""* LEDOUX, à elle-tf^éme. Cette jeune 
fille a plus de bon sens que je mo trovais. 

DESROSIERS. Mon fils a tout aii plus 
vingt-t/ois ans ,-pui8-je songer A t'élablir, 
quand il est encoredans la fougue dé 1 âge 
et des passions?. . ' 

FANCHETTE, à DesrosiâTs. Ra<9«t-ez-Tous! 
(En montrant M"^* i><foaifr. ) ;Mav!Îame 
les calmera. . . •* 

DESROSIERS , à pari, C'eil joste !.. ( A 
madame Ledoux.) Madame Ledoui ? ,,,| 

M*"' LEDOUX. Monsieur Desrosîers ?. , ,^r, 

DESROSIERS. Eb bien? i ''*'* 

M"* LEDOUX. Qu'en pensèz-vgus? '" . 

FANCHETTE. Allons donc!.*, troc 'pôw. 

troc. i ' . ' 

M"* LEDOUX. Accordé* * . *;i 

DESROSIERS. Décidé. 
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FANCHl^TC. ktftfé à TuiiMlimilé. 

desrosieAS , à madame Lèdoux. Yotis 
fei^'iiift CUtite. 

W^ Lfioomi. Bt ^us inon beAU-'père. 

FANCHETTE. Reste à savoir si M. £pit€Sf 
et'*M»"« MathiMe scroiit de cet arî*4à. 

DESROSIERS. Je Voudrais biea voir!.... 

ir** LEDOlft. Ib l'eftt^erarent leur bon- 
heur! 

FANCHETTE. &ett tp'tl y 'd Une chose 
que vous i^orez... un petit obstacle... Ib 
s'aiment tdtn c(etnt. * 

possible! . ' i '; . : «••. 

H»* LEDOU3C 9 4wtt0 dyjpîi Dr cattim Le pc- 
tictfoducteur ! ' w 

WÊsatasamM^ de mimtk la.pciîteio»- 

quette ! i. \ > 
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Air du Mariage MfmitibMi 

Eh , qani ! monsieur h'iéttkéoAté y 
Vous , Id rÎTid de^ v»tM' père! . 

Toat le respect que fos xde cbifc». 

M"*» LBDÛUX. ' 

* Ati ? écl hren me ^éteêplit^} 
. Hut Je Mî» bien Cê qo'ii fâiit Ikbt l 

Je saurai montrer , je refpère« t 

Tout le respect qoç ron me doit ! 

(//^ vo/>/ /Miur sortir.) 
vAftrciiBTrK , /^j feignant tous deuS, 
(* . Qm ftttet-voils? ... 

Point de courroux ! 
A y es recourt à de» mpyeoi plms doax y 
Se 'trop presser, cane vaut rien f 
Rcoutc£-tnOf, tout ira bien! 
Surtout calmtx irotre colère i 
Si von» ▼ovlet me laisser faire •' 
J^arrAngetai bien cette aflaîre , 
Vous pouvez TOUS fier h moi. 

. REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

DESROAIERS. 

'" Eh! qtioS, monsieur h* témcràirel etc. 

M"* LF.DOOX. 

Ah \ cet aven me dcsespèrt, elp* 

lAKCilBTTR. I 

Surtout calmez votre côU're , etc. 

M«« LEDouiK. Que faire? 

DESROSiERS. Oui, que faire? 

FANCHETTE. Fciudre d^ ne rien savoir, 
les tromper adroitement > c| profiter, de' 
leur dépit. 

DESROSIERS. Elle A parbleu raison. 

FANCHETTE. £t poiu* commencer , ma 
marraine p voici ce que je vous conseillf^ 
. (EUe Ja pr«nd ji paf t et Iwi parle bas à rofciUf .) 

I|ESResi£ftS^;ww/ltan/ ce tentSè Ali' uiott* 
sieur mon fils , vous vous «visée d'être 
aniolirtax L. » amonfeéx^ sans ma per- 
loù^ipn}... 

ll*^*LEDOUX, a Fanchcite, Le tour sera 
délicieux!... et MatiiUde sera punie > at- 



•trapéei*^ ce ieim hîm tûL*% 'nM'tâ'iQft'% 
sûre annuNBi? 

FAt^ciiBnÊ. Vou^pOHTtx mectoive^..' 
mais allez , allez yite, vous n'avez .pâê'dfi.! 
tems à perdre. * 

V"' LBDOUX^ h D9$ivsùr$. Sm adieu ! 
- cber beau-père. • •■ i 

'B«SKOaiBRS|à«MidbrfocXedbwr4 A» m" 
veir^ehère tËnte^ 

(Madame Ledonx .««rt par, la ,dcoi|e«)i 



., ( • • 
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SCÈNE X. 

DESROSIERS ,.FASrCHÉtTE. 

' MnoHiiTr ■« A ndas dcte maihtena 
I Vous n'aurez pas à vous vèpootir. de m!»n< 
I voir écoutée. 

DESR09tiniâ. Jene^ttti point 'ingrat, 
• mignonne. {Fanchette teprçnd par h màin^ 
\ et l'amène avec de ^ranaps précaution^ sur 
' topont'scènç , àas* ) Qu'est-ce i\}x\l y a ? 

FANCHETTB^ PttioDns n'écoiuCe? 
V DES^OSIVRS, regardant autour de iui, Per- 
, sonne. 

I . FANCHBTTE. SI VOUS n*y mettez bon or- 
' dre , votre fib enlève ce .eoir votre préten- 
; due y à la fateiir de la nuit et de leur dé- 
, guisement... 

DESROSiEBS. Je suis mort! un rapt ! un 
; rapt infâme ! rimprudenti... il ne ;»ait pan 
[ quelles sont les eonâéquences d'uoe pareille 
; démarche. 

FANCHETTE. Oh ! que é\ \ il sait que les 
; suites d'un enlèvement tont d'ordifutire 
■ un bon mariage, et c'est sur les sultçsxiu'il 
; compte. 

DESROS^ERS. J» sauraî bien l'en einpé- 
cher !...jelui parlerai d'tme manière !... 
je l'enfermerai mêmes^il le faut. 

FANCHETTB. Ce serait reuiler pour mieux 
sauter. 

DE^KO^ffeltS. Eh ! mon Dieu! à quoi me 
résoudre ? !.. 

FANCHETTB. Allez trouver M. Ernest, 
dites-lui d'un ton h\tû amical... 

DBWOSUMSd Un ton bien ainicàlU^«fec 
im petit- vaurien ! 

FAurovBtTBi Eh!.. lÉ*6IMe pi^ vous l|lli 
8érez.le>petit Vaurievk? 
ottèROSlfiBSi. C'est juMel 
FANCHETTB. Dtte»*iui 3 «i Mqu iht^T Err 
» nest, je veux intriguer une dame sans 
» éveiller lesf ftc^pçèfts , fab-moi le plaisir 
» de n^ prêter ton déguise venjtfpfor.uiif 
«> deini<*beure se^lement. » Sans quoi, ^ n'y 
consentirait pas. Manuelle Mathilde vien- 
dra en toute confiance , yous prendrez la 
place de votre fils , j'aurai soin que la voi- 
. tidre soit prête à la porte du jaiduiy et pi^is 
I fouette cocher. ( 
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mKnipèur Mnitr^ éti le rèikia.) Un mameiit, 
pendant que vous voyagerez, je persuade* 
rai à M. Ërnestqae M"* Maibilde est une 
infidèle... 

DBSROSIERS. Fort bien! 

FAfiCBBTTE. Une perfide que votre for- 
tune a tentée... 

BE9KÔ8IBI10. Ma fortune et mon mérite! 

FANCHETTE. Gela va sans dire... mais 
pour le consoler un peu , pent-^tre serait- 
il à propos de me laisser un mot d'écrit, 
par lequel vous permettrez à votre fils de 
se marier avec qui bon lui semblera. 

DESROSIBB8. C'est un trait de ^énieî... 
en vériiéy je m*admire! comme j'arrange 
tofltcela... avec toi. 

FARCniTTB. 

Aia : GiUop de la Teniattaru 
Ali ! j'en rirai comme uilc folle ! 
biSKûsiEms. 

Pour ne pas perdre de tems , 
Adieu , je pars , je cours , je rôle y 
Je crois n^aroir que vingt ans. 

FAKCBiTTB , U ramenant, 
Suiiout n^oabliex pas de faire 
Le consentement écrit! 

Duaosiiaa. . .' 

Grois-kn qoeFamonrp ma ebcre. 
Me fasse perdre Tesprit. 

takcmbttb. 
Non, pour ça tous dtes trop sage. 
Trop raisonnable et surtout , 
Je sais <|ue Tamonr k votre âge 
NTait plus rien (tcrdre du tout. 

ENSEMBLE. 

DESaOSIKHS. 

Ah ! oui , vraiment je suis trop Siigc, 

Trop raisonnable et surtout , ^ 
Je sens que Tamour & mon ti^e 

Ne foit rien perdre du tout. 
FAvcnaTTa. 
Je sais que vous êtes trop sage , 

Trop raisonnable et surtout, 
Je sais ({ne Tamour & voUe âge 

N*fait plus rien pcrdrcr du tout. 

' (Desrosiers suri par U/ond ) 

SCÈNE XI. 

FANCHETTE , $eiiU. 

Le voilà enfoncé jusqu'au cou , pauvre 
bonhomme, va., vive les vieilles têtes 
pour ne pas téfléchk!... maïs qu'est-ce 
que toiit ça va devenir?... oli ! ma foi, je 
m'en tirerai comme je pourrai... Bon ! 
voilà déjà le monde qui aiTive. 

SCÈNE XII. 

FANCHETTE, JOLIVET, Dames et Mes- 
siEORS COSTUMÉS , arriçont du dehors et 
iniroduils par JofiQet. 

CHOEUR. 

Ail de Zampa. 
AJLam , amb , le plaisir nons appelle , 
" k€t tf gnal f h|toiift*noas d*&cconrir , I 



Au retide»-«oiu, qoe diliem §éiî fid^, 
Jusqa^à demain il faut nous divertir. 

JOLIVET. Par- ici, beaux masques, par :> 
ici, c'est dans le sal<m voisin que l'oa 
danse. 

(Les masques entrent dans k salon que Icv daigne 

JolÎTet.) 

REPRISS DU CHOEUR. 
Allons» amis, etc. 



SCENE XIII. 

FANCHETTE, JOUVET. 

FANCHETTE, retenant JoUçetpréi à suwe 
lee moêques. J'ai à te parler , béta. 
JOLIVET. Parlez. 
FANCHETTE. Tu es adroit? 
JOLIVET. Naturellement et sans efforts. 
FANCHETTE. On pcHt compter sur ta dia- 
' crétion. 

JOLIVET. A la vie , et à la mort? 

FANCHETTE. Ence câs, tu vas mettre la 
jument à ta cariole. 

JOLIVET. Impossible ! 

FANCHETTE. Tu me refuserais ? 

JOLIVET. Oh ! pas iK>ur moi , mais eu 
égard à l'animal... il est malade. 

FANCHETTE. Cé4i'est pas pour aller loin. 
D'ailleurs, avec un peu de ménagement. •• 
c'est toi qui conduiras. 

JOLIVET. Impossible encore! 

FANCHETTE. Pourquoi donc ? 

JOLIVET I^a cariole ne tient qu'à un fil, 
et je craindrais... 

FANCHETTE. Qu'cst-ce que ça fait? 

JOLIVET. Mais si je verse... 

FANCHETTE. Bagatelle I .. . 

JOLIVET. Si je me casse le cou.. 

FANCHETTE. Je prends tout sur mon 
compte. 

JOLIVET. En ce cas, ça ne me regarde 
plus. Tous m'apprendrez au moins ce que 
ça signifie? 

FANCHETTE. Que tlmporte ! 

JOLIVET. Bon !... quelles sont les per- 
sonnes ? 

FANCHETTE. Ça ne te regarde pas. 

JOLIVET. Bien ! . . . où irons-nous ? 

FANCHETTE. ToujouTS tout droit. 

JOLIVET. Bravo ! 

FANCHETTE. On te le dira en cliemiti. ' 

JOLIVET. Came suffit!., j'aurais desii-é 
avoir quelques renseignemens de plus, 
mais ça me parait assez clair comme ça. 

FANCHETTE, regardant dans la andisse. 
Dieux ! voici ma marraine, va donc, ba- 
vard , va donc. 

(Elle le pooHe par les tfpanies.) ; 

' JOLIVET, sortant par le fond. -Moi j ba« 
vard , oh ! par exemple. 



CM) 

y j^|THli.pe,, /ni mettant la num sur la . 
iouche. ChutI FoDchette , c'est moi!.,, 
FANCHETTE , à elle-même. Ils ne se sont , 



pas reconnus !... Yenotis à leur secours. 

(S^adressant h Mathilde qui, chacun de leur cûte, de- 
toaraent la léte poar ti*ètre pfts reconnus. A 
Ernest. ) 

A If : Jfortheur de 4^ revoir, 
Donnex-moi Totre main... 
' *^ ' BalTKST , à part. 

Que va-t-eile loi dire? 
FAHCHmit f à Mathildt. 
La TAtre. 

VATHILDB. 

*■ La Tolci. 
(A pa/i.) 

Von «flpnr bat de frayeur. 
MÈM99X , à part. 
Je YAis toat aroaer... 

MAWUM ,è pari. 

Ab peiiM je respire. 
F AHCHBTTe » WMssoni ttutu moM. 
Tous den x soy^^iMorfliix l 
{A pariai 

., , , ,i« ris de leur erreur. 

Ah ! ah !... qu'esJkrW ^«i-«pr«ii«U? 

BBKSST , À part. 
Ah ! ah ! Dien ! quelle est cette main-là ? 

FANCBBTTB. 

A)i ! ah' pourquoi trembler comme ça ? 
Ah ! ah ! retoumez-TOus donc par là! 

{Fiindiette les retourne F un vers f autre, lis he'si' 
tntt h &e regarder. Ils tombent h genoux en se 

tecontiaissunt ) 

MATUILDE j aifec la plus tendre surprise, 

C» *. ^ • f 
esc toi . 

er:mest, de même. Par quel enchante- 
ment? 

FANCHETTE , les releçaut. Vous voyez 
l'enchanteur. .. Et yoici le consentement de 
Yos parens... Maintenant vous potivek 
vous marier. 

(Elle leur remet les papiers.) 
ERNEST. Gomment as-tu fait? 
FANCHETTE. Je VOUS expliquerai cela 
plus tard. 

(,On entend dans la coulisse Jolivet qui an|)elle au 

secours.) 

MATHILDE. Qu'est-ce que c'est que ça? 
FANCHETTE. C'est la voix de Jolivet... 

SCÈNE XIX, 

Lks PRÉciDEKS, JOLIVET, tout le monde 
acrourant du salon , aux cris de Julhet 
qui arrioe par le jardin., 

CHOEUR. 

Ah ! quel vacarme {bis.) 
Parmi nous Tient jeter Talarmc î 
Ah! quel >acarme! {bis.) 
Dans la nuit , 
Pourquoi tout ce bruit ? 



Ut rcpcpdant j*a11ai« au p^til ]^>.f 

Mais contre an mur accrochant ma TOitorCy 

J)ari& lo ruib^cau , j'ai veise'... patalras !. • ') 

r.R\EST , à JoliQet, Mais qui conduisais- 
tu donc? 

FANCHETTE. BJ. Dcsrosiers et M"* Le- 
doux. 

MATHILDE ri Ç^NEST, G ciel ! 

QscUa imprudesoe! (toi) 
9«^opq»4m en 44ig4<¥:e , 

QficUe imprudti^çe { |[5/|.) 
Suspendons 
Nos jeux, nos ehansona. . .' ' • 

{On va au-devant de Desrosiers et de 9/h* £é* 

àouxi) 

SCËME XX* • 

Les PRECEDEifs , DESRQ$II;R$ . £T M«« 

LÊDOUX. 



V '- 



bâca! qijcl^içji^«iy^ o^pUie tç^pciOurç! 



LBDOVZ. 

Comtinua$^tn 4e l Viû* 
Quelle frayeur ! jVn suis encore ^uq \ 

DBSaosiaas. 
' Je ne sens pKn mes jambes m mes l>nis ! 

H** ftB^oax* 
Vite ! an fauteuil... ah ! ce trait-là me tue ! 

DBsaosixaa. 
A cet affront je ne survivrai pas. 

CHOEUR. 
Qnelle imprudence ! {bis.) 
Secourons-les en diligence ! 

Quelle imprudence ! (b/j.) 
Suspendons 
Nos jeux , nos chansons. * 

M«« LEDOUX. De l'air!... des sels !... Je 
crois que je vais ine trouver mal. 

OESBOSIERS , il part. Quelle situation !.. 
i si l'on venait'à découvrir!... 

M"" LEDOUX , de même. Comment sortir 
de là?... 

ER.^EST. Mon père, qu'est-ce que ça si- 
gnifie?. . où alliez-vous ainsi pendant la 
uuit?i... 

DESROSIERS. J allais... j'allais. {A part,) 
Au diable. {Jetant un cri dt douleur.) Oh ! 
oh !... la jambe!... 

MATHILDE, s' empressant auprès de M^* 
Ledouor. Ma tante, vous ressentez-vous çn- 
core de votre chute ? 

M"« LEDOUX. Ça ne sera rien... heureu- 
sement j'en serai quitte pour la peur. 

MATUILDE. Aussi , pourquoi sortir à 
cette heure... sous ce déguisement?... en 
voiture?... 

M"" LEDOUX, embarrassée. Pourquoi?... 
pourquoi?... je voulais te faire une sur- 
prise... 



^ I^ acteurs doivent être places dans Tordre 
rrant ma cMnaenomt par ta orailte. fimeil.- fKs- 
vmm, f anahettc, Jf aUvUk, tf »» Udoux, JoliYet. 
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MATHILOB. Oh! ma bonne tante, qu'est- 
ce que c'était? 

M"^ LEDOUX. Plus tard tu le sauras. 

FAi«GHETT£. Je vas VOUS le dire, moi. 

DESftOSlEES 9 bas y tirant Fanchette. par 
sa robe pour l* empêcher de parler. Pas d'in- 
discrétion. 

FANCHETTE, tas à Desrosîers, Ne crai- 
gnez rien... tous allez voir. {Haut et à Ma- 
tfulde.) Monsieur et iM""* Ledoux ayant 
formé le projet de vous unir à monsieur 
Ernest, voulaient profiter de la présence 
de leurs amis pour annoncer cet heureux 
n^ariage , et quand cet accident leur est ar- 
rivé ils allaient... chercher le notaire... {A 
M"* L^dbux.) N'est-ce pas, madame?... (// 
Desrosiers , bas.) Yous voyez comme j'ar- 
range les choses. 

MATHiLDB. 11 Serait vrai ! 

ERNR8T. Mon père , que de reconnais- 
sance! 

M** LEDOUX, à part. Si l'on m'y ratrape 
une autre fois!... 

DESROSIEBS f de même. Toute réflexion 
faite... je crois que j'aurais fait une bêtise... 



comme je le disais tout-â-llieare f il faut 
des époux assortis. 

CHORUR. 

ktRde Zutnpo. 

Allons, amU , le pUitir qods appelle , 
A ce ii^al h&tons-noui d^accotirtr , 
Au rcmIcz-Toas que chacnn soitfidâe, 
Jatqii^ji demain il faut nous dirertir. 

DitaosiBis et ■*• LBoouz s^nvancent en se 
dan/tant la main. 

^u puèHe, 

Di«aotiBmf. 

Aia: F'audcçWede i' Homme yen. 

Messieurs , prenez pitié de Flor« 1 

■** LBDOCX. 

^ Mesdames , protégea Zépbîr. 

DBSBOSlKaS. 

Pour elle ma Toix tous inipl«ce 

DaifçnereiHvous le soutenir f 
Dvjii tombés dans une ornière , 
Nous sommes à moitié rompus* 

Btaaoanaa. 
Ici , ne n sus laites pas faire 
Encore une dmleMploii 
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DOMINO ROSE, 

comêdie-vàude.ville-anegdote, en deux actes, 

|)ar MttL ^Kcrlrt ft 2lltn0 it €(mi»txùmBt, 

nw%iêvntu ro» la PMKiiu rois, a rAKif. êw lk thèateb izs vAXiiTif , lb S5 r*Taiiii 1834. 
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ACTSVKS. 



PERSONNAGES, 



ACTEURS, 



SARTINES M. Cazot. MOUETTE, agentde police. M. Htacuttu. 

M»* DE SARTINES H«« Rolard. ROSE , femme de chambre 

LB MARQUIS DE GIVRT. M. Armaub. de M"* de Sartines MU» CL.-STi?HAnE. 

LBGRIEL, agent de police. M. Lboaahb. Dambs, Masques, Domiroa, Dombstiquis. 

La êtèM $e pane à PariSf éam la maUon de Sartines. 
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ACTE PREMIER. 



Un salon de r^ption richement orné. Portes à droite et k ganche; h droite, an premier plan, une fenêtre. 



SCENE PREMIERE. 
M- DE SARTINES, puù ROSE. 

An lerer dn rideau. M** de Sartines est asise dans 
nn iaoteuil , nn livre à la main.| 

H""* DE SARTINES, il Rosc qiù entre. Ma" 
demoitelle Rose? 

ROSB. Madame? 

M"* DE SARTINES. Avez-vous dît en bas 
que je ne voulais voir personne ? 

noSB. Madame a Tair indisposé. 

H"" DE SARTINES. Je m'ennuie. 

ROSE. Eloigner tout le monde, ce n'est 
pas le moyen de se distraire. 

■«• DE SARTINES. Où cst mon mari? 

ROSB. Il est à son audience. 

M"* DB SARTINES. C'est bien , laissez-moi. 

EOSE, faisanl un maupement pour sortir 
el reçenant. Ah! pardon, madame, j'ou- 
bliais de vous demander si la porte doit 
être fermée à M. de Givry. 

M*' DE SARTINES. Pourquoi supposez- 
¥0US qu'il doive être excepté ? 

BOiiE. C'est que je pensais que l'auii par- 
ticulier de la maison , un jeune seigneur 
aimable et spirituel... 

M"* DE SARTINES. Comment le connais- 
sez-vous si bien ? 

ROSB. Il venait souvent à l'b&lel de 
Tingry, où je servais avant d'enurer diez 
madame. 

M** DE SARTINBS. Ab ! 



ROSB. Depuis huit jours , il a paru bien 
rarement ici; mais s'il revenait?.. 

vr* DE SARTINES. Eiécutez mes ordres 
et faites-moi grâce de vos observations. 

ROSE. Il suffit, madame. (A part en sor~ 
tant,) Elle a beau vouloir se cacher, j'y 
vois clair. 

SCENE U. 

M- DE SARTINES seule. Eiie se lèue. 
Lui fermer ma porte!... Que je suis 
folle !.. Cela m'avancera beaucoup, si je ne 
cesse pas de penser à lui !.. Je ne l'ai pour- 
tant vu qu'une seule fols depuis huit jours; 
et comme il était froid!.. Aussi, pourquoi 
Fai-je désespéré? Son amour pour moi est 
si tendre et si dévoué!... Ah: il le porte 
ailleurs cet amour que je repousse!... 
Oui , cette dame de Ponchartrain si co« 
quette , si vaine de sa beauté , il ne la 
quitte plus!... Je ne le souffrirai pas, je 
ne veux pas le souffrir ; car c'est moi , c'est 
moi seule qu'il aime !.. Mais moi, je ne dois 
pas l'aimer ! 

AiB de Céline, 

Kn songeant h son inconstance 

Je sens crue je dois le liaïr; 

Qnaod j^ai dit : Fuyez ma présence ! 

Comme il «'est pressé d^obeir!... 

M^affligcrest une folie, 

Y penser n'e&t pas tans imil; 

Quand le detoir veut qiron oublie. 

Pourquoi le cœur se souTient*U ? 



19, B» Lca personnages sont iqierHs en têts de chaque scène comme Us doivent Tétre an théâtre ; le pre- 
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M'importe y son infidélité serait mon sup- 
plice ; je Teux le Toir | oui , 8*U vieiil , je le 
recevrai!... allons donner contre-ordre... 
Ciel! c'est lui!... Ali! toute ma colère 
renaît à son aspect ! 

SCENE III. 
M- DE SARTINÏS. GIVRY. 

GIVAT. Veuillez tous rassurer, ma- 
danie. •, Ou m^ dit en bas que tous 
notiez pas visible, j*ai demandé mon- 
sieur... et c'est monsieur que je viens Toir, 

H*"* DB SARTINES. Ah ! c'est monsieur... 
eh bitUi vous n'avez qu'à passer dans la 
salle d'audience. 

Oiy^tj/uisani quefquespoê. Vj cours à 
l'instant , madame... (Rei^enani à elle n/pe- 
me/i/,) Mail puisque le hasard m'amèoe 
près de vous , pemiettea que j'en profite 
pour TOUS demander compte de la cruauté 
•vee laquelle vous traiies un homme... 

H»* DE SARTINE8. Prenez donc garde , 
monsieur de Givry , vous avez tron d'esprit 
pour TOUS servir d'une pareille pnrase ; la 
cruauté d'une femme... c'est bien usé. 

GIVET. Votre conduite avec moi, ma- 
dame, prouve que c'est toujours nouveau. 

H"* DE SAntiNES. Bocore!., ah! laissons 
cela I iè vous pri««,. Ne trouvez-vous pas 
que M** de Fonchartrain était mise hier 
à merveille? 

GIVET. Moi! je ne m'en suis pas aperçu. 

Ii»« OE SAETiNES, à part. Le traître! il 
est resté près d'elle toute la soirée! (Haut.) 
Vous étiez donc aveugle? 

aiVfiT.Ah ! plut A Dieul 

Qnaiid vont pusîez, si parée et si bells, 
DcTuit mes yeux qui fuÎTaieiit tous tos pas, 
En tain mon cœur Toulait être rebelle, 
I>ès qn'on tous toIC on ne résiste pas. 
A vos attraits j*«i d& rendre W armes, 
Et saaîolenant je tremUe à Toire nom I 
Mais nn STenc le, auprès de tant de^baciiies, 
Attrait du moins conserva sa raison. 

V*' M EAETiNpt. Voussavez, monsieur, 
ee que je dois penser de ces galanteries , et 
je vous engage à me les épargner. 

GiVET. Depuis huit jours, madame, 
mon absence vous a prouTé ma discré- 
tion , et j'espère que tous m'en savez gré. 

M** DE EAETliiEa. , Sans doute ; mais 
quoique vous fussiez éloigné, je n'ai point 
oublié le service que vous avies réclamé 
de moi. J'ai parléàmon mari de votre ami, 
le chevalier de Saint- Félix, qu'on menace 
de la Bastille , m'avez-vous dit , pour quel- 
ques couplets un peu gais sur M*' de 
Pompadour. 

ÛIVET. Quoi I madame, vous avessoiyé? 
Ah ! que )• vous dois de femereioatns ! 



■■* M SAmTiHBg. Ne vous presses pas 
tant de pno resnercier. J'ai été refusée, et 
si votre cousin met le pied dans Paris... 

GIVET. Il y est. 

!!■*• DE 8AETINES. L'imprudent! 

OIVET. Une albire dont dépend toute 
sa fortune l'oblige d'y rester jusqu'à de- 
main f et je demandais que M. le lieute- 
nant-général fermât les yeux seulement 
pendant vingtniuatre heures. 

■«• oE SAETINE8. C'éuit beaucoup exiger 
d'un homme payé pour les avoir toujours 
ouverts! 

Givnv. Il faudra donc que je lui parle 
moi-même. 

■— DE EAETINES. Il va Venir; je vous 
laisse... Ah ! n'oublies pssque nous avons 
hal masqué ce soir!«.. Vous viendrez... 
Ofee madiame de Ponchartrain? 

GiVEY. Toujours la marquise!.. Ah! 
madame , que vous êtes injuste ! 

H"* DE SAETiNES. Non, mousicuT, je 
regsrde et j'observe, voilà tout. 

GIVET. Si je vous disais?... 

H"^ DB SAETUiBa. £t que pourriez-vous 

me dire ? 

GIVET. Ne m'aves^Tous pu interdit les 
expressions d'un amour.*. 

M"* DE 8ABTINES. Qu'uuo Eutre ac- 
cueille avec plaisir. 

GIVET. Tout le monde n'est pas impi- 
toyable. 

w^* DE SAETINE8. Oh ! la charité est tme 
des vertus de M"** de Ponchartrain. 

GIVEY. Du moins elle no met pas sa joie 
à faire des malheureux. 

H»* DE iAETiNBE. Elle met sa gloire à 
les consoler. 

GIVET. Il est si eruel d'aimer sans es- 
pérance. 

w^ DE nAETiNBU. C'cfSt Un chagrin que 
vous u'aures pas avec elle. 

OIVET , p/ifué. Peut-être, madame. 

■"• DE SAETINEE. Vous la trouvoz si 
belle !... Ne voua ai*]e pas entendu l'autre 
jour vanter sa grande uille « sa tournure 
noble et imposante? 

GIVUT. Je n'éuis que l'écho du public, 
qui l'a proclamée une des plus belles fem- 
mes de Paris. 

H"» DE 8AETINE8 , «we eolère. Elle a 
l'air d'un soldat aux gardes. 

OIVET. Sans doute, elle est loin de pos- 
séder vos grâces. 

H"* DE 8ABTI1VB8. Oh ! ne compares pas! 
je perdrais trop à la comparaison!... Je 
vous laisse chercher des consolations que 
madame de Ponchartrain ne tous refusera 
pas. •• Adieu , monsieur. 

eivuT* Jo vous ep «oj^utol, Boadamt* 
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H"*« DE 8AETINES , à pari, fiortont , car 

je ne pourrais contenir ma colère. 

Elle «ort par la port« de gunchf . 

SCENE IV. 

GI VRY , seul, w 
£lle me fuit, elle est irritée!. ..que faire? 
£n véHté, cette situation est cruelle i d'un 
côté , une femme que j'aime et qui me re- 
pousse ; de l'autre, une femme que je n'ai* 
me pas et qui m'attire I... Oii! il faut que 
c«la finisse.,. Son caur est à moi , son dé- 
pit , sa colère , tout le prouve !.. . Eh bien, 
je veux aujourd'hui même sortir de cette 
position pénible !. . , Pendant ce bal je pour- 
rai peut-être... oui> c'est cela!».. Que je la 
voie seule , que je puisse m'expliquer, lui 
ouviir mon cour» la convaincre de toute 
ma tendresse... et mon trtomf>he est as- 
suré!... Ah I qui vient ici? c'est Rose, 
maintenant!... encore une oui pourrait 
m'adresser des reproches. Si je tentais de 

la rejoindre... 

11 fait ^uelqaet pas veri la porte par ou est lortie 

M^Be (le Sartines. 

SCENE V. 
GIVRT , ROSE. 

ROSE , à Givry qui s* est arrêté à sa Que, 
Pardon , monsieur le marquis , est-ce à 
madame que vous désirez parler ? 

GIVRY. Non, mon enfant... j'entrais 
chez monsieur. 

ROdE , uuec f/éolice. Alors, vous vous 
trompiez de côte. 

GivnY. Ah ! 

ROSE, désignant taut reporte. C'est par ici. 

GIVRY , avec humeur. Bien obligé: 

Il fait an mouvement. 

ROSE , l'arrêtant. Mais savez-vous , mon- 
sieur , que vous êtes d'une exactitude ad- 
mirable « présent? 

GiVRT. Que veux-tu , ma chère? quand 
on sollicite... 

ROSE, ai^ec intention. Je croyais que 
monsieur n'en était pas aux sollicitations 
auprès de m ada in e. . . 

OIVRY, Mademoiselle Rose , pas de sup- 
positions, je vous priex je viens pour M. le 
lieutenant-général, entendez-vous? et pour 
une affaire que j'ai fort à coeur. 

ROSE. Ah! votre cœur est pour quelque 
chose là dedans? 

GIVRY , à part. Elle a des soupçons , il 
faut la ménager. . . {Haut.) Tu sais , ma pe- 
tite Rose, que je t'ai toujours trouvée jolie? 

ROSE. Autrefois... oui, voua avez pu 
vous apercevoir qu'on n'était pas à faire 
peur ; mais les temps sont changés! ^ 

GIVRY. Tu ne l'es pas du tout, toi , 
belle. 
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ROSE. Oh ! pardonnez-moi, monsieur; 
et tellement que je vais épouiier Legriel. 

GIVRY. Qu'est-ce que c'est que ça? 

ROSE. Un des agens particuliers de mon- 
seigneur. 

GIVRY. Ah ! tu te maries? Tu aimes dope 
ce garçon ? 

ROSE. Mon Dieu, je l'aime raisonna- 
blement. 

Aia : FaisoM la paix. 

A son mari 
Doit-on une tendresse extrême? 
11 s'endort s'il est trop chéri : 
Il faat prendre garde l«.t Et je VthmM 

Comme un mairi! 
Oaî| je Taime comme on mari. 

GIVRY. Je vois que tu as des principes. 

ROSE. Et puis il a quelque argent, ouel- 
que espoir d avanceuient , et l'ambition 
m'arrivc maintenant que l'amour s'en va. 
(Minaudant,) Il faut bien faire une fia , les 
amoureux sont si volages. 

GIVRY, distmii* Dis<-moi| Roseï l'au- 
dience de M. le lieutenant^général doit 
être déjà commencée. . . 

ROSE, piquée. Elle est finie, monsieur, 
et monseigneur ne peut manquer de venir 
ici... Je vous laisse terminer avec lui cette 

Srande affaire qui ne regarde pas ma- 
ame , et je me rends aupièa d'elle. 

Kllc sort* 
GIVRY. Décidément, cette petite Bose y 
voit trop clair... il faut me la rendre favo- 
rable c elle veut se marier, dit-elle... eh 
bien , qu'à cela ne tienne ! un présent de 
noces, et elle se taira!... J'aperçois le 
lieutenant-général; n'oublions paa mon 

! tarent , mes amours ne le sauveront pas de 
a Bastille. 

SCENE VI. 

GIVRY, SARTINES, 

SARTINES. Ah! ravi de voua voir, mon 
cher ami ; je devine ce qui vous amène , 
ma femme m'en a déjà parlé... 

GIVRY. M""' de Sartines a été bûsn 
bonne ; pui»-je espérer 7 

SARTINBS. Impossible , mon cher, im- 
possible... Pourquoi diable votre cousin 
s avise-t-il de faire de l'esprit sur une belle 
dame avant qu'elle soit disgraciée? 

GIVRY. Mais l'on ne vous demande que 
quelques heures... 

SARTINES. La chanson est trop bonne. 

GiviiY, wec humeur. Vous refusez? 

SARTiKES. Je n'accorde pas. 

GIVRY. Eh bien! ou se passera de votre 
permission. 

SARTINBS. Ah ! Von le passera de ma 
permission P.. . 
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GivaY. Ottiy monsieur, oni s croyes-yous 
donc qu'il soit si difficile , dans une ville 
coniine Paris, de se dérober aux recher- 
ches de yotre police? Eh! mon Dieu, il 
ne s'agit que de le vouloir. 

8ARTINBS 9 tirant un papier de sa poche. 
Faites- moi le plaisir de lire ceci. 

GIVRT, lisant, m A M. le directeur de la 
police de Berlin... » Mais je ne com- 
prends pas... 

8AIITIIVE8. Lisez toujours. 

GiTEY , » lisant, La personne que vous 
croyez en France demeure à Berlin, place 
du Grand-Frédéric , n" 20. Vous recon- 
naîtrez ses fenêtres à deux superbes rosiers 
et un jasmin qui les décorent. » 
. SAtiTlNES , reprenant la lettre. Eh bien! 
que dites-vous de cela! 

GiVRT. Je dis que vous savez à merveille 
ce qui se passe à Berlin ; mais est-il bien 
sûr que près du vous.. . Paris est plus grand 
que la capitale delà Prusse , et Saint JPélix 
pourrait trouver un moyen... 

SABTINBS. Je l'en défie! 

GiVRY. Votis éies donc bien sûr de vos 
agens? 

SARTINF.8. Assez pour qu'un individu 
signalé, si j'y ai le moindre intérêt, ne 
puisse faire un pas , un geste , im mouve- 
ment, sans que j'en sois instruit. 

GivnY. Laissez donc... 

8ARTINBS. Voulez-vous en faire Tessai? 
Cinq cents louis que je vous dis demain 
matin , et depuis A jusqu'à Z , tout ce que 
vous aurez fait... 

GlVRY. Ah ! ceci est un peu fort ! un 
gentilhomme comme moi, bien averti? Al- 
lons donc, tous vos limiers n'y feraient rien. 

8ARTINCS. A merveille!... alors, vous 
acceptez mon pari ? 

GlVRY, lui tendant la main. Touchez là, 
et préparez vos cinq cents louis pour demain. 

8ARTINES. C'est-à-dire que vous me les 
compterez i voilà qui est bien convenu. 
Maintenant, mon cher Givry , si vous avez 
quelques engagemens mystérieux , je vous 
conseille en ami de manquer de parole. 

GlVRY. Oh ! j'espère bien vous échapper ! 

8ARTINE8. Mous verrons ! Savez-vous que 
c'est unservice que je rends à votre cousin 
Saint-Félix... si vous gagnez, il pourra à 
son tour tenter la fortune. 

GlVRY , à part. Au fait, pendant que ses 
espions s'occuperont de moi , Saint-Félix 
aura plus de chances de leur échapper. 
{Haut.) Allons, c'est une affaire entendue. 

8ARTIKE8 , allantcers la porte parlatjnelie 
il est entré. A compter de ce moment, 
toutes vos actions m appartiennent. 

6IVKY. Nous verrons bien. 



8ARTINB8 , appelant. Legriel! 
GlVRY. Que faites-vous ? 
8ART1KCS. Pardon ! une petite forma- 
lité indispensable. 

SCENE VII. 
GIVRY, SARTINES, LEGRIEL. 

8 ARTI1IB8 , à Legriel. Tu vois monsieur, 
tu le connais ? 

LEGRIEL. J*ai cet honneur. 
8ARTINB8. £h bien! c'estun criminel dVtat 

GIVRY. Doucement, diable! comme 
vous y allez ! 

LEGRIEL. Monseigneur plaisante ? 

8ARTINES. Du tout , du tout y tu le sur- 
veilleras comme tel. 

LEGRiBi . Alors, si nous conduisions tout 
de suite monsieur à la Conciergerie? 

GIVRY. Un moment, s'il vous plaît! 

LEGRIEL. Pour surveiller tous les mou- 
vemens d'iin homme , c'est vraiment ad- 
mirable, je ne connais rien de mieux : 
des verroux d'une largeur!... des portes 
d'une épaisseur!... ça fait plaisir a voir. 

GlVRY. Merci ! un criminel d*éut, ça se 
«rend mort ou vif, et je vous ferai hum- 
blement observer qu'il n'entre pas dans 
mon pari de risquer tout-â-fait ma tête. 

8%RTiNE8. Kon , non ; soyez tranquille, 
il ne s'agit de la tète de personne. 

Gi\nY, à part. Qui sait? 

8ARTINB8, à Legiiel. Vous surveillerez 
monsieur sans gêner en rien sa liberté. 

GIVRY , à part. J'en profiterai. 

8ARTINES. J'entends qu'il fasse absolu- 
ment tout ce qu'il voudra. 

GWKYj à part. Il est impossible , pour 
un mari , d'être de meilleure composition. 

SARTii'VES. Mais je veux le savoir. 

GlVRY , à part. Ceci est de trop. 

8ARTINB8 , baissant la çoixi» Givry. Voua 
commencez , je gage , à trembler un peu 
pour vos cinq cents louis? 

GIVRT, de même. Moi ! {montrant Legriel) 
une figui-e comme celle-là me donnerait 
plutôt l'envie de doubler la somme. Adieu, 
monsieur le lieutenant-général. {A Legriel.) 
Monsieur Legriel , vous n'avez qu'à pré- 
parer vos jambes, je les exercerai. 

LEGRIEL. A vos Ordres , M. le marquis. 

GÎTiy sort eo riant. 
8ARtlNE8 , regardant sortir Gitfry. Ah ! 
M. Givry, vous vous moquez de ma police ! 
{ALegri§L)Yïi%y le plus habile de tes gens. 

SCENE Vin. 

SARTINES, LEGRIEL; puis MOUETTE. 
LEGRIEL, allant cet s la porte et faisant un 
signe. Pstt ! {Mouette paraît.) La personne 
qui vient de sortir... 

MOUETTE. J'ai vu. 
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UGim. En tous lieux y minute par ^ 
minute. 

HOUETTB . Suffit. . . ( 7? fait ifuelques pas 
en courant , et retient,) Mais, pendant que 
je suivrai celui-là, si je rencontre l'autre? 

LEûRiEL. Ai. de Saint-Félix... Quefau- 
dra-t-il faire , monseigneur? 

SAftTiNES. En charger un autre de tes 
gens , et tout quitter pour le marquis. 

LEGBIEL, à Mouette. Va. 

SARTiNES , à létgriel. Ce sera jusqu^à de- 
main votre seule et unique affaire... Et 
songez-y bien , s'il s'agissait de ma place , 
je ne demanderais pas plus de zèle , plus 
d'activité... ton avancement est à ce prix. 

LEGRIEL. J avancerai , monseigneur. 

SCENE IX. 
SARTINES , puis M- DE SARTINES. 

8ARTINES , alltml vers la croisée. Avec de 
pareils gaillards, je suis bien tranquille... 
Ah ! voilà notre suspect qui monte dans 
un fiacre, et qui fait partir sa voiture de- 
vant, comme font nos duchesses en bonne 
fortune. Pauvre Givry ! 

H"** DE SARTINES , entrant. Il a pro- 
noncé le nom de Givry ! 

S%RTINES, toujours à lui-même. Il compte 
probablement , pour cette nuit , sur quel- 
que tendre et mystérieux asile. 

■«•DE SARTIKES. Que dit-il? {Allant 
viifement à M. Sartinen. ) Que regardiez- 
vous donc , monsieur , à cette fenéue? vous 
paraissiez bien préoccupé ? 

SARTINES. Moi !... ah ! rien ; je réfléchis- 
sais seulement à la simplicité des goûis de 
M. de Givry, qui se contente d'une modeste 
voiture de place , tandis qu'il abandonne 
son yis-à-vis à son valet de chambre. 

M*"* DE S4RT1NES , açiC inquiétude. Ah !.. . 

et quel motif?... 

S\RTi.>iES. Il a sans doute, en ce mo- 
ment, des raisons pour préférer l'incognito. 

H"*' DE SARTINES, à part. Oui, je de- 
vine!... quelque rendez- vous!... [Haut.) 
Et vous ne soupçonnez pas?... 

SARTINES. Demain je pourrai, j'espère, 
vous eu dire davantage. 

■»• DE SARTINES. Davantage!... vous 
savez donc déjà quelque chose r 

SARTINES. Mais je m*en doute au moii^; 
il me semble qu'il est facile de deviner 
qu'un beau cavalier comme le marquis 
n*est pas sans avoir une amourette^ 

M"* DE SARTINES. Yous croycz? 

SARTINES. Je dis une... peut-être deux, 
peut-être trois, quatre.. • 

■■« DE SARTINES. Quellc horreur? 

SARTINES. Ga vous étonne! eh! mon Dieu, 
madame, ce n'e.4t pas la première fois que 



vous entendes pareille chose, je pense... 

H** DE SARTINES, à part. Me sacrifier 
ainsi!... {HautJ) Monsieur, vous êtes lieu- 
tenant de police , vous devez tout savoir... 

SARTINES. Je l'espère bien. 

M""' DE SARTINES II faut absolument que 
vous preniez des renseignetnenssur la con- 
duite de M. de Givry... 

SARTINES. C'est bien mon intention. 

H"^ DE SARTINES. A l'iustant... et que 
vous me disiez aujourd'hui même... 

SARTINES. Aujourd'hui, aujourdliui... 
vous attendrez bien à demain? 

H** DE SARTINES. Non , monsieur, non ; 
car si la conduite de M. de Givry est aussi 
scandaleuse que vous le supposez , dès ce 
soir, je veux le prier de ne plus remettre 
les pieds ici. 

SARTINES. Doucement, doucement... 
comme vous y allez , madame ! chasser un 
de mes meilleurs amis , un homme char- 
mant, pleiu d'esprit... 

M"*' DE SARTINES. Mais toutes ces bril- 
lantes qualités, monsieur, peuvent-elles ex- 
cuser un manque d'honneur, de délicatesse? 

SARTINES, àpart. Est-elle sévère!... avec 
une feuune comme celle-là un mari doit 
être bien tranquille. {Haut,) Mais depuis 
quand êtes-vous chargée de la police des 
mœurs de nos amisi*... Et quel intérêt si 
grand?... 

M«" DE SARTINES. Quel intérêt?... (A 
part.) J'ai manqué me trahir. {Haut,) N a- 
t-il pas été question du mariage d'une de 
vos nièces avec M. de Givry? 

SARTINES. D*une de mes nièces?... En 
vérité , c'est la première fois que j'en en- 
tends parler... mais quand cela serait 
vrai?... Allons, allons, ma chère , calmez- 
vous... Que diable, ordinairement voua 
avez plus d'indulgence, et je vous conseil- 
lerai , en ami , de ne laisser voir à personne 
de pareilles susceptibilités. Ce sont de ces 
ridicules qu'on supporte tout au plus dans 
une petite bourgeoise; mais vous, ma 
chère , vrai , cela vous ferait du tort à la 
cour ! Croyez-moi, il faut être de son siècle. 

AïK : Ife raiUez pas la garde citoyenne. 
N'affiches pas des yertai troo rigides , 
Je sais charma, je vous l'ai dit souvent. 
De voir diez tous des principes solides; 
Hais L la cour on n'est pas au couvent. 
Quoi ! pour si peii se Acfaer de la sorte ! 
Tous nos amis ne sont pas des Gâtons ; 
Quelques maris soot trompes ? Ëh ! qu'importe? 
G*est un bonheur , puisque nous en rirons. 
N'affichez pas etc. Il tort. 

SCENE X. 
M- DE SARTINES , puis ROSE. 
M"** DE sautines. Un fiacre?... Oui, 
c*est cela : il vent carli^r «es démarches , 
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mais iû les deviiw I •. . Bt lout-^-l'haire en- 
core il osait de nouveau me parler de son 
amour!... le perfide!... Quelque mysté- 
rieux rendes - vous avec M*« de Pon- 
cliarirain... je n*eu saurais douter!... £li 
bien! que m'importe ?.«• Je ne veux pas 
l'écouter , je ne le veux pas !... Ses protes- 
tations de tendresse, je dois les repousser ! • . . 
Mais il faut que je sache si mes soupçons ne 
me trompent point ! . . . Il faut que je puisse 
le confondre i le convaincre de duplicité , 
de mensonge, et que je Taccable ensuite de 
tout mon mépris 1... (^ Rose tfui entre*, ) 
Kose, mes chevaux souwils mis? 

noas. Est-ce que madame va soriir? 

M*"* DB SARTlNBS. Oui, pour quelques 
instans i une visit« à faire à M*** de 
Ponchartraiu. (j4 part,) Je saurai si elle 
est cbes elle, 

noSB. Voici bientôt l'heure où Ton va 
venir pour le bal. 

M"*' OE SABTiNES. Je Serai rentrée à 
temps. 

B06B. Voilà votre manchon, madame. 

M"' OB BARTlNsa, àporf. Ah ! j y songe! 
eeUe fille peut me servir. {Haut.) Rose, 
écoutes- moi i j*ai uii léger service à vous 
demander. 

BOBB* Que madame commande. 

■*« DE 8%aTiNES. Vous connaisses le 
marquis de Givry? 

aoSB. Mais oui, madame. 

M**OB BARTlMBa. Vous saves qu'il vient 
id souvent. . . familièrement?... 

mosB. Sans doute. 

M"" DB BARTiNEa. Ces dames et moi 
BOtis nous sommes mis en tète de le plai- 
santer sur ses affaires do cœur... il a fait 
le discret ; cela nous a piquées au jeu, et 
nous avons résolu de savoir un peu ce qu 'il 
fait de par le monde. 

BMB, à part. Ah ! ah! je ne m'étais pas 
tromftéc. 

M"* DE saiiTiNES. Vous entendez bien, 
Rose, que tout ceci e^t un jeu, un simple 
amusement que nous voulons prendre, mes 
amies et moi. 

noBB. Oui, oui, madame, ce sera très- 
amusant. 

SI»* DB SARTINRB, ttPec intention. Qui 
poiuTions-noiis clinr^^er de cela? 

nosE. Mais Legiiei, madame. 

sine Dg AimiNEB. Vous avcK raison. Je 
sais que ce grirçou veut vous épouser quand 
ses appointemcus seront aug^nentés; eh 
bien! je m'en cLaqre, pourvu qu'il mette 
du zèle dans la mission que vous allez lui 
confier. 

nosK. Oh! soyez tranquille, madame. 

* tloM , M** (le SortiiKt. 



a~ DB BaimnBi êwum. C'est bien. 

doubliez pas. 

SCENE xr. 

ROSE.^miLEGRIEL. 

BOSB. Je ne l'ai jamais vue si agitée... 
Allons , il parait que M. le marquis ne 
se pique pas plus de constance avec les 
femmes de qualité qu'avec les femmes de 
chambre ; ça me console un peu. 

LBGBIBL , entrant virement. Ah ! made- 
moiselle Rose, est*ce vous? 
BOSE. Mais oui, je soupçonne que c'est mot. 
LBtiRiBL. Oh! pardon!... c'est que je 
suis dans une joie, dans un enivrement !... 
Je sens une foule de sensations voluptueu- 
ses qui me bercent, qui me caressent!... 

ROBE. Vous êtes bien heureux! 

LEGRIBL. Oui, oui, VOUS l'avcz dit, bien 
heureux ! Enfin l'on rend justice à mon 
mérite... je vais être riche, considéré... 
dès demain la place d'inspecteur en chef 
et cette jolie main seront à moi. 

ROBE. Comment cela? 

LEGRIEL, continuant. Vingt fois j'ai ris- 
qué de me rompre les os et j*ai consumé 
toutes les ressources d'une intelligence peu 
commune, sans pouvoir parvenir à me 
faire remarquer de M. de Sartines; et 
aujourd'hui, en donnant seulement à mes 
jambes la peine de suivre un certain mar- 
quis de Givry... 

ROSE, surprise. Le marquis de Givry! 

LEGRIEL. Oui ; conjointement avec 
Mouette, je ne dois pas le perdre de vue 
jusqu'à demain. 

Ai A : F'audeville du Piège, 
Depai* long- temps je trottais, je marchais, 
Maisk fortune allait encor plut vite, 

Et le bonheur que je cbevcbaii, 

Semblait éviter ma poursuite: 
Jnscfu^à présent Toccasion m*a fui , 
Mais le marquis vient m'en présenter une : 

Et cVst en courant après lut 

Que j ^attraperai la fortuae. 

ROSE. £n vérité? 

LEGRIEL. Je dois rendre compte k mon- 
seigneur de tout ce qu'il aura fait d'ici à 
demain. 

ROSE, riant. Oh! la singulière chose !... 
Qu'on dise maintenant qu'il n'y a pas de 
sympathie entre monsieur et madame!... 
ma maîtresse, tout-à^l'iienre, presque dans 
les mêmes termes et aux mêmes conditions, 
vient de m'ordonuer de vous charger... 

LEGRIEL. De courir après le même indi- 
vidu? 

ROSE. Justement. 

LEGRIEL. Bah!... le mari et la femme , 
c'est drôle!... probablement, ce n'est pas 
pour le même motif... N'importe^ une 
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biioglie ftimple «f êm profils dmiUei 
j'accepte, ma reinâ. Quand je pente que» 
dès demain peuvélre , ma Rose m'appar- 
tiendra !... oh !... ( /f iui baisÊ la main,) 
mosB. Finissez donc! tous m'aves mordue! 

LiGmiBL. C'est possible !••• je crois que 
j'ai serré un peu fori. 

AOSB. Vous m'a?es fait mal. 

LBORlBL. C'est encore possible !... E£Fet 
du bonhenr et de la contraction de la ma* 
dmire. 

ROSE. C'est l'ambition , pins que l'a- 
mour, qui vous trouble ainsi le cerveau. 

LBOniBL. L'un et l'autre se confondent 
dans mon ame : je Tatoue , être inspec* 
teur, ce fut là le réTe de tonte ma vie, et 
je devais parvenir, car j'étais né avec une 
vocation décidée. 

noan. Vraiment? 

LBGnnL. Dès Tâge de six ans, pas plus 
haut que $a, je savais tout ce qni se passait 
dans mon honorable famillci si célèbre à la 
foire Saint-Laurent par son talent à danser 
sur une échelle sans casser le moindre œuf. 

nooB. Ah l vous avez commencé si tôt 7 

t.RoniBL. Oui, et je me rappelle même 
qu'un jour je reçus, en guise d'honoraires, 
une flagellation conditionnée, parce que 
je fus témoin d'un baiser donné à ma res- 
pectable mère et, je crois, rendu par elle. 

ROSE. Comment cela ? 
LBGRIEL. Oh ! vous ne devineriez jamais où 
je m'étais blotti pour observer sans étr^ vu! 

ROas. Non, je ne devine pas. 

LEGRIBL. Je le crois bien!... j'ai des 
ruses qui ne sont qu'à moi ! Figurez-vous 
que je m'étais caché tout entier dans une 
culotte de mon grand-père. 

ROSE. Est-ce possible? 

LEGRIBL. Je regardais à travers une 
boutonnière. 

ROSE. Ah! mon Dieu! vous me faites 
peur !... si vous alliez agir ainsi dans notre 
ménage? 

LEGRiEt. Maintenant je ne pourrais 
plus me cacher dans upe culotte ; mais je 
vous avertis, Rose... 

Air: F'audêvilU de$ Limites» 

Songez qall n^est point de lecret 
Pour un agent de la police ; 
Aiie'ment il dëronterait 
Lef raies de Totre malke; 
Un inspecteur partout se glisse ! 
Paris , Je l'un à Tautre bout , 
Détient prudent à son approcha : 
L*agent ae police voit t<Kit , 
Qnoiqn^il ait un œil dans sa podie. 

Bc si jamais vous vous permetdet.i. 

ROSE. J'y ferai attention. 

uguirl; a la bonne heure !... Qu'est- 
ce que c'est? {Ap^ awit mt^eri une lettre 



Îue lui dofmê mi «fsul.) TifR9^ VM de 
fouette I 

ROSE. Ah! est-ce qu'il saurait déjà quel* 
que chose? 

LBGRIEL. C'est possible ; Mouette est un 
joli sujet, il va bien, nous ferons de la 
iMmne besogne. {Lisant.) « Monsieur mon 
» chef| depuis que je suis à la piste de moU- 
» sîeuf de Givry* il m'a passé sous le nés 
» bien des nudfaiteun signalés, et entre 
» antres le nommé Saint-'Félixi mats ja 
» n'ai pas cru devoir m'interrompra dans 
» mes fonctions. » Et il a bien fait. (Conti* 
nuonl de lire.) « Vous ne sauriea voua faire 
» une idée de la peine que j'ai à courir 
» après ce damne marquis; j'aimerais 
w mieux l'arrêter cinquante fois. » Parbleu, 
il n*est pas d^oûte ! ( A t agent. ) Dis à 
Mouette que je lui défends la moindre dis* 
traction. (L^ageni va pour sortir.) Attends, 
la nuit est venue > et dans l'obscurité ce 
n'iest qu'à moi que je puis me fier... et puis 
ce diable de Mouette, avec sa manie d em- 
poigner, est capable d'arrêter le marquis, 
seulement pour l'empêcher de courir. Je 
vais le relever... conduis-moi. (^JRoxe,) 
Adieu, ma Rose. 

ROSE. Adieu, mon petit Legriel. 

SCENE xn. 

ROSE, SARTINES. 

8ARTI1IBS, murant. Sh quoi ! l'on m'a pas 
encore allumé? {A Aoie. ) A quoi penses- 
tu donc, mon enfant ? le monda va venir* 

ROSS. Pardon, nonseigneuri ça va 4tse 
fait dans l'iastant. 

Sur les ordres de Rose , des, domestiques slloaMBl 
des boagies et dispoient tout poer la soiiiée. 
SARTINES. Quel bonheur si, deinaio 
matin, j'apprends quelque piquante aven- 
ture dont Givry sera le héros! G^ grossira 
mes nouvelles à la main; le roi sera 
charmé , car sa majesté aime encore mieua 
ces affaires là que les autres... 

A» : FtmdmtilU ds U FamilU de tti^ppthkMire. 
Chaque jour, pour le rendre haartav, 
Je dois à la galt^ du prince 
LÎTrer les rëcits scandialenx 
De fariset de la provines ; 
En scandai» » «n nem pourtant 
La cour de VeriaUle est fertile J... 
Pour ne pas en être content, 
n tet qa*ilaoit bien diflicilel 

Les duchesses et les marquises en ont tant 
fourni qu'on ne trouve pas aisément du 
nouveau: j'inventerais bien quelques drà- 
leries; cela m'est déjà arrivé, mais c'est 
toujours au-dessous de la vérité!... je ne 
sais pourquoi j'ai l'idée que ce Givry va me 
fournir une de mes meilleures hbtoires... 
Dis donc, Rose, ma fenUM «mUo 4tet 
elle? 
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BMI. La ytAà^ monteigneiir* 
S/IRTINR8. Fort bien, j'aperçois déjà 
quelques dominos. 

SCEISE XIII. 

SARTINES, M- DE SARTINES, Daiiu 
FARÉBs , Masques el Dominos , puis 
GYVKY. 

H"* DE SARTIMEfS, à poH en entrant. 
M"* de Poncliat*train iréiait pas chez elle, 
j'en étais sûre, mais elle va venir au bal ; 
j'ai su par sa femme de chambre qu'elle 
aurait un domino rose... Examinons. 

Toot le monde contînne d'arrUer. M. el M"* de Sar- 
tinet circulent dans le bal , en iccerant let salai* 
de chaqae penonne. GÎTry amte k son toor ; il 
est suivi par no domiDO rose^. 

GIVRY, au Domino rose qui le tient par le 
bras. £h bien ! beau masque, lu ne consens 
pas à me montrer ton visage?... Mais que 
veux-tu de moi? Quoi! tu ne me réponds 
pas! tu crains donc bien que je ne recon- 
naisse ta voix?... Ah ! je veux savoir... (// 
fait un mouvement pour souiei^er le masqur^ le 
Domim l'arrête,) Diable!... il parait que, 
pour me retenir, tu comptes plus sur la 
force de ton bras que sur les charmes de 
ta figure. 

AARTINES, s' approchant^. Comment... 
vous ici, marquis! vous me faites la partie 
trop belle ! 

OIVRY. Il faut bien donner quelque re- 
lâche à ces deux erands escogrifiies qui ne 
me quittent pas aune semelle ! 

aARTi!NEg, bas. Et vous les remplacez 

Kr une belle dame qui ne vous quitte pas 
vantage. 

LB DOMINO, bas à Sarltnes. Monsei- 
gneur, c'est moi ! . . . 

SARTINES, retenant un sourire. Legriel ! . • . 
je ne m'attendais pas à celui-là. (/1 Gi^ry.) 
Je vous laisse, je vous laisse!... ah! ah! 
ah! je ne veux pas vous troubler dans 
votre bonne fortune. 

GiVRT. Prêt à vous la céder, et de grand 
coeur!... ce masque ne dit mot et com- 
mence à in'inipatienter. 

SARTINES, s' éloignant en riant. Non, non ! 
restez ! je respecte le bonheur de mes amis. 

n va au fond se mêler aux groupes. 

GIVRT. Ah çà, beau masque, expliquons- 
nous : tu ne prétends pas, sans doute, me 
garder toute la nuit près de loi sans me 
îfaire entendre une parole? 

LEGRIEL, prenant une roi% de femme ^ 
Pourquoi pas? 

GIVRY. Tu parles donc, enfin! 

H"' DE SARTiNES , c/11/i.f le fond j à part. 

* Gîvry , le Domino. 

*^ Givry , le Domino , Sartines. 



Le voici !... et on domino rose!... Gttto 
taille... oh ! oui, c'cic elle. 

OiVRYy au Domino. Tu caches obstiné- 
ment ta figure!... elle n'est donc pas jolie? 

LE DOMINO. Que sait-on? 

GIVRT. Yiendra-t-il au moins un mo« 
ment où tu me la laisseras voir? 

LE DOMINO, à part. Quelle idée!... ça 
simplifierait joliment mou affaire. {Haut en 
minaudant.) Ecoute, si tu consens à m'ac- 
compagner, en sortant d'ici, à minuit, je ' 
|)onrrai me décider peut-être. 

M** DE SARTINES , qui s'esl approchée en . 
prêtant f oreille* . Un rendez^vous! ah!... et 
c'est chez moi!... {Elle s'oi^ance pi^emenL) 
monsieurde Givry, j'aurais un mot à tons < 
dire. 

GIVRT. A vos ordres, madame! {Au Do» 
mitio. )Tu le vois, je suis obligé de te quitter. 

LE DOMINO. Pourquoi donc? oh ne te 

Sène pas ! . . . pourvu que je tienne la basque 
e ton habit, c'est tout ce qu'il me faut! 
cause tant que tu voudras. 

M"* DC SARTINES, à part. Eh bien, elle 
ne le quittera pas! {Haut à Gi^ry») Je vois 
que vous êtes occupé trop agréablement , 
je n'insiste pas davantage. 

Elle (ait quelcpiet pas. 

GIVRT. De grâce, madame, daignez 
m'entendre ! ... je vous jure. . . 

M"* DE SAHTINKS, allant au fond. Je 
vous défends de nie suivre. 

GIVRY. Mais je n'obéirai point. 

Il fiût on mouvement violent, se «Icgage de i^egriel, et 
va rejoindre M^ deSuilincs dans le fond. 

LEGRIEL, sur le deQunt. Eh bien! eh 
bien! c'est une véritable anguille que ce 
marquis- là... Ah ! il invite madame... s'il 
danse, il n'y a pas d*inconvéiiient ; et puis 
le rendez-vous que je lui ai donné... il n*a 
pas fait semblant d*y prendre garde; mais 
c'est égal, c*est comme un fil que je lui 
aurais attaché à la patte; ces jeunrs sei- 
gneurs se montent &i facilement la tèie. Il 
reviendra près de moi. 

Al a Je la Cataeoua 

Ma tAche devient très-facile , 
Gr4ce à mon déguisement ; 
De mon aspect , doux et docile, 
Je vais me faire un tendre amnnt ! 
Sa conquête, par luipiessc-e, 
A ses transports rcsistcra ; 

Il snppUera 

SVnlLmniera ! . . 
A mes genoux se prcci^jitera! 
Puis, quand Ja nuit sera |>assée, 
Sa conquête rcni[M>igocra. 

Respirons un peu... v'ià les ix>seiB du mé- 
tier. C'est chai mant un bal ii:asqué...il 
aurait fallu lestei* dans la me.,, je suis 
* Bl** de Sartines, Ginr , le Domino. 
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Inai nûais ici... ( Lbs danses eommêneent. 
Désigmmi Gi9ry , qui danse en ce moment 
at^ee M"* de Sartines.) Je n*ai jamais vu 
d'homme ai actif; le voilà qui tricote 
comme un x^pliyr ! Qui est-ce qui se dou- 
terait qu'il vient de me faire parcouiir 
presque tous les quartiers de Paris!... Je 
vais toujours m'asseoir provisoirement; 
car j'en ai grand besoin. 

n l'aneoit dant on faoteail. 

61 VET , reconduisant M*^ de Sartines^ à 
qui U donne le ùnu^ et s* arrêtant sur le 
iiet^ant de la seine*. Que je meure à l'in- 
stant , madame, si la personne que cache 
ce domino m'est connue ! 

M"« ns SARTiif es, à part. Quelle audace ! 
{Haut,) Etl monsieur, que m'importe! 
Je trouve seulement du dernier ridicule 
que vous osiez me parler d*amour, lorsque 
votre belle marquise \elle désigne Legrîet) 
vous attend là , immobile , et refuse de 
danser, afin de ne pas vous perdre un seul 
moment de vue. 

GIVRT, à part. Quelle émotion ! 

8ART1NES, les examinant **, Ali ! si cela 
continue, quedeviendra mon rapport pour 
Tersailles?... Voilà ce Givry qui cause 
tranquillement avec ma femme , comme 
un saint I 

OiVRY. Pensez-vous réellement, ma- 
dame, que cette |>au vre marquise ait quel- 
que amitié pour moi? 

I|B« DE SARTINES , à part. L'iiypocrite I 

iHaut.) Ah ! vous avez besoin que je vous 
'assure?.. Yous n*avez encore obtenu au- 
cime preuve... aucune faveur? 

GIVRY. Jesuisprêt à vous en faire le ser- 
ment. 

H"* DR SARTINF^S. Ainsi, tout-à -l'heure, 
elle ne vous a rien accordé ? elle ne vous 
a pas offert... 

Gl\RY. Quoi donc, madame? 

H*** DE 8ARTIKES. Un rendez- VOUS. 

Pendant tonte cette scène on danse dans le fond, de* 
manques passent et re^mssent. 

GIVRY , à pari. Et moi qui l'avais ou- 
blié ! . . {Haut^ /e'gwjnt d'être emftu misse.) 
Et vous savez le jour?.. Tlicure? 

H"* DE 8ARTIMES. J'en sais pUis que 
vous ne voudriez 

GIVRY. Eh bien! madame, il vous reste 
un moyen de me confondre... accordez- 
moi la même grâce, à la même heure... au 
même moment^ et vous verrrz... 

M"* DE 8ART1ME8. Qu'eutends-jc? 

GIvaY. Ah ! puisque vous êtes si >ûrede 
mon amour pour une autre, que risquez- 

^ Legriel, assis, GÏTrj, U** de Sarlincs- 

** I^ricl, Sartines, an fond, Girrv, M»« de 
Sartînes. 



voua? Quand aonnera minuit, penaeitex 
que je vous voie, seule ! que je me justifie I 
M"* DE SARTINES. Voiis justifier ! et com- 
ment le pourriez-vons? Non, monsieur, 
non ! je n'y consens point! 

Elle sVchappe, Givry la suit vivement. Pendant 
ce dialogue, In tête de Legriel, emportée par le 
sommeil, tombe et se relève à plusieari reprises. 

LEGRIEL, rouvrant les yeux avec effort. 
C'est singulier l'tffet que me fait la musi- 
que. Ou dirait que ça nie berce... puis tout 
ce monde.... ces jolies femmes.... ça 
éblouit... je n'y vois plus.... Eli bien ! eh 
bien ! où est donc mon homme?.. Ah! le 
voilà... toujours avec madame. 

n s*assonpit de nouTeaa. 

GIVRY, retenant transporté, O divine ja- 
lousie! que ne te dois-je pas!... ce rendez- 
vous que deux mois de soins et d'efforts 
n'avaient pu arracher... Et moi qui mau- 
dissais ce domino rose! c'est mon ange 
gardien, mon dieu tutélaire !.. 

SARTINES, lui frappant sur V épaule, Eli 
bien, mon gentilhomme, comme vous pa- 
raissez joyeux !... je vous félicite. 

GIVRY, à part. Le mari ! il choisit bien 
son moment pour me féliciter. 

SARTi^iCS. On dirait que vous tenez déjà 
vos cinq cents louis ! 

GIVRY. Mes cinq cenls louis! 

SARTINES. Ce mot vousdonue à réfléchir, 
n'est-ce pas? réfléchissez, réflécliissez , 
mou cher ami; vous ne mVchappcrcz pas, 
je saurai tout... 

Il Ta dans le fond , et fait ses adieax aux gens qaî 
commencent à sortir. 

GIVRY. Ah ! malheureux! qu*ai*je fait? 
ce rendez- vous qui me transportait de 
joie... je ne puis m'y rendre... surveillé, 
traqué par tous les limiers de la police... 
je la compromettrais, je la perdrais.. .et le 
lendemain le rapport au mari. . . Non, non, 
c'est impossible... 

n"* DE S.\RTL\CSy retenant en seine. 
Quel supplice que ce bal ! EnGn il va se 
terminer. 

QWHY^s^ approchant d' elle, kh ! madame, 
un mot, je vous en supplie... cette faveur si 
inespérée... si |;rande... que jf paierais de 
ma vie... aujourd*lmi... un danger... un 
obstacle inatU'ndu-.. insurniontable... oh ! 
demain, demain, je vous en conjure. 

M'"* DE SARTINK8. Ce soir, OU jamais I 

Elle se mêle encore k la foaie, adresse det «alntations 
à tons les gens qui se retirent, et rentre chef elto. 

GIVRY, à Iw-même. Impossible de lui 
expliquer... de lui faire comprendre... Ct 
c'est au moment où tous mis vœux sotit 
comblés! Que faire, grand Diru î... 
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ENSCHBLB. 
A» flMl iu !•* acte dK Dmrfy (II. hoâm), 

GHOBUR. 
Dt U retraito voici l'htim, 
Il Ouït partir» «éparoof-nouf. 

•AaTIBU. 

De la retraite Toici Tlieure, 
Il faat partir, MfparontHaoai. 
«iva? , à part, 
Qoiy moit ^ittet celte demeore 
Jiute ao moment da rendeft-Touf ! 

SARTiNES , Allons . Toici les salons 
qui se vident!.. Que laites-vous donc là 
pensif, mon cher Givry?il est temps de se 
retirer. {Reconduisant le marquis,) Adieu^ 
mon cher ami I n'oubliez pas de revenir en- 
tendre demain le rapport de mes gens» 

GivnT. Je n'y manquerai pas. {A pari.) 
Et je renoncerais ! ! ! . . 



I.BGEIBL, se rémlbmi Êns9nmU.Umm\ 
qu'est-ce qu'il j a?,. Ah! mon Dieu, la 
voilà qui part! Est-ce qu'il va me faJm 
courir encore ? 

SAUTiNEa, reiaurnani parler à droiu. Ah I 
M. de Givry, n'oublies pas les5oo louis. 

Il cotre dans Km cabinet. 

LEGRIEL , au momené dé sortir à droilê 
pour suivre Gipry^ le ooyant rentrer à gauche. 
Eh bien! le voilà qui revient par ici ! où 
va-t-il donc? 

GIVRY , entrant doucement à gauche , 
après Ùre sorti par la droite^ et se glissant 
chez Af">* de Sartines. A la garde de Dieu ! 
tout plutôt que de perdre son amour ! 

LEGRIEL , voyant Gif^ry entrer^ Chei la 
femme du lieutenant-général! 



ACTE DEUXIEME. 

Même décor. 

SCENE PREMIERE. 

LEGRIEL I endormi dans un fauteuil 9 
toujours en domino^ GIVRY. 
GIVRT, sortant a f^ev précaution de la porte 
à gauche. Hâtons-nous de sortir. {Allant 
oersla porte du fond.) Fermée!... que 
signifie cette précaution?... Serais-je aé- 
couvert ! lS*€Ufançant et Qoyant Legriel en~ 
dormi,) Legriel!... c'était le domino 
rose !... plus de doute... il m'a vu entrer 




coqum 

me prend envie de Tassommer sur la place . . . 
ah! si je pouvais lui prendre la clef!.. (// 
cherche à glisser sa muin dans la poche de 
lAgriel, oui prononce quelques mots inariicu^ 
léSf et s ogite comme s'il allait se réoeiller,) 
Impossible! ces gens-là ont un sommeil de 
lièvre... Que faire?., je ne puis rester ici ; 
on va venir... Ah ! maudit soit mon pari ! 
(/ci on entend Rose qui f redonne. )tàSL voix de 
Rose! Dieu ! quelle idée elle m'inspire!., 
comment n'avais-je pas songé... oui, le 
motif est tout simple... Rose se marie... 
je veux lui faire un présent de noce, assu- 
rer son bonheur... c'est une dette que j'ai 
contractée... en la quittant, j'ai soin 
qu'elle m'accompagne jusqu'ici, et alors... 
Ah! monsieur Legriel, nous verrons tout* 
à-1'beure si nous ne vous forcerons pas à 
faire quelque changement à votre rapport. 

U notre Tivamant par la porta d*oii U «tait torU. 

LB6RlEL,riir/ar0i/, s*agitaat . Aïe! . • aïe! . . . 
pardon ! pardon ! grAce. . • monseigneur ! . . . 
[s 'éveillant.) Tiens, je ne vois plus de bà« 
ton... Où suis-je donc?.. Ah! Dieu merci ! 
ce n'est qu*un rére ! j'en ai mal aux reina! 



Aia de Téniers. 

Là, je rêvait que, pour prix de moQ tHe, 

Alonscignear, arm^ diia gourdin, 

Me payait Thornble noavelle 
Qa^il me faudra lai donner ca matin I 
Coups de b&ton, je Tone reçoa en songe | 
Mais le réveil ne m*aara rtea Até!... 

Je souffrais déjà da mensonge, 

Et j'attends la réalité! 



Chienne de commission ! chien de d^ui* 
sèment ! c'était bien la peine... (// âte son 
domino j et le jette at^ec colère sur une chaise.) 
Mais qui aurait pensé?... Je me disais: 
Suivre quelqu'un, l'espionner et rendre 
compte, c'est 1' A B C du métier; je ne 
fais que ça depuis que j'ai l'Age de raison. 
Ce diable de marquis, il pouvait aller dans 
tout Paris ; quand c'eût été chez M*** de 
Pompadour, je l'aurais dit hardiment. 
Il n'est qu'un seul lieu au monde, un seul 
que je n'oserais jamais signaler à monsei- 
gneur, et c'est justement celui-là qu'il va 
choisir !... {Allant à la porte de gauche.) 
Toujours fermée! {Désignant t appartement 
de M^* de Sartines.) Il est encore là ! ça ne 
le gêne pas, lut, il s'en moque. {Tirant une 
clejfde j£i;>oi;Ae.)Allons,inaintenant que j'ai 
l'œil ouvert je puis ouvrir. 

U ouTre la porta da fond. 

SCENE II. 
MOUETTE, LEGRIEL. 

MOUETTE, entrant. Monsieur Legriel, 
v'ià mon rapport, et joliment conditionné! 
ma plume allait conune le vent, eomme 
moi hier. Encore des profita qui vont tom- 
ber dans votre poche ! 

I.B6EIBL I d'un air sombre. Oui , dca 
profits! 



u DoMnfo Aon. 



U 



HOOBTTB. Je Toudrais bien être i voUrt 
place. 

LKORiKt. Et moi aueti i je voudrait t'y 
voir à ma place* •* Ton rapport est donc 
fait? 

MOUETTE. Oui , et le vôtre? 
' UEGRifiL. Ah I le mien... le mien.. • c'est 
li le difficile, 

MOUETTE. Allons donc f monsieur Le- 
griel, vous voulez plaisanter ! vous m'avez 
relevé si tard hier , il n'a pu arriver des 
choses... 

LBGEiELi Ah! il n'a pu... eh bien ! au 
coatraire , Mouette , au contraire, il en 
est arrivé une... à renverser, à ruiner un 
honnête homme comme moi» à me faire 
gagner une volée !.,. Alouettei je suis un 
homme perdu ! 

MOUETTE. Tous ne saves donc pas ce 
qu'il a fait, ce M. de Givry ? 

LEGRIEL. £h ! mille tonnerres ! c'est 
pour le trop savoir que je suis perdu !... 

MOUETTE. Qu'est-ce donc qui vous em- 
barrasse I Vous conterez ce que vous avez 
vUf et monseigneur sera bien content. 

LEGRIEL. Content ! content ! il faudrait 
qu'il eût un dràle de caractère l un carac- 
tère fait exprès pour moi, pour la circon- 
stance, enfin un caractère comme il n'y en 
a pas.. . Sais-tu où il est allé » cet enragé 
de marquis ? 

MOUETTE. Non ; mais cela ne vous re- 
garde pas ; qu'est-ce que ça vous fait ! 

LEGRIEL. Ce que ça me fait !... ches ma- 
dame? 

MOUETTE. Madame... 

LEGRIEL. Chez la femme du lieutenant- 
général 1 

MOUETTE . Hein ? . . . comment ? . . . Youa 
dites ! Ah ! juste ciel I la femme de notre 
grand chef! G'est-il Dieu possible!... 
Peste! je conçois maintenant... le rap« 
port... Ah ! ah ! ah ! il serait bon, celui-là ! 

LEGRIEL. Gomprends<tu maintenant la 
difficulté ! 

MOUETTE , riant toujours. Oh ! oui, très- 
bien. . . très-bien. . . Ah I ah !.. . 

LEGRIEL. A-t-on jamais vu ! cet imbécile 
qui me rit au' nez ! il y a de quoi rire 
peut-être... Hein, voudrais*tu être à ma 
place, à présent? 

MOUETTE. Non pas , non pas ; pas plus 

2u'à celle de monseigneur... Ah! ah! ah! 
tire si bien la police d'un royaume et n'y 
voir goutte dans sa chambre à coucher! 
vous avez joUment bien fait de me relever 
hier soir. 

àiâ dé MMonieUû, 

Je sais aise, il faut que je V dise, 
Qu'à etV heafAk ç^iit cle Tot* tonr; 



lift niiît^ on ptnt fair** qaelqa* sottise, 
J'aiiiie mieux travailler en pleia joarl 

LioaiBL. 
Me ▼ot»-ta dans l' moment funeste 
Disant : Monseigneur, je Tenais... 

MOOITTB. 

Après? 

LSGltEL. 

H âas ! tn sais de reste 
Ce qu'il faudra lui dire après ! 
Mon pauvre ami, tu sais oe reste 
Ce qu^il faudra lui dire après. 

MOUETTE. C'est juste, c'est juste : voulez- 
vous que je vous donne un bon conseil? 

LEOaiEL. £h! sans doute; que faut-il 
faire? 

MOUETTE, gravement. Il ne faut pas 
dire ça. 

LEGRIEL» Me voilà bien avancé! 

MOUETTE. C'est la faute de ce marquis, 
aussi... Que diable ! quand on fait de ces 
choses-là , on devrait penser au pauvre 
homme qui sera obligé de faire son rap- 
port; mais, bah! tous ces beaux messieurs 
ne pensent qu'à eux. 

LEOniEL. Des égoïstes... quoil et puii 
des mœurs!... pas de mœurs! 

MOUETTE. Ça, c'est vrai, pas plus de 
mœurs que dessus ma main ; mais enfin , 
il faut cependant que vous disiez quelque 
chose. 

LEGRIEL , résolu» Non. . . je ne dirai rien. 

MOUETTE. Comment ferez- vous ? 

LEGRIEL. J'écrirai... du moins je ne 
serai pas là quand la honibe éclatera. 
(Sortant.) A la grâce de Dieu ! 

SCENE m. 

MOVETTE, puis ROSE et GIVRY. 

MOUETTE. En v'ià-t-il , en v*là-t-il , on 
événement ! c'est asses commun , si l'on 
veut ; mais personne communément n'est 
forcé d'en faire son rapport au mari. 
Legriel aura beau chercher , le dire ou 
récrire, ça ne rendra pas la chose plus 
agréable pour monseigneur. Ah! mon 
Dieu ! j'entends du bruit du c6té de l'ap- 
partement de madame... est-ce qu'il me 
faudrait, par hasard, faire un supplément 
au rapport de Legriel? Ce serait pour nous 
achever! (tlu cache dern'ire unfautgiUL) 
Je ferme les yeux d'abonl. 

Roas , entr ouvrant la porte à Givry ^ui la 
suit. Personne ! vous pouvez sortir. 

GIVRY, contrarié^ à part. Personne! dia* 
ble ! ça ne fait pas mon affaire ! ce coquin 
de Legriel qui s'avise de s'en aller. .. 

MOUETTE 9 à part. Tiens, ce n'est pas la 
voix de M"^ la lieutenantel 

GrvRT, à Rose. Mais sommes*nous donc 
si pressés?... Reste encore. 

ROOl. Ah! pas une minute. Songei> 
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monsieur I n Ton tous voyait , on pour« 
raîl croire... D^ péchez-vous , je vous en 
prie , et surtout prenez bien garde d*étre 
aperçu. 

GIVRT, éh\uinl lu i^oiv, S lis iranqiiillc, 
ma petite. 

MOUETTE, apercrç tnt Rose, Dieu de Dieu! 
qu*est-ce que j'cnteuds là, et qu*est-ce 
que je vois l 

ROSE. Que je sois tranquille! mais son- 
gez donc qu'on pt;ut voair... 

GIVRY, à p>tri, ()*cst hion ce* que j'es- 
père. {Jiaut , retenant toujours Hosc.) Al- 
lons, allons , ne sois pas si craintive. {Aper^ 
cevttni l^uutUf.) Bon! uu iK; mes girdes- 
du-corps ! elle est Muvée ! 

R08R. Vous ne savez P'is comme Legriel 
est jaloux. {Apeivevant Mouette à son tour.) 
Miséricorde ! 

GIVRY. Qu*as-tu donc? 

ROSE. Nous somuies découverts. Adieu 
mon mariage ! 

GiVRT. Au contraire... et si tu veux me 
suivre, mari, dot, cadeau... rien ne 
te manquera, je me charge de tout. Viens, 
viens. 

Il Penlraîiie. 
MOUETTE. Ah ça! je ne rôve pas, je ne 
suis pas sourd, c'est bieu Rose et M. de 
Givry... Ce n'est donc pas chez madame, 
mais bien chez... que le marquis... 
deuxième supplément! Ah! mon pauvre 
Legriel! te voilà joli girçon, à présent. S'il 
va écrire à mooseigueur... il faut absolu- 
ment que je lui dise... Diable! un moment! 
s'il est si inquiet sur la manière dont 
monseigneur prendra la chose, il me 
semble que je ne dois pas être plus rassuré 
sur la façon dont il la prendra lui-même. 

Ait : Et voilà comme tout s'arrange. 

. Me Toilà bien embarraué, 

Je tremble, et ce nV»t pas sans cause, 
Dans quelque rang qn^on soit place, 
On n^aime pas saToir la chose. 
Mon chef Ta se mettre en fureur, 
Le coup lui semblera bien rude ; 
Je crois mdme qu*nn grand seigneur 
Montrerait moin.H df mauTaise humeur, 
Far un eflTet de riiuhitnde. 

Sartines passe dans le fond avec un domestique à 
qui il remet des papiers. Le domestique sort, et 
Sartines entre dans V appartement de sa femme. 

Cependant je ne puis pas, m conscience, 

laisser ce pauvre cher homme donner sa 

lettre!... Ah! quelle idée! oui , c'est bien 

cela... je tiens le moyen... je lui dirai... 

•ans lui dire... il ne donnera pas sa lettre. 

SCEÎSE IV. 

MOUETTE, LEGRIEL. 
LEGRIEL I enirunt iPun air sombre. J'ai 
biau faire... toutes mes précautions ne 



serviront à rien ; il faut toojourt en revenir 
là. Si je dis la chose, chassé, et si je 
ne la dis pas , encore chassé. {Tapant du 
pied et s* arrachant les cheveux.) Ah ! mon 
Dieu ! mou Dieu ! qui viendra donc à mon 
secours ? 

MOCSTTB, s'aoançtfni. Moi , mon chef! 
{/4 part.) C'est le moment de lui glisser 
mon inspiration. 

LE(;rirl, surpris. Toi, Mouette ? 

MOUETTE. Oui, moi. Mouette. Une 
idée ! une idée qui ne vous serait jamais 
venue, à vous, qui I assiéra tout le monde 
tranquille , même monseigneur. 

LEGRIEL. Ah! mon pauvre Mouette! tu 
serais bien habile. 

MOUETTE. Alon Dieu , pas tant que vous 
croyez , c'est tiès-simple , ailes ; quelque- 
fois il ne s*agit que de bien voir les choses. 

LEGRIEL. Je les ai très-bien vues aussi. 

MOUETTE. Peut-être. 

LEGniBL. Comment, peut-être?... Achève 
donc. 

MOUETTE. YoiU ce que j'ai imaginé : la 
porte par laquelle M. de Givry s*est glissé 
hier soir conduit également , comme vous 
le savez, chez madame et dans la chambre 
de M^i« Rose. 

LEGRIEL , à pari. Ah ! mon Dieu ! quelle 
idée lui vient là ! {Haut^ brusquement.) Eh 
bien ! qu'est-ce que cela prouve? 

MOUETTE. Que M. le maranis peut aussi 
bien avoir pris à gnuche qu à droite. 

LEGRIEL , fixement. Tu mens ! 

MOUETTE. Je le sais bien que je ment ! 
(A part.) Il faut lui dorer la pilule pour 
que ça passe, (f/au/.) Ce n'est pas vrai, 
bien certainement; mais rien ne vous em« 
pèche de le mettre sur votre rapport. Aux 
termes où vous êtes avec M^^* Rose, elle ne 
vous refusera pas ce petit service , j'en suis 
sûr ; elle dira que c'est chez elle que M. de 
Givry est venu , il n'osera pas la démentir, 
et par cet heureux expédient... 

I.EGRIEL, furieux. Va-t'en au diable 
avec ton heureux expédient ! 

MOUETTE , étonne. C'est singulier , ça 
n'a pas Tair de vous sourire. 

LEGRIEL. A-t-on jamais vu venir conter 
de pareilles bêtises à un pauvre homme 
qui a besoin de sa tête? {Se promenant.) Je 
suis comme sur des charbons ardens, ça 
m'étouffe... j*ai des vertiges... 

MOUETTE. Mais si vous m'écouties... si 
vous me laissiez dire. 

LEGRIEL , se promenant toujours, La per- 
fide! qui me cajolait! Damné marquis 1... 
aussi j 'avais un guignon contre cet homme- 
là... j'étais sûr qu'il me jouerait quelque 
tour... 



LB DOMIMO ROiE. 
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MOOBTTB. Vous allés , vous allés , il n'y t 
a pas moyen de tous arrêter ; mais ceci 
D*e8t qu'une supposiiion plus ou inoins in- 
génieuse. 

LBGRlBL f s*arr€iant brusquemeni. Doute 
d'enfer ! est-ce? ou n'est-ce pas 7 
AïK du Carnaval de Beranger. 




To ne m^as dit qn^un mot, et j^ai doalë! 
Quel est mon sort ! comme nne franche béte, 
iJe momeîsnear je dëploraU Taffrontl . .. 
Ce qae de loin je TOTaU aar sa tête 
Semble k prêtent te dretter »ur mon front ! 

Oui 9 regarde , Mouette , je suis sûr 
qu'il y a quelque chose. 

MOUBTTB. Riendu tout ! . . . c'est une id<*e. 
LBGRiEL. Mais cette idée fatale, je ne 
l'avais pas, je nevoyais pas ce beau marquis 
entre le petit escalier à gauche et la porte 
à droite... je ne voyais rien du tout ; je 
nageais dans la confiance, dans le bonheur. . . 
■OUBTTB. Oui , vous nsgies drôlement! 
vous voulics vous arracher les cheveux ! 

LBGRIBL. C'est égal, vois-tu, Mouette, 
ta es un brave garçon , un sujet précieux 
pour l'activité et la ruse, tu m'es attaché? 
MOUBTTB. Comme la vigne à l'ormeau. 
LB6B1BL. Eh bien , mon cher ami , il me 
semble que je voudrais te voir au diable , 
ça me ferait plaisir de te donner une volée 
de coups de bâton... de t'étrangler !... 

MOUBTTB. Ah ! par exemple ! moi qui ne 
vous dis tout cela que pour vous rendre 
service. 

LBGBIBL. Bien obligé I il est joli le ser- 
vice! 

MOUBTTB. Si TOUS refuses, ailes faire 
votre compliment à monseigneur. 

LBGBIBL. Ah ! si l'on était sûr que ça n'est 
pas , ce serait assez bien inventé! mais des 
preuves! des preuves! donne-m'en donc! 
MOUBTTB. Mille si vous voulez. D*abord 
le marquis aurait-il imaginé de s'a i tiquer 
A une femme qui a une passion dans le cœur 
pour un individu possédant vos avantages. 
LBGBIBL, at^er suffisance Flatteur! 
MOUBTTB. Encore si vous aviez été 
mariés, je ne dis pas; mais, en conscience, 
il ne pouvait manquer de donner la préfé- 
rence à monseigneur. 

LBGBIBL. Tais- toi... le voilà... ah! mon 
Dieu! sa femme aussi!.., ja crois que je 
vais me trouver mal. 

lU recnlent loas deux an food. 

SCENE V. 

M- DE SARTINES, SARTINES, 

LEGRIEL , UOUETTE. 
M** PB SAUTWCS, amenée un peu malgré 



elle. Mais, monsieur , je ne sais d'où vient 
une pareille fantaisie. 

sabti:ve8. ALais, madame , ce n'est que 
pour obéir k vos ordres. Vous m'avez dit 
hier d'une manière si positive et si impé- 
rieuse que vous vouliez avoir des nouvelles 
de la conduite de AI. de Givry que je tiens 
à vous satisfaire : mon pari avec lui m'en 
fournil le moyen; un rappoit va m 'être 
fait dans un moment, vous fen tendrez et 
vous jugerez. 

M*"* DE SABTi^iES. Hier je pensais que 
vous parliez sérieusement , et j'ai pu, par 
intérêt pour votre nièce... mais aujour- 
d'hui qu'il ne s'agit que d'uce folie... je 
ne vois pas pourquoi... 

8ABT1XES. Une folie ! mais je trouve très- 
raisonnable de gagner cinq cents louis et de 
convaincre un jeune étourdi de l'excellence 
de ma police. 

M"* DB S.IBTINES. Lui et d'auUes pour- 
raient être convaincus de choses bien peu 
importantes à savoir. 

LBGBIBL , à part. Je n'oserai jamais... 

SARTINES. Malgré vos façons et vos scru- 
pules , je suis sûr que vous mourez d'envie 
de savoircequece mauvais sujet de Givry... 
( afterce^ani Legriei ifui se dirige vers Uè 
porte) <t et tenez , voici justement un de ses 
historiographes. 

M"*« DE SARTINES, à part. Ah ! mon Dieu ! 

LEGRIEL , à pari. Je ne puis pas l'écbap- 



. f 



per 

SARTINES, apercevant MotuUe. Et l'autre 
aussi ! Eh bien , mes braves , sommes-nous 
prêts! 

MOUBTTB , s^ofionçani hardiment. Oui , 
monseigneur. 

LEGRIEL , à part. Mouette a beau dire , 
je ne puis pas accuser Rose. 

SARTINES, à sa femme. Asseyes- vous là | 
madame, et écoutez bien. {A Legriei qui 
est resté consterné.) Voyons , Legriei , ap- 
proche et commence. 

Ils i^aucyent 

H"* nB SARTINES, à pari. Mon Dieu! 
que va-t-il dire ! 

LEGRIEL, à part. Commence!... Ca me 
fait l'effet du jugement dernier; je nVii 
plus de sang dans les veines, bien sur... 
et devant sa femme , encore ! 

SARTINES. Que diable fais-lu là , cloué 
à cette place ? Est-ce qu'il manque quel- 
que chose à ton rapport? 

LEGRIEL. Oh ! non , rien n'y manaue... 
(à part) malheureusement. (/Jou/.) Mon- 
seigneur n'est pas seul ; je pensais... 

SARTINES. Oh ! tu peux parler devant 
madame ; elle le désire. 

tSOBiu.^ à paHj stapéfaU, Ah! en 
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Toilà iiDe qui a un âtàle de eoûc! 

M"* DE SARTIMES , Se Iwant. En Ycritë , 
monsieur , c'est trop exiger de ma com- 
plaisance , et je TOUS prie.. . 

SARTINE8 9 la faisant asseoir. Je vous 

Erie , moi , de m accorder un instant. Eh 
ien^ Legriel, qu'attends-tu donc? 

LEOHiBL. Oli ! rien, monseigneur, seule- 
ment, comme c'est Alouette qui a eu l'hon- 
neur de suivre M. de Gi?ry pendant la 
journée, si vous le permettes , je ne par- 
ierai qu'après lui. 

SA RT INES. C'est juste. Mouette, parle. 

■ODETTE *f un papier à la main. Voilà , 
monseigneur t M. le marquis est parti d'ici, 
et s'est rendu au café Procope, ou il a dé- 
jeuné , et mangé prodigieusement. J'étais 
un des garçons qui serTaientM. le marquis. 
Au moment oi\ je lui apportais un salmb 
de bécasses qui avait , ma foi , une odeur 
excellente, il m'a lancé un coup d'œil, et 
le salmis est arrivé en ligne directe sur mon 
habit et sur ma veste; le tout m'avait coâté 
quatre*vingt-dix livres; j'ai porté cela ep 
compte. 

SARTINES. C'est bon, c'est bon; pour- 
suis. 

MOUETTE. De là M. le marquis est allé 
au jeu de paume de Maillard ; il a fait plu- 
sieurs parties y et n'a été ni heureux ni 
adroit , car les balles de M. le marquis me 
venaient toujours dans les jambes au lieu 
d'aller sur la raquette de son partner. De 
là... (Les heures sont écrites en marge, 
monseigneur pourra y jeter les yeux.) De 
là M. le marquis est allé chez Thuret, le 
baigneur. A peine avab-je commencé de 
déshabiller M. le marquis , qu'il m'a re- 
connu, apparemment; car il m'a pris par 
le chef et me l'a plongé, à plusieurs re- 
prises, dans l'eau chaude de sa baignoire. . . 

SARTINB9. H a voulu te laver la tête, 
mon pauvre Mouette. 

MOUETTE, continuant. J'ai dû suivre M. le 
marquis avec l'humidité que cela m'avait 
occasionnée, et j'en aurai certainement 
un gros rhume , pour lequel je consom- 
merai infiniment ae réglisse ; je la mettrai 
sur mon mémoire de frais, n'est-il pas 
vrai , monseigneur? 

SARTINES. Oui, oui; après? 

MOUETTE. Après M. le marquis s'est 
rendu dans la rueCharolais, ches Durieux, 
pour se faire accommoder. Comme je pré- 
sentais la boite au barbier, M. te marquis 
d'un mouvement de la main m'a jeté 
toute la poudre à la figure , et s'en est allé. 

SARTINES , riani. Ah ! ah I ah ! 

MOUETTE, co/ili/iuon/. Je n'y voyais plus; 

f M** et M. de Sartioes, Mouette, Legrid. 
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maiS| à force de me frotter, j*ai rejoint 
M. le marquis au coin de la ruer, et je l'ai 
suivi aux Tuileries, où l'on voulait m'em- 
pécher d'entrer , me prenant pour un ma- 
çon à cause de cette poudre; mais j'ai 
montré mon œil. — De là, M. le marquis 
est allé à l'hôtel de Ponchartrain , où il a 
diné et mangé, toujours prodigieusement. 
Après le dtner, M. le marquis allait se 
rendre à l'Opéra, où je me disposais à le 
suivre, quand M. Legriel m'a relevé. 

SARTINES. Allons, e'est trè^bien, mon 
earçon ; je suis content de ton lèle. A toi , 
Legriel. 

MOUETTK , Bas Legriel '^. Il n'y a plus à 
reculer; n'oubliez pas mon moyen. 

LEGRIEL , de même. Que le diable t'em- 
porte ! {ffauf.) Dès le commencement de 
mes fonctions , un embarras se présente... 
à part, ) «et ce n'est pas le seul ( haut ^ 
a loge de M*"' de Ponchartrain est a 
l'avant-scène , et de l'orchestre , gêné 
d'ailleurs par une contre-basse , je ir au- 
rais pas pu voir. Doue, je suis allé au 
théâtre ; mon frère, qui est figurant, allait 
faire un fleuve dans le ballet des Quatre^ 
Éiémens; je prends son costume, et, à la ri- 
tournelle, ] entre en scène avec une rivière. 
Nous commencions une courante quand 
le marquis me voit , se lève , laisse la mar- 
quise et s'en va ; moi , je laisse ma rivière, 
je passe sous le char de Neptune , je me 
sauve ; pour courir plus vite , je jette mes 
habits ae fleuve dans le ruisseau. Je con- 
tinue ainsi en chemise i poursuivre M. le 
marquis. 

SARTINES. Ah ! ah ! ah ! en chemise ! Le 
voyez-vous, madame, courir ainsi dans 
la rue ? Mais vous ne riiiez pas , même 
quand le guet lui aurait donné les étri- 
vières! Bravo! mon ami , bravo! voilà un 
trait qui te fait honneur. 

LEORIEL , à part. Quand il saura à quelle 
découverte ce beau trait m*a fait arriver... 

SARTINES. Continue, continue; c'est 
tout-à-fait diveitissant. 

LEGRIEL. M. le marquis, à sa sortie de 
rOpëra , entra au moins dans vingt mai- 
sons : dans l'une , M. le marquis voulant 
peut-être se débarrasser de moi, et par 
forme de plaisanteiie , m'enferma dans une 
chambre et sortit ; moi , je sautai par la 
fenêtre , ce qui me fit perdre de vue un 
instant M. le marquis. 

M"* DR SARTINES, à part. Je suis au sup- 
plice. 

SARTINES. Allons, va! 

LEORIKL) tirant unpapiwde sapoche^iàk ! 

* Legriel, Mooette, M« et M"* de Sartines. 
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voici Ifl liste des mâUûDs où M. le marquis 
est entré, la rue, le numéro. . • 

SAitTlNBS. Bon^ bon, reprends ton récit. 

LBGRIEL, açec un gros soupir. Enfin M. le 
marquis 8*est décide à venir ici. 

SARTiNES.Tu dis cela comme un homme 
désespéré 7 

■*• DE Tartines, à part. Saurait-il 
quelque chose? 

LEGRIEL. C'est que voilà le moment où 
mes peines commencent, monseigneur! 

SARTifiES. En vérité? Conte-nous cela! 

LEGRIEL. J'endosse un domino rose, j'ar- 
rive dans la salle de bal en même temps 
que le marquis, et je m'empare de son bras. 

M^DB SABTllfES, à part. C'était Legriel ! 
)e suis perdue I 

SARTINES, riant. Oui, je sais cela, et ce 
pauvre Givry, qui se croyait en bonne for- 
tune , qui te disait , je gage ,' des dou- 
ceurs ! 

LEGRIEL. Pas précisément. Bref , il a 
invité madame à danser. 

•AETINBB. Je l'ai vu comme toi. Passe 
à sa sortie d*îci, o'est et qui m'intéresse. 

«OUETTB, à part. Je le crois bien , qu'il 
avait intérêt à sa sortie ; mais brrr... 

isEGMELy^cherckant dans sa poehê. A sa 
•ortie d'ici| monseigneur? 

■OOBTTBy à pari. Ah ! le malheureux ! 

quelle bêtise ! il va donner sa lettre I Est-il 

•Btèté donc I 

U fait dn sîgQM qno Legriel ne voit pae. 

tiARlEL , irmMê. A sa sortie, pendant 
que voua lui disiei adieu, monseigneur, 
il m'a semblé... j'ai cru voir.... 

il**DB84RTii«fes, m part. Ahl je meurs! 
{Haut.) M. Legriel ne se permettra pas, 
•ans doute « devant moi , de raconter des 
dëlaib que je ne pourrais pas entendre. 

8ART1NE8, se levant aussi. Oh ! il gai era ! 
Et cependant | tenei , je crois que vous 
avez raison, et qu'il vaut mieua que vous 
ne soyez pas présente. 

■»• ÇB SARTiNES, à part. Grand Dieu ! en 
mon absence, il dira tout. (/fatt/.)Noo, ce 
récit m'intéresse, et je ne serais pas fâchée 
de rester ; je prie seulement M. Legriel de 
faire attention à ce qu'il dira. 

8ART1NES. A la bonne heure! Poursuis, 
Legriel. 

Qf M reaieyent. 

LEGRIEL, à part. Un goujon dans la poêle 
B*est pas plus à plaindre que moi ! 

8ARTINE8. Achèveras-tu ? Tu disais que 
tu avais cru voir. . . quoi ? 

H"* DE EARTUf E8, a/Mirf .Quel châtiment ! 

LBORIBL, à part^ Je ne peux pas me dé- 
cider è MciMcr Rose, et je m peux pae me 
|isoudre à dÎMi*. • 



8ARTINE8, Sais-4u bien que tu com- 
mences à m'impatienter? 

LEGRIEL. J'y suis , monseigneur. ( A 
part.) Ha foi, j'aime mieux mentir. {Haut 
et tTun ton décidé.) Enfin le marquis des- 
cend rapidement l'escalier , s'élance avec 
audace au milieu des équipsges ; je m'é- 
lance aussi, im cheval me renverse ! 

M""* DE SARTINES, àptui. Je suissauvée! 

LEGRIEL. C'est ici , monstigneur » que 
j'ai besoin de toute votre indulgence , ici 
que je me suis rendu coupable d'une faute 
impardonnable; car, tandis que j'avais l'in- 
famie , la petitesse d'employer tonte mon 
attention, toutes les ressources de mon 
esprit à tirer une de mes Jambes de des- 
sous la roue d'un carrosse , M. de Givry 
employait les deux siennes à s'échap- 
per, et quand je me suis relevé il avait 
disparu. 

84RTINB8. Disparu ! 

M»* DE 8ARTINEB, à part ^ se lûQOnU II ne 
sait rien ! 

SARTINES, j« levant. Gomment, morbleu, 
au risque de te rompre le cou , tu sautes 
d'un second étage, et tu t'arrêtes devant 
une misérable roue de carrosse! Il y a 
que chose là-desous. 

LEGRIEL. Monseigneur, je vous jure 
qu'il n'y avait là-deMous que ma jambe. 

•iHTIIIBS. 

A» : Ten guette un petit de mon âge . 
Une Jambe? Eti! qu^importo, traître f 
R«fp<md(i-oiot I n*en a»-tu pai deux F 

LBGMllL. 

Honseîgnear, i^aorau tort peat-éice 

Si je TOUS pariais de mes Ycux : 
Ne faat-U pas être des plus ingambes 

Pour remplir un pareil deroir? 
Avec un œil je sais que Ton peut Toîr, 
Mais pQur courir il iaat dena jambea, 

SARTiiiES. Tais«toi I (j4 part.) Me fanre 
perdre einq eents louis! m'exnoser... 

M""' DE SARTIMM* Jedemanae gràee pour 
lui» monsieur ) le aèle et Tadresee qu'il a 
montrés... 

ëARTiNEa.Eh I madame, c'est bien parce 
que je connais son adresse que je suis fu- 
rieux I Apprenes qu'on ne m'abuse pas ainsi; 
je lis dans ses yeux qu'il ment, qu'il a vu 
des choses qu'il ne veut pas raconter, et je 
ne lui pardonnerai sa coupable réticence 
qu'à une condition ; c'est qu'à l'instant 
même il va achever son rapport. 

LEGRIEL, vù^munt. Mais monseigneur. . • 

gARTiNBR, fmt0rrompant. Tu en sais plus 
que tu n'en as dit. Tu vas achever , sans 
omission, sans restriction, ou je te chasse, 
et Mouette aussi. 

■ooBTTB , sttipé/kii^ à patL Mouette 
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«■•DE SAAT1NE8, à pOH. O mOD Dicu! 

moi qui croyais que c'était fini ! 

MOUETTK, bas à LegrieL Chef, je vas tout 
diie d'abord si vous ne tous décidez pas. 

LEGRIEL , bas. Comment, tu veux... en- 
core si j'avais prévenu Rose! 

MOUETTE. Eh! vous la préviendrez après. 

BAETlNEâ, à LegneL Parleras-tu? 

LEGRIEL, à lui-même. Allons^ il faut bien 
s*y résigner. Rose, vertueuse Rose!... 
pardonue*moi \ 

SCENE VI. 

Les MÊMES , puis ROSE , GIVRY au/onà. 

LEGRIEL, coR/ûiiMini de /i>«. Vous saurez, 
monseigneur, que, pendant que voiu fai- 
siez vos adieux à AJ. le marquis , comme 
qui dirait à cette porte à droite, (ii la 
désigne) toui-à-coup j*ai vu paraître à la 
porte à gauche... (zfu moment oà iiia dé'- 
signe tiose entre par ceile porte. ) Ah ! mon 
Dieu ! Rose à présent , je suis joli gar- 
çon ! c'est le diable qui s'en mêle aujour- 
d'hui. 

SORTIMES. Eh bieu ! pourquoi t'arrètes- 
tu ? Continue. 

ROftE'^. Monseigneur, c'est à moi de par- 
ler, c'tst à moi, à moi seule , de subir les 
conséquences de mon imprudence, et de 
vous expliquer ce que la générosité de Le- 
griel Ta forcé de vous taire. 

LEGRIEL, à Mouette. Ah çà ! que dit-elle 
donc? Est-ce que tu l'aurais prévenue ? 

MOVETTE. Du tout, du tout; il faut que 
ce soit d'instinct. 

ROSE, reprenant avec hésitation. Monsei- 
gneur, Legriel savait parfaitement ce ma- 
lin où M. de Givry avait passé le reste de 
la nuit. 

8ARTINE8. Parbleu! je m'en doutais 
bien; mais qui Tempéchait de le dire? 

ROSE. Une délicatesse qui lui ferme en- 
core la bouche en ce moment. 

LEGRIEL, à part. Voilà mes vertiges qui 
me reprennent. 

ROSE. Il a craint de nuire à une femme 
qui doit lui appartenir, et que , malgré 
toutes les apparences, il estime trop pour 
ht croire coupable. C'est chez moi que 
monsieur... 

SARTINES , 11^ DE SARTINES , LEGRIEL 

ei MOUETTE, ensemide, a»ec surprise^ en se 
retournant. M. de Givry! 

ROSE I continuant , montrant Gif^ry. Est 
venu en sortant du bal: il voulait échap- 
per aux gens qui le poursuivaient, et il a 
pensé... 

* MB* de SartiiMt, Sartîiist, Rom, Giny, au 
fond, Lsgnei, MootCtSf 



LEGRIEL, au désespoir. J'en étais sûr ! 
animal de Mouette ! 

M"*« DE SARTINES, à part. Je respire ! il 
a gagné Rose. 

SARTINES. Quoi, Givry, dans ma propre 
maison, presque sous ma clef ; c'est d'une 
audace... 

givrt'^. Dont la fortune aurait dû me 
récompenser. 

SARTINES. Au moins, Givry , vous con- 
viendrez que depuis hier rien ne m'est 
échappé de vos faits et gestes et que j'ai 
gagné mon pari? 

GIVRT. Oh! c'est juste! {A part.) J'ai 
joué à qui perd gagne ! 

Il remet ane bouie k Ssrtîiies. 

SARTINES. Et, malgré la généreuse hos- 
piulité de M"« Rose... 

ROSE. Ah ! monseigneur, c'était en Umt 
bien tout honneur ! J'espère que vous ne 
doutez pas de la pureté des motifs... 

SARTINES , riantm Oh ! non , ni Legriel 
non plus! A quand la noce? 

ROSE, bas à LegrieL J'ai gagné ma dot ! 

LEGRIEL, bas. Dieu sait à quel prix! 

ROSE, toi^'ott'j Âo/. Imbécile! madame 
s'est chargée des frais! entends-tu? et c*est 
monsieur qui paie! 

LEGRIEL. Vrai! Ah! vous pouvez vous 
vanter de m'avoir fait une fameuse peur ! 

SARTINES. Mon cher Givry, à l'avenir, 
si vous voulez être sûr du secret, je vous 
conseille en ami d'adresser vos vœux plus 
haut. {A part,) Une femme de chambre, 
c'est bien subalterne, ça n'amusera pas le 
roi. 

LEGRIEL, à Sartines. Aurai-je de l'avan- 
cement, monseigneur? 

SARTINES, riant. Oui, oui, mon garçon, 
et personne ne dira que tu ne l'as pas bien 
gsgné. 
g . LEGRIEL. Monseigneur est si bon qu'il y 
mettrait plutôt du sien. 

GHOEUK, 
Aia: Quel doux moment! (SùntrDtrÙM,) 

Quel doux moment (biê) l 

Aht Traiment 

C'est charmaot ! 
Par le plaisir 
Toot Ta finir, 

Pins de feinte, 

De contrainte , 

Ni de crainte 
A l'avenir. 

* H>MdeSarinet, Sartînes, Givry, Rose, Le- 
gnel. Mouette. 
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ÂCTÊUBS. 



GODINOT , iiiardiaiidd« YÎnde 

Boargogne M. Pamht. 

COQUELET , Burgaillier M. Dochi. 

TOURTERELLE, musicien. ... M. RiiaoïiD. 



PSnSONNAGÊS. 

EUGENE » peintn 

M»* ROBINET , coakurière. . . . 
BIÉLANIE , M nièoe 



4CTÊURS. 

M. Aftixif. 
M— Cbîsa. 
MU* CiaoLUB. 
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Le tbé&tre représente une chambre; an fond, un lit dana une alcAve dont les rideaux peuvent se 
fermer. Quatre portes praticables. Une cheminée, une table et des chaises. 



SCENE PREMIERE. 

M"« ROBINET, MELANIE, asshes ei 

irmaUlanU 

■"* ROBINET. AlloQS donc, allons donc, 
Mélanîe, vous ne finisse! à rien. Cette robe 
deyraît être faite ; mais vous vous occupez 
de toute autre chose que de votre travail. 

MÉLANIB. Non, ma tante, je me suis en- 
core coudiée hier à minuit. 

MÏ^* BOBINET. Je sais bien que vous 
veillez ; mais c'est pour lire des rouiaus. 

■ÉLANIB. Où en trouverais-je ? 

M*'* ROBINET. Au cabinet littéraire. Yous 
êtes abonnée au mois. Vous lisez M. Paul 
de Kock , M. Sue, Plik-plock , la Goura- 
catcba ! 

A ta : de Jadiê el Aujourd'hui. 

CVtt nne maoTaise lectore ; 
Cela Toot peint la panîon , 
Etd*noefille,jeri 
Honte riaagination. 



Le soir, dans sa chambre on se sanve, 
On Teille tard ; mais A ce jeu 
Dans ion cœur et dans son aldWe 
On s^expose A mettre le feu. 

MÉLANIE. Ma tante, je vous jure... 

ii^^* ROBINET. Ne mentez pas ; je vous ai 
élevée dans les meilleurs principes, et j'es^ 
père que vous ferez honneur à votre édu- 
cation. Je jouis de l'estime de tout mon 
voisinage ; j'y passe pour lue femme sage, 
discrète, vertueuse... 

MÉLANIE. Oui, ma tante. 

m"* ROBINET, ss ici^ant. J'espère même 
être reçue incessamment dame de charité, 
ce qui peut me mener loin. 

MÉLANIE. Oui, ma tante; mais cela ne 
devrait pas vous empêcher de me marier. 

M^^* ROBINET. Oui, avec votre M. Eu- 
gène, un petit mauvais sujet qui a fait son 
éducation dans des ateliers de peinture, et 
à qui j'ai bien déjendu de remettre les piçds 
chez moi. 
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■ÉLANIE. Il devrait faire mon portrait. 

H^** ROBINET. Il a refusé de faire le 
mien. . , 

MÉLANIE. Patfce que voa» voua êi^ 
brouillée ajreisoo aQii,tcepaui«reSL Tour- 
terelle. 

H^^* ROBINET. Encore Une bonne pièce... 
Un musicien de l'Opéra; «ek û'éitueftte k^ 
théâtres, les actrices ; cela ne convient pas 
à une femme morale comme moi. Vous 
en épouserez un autre. 

MÉLANIE. Oui, M. Eustache Coquelet, 
le neveu du marguillier de Saintiâttaslau 
Jamais. 

H^i" ROBINET. C'est ce que nous veiTons. 

faut que ce soit moi qui paie la protection. 

M^^* ROBINET. Cette robe est-elle finie? 

MÉLANIE. Oui, ma tatite. 

u}ià ROBINET. Pliez- la; nous la porte- 
rons chez madame de Tourtenville, qui va 
ce soir à un grand bal, et en revenant nous 
ferons un peét souper auquel | ai iaviié. 
M. Coqualec Dues-«Mt, ip'av^ns-iiom?' 
mais siifflottt ne ne parki jamûa der votre 
Eugène ! 

MÉLANIE. Nous avons un paie. 

v}^* ROBINET. Bon!... Croyea qiri*il' vais 
vous tromper. 

HÉLANIB. Un poulet rôti. 

m"* ROBINET. Après?.. Oh! les hommes! 
les hommes ! 

MÉLANIE. Des biscuits. 

u/^ ROBINET. Vous )es cToytz tenAres? 
eh bien, non. 

MÉLANIE. Si fait, ma tante, ils sortent 
du fpur. 

m"« rminat. Qui? 

MÉLANIE. Les biSCttîlS. 

M^^* ROBINET. Je vous park des hommes. 
Allons, faites ce paquet, pendant que je 
vais là dedans préparer ce qu'il faut. 

Elle iort par U première porte à gaocke, 

SCENE U. 

MÉLANIE, ^«iii^. 

Lisons donc enfin cette lettre qu'Eugène 
m'a glissée ce matin dans la main, comme 
je remontais avec ma crème, mes^fetits 
pains et mon cornet de café... Il m a em- 
btassée!... mais ce n'est pas ma faute. 

Air : TwiêPUU (ttme heure dé. fêtU^ 

Vraimeiit, c'était bien malgré mc^'; 
Maïs comment pouvoir me de'&ndre? 
D'abord; la mrprisc , Teffroi . 
Et pws aosâ soa ûr si tendre ! 



Qae de filles par un amant 
Riikqacnt ainsi d^tre embrassées, 
l4«rfcr]u*pUo»ont un omir atmitni 
El les âevLX mains em1laifassi(c&! 

lisons oetle lettre.^* Mais e!'aet l'écriiure 
de ma tante! « A M. 'rourterelle, uiusi- 
n cien... » Comment donc! «Ingrat que 
» irou» éle5t, vous ne nu' riiez pas le nom 
M que vous portez. Les touilereilessontsi 
»> tendres! » Elle Cbt foUe. u Vous ne leur 
» resseuibliz guère. Je vous défends de 
» me revoir jusqu'à ce que vous m'ayez 
I» payé les cent écus que je vous ai prêtés 
N et dont vos meubles nie répondent... » 
Comment, ma tante est amoureuse, à son 
âge? 

SCENE ni. 

MÉLANIE, EUGÈNE. 

EugèM est entSK furlîvement par la porte k gauehe 
pendant que Melanie lisait fa lettre : il la saisit 
et la lui retire ^ en disant : 

ElJGiniE. Pourquoi pas? 

Mi.L^?ilB,Jeiant un cri, Alil... c*cst vous, 
monsieur Eugène? 

EUGÈNE, à mi-i^oix. Silence. 

m"" robinet, en dehors. Qiraviz-vous 
donc à crier ? 

«ÉLANTE, rrpondat Rien, ma tante. 
{A Eugène.) Elle va venir, sauvez-vou^'. 

El}GÈ^E. Sons cette table. 

MÊkAisiE. On va meiti^e le souper dessus^ * 

BUeÈiiB. J'en «urai l'odeur. 

MÉLANIE. ^Jais ma tante... 

EUGÈNE. Comment trouvez-vous sa let- 
tre? 

HÉLANfE. Clmt ; la voilà. 

SCENE IV. 

m^ ROBINET, MELANIE, ELGENE, 
caché sous la tabla, 

■"• ROBINET, apportant le pâté. Pourquoi 
donc ce cri? Vous m'nvez fait une peur! 

MÉLANIE , embarrassée. C'est que j*ai eu 
peur... j*ai cru voir... j'ai vu... 

m"* bôbinet. Quelque bête? une arai- 
gnée, une souris? 

MÉLANIE. Oui, ma tante. 

m"* robinet, n fallait appeler Raton... 
Voilà le pâté... Allez cltercher le poulet, 
les biscuits, les confitures et le vin de Ma- 
laga, pour que le sowper soit prêt quand 
nous rentrerons. 

MÉLANIE. Oui, ma tante. (>^/mip<.) Pour- 
vu qu'elle ne le voie pas. 

BUb NVf à gMiehe. 
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SCENE V. 

M"« ROBINET, ELGÈINE, caché. 

M^^' ROBINET, se parlant à elle-même^ 
Non, certainement, elle n'épousera pas ce 
petit sot, ce petit inipertuienl d'£u£;èue. 

EUGÈNE, caché. Elle m'arrange bien. 

M^'* ROBINET. Il ne vaut pas mieux que 
sou ami. 

EUGÈNE, caché. Qui se ressemble s^as- 
semble. 

M^^* ROBINET. Un fat qui m'a dédaignée. . . 
Mais y au fait, c'est un bbane-bec^ tondis 
que M. Coquelet, marguillierde Saint- 
Severin est un bomme de considération, 
qui n/a fait riionntur de me remarquer, 
qui m'a même offert sa main... Quel mal- 
heur que je ne sache pas si je suis veuve 
ou non ! 

EUGÈNE, caché. P^ile serait mariée ! 

M^** ROBINET. Depuis six ans que je suis 
séparée de cet ivrogne de Godinot ! 

EUGÈNE, caché. Ah ! c'est une dame. 

M^^® ROBINET. Il doit être mort dans quel- 
que cabaret, et faute d'un acte authenti- 
que, je suis condamnée... Ingrat Tourte- 
relle... 

M^i" MÉL.A^iE, en deliors. Ma tante, ve- 
nez donc m 'aider. 

;i|iie ROMNET. Me voilà. 

£Ue sort. 

SCENE VI. 

EUGENE, sortant de dessous la table. 

Ah ! ah 1 mademoiselle Robinet , vous 
êtes madame Godinot ! c'est bon à savoir. 
Vous êtes en puissance de mari, et vous 
voulez disposer en despote de la main d'une 
nièce charmaute. Mon, non, c'est ce qui 
ne sera pas. 

SCENE VU. 

eugèlne, tourterelle. 

Tourterelle entre par la deuxième porte à gauche 
et retire la clef de la serrure. 

EUGÈNE. Quelqu'un entre, je suis pris. 
Quoi! c'est toi Tourterelle? 

TOURTERELLE. Rentrée en fa majeur, 
un bémol à la clef. 

EUGENE. Qu'est-ce que tu me chantes 
là? Et comment es-tu entré? 

TOURTERELLE. Par cette porte, dont j'ai 
conservé une double clef quand j^ai été 



obligé de céder mon appartement à cette 
arabe, à cette juive de demoiselle Robinet, 
pour monter dans une modeste chambre 
de l'étage supérieur. Je me suis rapproché 
du ciel. Sic itur ad astra, 

EUGÈNE. Grande nouvelle, mon dber, 
M"* Robinet est mariée. 

TOURTERELLE, opec hotreur. Mariée! la 
séductrice l et que voulait-^Ue donc faire 
de moi ? 

EUGÈNE. Elle se nomme machnie Go« 
dinot. 

TOURTERELLE, surpris, Godlnotf Godi- 
not! Est-ce bien là son nom? 

EUGÈNE. Oui; pourquoi cette stirprise? 

TOURTERELLE. Kedis-le-moi encore. 

EUGÈNE. Je le tiens d'elle-même. 

TOURTERELLE.' Ah ! mon ami, ^e je 
t'embrasse ! 

EUGÈNE. D'où irienc cette joie? 

TOURTERBLLB. Gcdinot ! Je tien^ ion 
illustre époux en mapùissaiice^ 

EUGÈNE. Quel prodige! 

TOURTERELLE. Rien de plus simple. 

EUGÈNE. Comment cela? 

TOURTERELLE. C'est up Compatriote, un 
Bourguignon comme moi, qui voyage pour 
des affaires de commerce , qui est arrivé 
ce matin mêine, et qui vient de me demaii« 
der un bon hôtel garni. 

EUGÈNE. Eli bien? 

TOURTERELLE. Parbleu! je l'établis ici. 
J'ai une vengeance à exercer ; tu ne sais 
pas qu'ayant jeté sur moi un œil de con- 
voitise, M^*'' Robinet cherche à m'empé- 
cher d'épouser Henriette, la nièce de M* 
Coquelet. 

EUGÈNE. Comme elle veut m'empécfaer 
dépouser la sienne. 

TOURTERELLE. Oui ; mais si nous avons 
le consentement de M. Godinot^ nous nous 
moquerons bien du sien. 

EUGÈNE. Ah ! mon Dieu, dépéchon^nous 
de l'avoir. Où est-il ton Bourguignon? 

TOURTERELLE. Je lui ai donné mon^ 
adresse ; il va venir. Mais il faudcà de la 
finesse pour le rapprocher de sa femme ; 
car s il se doutait qu'elle est ici, il repran^ 
drait la diligence à l'instant même. 

EUGÈNE. Gomment conipt«httt le fâke 
rester? 

TOURTERELLE. En Inicassântle^jàtobis; 

EUGÈNE. Ah ! mon Dieu! 

TOURTERELLE. Et latine... 

EUGÈNE. Y songes-tu? 

TOURTHRELUË. Au moycn de quelques 
bouteilles de bon vin, car le Bourguignon 
n'est sensible qu a cela. Mais j'entcnqs ces 
dames, cavhons-nous dans cette diambre. 

Ils se sauvent dans un cabinet près de r«lc6fe. 



M MAGASIN 

SCENE VIII. 

»!"• ROBINET, MÉLANIE, poriani le 
poulef râti, les hUcuitSy les confitures, des 
bouteilles, el posant le tout sur la table. 

ENSEMBLE. 

Aift : FUile paswurelle. 

Notre Mmpw f'apprétos 
Les roeU sont cUlicatt; 
Je me fau nne fête 
De ce jolî repas; 
Le deroir nooi appelle | 
• Mail, bientAt de retour, 
A la gatté fidèle , 
On rira joi^i^aa jour. 

hU« âOBIHBT. 

n (aat quitter, ma dière Melanie, 
Ce ton maniirtii^* et cet aîr Mmcieax; 
On doit trouver en bonne compagnie 
Un arant-goût dea doux plaiain dei cieox! 

Nous aurons M. Coquelet, son nereu 
Eustacke... Allons donc, ma nièce,un peu 
de gailé... 

ENSEMBLE. 
Notre lonper s*apprête , etc. 

m"* ROBINET. Certainement j*aî des prin- 
cipes sévères, une moralité reconnue ; mais 
j'aime les plaisirs décens, ceux que l'on 
peut se permettre sans offenser le ciel... 
Que regardez-vous donc à terre? 

MÉL/VNIE. Rien, ma tante, (-rf pari.) 
Qu'il doit être mal à son aise ! 

M^*' nOBiNET. Yenet m'aider à avancer 

cette table. 

MÉLANIE , à part. Ah I mon Dieu ! (Huu/.) 
Est-ce qu'elle n'est pas bien là ? 

m"* iiOBiNET. Qu'est-ce que vous cher- 
chez? il y a donc quelque chose là-dessous? 

Elle lère la nappe. 

■ÉLANIE, à part. Tout est perdu ! 
g|ii« ROBINET. Il n'y a pourtant rien. 
MÉLANIE, à part. Quelle peur elle m'a 

faite! 
niie KOBiNET. Je ne sais pas ce que vous 

avez aujourd'hui. 

MÉLANIE. C'est vrai, je deviens pcu- 
rouse... un rien m'effraie. 

SCENE IX. 
Les Mêmes, COQUELET. 

COQUELET, entrant tout doucement sur la 
pointe du pied et touchant légèrement itf ^1' Ro^ 
binet sur C épaule. Bonjour*. f 
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m"* robinet, effrayée. Ah! 

MÉLANIE, de même. Ah ! 

COQUELET. Est-ce que je vous fais peur? 

MÉLANIE. C'est bien fait pour ça. 

COQUELET. Je viens en passant vous dire 
un petit bonsoir, et vous demander à 
quelle heure le souper. 

M^'* ROBINET. Nous allons chez une pra- 
tique porter une robe de bal, et je compte 
bien être de retour à dix heures. 

COQUELET. Je serai exact. Le souper 
est mon repas favori, il rappelle l'ancien 
temps, le bon temps. 

Aie : Vaudeville de la Petite Gouvernante. 

C^etait une choie jolie 

Que CCS finf tonpert d'aatrefoia, 

Oii Teaprit, Tamonr, la iblîe, 

Appelaient seigneura et bonrgeoU. 
Lea noTatenn blâment cet vieux uiaget, 
Et du progrès se disent les témoins ; 
Mais anjourdliui je dis <{u'on est moins sage, 

Pnisqn^on fait un repas de moins. 

M*'" ROBINET. Que vous étes mondain 
pour un marguillier ! 
COQUELET. Que vous êtes sévère pour 
ne dame de charité ! 
Bi"« ROBINET. Est-ce quc j*aurai ma no- 

minaiion? 

COQUELET. Je compte l'emporter d'em- 
blée ce soir. C'est que cela n'est pas facile; 
si vous saviez ce que c'est que celte assem- 
blée de dévotes, de femmes bienfaisantes 
et vertueuses, c'est un enfer. 

MÉLANIE. Pourquoi donc cela? 

COQUELET. Elles se dédommagent entre 
elles de la contrainte où elles sont devant 
le monde. 

m"* ROBINET. Ah, monsieur Coquelet , 
vous êtes une mauvaise langue. 

COQUELET. C'est vrai, on finit par res- 
sembler à ceux que l'on fréquente. 

m^^* ROBINET. Encore ! 

COQUELET. Vous Rvez raisou, parlons 

d'autre chose. 

M^^* ROBINET. Du mariage de votre neveu 

Eustache avec ma nièce. 

MÉL4NIE. Cela n'est pas pressé. 

COQUELET. Du mien avec vous, made- 
moiselle Robinet. 

m"* robinet, açec pruderie» Je vous ai 
déjà dit que je nepouvab pas me décider 
je veux mourir demoiselle. 

COQniLlT. 

Ail : Ce boudoir est mon Parnasse. 
Ce projet est admirable t 
Mais d'oU vient cette rignenr 
Quand on a cet air aimable , 
Quand on porte un tendre oosor? 
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Gr&ccs h nos ]oîs morales, 
Le Code a prcvu cela. 
On ne Toit pins de TesUlcs, 
Si ce nVst à FOpéra. 

Hiie ROBINET. Comment pouvez- vous 
parler de toute ces choses diaboliques? est- 
ce que vous y allez, à FOpéra ? 

COQUELET. Quelquefois, après vêpres. 

M^i« ROBINET. Vous êtes un petit philo- 
sophe. Allez à votre assemblée. Madame 
de Tourtenville attend sa robe. Je ne veux 
pas la manquer; c'est pour un bal de bien- 
faisance, où Ton danse pour les pauvres de 
l'arrondissement. 

COQUELET. C'est très-moral. 

km : Tenes, moi, je suis un bonhotnme. 

Cet ingéDÎenx artifice 

Tonne au profit[des îodigens ; 

J^aime à ^oir dans on bebéfice 

Le noUe usage des talens. 

VoilÀ comme Ton est en France : 

On chante par hnmanité , 

On s^amnse par bienfaisance, 

Et Ton danse par charité. 

Je vous offre mon bras. 

H^^* ROBINET. Je vous remercie. Avex- 
V0U8 votre paquet, ma nièce? 

MBLANIE. Oui, ma tante. Faut-il étein- 
dre la lumière 7 

M^'* ROBINET. Où en trouverions-nous 
à notre retour? Vous avez encore oublié 
d'acheter un briquet phosphorique. Don - 
nez-moi la clef, que je ferme bien la porte 
à double tour. 

COQUELET. Vous avez raison de prendre 
des précautions. Depuis que l'esprit hu^ 
main se perfectionne , c'est incroyable ce 
qu'il y a de voleurs. 

H^'* ROBINET. Mais comme vouspourriez 
être libre avant nous, monsieur Coquelet, 
prenez cette double clef. 

Ils sortent h droite. 

SCENE X. 

TOURTERELLE, EUGÈNE, déguisés en 

femmes. 

StGBNE, avançant la téu. Elles sont par- 
lies. 

TOURTERELLE. Nous voilà maitrcs du 
champ de bataille. 

EUGÈNE. Mais dis-moi donc pourquoi tu 
BOUS as fait affubler de la sorte. 

TOURTERELLE. Tu vas le savoir : d'abord 
tu t'appelles mademoiselle Robinet, et moi, 
nuidemoiselle Tourterelle. Je suis uia 
sœur. 

EUGÈNE. Comment, ta sœur! 

TOURTERELLE. Ma propre sœur. Ta 



m'appelleras ma nièce et je t'appellerai ma 
tante. 

EUGÈNE. Mais à quoi bon ? 

TOURTERELLE. Pour me venger de cette 
maudite principale locataire, qui fait la dé- 
vote, qui prête à gros intérêts, et qui garde 
mes meubles en nantissement : car ce sont 
mes meubles ! cette table si bleu servie 
m'appartient ; donc je puis disposer de ce 
qui est dessus. 

Aia : de Lanlara. 

Allons, monsieur le moraliste, 

Voil.\ de quoi tous occuper; 

Gomme moi tous êtes artiste, 

Comme moi tous ailes souper. bis» 
De ce pAtë va s*écron]er le cintre , 
De ce bouchon se briser le lien. 
Attaqués par un appétit de peintre, 

Une ioif de muâcien. 

On frappe deux coups. 

On frappe, c^est notre homme ; je vais 
au-devant de lui. Souviens-toi bien que tu 
es maltresse d'hôtel garni. 

n prend un bougeoir et tort. 

EUGÈNE, seul. Ce diable de Tourterelle 
a toujoiuv quelque folie toute prête. 

Air : Vaudeville des Anglaises. 

Oni, selon son caractère , 
Rire est toujours de saison. 
Musicien, il faut faire 
Mainte fugue h la raison. 
A Torchestre si Ton fronde 
Son genre un pen trop uni, 
Il peut fidre dans le monde 
Plus de bruit que Rosini. 
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SCENE XI. 
Les MisEs, GODINOT. 

TOURTERELLE, i* éclairant et faisant une 
petite poix. Par ici, par ici, monsieur Go- 
dinot. 

GODINOT. Il n'y a donc pas de portier 
dans votre hôtel garni? 

TOURTERELLE. Non, monsieur ; et cela 
pour la sûreté de la maison. Les portiers 
lisent les journaux , jouent aux cartes , re- 
çoivent chez eux les cuisinières, et font 
des cancans avec les voisines. Ici, rien de 
tout cela. La maison est parfaitement te- 
nue par ma tante. — Ma tan le, voilà le 
monsieur dont mon frère vous a |)aric. 

GODINOT. Votre frère, c'est donc mon 
compatriote Tourterelle ? Dieu ! comme 
vous lui ressemblez ! 

EUGÈNE, peli/cvoic. On se ressemblerait 
de plus loin. Mon neveu m'a dit, monsieur 
que vous veniez passer quelque temps à 
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'lÊ. J*e9père que ma maison vous con- 
TÎendra. 

GODIIVOT. Je crois que oui, madame. 

Air : Restez^ rettez, troupe jolie. 

Vous ayez des traits fort aimables ^ 

Des yeux brillans, de doux souris, 

Et ces manières agréables 

Qae Us femmes n^ont qu*ji Paris. 

Je sais l'ami de la folie, 

Et de Bacchas et des amonrs ! 

Et lorsque HiÀtesse est jolie, 

Lli6tel garoi me plait tonjoan. 

BUGBUE. Tousétesbien honnête. Puis-je 
laToir^ monsieur, ce qui vous amène dans 
notre ville 7 

GODINOT. D*abord, madame, des affaires 
de commerce. J*ai sur les bras deux cents 
pièces de vin de Mâcoo, c'est lourd; je 
Toudrais m'en débarrasser. 

EUGÈfUE. n faudra nous donner des 
échantillons 

TOURTERELLE. Nous les gouterons en- 
semble. 

OOSINOT. Volontiers. J'en ai sur moi 
plusieurs taupettes. Je viens aussi pour 
consulter <{uelque jurisconsulte un peu 
ferré, afin de savoir si je ne pourrais pas 
obtenir séparation d'avec ma respectable 
moitié. 

TOURTERELLE. Gomment, monsieiu* Go- 
dinot, vous séparer de votre femme ! 

GODINOT. Pourquoi pas? Elle est prude 
et méchante ! elle a passé sa vie à m'en- 
pécher de boire!... 

EUGÈNE. Mais les mœurs! 

GODINOT. Les mœurs ne doivent pas me 
faire mourir de soif. 

Air: Voilà U Pamaue des Dames. 

Vraiment il est bien incommode 
D''étre marie poar toujours ; 
Il faudrait placer dans le Code 
Qnelfjues termes un pca pins «courts. 
Si Ton n'y met pas le divorce, 
Aux femmes il fant, pour changer. 
Mettre nn article qai les force 
A ne pas nous faire enrager. 

TOURTERELLE. Vous n'êtes pas galant. 

OODINOT. Je le suis pour les femmes ai- 
mables, maïs pas pour la mienne. 

EUGÈNE. Voilà comme sont tous leshom^ 
mes ; c'est pour ça que je u'ai jamais voulu 
en prendre. 

GODINOT. Vous êtfcs demoiselle? 

EUGÈNE. Non, je suis... 

TOURTERELLE, 6as. Prends donc garde ! 

GODINOT. Si vous n'êtes ni mariée ni 
demoiselle», qu'est-ce qne vous êtes donc? 

TOURTKUKLLE. Ma tante Robinet est 
maîtresse d'hôtel gnrni. 



EUGÈNE. Oui, et je vais vous cherchrr 
une robe de chambre et des pantoufles. 
{Bas à Tourterelle.) Il y en a dans ta 
chambre. 

TOURTERELLE, haul, J*y vais moi-même, 
ma tante. Je veux vous en éviter la peine. 
{Bas.) Reste avec lui. 

Il sort. 
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SCENE XII. 
GODIJNOT, EUGÈNE. 

GODINOT. Elle est charmante , votre 
nièce; c'est étonnant comme elle ressemble 
à son frère!.. 

EUGÉNIE. Vous connaissez donc beaucoup 
mon neveu? 

GODINOT. Beaucoup, non. Je l'ai vu 
deux ou trois fois à Mâron, cliez une vigne- 
ronne de mes cousines; il m'a fait des ni- 
ches, car il est farceur ; mais j'ai un bon 
caractère, je ne me fâche jamais. 

EUGÈi'^E. Vous avez raison. — Monsieur, 
notre souper était tout prêt, voulez-vous le 
partager ? 

GODINOT. Comment donc! je suis trop 
heureux que vous vouliez bien charmer 
l'ennui de ma solitude. J'aitne le bon vin 
et la bonne chère; mais je les trouve beau- 
coup plus agréables en bonne compagnie. 

EUGÈNE. Voici ma nièce. 

SCENE XIII. 
GODINOT, EUGÈNE, TOURTERELLE. 

TOORTKKSLLB. 

Air : Amis voici la riante semaine. 

Monsienr, voici Tordinaire costame 
Qu^aux voyageurs on présente en ces lieux . 
Endossez-lc pour éviter un rhume, 
Et pour tisanne entamez ce vin vieux. 
Après souper, ma respectable tante 
Pourra venir bassiner votre lit, 
Et vons offrir, de sa main complaisante, 
Le lait de poule et le bonnet de mût. Hs» 

GODINOT , mettant la robe de cJunmbrê. 
Mettons-nous d'abord à notre aise. 

TOURTERELLE, prenant son habit. FaiteB 
ici comme chez vous. 

GODINOT. Je voudrais aussi ôter ma pei^ 
ruque. 

EUGÈNE. Donnez-la-moi, et prenez ce 
bonnet grec. 

11 pose la pcrro^e tur une tête à bonnet* 

GODINOT. Ga doit bien m'aller. A Mâ« 
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con, nous sommes un peu retardataires, 

nous en sommes encore au bonnet de coton. 

TOURTERStLE. Le bonnet de coton est 

bien rococo ! . . Allons, mettons-nous à table. 

As s'asseyent h table, Godinot an milien. 

GODINOT. Oui, et pour être gais, ne pen- 
sons pas à ma femme. 

EUGÈNE. Pas plus qu'elle nepenseàvous. 

TOURTERELLE. Parlez-nous plutôt de 
vos amours. 

GODINOT. Ah bien, oui! 

Air : du Régent ( d^Adolphe Adam ). 

Ne me parlez plas désormais 

Ni d^amonr ni de mariage. 

Moi, pour être hcnrcux à jamais, 

Au TÎn seul je yeux rendre hommage, bis. 

Lorsque Ton a donne sa main, 

Quoiqa^on enrage au fond de Pâme, 

Contre les chaînes de llijrmen, 

Hélas! c'est en vain qn^on rcckme. bis. 

On ne peut pas changer de femme, 

An lieu qu'on peut changer de vin. 

TOURTERELLE. Donnez-nous donc vos 
échantillons. 

GODINOT. Bravo! Une taupelte, deux 
taupettes! trois taupettes! ( // en met une 
douzaine sur la table,) Il faut vous avouer 
mon faible..», c'est le petit coup... Je m'é- 
tourdis facilement; mais ça m'est égal, 
parce qu'après ça je m'endors, et le lende- 
main il n'y parait plus. 

SUGENE. Et alors... 

GODINOT. Je recommence comme si de 
rien n'était. 

TOURTERELLE, lui QerscuU, Recommen^ 
çons tout de suite. 

GODINOT, buoant et se grisant. Dites-moi 
donc, mesdames, est-ce que vous ne pour- 
riez pas me faire placer mon vin? 

TOURTERELLE. Si fait ! . . . ma tante a une 
grande cave. 

GODINOT. C'est que j'ai une nièce dont 
je suis tuteur, et dont la dot est hypothé- 
quée sur le vin que je viens vendre à Paiîs. 

TOURTERELLV, bas. Prends garde qu'il 
ne boive la dot de ta future. 

GODINOT. De sorte que, comme j'ai peur 
d'avaler ma moitié, «t que je ne voudrais 
pas boire la sienne, parce que j ai de la 
probité... je voudrais... Mais je sens que 
jem'embi:ouilIeunpeu... ce vin me monte 
au cerveau. 

T0URTERE3:.LE. Il faut le faire doicendre 
avec un petit verre de Cognac. 

GODINOT. Croyez-vous que ça le fera 
descendre? 

^ TOURTERELLE. Oui, il VOUS grimpe à la 
tête ça, le fera tomber dans les jaim}e8. 



GODINOT. Au fait, je n'ai pas besoin de 
marcher. t 

TOURTERRLLE. Goûlons au cognac de 
mademoiselle Robinet. Elle a une excel- 
lente cave, ma tante... 

GODINOT , buoant. Je m'en aperçois... Ah 
Çà, mesdames, savez*vous bien que vous 
flûtez joliment. 

EUGÈNE. C'est pour vous tenir compa- 
gnie. 

TOURTERELLE. Ma tante est si complai- 
sante. 

GODINOT. Tous êtes deux bonnes lu- 
ronnes. 

EUGÈNE. Non ; seulement, c'est que nous 
ne sommes pas tartuffes. 

GODINOT. Tant mieux. 

Air : Vaudeville de la FamUle du Porteur d^eau. 
Bien dea gens k cacher leur jeu 
Ici-bas mettent leurs études ; 
Quant à nous, je tous fais TaTeu 
Que noas ne sommes pas des prudes, bit» 
Sur les trois défauts c'est en rain 
Que plus dVn moraliste glose. 
Le jeu, les femmes, c^est vilain t.. 

TODRTBRELIB. 

Et nous leur pre'férons le vin. 
n faut bien aimer quelque chose . 

GODINOT, se griscmt. Vous êtes de mon 
goût, mes petites mères !.. Ah çà, mais ne 
tournez donc pas comme ça!... tous tne 
tournez la tête. 

TOURTERELLE, minaudant. Tousétesbieii 
honnête. 

GODTNOT. Il faut que je vous embratte I 

TOURTERELLE. Ah! monsieur Godinot.*. 
pas moi ! ma tante ! 

GODINOT. Ma foi^ la tante est aussi geiir 
tille que la nièce... Permettez, mantseUe 
Robinet que je vous souhaite le bonsoir. " 

EUGÈNE. Vous m'embrasserez deraai|i 
matin. 

llaelèfe» 

GODINOT. Faites-moi donc le plainr de 

bassiner mon lit. 
EUGÈNE. Je vais chercher la bassinoire* 
TOURTERELLE. Ma tante! je ne reuxpas 

rester seule avec lui. 

Os sortent. 



»W W »W%%V%1 



»%i^wi%%^M^ ^ ^^^^^>^%v»»wi^^%% 



SCENE xrv. 

GODINOT, seul et gris. 

Elles sont charmantes, ces petites chat- 
tes. Ce diable de Tourterelle m'a indiqué 
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là un liAtel garni qui me convient sous 
tous les rapports. 

Air : de VMpicurieH. 
Époux et Boarguignon, 
En hymen j Vos bien du gai gnon, 
Mais bon ! 
Je sais 
Par mes ennnis 
Dn sot désir d^étre mari 
Gneri ! 
Ici, 
Sans nnl sooci 
Mon sort est en bûtel garni 

Fini! 
Tn'y Tcax , en franc Tanrîen , 

Rien! 
Que TÎTre en ëpienrien. 

SCENE XV. 

GODINOT, COQUELET, açec un rai de 

cwe allumé. 

COQUELET. Ces daines ne sont pas en- 
core de retour. Que Tois-je! un homme ! 
les débris du souper... trois couverts ! Ah 
par exemple! Monsieur! 

GODiNOT, gris. Plaît-il, monsieur ! 

COQUELET. Que faites-vous là, s'il vous 
plait? 

GODINOT. Qu'est-ce que cela vous fait? 

COQUELET. Voilà qui est singulier. 

GODINOT. Si je suis singulier, vous êtes 
original. 

COQUELET. En robe de chambre et en 
bonnet de nuit. 

GODINOT. Quand on va se coucher. 

COQUELET. Vous coucher ! 

GODINOT. J'attends que M"* Robinet 
vienne bassiner mon lit. 

COQUELET. M^^« Robinet^! Est-ce qu'elle 

est ici? 

GODINOT. Elle y était tout-^-l'heure, car 
je viens de souper avec elle. 
. COQUELET. Avec elle! 

GODINOT. Et sa nièce. Deux femmes fort 
aimables I 

COQUELET. La mystification est un peu 
forte! m'inviter à souper, et me faire ve- 
nir pour en voir un autre à ma place ! 

GODINOT. Voyons, ne nous fâchons pas. 
J'ai soupe , mais en tout bien et tout hon- 
neur. 

COQUELET. C'est une infamie ! 

GODINOT. Dites donc, mon ancien , une 
confidence l Est-ce que vous seriez le ga- 
lant de mamselle Robinet ? 

COQUELET. Je n'ai pas de comptes à vous 
rendre. (4 pari.} Cet homme est gi*is I 



GODINOT. Elle n'eiit pas mal, mamselle 
Robinet : moi je m'arrangerais tout aussi 
bien de la nièce. Il fallait venir plus tôt... 
nous aurions fait une partie carrée. 

COQUELET. Voilà des propos de la der- 
nière immoralité. 

GODINOT. Dites donc, si ça ne vous con- 
vient pas, allex vous-en. Cette chambre 
est la mienne. Bonsoir. 

COQUELET , à pari. Et moi qui lui appor- 
tais sa nomination ! Moi qui voulais. .. plus 
d'affaires avec elle. Montons chez ce pauvre 
Tourterelle, à qui j'avais refusé ma nièce, 
et instruisons-le, ainsi que tous les voisins, 
de la conduite de ces femmes ! Nous aurons 
du scandale, et je serai vengé ! 

GODINOT. Qu'est-ce qu'il ragote donc là 

tout seul? 

COQVKtETf^Jurieux. Bonsoir, n(ionsteur. 
Je suis bien fâché de vous avoir dérangé. 

GODINOT. n n'y a pas de quoi. Voulez- 
vous prendre une goutte... du parfait 
amour? 

COQUELET. Allez au diable. 

Il sort. 

SCENE XVI. 

GODINOT seul. 

n n'est pas poli , le particulier. C'est 
un amoureux de la tante. Il paraît que 
ce sont des grivoises que ces teneuses d'hô- 
tel garai. — Ah çà ! elles sont bien long- 
temps à m'apporterla bassinoire! Bah! je 
n'en ai que faire ! le sommeil m'emporte. 
Couchons-nous. Il ne faudra pas me ber- 
cer. (// se couche dans /'a/c^ptf.)Depeur du 
feu, éteignons la lumière, et de peur des 
vents coulis, tirons les rideaux ! 

On Fenteod bientôt ronfler. 

SCENE XVU. 

GODINOT, endormi, M"« ROBINET, 

MÉLANIE. 

M^l* HOBIRBT. 

ait: Entendez-vous, c'est le tanUfOur. (Fîsncwî). 
Mon Dieu ! mon Dicn ! comme il fait noir ! 

MSLARII. 

Quel embamis ! pins de Inmicre. 
Mais la bongie ctait entière 
Lorsqoe je Tall ornai ce soir. 

H^l* aOBiirsT. 
Il fait ici vraiment un vent extrême; 
Il faut qu'il ait cette nuit souffle fort : 
Ma lampe encor s^cst <Stcinte de même. 
Pour moi , je crois que Von me jette nn sort ! 
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MBLAMIB. 

Un te) malheur est fait poar noos ; 
Cette aventure est surprenante; 
C'est singulier, ma chère tante; 
Mais Traîment tout s^éteint chei tous. 

■n* ROBINET. Le feu est mort. 
HÊLANIE. Oh ! mon Dieu , oui. 
M^'* ROBINET. Je ne voudrais pourtant 
pas me coucher sans souper. 
HELANIE. Mi moi non plus. 

H. Godinot ctemne. 

' MÉLANIB. Dieu TOUS bénisse, ma tante. 

j^u* ROBINET. Vous éternuez et vous me 
dites Dieu vous bénisse? 

■ÉLANIB. Je n'ai pas étemué, c'est vous. 

H^^* ROBINET. C'est un peu fort. 

MÉLANIE. Oui, vous avez éternué im peu 
fort, vous vous serez enrhumée du cerveau. 

m"* bobinbt. Vous êtes folle. 

MÉLANIE. Je ne crois pas. 

l|ii« robinet. Encore si m. Coquelet ar- 
rivait, il aurait peut-être son rat de cave? 

MÉLANIE. Il est tard, il aura été retenu: 
il ne viendra pas à l'heure qu'il est. 

M^^* ROBINET. J'ai envie d'aller deman- 
der de la lumière chez les voisins. 

MÉLANIE. Tout le monde se couche de 
si bonne heure dans la maison... excepté 
M. Tourterelle. 

m"* robinet. Par exemple ! croyez-vous 
que j'irai chez un jeune homme à l'heure 
qu'il est? 

MÉLANIE. Il faudra donc nous coucher 

sans souper. 

m"* robixet. Oh, mon Dieu, oui, il 
faut prendre son parti ; nous déjeunerons 
demain de meilleur appétit. 

MÉLANIE. Bonsoir donc, ma tante, je 
vais dans ma chambre. 

m"* bobinet. Heureusement que je con- 
nais les êtres, je trouverai bien mon lit à 

tâtons. 

Elle se dirige rers TalcâTc. 

MÉLANIE. Ma tante, j'entends du bruit. 

m"** robinet. Où cela? Ne me faites 
donc pas peur. 

MÉLANIE. C'est sur l'escalier. On ouvre 
la porte. Voilà de la lumière. 

u^^* ROBINET. Dieu soit loué, c'est M. Co- 
quelet. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes , COQUELET, ai^ec sa 

' lumière. 

u}^* robinet. Vous voilà donc, monsieur 
Coquelet? vous arrivez bien Utrd. 



COQUELET, très^composé. Je suis déjà ve- 
nu, mademoiselle. 

Ifiie ROBINET. En vérité ? Pourquoi ne 
nous avez- vous pas attendues ? 

COQUELET. J'ai attendu, mademoiselle! 
et fort long-temps. 

MÉLANIE, lui prend son rat de ca»e et al" 
lume les chandelles qui sont sur la cheminée. 
Permettez. 

m"* robinet. Yous devez avoir appétit. 

COQUELET. Non, il est passé. 

uHc robinet. Oh! bien moi, j'en ai ; ma 
nièce aussi. Mélanie, mettons-nous à table. 

COQUELET, à part. Elle a de l'aplomb. 

MÉLANIE. Eh Bien, ma tante, où est donc 
le poulet? 

M^i* ROBINET. En voilà les débris. Et le 

pâté? 

MÉLANIE. Il est à moitié mangé. 

COQUELET, sérieusement. C'est vrai. 

m"* robinet. Par exemple,monsieur Go* 
quelet, voilà un tour auquel je ne m'atten- 
dais pas. 

COQUELET. Ni moi non plus. 

fg}\* ROBINET. Avoir mangé seul notre 
souper ! 

COQUELET. Moi ? 

m"« robinet. Et qui donc? Ne m'avez- 
vous pas dit que vous étiez déjà venu? 

coquelet. Oui; mais... 

MÉLANIE. Ma tante,regardez donc, trois 
assiettes dont on s'est servi, trois serviettes 

dépliées. 

COQUELET. Vous voyez bien que ce n*est 
pas une seule personne qui a mangé ce 
souper. 

M^*' ROBINET. Alors , monsieur , vous 
aviez donc amené de la compagnie? 

COQUELET. Allons, mesdames, cessez de 
vous moquer de moi. 

H^^* ROBi:«ET.C'estvousqui vous moquez 
de nous ; manger notre souper, dévorer un 
poulet et un pâté ! 

COQUELET. Us ne me donnerontpas d'in- 
digestion. 

M^^* ROBINET. Ni à moi non plus. 

COQUELET. Vous ne me ferez pas croire 
que j'ai mangé tout cela. 

M^^* ROBINET. Vous ne me persuaderez 
pas que j'ai soupe. 

COQUELET. Je vous dirai pourtant qu'utt 
homme a soupe ici avec deux femmes. 

u^u ROBINET. Avec deux femmes! c*est 
une horreur ! 

COQUELET» Oui, c*est une horreur. 

m"* bobinet. Ces deux femmes-là doi- 
vent être deux... pas grand chose. 

COQUELET. C'est vous qui le dites; mais 
l'homme qui était avec elles? 

mii« ROBINET. C'est un mauvais sujet. 



10 



MAGASIN THEATRAL. 



COQcnBLBT. Vous en convenez? 

m"« robinet. Vous devez le savoir. 

COQUELET. C'est un ivrogne. 

HÉLANiE. Ma tante, les bouteilles sont 
vides. 

M^^* ROBINET. Comment pouvez -vous 
nous soutenir...? 

COQUELET. Allons, mesdames, ne dissi- 
mulez plus; cet homme n*est pas moi, vous 
la savez bien, et , pour preuve, c'est que 
voici sa perruque. 

Il montre la perraque sur la tétc à bonnet. 

' w}^* ROBINET. Vous l'avez mise là pour 
me faire pièce. 

COQUELET. Non, inarlcmoiselle , et cet 
homme doit être ici, car la ])orte de l'allée 
est fermée, et tous les voisins sont sur V es- 
calier. 

v}^' ROBINET. C'est pour nie perdre de 
réputation. Allons, monsieur, sortez d'ici. 
Et vous, ma nièce, faites ma couverture. 
J espère, monsieur, que vous entendez ce 
que cela veut dire? 

COQUELET. Oui, mademoiselle, je vous 
comprends... (u4 part, )Do\s-']e sortir' 

M É LAN I K ,qui a out'eri les rideaux , voit Go- 
dinot couché et jette un cri. Ah ! 

m"« ROBINET. Qu'est-ce que c'est? 

HELANIE. Un homme. 

M^^* ROBINET e/ MÉLANIE. Au SecOUl'S ! 

Au voleur ! 

COQUELET. Je n'y comprends rien. 

SCKNE XIX. 

Les MâBiEs,TOURTERELLE, EUGÈNE. 

GODINOT, sautant à has du lit. Comment! 
an voleur ! ça me dégrise. 

Air du Siège de Corinthe. 

TOUS. 

Ah! qael yacaimc cpouvun table! 
Quel bruit, quel train dans la maison! 
Vraiment, il est abominable 
De faire un pareil carillon. 

M^l* AOfilHET. 

Dieu t qn^ai-je vu ? 

GODIHOT. 

Qa'ai-jc aperçu? 

M^iO ROBIMIT. 

Objet affreux ! 

GODIHOT. 

Vous , madame, en ces lieux ! 
m"» robuibt. 
C*est effroyable! 

GODinOT. 

Ah 1 c'est le diable! 

TOURTBmsLU. 

Qatl coupla aimable t 



Je Tais f arracher lesyenx. 

TOUS. 

Ah! quel vacarme épouvantable! 
Quel bruit I quel train dans la maison, 
Vraiment il est abominable 
De faire un pareil carillon. 

COQiiRLET. Quoi, madame, vous igno- 
riez la présence de cet homme ici? 

m"«robikbt. Vous le voyez à la frayeur 
qu'il me cause. 

GODINOT. Par exemple, si je m'attendais 
à la rencontre... 

COQUELET , à Godinot, Pourriez-vous 
m*expliquer, monsieur, de quel droit vous 
vous éles permis une pareille licence? 

GODINOT. Pourriez-vous bien me dire , 
monsieur, de quel droit vous m'interrogez? 

COQUELET. Que faites-vous ici ? 

GODINOT. Qu'y faites-vous vous-même? 

COQUELET. Mais, mademoiselle, parlez- 
lui donc. 

M"* ROBINET. Que voulez-vous que je 
lui dise? 

COQUELET. Après la position immorale 
dans laquelle je l'ai trouvé. 

m"* ROBINET. Malheureusement le mons- 
tre en avait le droit. 

COQUELET. Le droit? 

GODINOT. Oui, mon brave; apprenez que 
ce lit est le lit conjugal, 

COQi ELET. Conjugal? 

TOURTERELLE, rta/ir.Oui, monsieur, con- 
jugal. 

COQUELET. Comment, mademoiselle ? 

GODINOT. Je vous prie de croire que ma 
femme nVst point demoiselle. 

COQUELET. Elle se donnait pour telle. 

GODIXOT. Voilà comme on est trompé... 
Mais à votre tour, monsieur, sur quel pied 
recevait-elle vos visites? 

COQUELET. Monsieur.. . 

Âia de Voltaire chez Ninon, 
C'est en tout bien et tout honneur. 
Et je lui dois ceUe justice. 

GODIKOT. 

D^nn époai craignez la foreur. 

TOUKTBRBLLB. 

Messieurs, que ce débat finisse. 

GODINOT. 

D'elle je me croyais sauvd ! 
Quelle rencontre inattendue ! 

M»» GODINOT. 

Voilà mon mari retrouvé, 
Je suis une femme perdue. 

TOURTERELLE. Je vois qu'il faut que jiB 
m'en mêle. 

GODINOT. Laissez-moi tranquUle) vous. 
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Ah çà, OÙ est donc votre, sœur, et cette 
autre AP^* Robinet , avec qui j'ai soupe? 

^ï]Gijlli&, faisant la référence. Me voilà, 
monsieur Godinot. 

GODINOT. Que le diable vous emporte! 
ne vous ai-je pas embrassé ? Et l'autre? 

TOunTERELLE. C'était moi , monsieur 
Godinot. 

GO0INOT. Vous êtes un mauvais farceur; 
car me faire rencontrer ma femme, c'était 
la plus mauvaise farce que vous pussiez 
me faire. — Ah çà, ma chère femme, puis- 

Sue vous teuez hôtel garni , faites-moi 
onner une chambre... bien éloignée de 
la vôtre. 

H*"* GODINOT. Est-ce que vous plaisan- 
tez? Je ne tiens point hôiel garni. 

GODINOT, à Tourterelle. Pourquoi donc 
me l'avez-vous dit, vous? 

TOURTERELLE. JPour VOUS retenir ici et 
vous présenter mademoiselle votre nièce, 
à qui vous apportez cent pièces de vin de 
Mâcon pour dot , et mon ami Eugène , 
charmant garçon, qui en est amoureux ! 

COQUELET. Cent pièces de vin ! un mo- 
ment ! mon neveu Eustache en Cbt amou- 
reux aussi. 

GODINOT. Taisez-vous donc ! ( A Mélo» 
nie,) Qui aimes-tu, ma chère petite nièce ? 

HÉLANIE. M. Eugène, mon oncle ; mais 
ma tante ne veut pas que je Tépouse. 

GODINOT. Bon, cela me décide. Il sera 
ton mari. 

MÉLANIB. Je veux bien vous obéir, mon 
oncle , mais à condition que vous vous 
raccommoderez avec ma tante. 

GODINOT. Moi ! 

TOCRTERELLE.EUe a une excellente cave! 

GODINOT. Ah ! voilà une raison. 

TOURTERELLE, à A/"* Godînot. Yous ne 
pouvez plus épouser ni M. Coquelet, 
{bas ) ni moi. 

M"»« GODINOT, bas à Tourterelle. Taisez- 
vous, petit scélérat ! {Haut à Godinot.) 
Si j'étais sûre que tu ne seras plus ivrogne! 

GODINOT. Si j'étais sûr que tu ne serais 
plus pie-grièche! 

M""" GODINOT. Je me corrigerai comme 
toi! 

GODINOT. Et moi de même. 

M""* GODINOT. n boira toujours. 

GODINOT. Elle sera toujours méchante. 

TOURTERELLE. Mettcz-yde la bonne vo- 
lonté, et cela s'arrangera tôt ou tard. 
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Air routeau de AT"» Nicette Dumenm* 

bugArb. 
Il est trop t6t, qaand fillette naïye 
A quatorze ans Toit naître ses attraits. 
Pour loi parler d une flamme trop vire; 
D^amonr son cœur ignore les secrets l 
Venex à temps pour qu'elle tous écoute. 
Sachez saisir le moment arec art, 
A quatorze ans, c'était trop tôt sansdouta; 
A quinze ans il serait trop tard. 

M*"* 60DIR0T. 

11 est trop tât, quand la nouvelle rose 
Vers le matin n^est encor qu'un bouton, 
De la cueillir avant quelle n'édose 
Et que sa pourpre ait orné le buisson. 
Mais vers le soir, à travers la feuiliée, 
Ne restez pas trop long-temps à l'écart; 
Vous pourriez bien la trouver effeuillée, 
Si voQs arriviez un peu tard. 

COQUBLBT. 

Il est trop tôt, lorsqu'une jeune venve 
Depuis un mois a perdu son mari, 
De la tenter par une folle épreuve , 
Et de vouloir être son favori. 
Laissez pleurer la pauvre infortunée: 
Mais voulez-vous avoir d'elle un regard? 
N'attendez pas & la fin de l'année, 
Vous pourriez arriver trop tard. 

GODIROT. 

Il est trop tât, quand le blé n'est qu'en herbe. 
Il est trop tôt, quand la vigne est en fleurs. 
De moissonner pour le lier en gerbe. 
Ou «le vouloir se faire vendangeur. 
Il ne fdiut pas se presser dans la vie ; 
Qui vient à temps est sûr d'avoir sa part. 
C'est seulement quand la table est servie 
Que je crains d'arriver trop tard. 

TOURTBBBLLB. 

Un peu plus tôt vous sortez du spectacle. 
Onze heures doit vous chasser de chez nous ; 
Mais songez bien que c'est pour mettre obstacle' 
Aux noirs projets des voleurs, des filous. 
Ces gens la nuit guettaient votre passage 
Ou dans la rue, ou sur le boulevard; 
Mais les voleurs auront cet avantage 
Qu'ils pourront se coucher moins tard. 

MBLAHIB. 

Quand on Yous ofire une pièce nouvelle, 
Oa voit venir différens spectateurs , 
L'un qui veut bien soutenir notre zèle, 
L'aiUre blâmant l'auteur et les acteurs. 
Nous aimons bien les bravos, les éloges; 
Dès l'ouverture accourez par égard: 
Que, trouvant pleins le parterre et les loges, 
La critique arrive trop tard. ' 



FIN. 
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LES QUATRE AGES 

DU PALAIS-ROYAL, 

BISTOIKE DEAHATIQOB EN TBOIS ÉVOQUES, 
wuaàMÊinàt fo» la pimiiu rois, «iw li TniATu dd PiLAU-toTAL, u IS mam 1834. 



LE DIABLE AMBASSADEUR. 

PROLOGUE. 



\ 






PERSONNAGES . ACTEURS. 

I.E ROI.DRS RNFEnS.... M. Mâsson. 

ASMODER M. Gal. 

BKLPHÊGOR M. Boutiiv. 

BELIAL....» M. Saiiitili.1. 

La scène se passe dans la salle 

LE liOI, BÉLUL, ASMODÉE, fiELPHE- 
GOR , BEL?E«UTH, ASTAROTH. ME- 
PHISTOPHELES, et autres démons ran- 
gés autour du trône. 

CHOEUR. 

Aie d'Haydn, 
Noos Toilà tons 
Aa rendez-ToiM ! {bis) 
Gomniandez-noujfy 
Et comptez sur notre nèle. 
Croyez qu'il tous sera fidèle. 
L uniTers tremblera. 

L'enfer rira. 
En Toyant sa puisiance, 

Vengeance, 
Afin de te servir, 

De fobcir, 
Où devons-noos courir ? 
Ah ! pour nons quel bonheur ! 
Qnel honneur! 
De plaire 
A Satan, notre père 
Et seigneur. 

LE ROI. Esprits soumis à mon pouvoir, gloi- 
re et lumière de l'enfer, une grande infortune 
nous menace.... un grand homme, un génie, 

3ui tient du ciel et de l'enfer.... le cardinal 
e Richelieu, fait élever au centre de Paris un 
palais somptueux, qui deviendra, dit-on, un 
séjour de béatitude terrestre, une Jérusalem 
nouvelle pour les élus qui pourront en fran- 
chir les portes.... cetédiGce, enfin, doit tour- 
ner à la nonte de l'enfer, et c'est ce qu'il faut 
empêcher. 

Tovs. Nous l'empêcherons ! 

Lfi ROI. Quel est celui de vous qui veut al- 
ler en ambassade sur la terre ? 

A81I0DÊB. Ce n'est pas moi. 

TOUS. Ni moi, ni moi, ni moi ! 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Bblzrboth , \ 

astaroth 1^ 

MaPHisTOFHiLès j l*«f«>nn«gw mueU. 

Dbmoks J 

dti trône, au palais des En/hrt. 

LR ROI. Quelle est la raison de ce refus? 

ASMODÉE. C'est la haine que nous portons à 
l'espèce humaine. 

LE Roik Qu'avez-vous donc fiiit de votre 
philosophie moqueuse, spirituel Asmodée ? 

ASMODÉE. Eh 1 seigneur, quelle philosophie 
tiendrait contre la déloyauté des hommes ! 
Me faudra-t-il retourner sur la terre, pour 
qu'il prenne fentaisie à quelque nécroman- 
cien de me renfermer une seconde fois dans 
une bouteille, jusqu'au moment où ifti nou- 
veau Cléophas viendra la briser par hasard, 
et me délivrer de ma prison .».. Eh ! quel plai- 
sir m'attendrait encore dans le monde?., par- 
tout des hommes pires que des démons! 

BELPHÉGOR. Et dcs femmes pires que des 
diables !.. Pour moi, fpi de Belphégor, je ne 
retournerais pas sur la terre, quand je de- 
vrais parUger avec vous la couronne infer- 
nale... je craindrais trop de rencontrer une 
autre Honesta. 

LE ROI. Et vous , mon cher Belzébuth ? 

BÉLiAL. Oh! sire roi... ne comptez pas sur 
lui. Sa dernière mésaventure l'a tout-à-fait 
découragé, ce pauvre Belzébuth !.. Il vous 
avait promis l'ame d'un fameux surintendant 
des finances ; quand il voulut s'en emparer, il 
se trouva aue le surintendant n'avait point 
d'ame... elle était dans son coffre-fort! 

(Tous Uu démons rient aax éclats.) 

LE ROI. II faut pourtant que l'un de vous, 
messires, se dévoue à la cause des enfers... il 
faut que l'un de vous retourne à l'instant sur 
la terre. 

BÉLIAL, «'at?aiH?an/. Sire roi, sans blAmer le 
refus de mes chers cousins, les démons ici 
présens., je me chargerai, si tu veux, de la 
mission. 

LE ROI. Toi, Bélial, le démon du scandale 
et de la corruption ? 



U MàftâSlir TUATIAl.. 



BÊUAL. Ooi, J'ai besoin de respirer le grand 
air... car tn sais qne je ne suis ras allé sur la 
terre depuis la destruction, par le feu du ciel, 
des Tilles maudites de la Judée. Depuis ce 
jour, ma présence n'a plus été nécessaire sur 
la terre, tant les hommes étaient corromous 
et pervers... je me suis reposé sur mes lau- 
riers... mais je secoue ma longue paresse et je 
suis prêt k t'obétf . Parle, que faut-il laire ? 

LE ROI. U iaut t'emparer du Palais-Cardi- 
nal au nom de l'enfer. 

BËLUL. le icomprends ! ma mission sera de 
m'établir dans le nouveau palais qui s'élève» 
et d'en faire un séjour de désolation et d'abo- 
mination comme je l'avais fait de ces villes 

fameuses.. • 

LE ROI. C'est cela même. 

RÉLiAL. Vous serez content de mon zèle. 
Quand finira mon ambassade? 

LE ROI. Lorsque ce palais sera entièrement 
terminé... Alors, tu viendras rendre compte 
aux chambres de l'enfer de tout ce que tu au- 
ras fait pour notre gloire, et tu recevras, s'il 
y a lieu, une récompense nationale. 

BËLiAL, Je serai digne de mon pays ! 

LE ROI. Pars donc, enfant des ténèbres... je 
t'investis, dès à présent, de mon pouvoir sur- 
Mturel. , , ^ ^. 

(Il le toadie de boa «ceptre.) 



BÉLiAL. Il ne me sera pas inutile, car il me 
faudra, là-haut, varier ma figure selon le 
temps et les gens qui apparaîtront dans ce 
fameux palais; je serai même peut-être forcé 
d'établir mon ame de démon dans le corps de 
quelque personnage célèbre. 

LE ROI. Que ta volonté soit faite sur la 
terre! 

asmodCB. Adieu, confrère Bélial... je te 
souhaite bien du plaisir sur le globe subln- 
naire. 

BELPHÉGOR. Surtout, méfic-tol des femmes, 
la-haut. 

BÉLIAL. Ce pauvre cousin Belphégor, il ne 
peut oublier son infortune conjugale. 

BELPHÉGOR. J'aurais bien voulu t'v voir. 

BÊLiAL. Merci de la préférence... adieu, mes 
très-chers cousins. 

TOUS. A revoir, Bélial... à revoir. 

BÉLIAL. A bientôt... dans deux ou trois siè- 
cles. 

(Il disparaît dans nn tonrbilloa de fUmmct.) ' 

CHOEUR. 

Vire Tenfer!.. que par ane victoire 
Notre amboMadear Bclial 
ÀMore à jamaii notre gloire, 
Au sein du Palait-Cardinal ! 

tIÉ DU PaOLOGOl. 
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ÈRE ÉPOQUE (16 36). 



i«m: 



LE PALAIS-CARDINAL, 



ou 



LA RÉPÉTITION DE MIRAME, 

COlltlHB-VAIIDBVILLB EN UN ACTE . 



ACTSUES» 



PERSONNAGES, 



Us HUISSIBII DB Là CUAHRtB. 

LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 

nièce du cardinal. M"**. Dblilli. 

M"e LENOIR, actrice de la 

Gomédic-Francaise M'l« Fblicib. 

Sà 

COOBTISAKS. 
QriLQCBS ACTBOBS. 

SoiTB DO aoi. 



PBnSONNAOSS, 

LOUIS XllI ^' pBEmiw. 

LE CARDINAL DB RICHELIEU. M. Doa««irit. 

LE SURINTENDANT DE8 Fi- 

NANCES •• ..••..•••• ■• Rbbhsb 

BOISROBERT, aumônier du roi 

et poète dramatique «• Saihtillb. 

LE PÈRE JOSEPH, factotum 

du cardinal. M; BABTnBL.Mr. 

UN JEUNE ABBÉ »"* Gbobcika. 

La scène te passe à Paris, dans te Palais-Cardinal, en iStS. 

Un riche et vaste salon. 

SCENE PREMIERE. 

Courtisans du cardinal, attendant ayidience; 
LE PÈRE JOSEPH ; L'ABBE. 

CHOEUR. 

Aia <rUnf visitf a Saint-Cyr, 
four Richelieu quelle ploiie! 
Non, on ne voit rien (régal, 
Dans le momie et tians l'histoire, {bis) 
A ce Palaift-Caidinal. 

(Le père Joseph entre.) 

L'ABBÉ. Eh bien 1 père Joseph, l'audience 
de son émincnceta-t-elle bientôt commencer 
ponrnons? 



ACTEURS, 



i LE PÈRE JOSEPH. Je ne le crois pas ; mon- 
seigneur est avec les acteurs de la Comédie- 
Française. 

L*ABBÊ. C'est une indignité!., préférer des 
comédiens aux gens d'église ! 

LE PÉRE JOSEPH. C'cst quc Ics uus sout, en 
général, plUs amusans que les autres. 

L*ABBË. Son éminence fait tout pour eux et 
ne fait rien pour nous. 

LB PÈRE JOSEPH, ttvec qaîU, C'est que vous 
ne jouez pas dans ses tragédies. 

l'abbë. C'est ce BoisrobeH, son ame dam- 
née, qui l'élblgnè de nous. 



LES QUATEB âOBS. 



LB pftnB ioSEPB. li est sûr que M. l'abbë du 
Boisrobert est le démon tentiteur de son éiiii« 
nencc... C'est toujours lui qui amène ici... 
les acteurs... les actrices; C'est loi qui a don- 
né à monseigneur l'idée de bâtir déiix salles 
de spectacle dans le Palais-Cardinal... et qui 
fera de cette sainte maison un séjour de per- 
dition, si on le laisse faire. 

l'abbë. £t c'est un pareil homme à qui son 
éminence vient de faire obtenir le litre d'au- 
mônier du roiî.. C*estun vrai scandale... un 
aumônier qui fait des p\ttes de théâtre ! 

LE PÈRE JOSEPH. Ce qu'il y a de plus éton- 
nant, c'est qti'il a reçtà ce titre sans rire, lui 
qui rit toujours, et qui rit de tout. 

L'abbé. Patience! sa ffiveur peut avoir un 
terme : tout le clergé de Paris murmure. 

LR PÈRE JOSEPH. Oui ; mals tous les comé- 
diens de France jouent ses pièces ; le public 
les applaudit... et quand on a pour soi le pu* 
blic et M. le cardinal, on est bien fort. 

l'abbë. Quand il aurait pour lui tout l'en- 
fer réuni, apprenez, père Joseph, que toutes 
nos dames scandalisées se liguent contre 
lui. 

LE PÈRE JOSEPH. Un complot de femmes! le 
diable n'y résisterait pas. Mais, chtit ! le vx)i- 
ci. 
l'abbé. Qui ça? le diable? 
LE PÉRE JOSEPH. £h ! HOU ! M. BoisFobert. 

SCENE IL 

Les Mêmes 5 BOISROBERT. 

(L'orehestne exécute en tourillnc la ritoarnelle du 
clideur du prologue.) 

BOISROBERT. Messcigneurs, son éminence, 
fatiguée dé ses longs travaux, ne vous donne-* 
ra point audience anjourd'hui... Si l'un de 
vous a quelque placet à lui présenter Je suis 
cliaiigé de les recevoir et de lui eh Wndre 
compte. 

(Il fait signe au {jère Jose|>li de les lircndic.) 

l'abbé , d'un t^ir irés-humble. Je recom- 
mande aux bontés de monsieur Taumônier 
du roi ce placet que j*ai rhohnéurde lui con- 
fier ; il est aposllllc par M** ta duchesse d'Ai- 
guillon. 

BOISROBERT, à part. Il est assez joli garçon 
pour cela. {Haut.) Celte apostille ne me sur- 
prend pas, monsieur l'abbé... vous avez une 
ligure d'ange, et M*» la duchesse montra 
toujours utie grande dcvolion pour les séra- 
phins... et les chérubins... Je me charge de 
votre placet. 

l^abbë.' Monseigneur a trop de bonié. (A 
part.) Cet homme est profondément immo- 
ral. 

BOISROBERT^ Allez, mcsscigncurs, allez; son 
éminence vous recevra la semaine pro- 
chaine. 

CHOEUB. 
Pour lltchclicu quelle gloire, elc. 






SCENE iir. 



BOISROBERT, LB PÈRE JOSEPH. 

BOISROBERT. Oui, tout le monde se récrie 
sur la magnificence de ce palais, et ce n'est 
pas pour rien qu'il a inspiré à Corneille des 
vers de sa dernière coihéoie : 

Non, rtiniTertfcntitr ne peut rien vnlr d'egiiU 
Aux •npcrbci aboi ils thi Palais-Canlinal. 
Tonte iirie vnie intlèr<J, nréc pohîjit bAlib, 
Semble d'un ricux fo*sc par miracle soilie. .. 
Et iioii^ fait pii^litfitec, Ami 8^pt«H)t« talts, 
Que toN9 sea habttaiM som tlefl dieux on dta rois. 

LE p£HE josRPh. Esi-cfe que son éminehce 
serait réellement indisposée.*' 

BOlsnoBfeRt. Nori, mort vieux Joseph, hott; 
mais elle se fait récilef à huis-clos qtlclquei 
scènes de Mirame, dont la répétition dt)if 
avoir lieu tantôt, dails ee saloit. 

LE PÈRE JOSEPH. Allous, son éminencc ne 
vit plus qu'avec dès comédiens et des acadé- 
miciens. 

BOISROBERT. G'cst le délasscmeut d'un 
homme de génie. 

ki^de Piévilie. 

A ces flatteurs, froids automates. 

Il consacre quelques momens { 

Ensuite des fins diplomates 

Il subit les longs compHmbns. {iis) 
Des gens de cour bouffis d*{ttibertinciib« 

U écoute les éiiltettbhs ; ihu) 
Pais aux acttfnrs, s'il accotde audience, 

G at pour changer de cbmediens. (Ut) 

LE PÈRE JOSEPH. Mohsîeur l'abbé Boisrobert 
ne respeètè Hen... pas même les diplomates 
qui sont 81 daagmut. 

BOISROBERT. Oui, pouT ccux qui les em- 
ploient» Mais voyons ces demandes, nnisqUe 
«on émlneiice m'en à prié, [il m Ut intiXle 

ntèuf d ëcariaté poiit- habiller le saint de sa 
paroisse... Un manteau d'écarlate pour un 
saint de bois... il y a dé quoi habilletdix pau- 
vres ! Saint^Blertin se |)as^a die rtanieau cet 
hiver. A ptopos de manteau, père Joseph 
vous prendrez dags k gahlé^robe du cardi- 
nal son plus bel habit de ville, et vous le por- 
terez thet \ acleiif »loA tOetiry. Sbn éAinencè 
iHi en fait présent }N>ur jeuéi k Mmimr^ 

LE PÊRB JOSEPH. Il parait que M. l'abbé 
aime mieux habiller le diable qu^ les saiats 

BOISROBERT, Hûni. C'est peut-éirô par esl 
prit de corps» 

LE PÈRE JOSEPH. Du rcsle, tout le monde 
sait que son éminence aime beaucoun 
M. Monfleury. Elle le Comble de bienfaits 

BOISROBERT. C'cst l'actcuT favori du Paklfs- 
Cardinal ; aussi monseigneur l'a-t-il riche- 
ment marié à la fille du licutenanl-criminel 
du balliage de Roueti. 

LE PÈRE JOSEPH. Oui : le père de la jeune 
personne ne voulait pas de celle mésalliance 
mais le cardinal de liichelieu a dit • Je Ip 
▼eux... et il a bieù fallu obéir. 

dinalT ^™^' Ûuel homipe. que noire car- 



LE MAAASIIf TIOUTAAL. 



k%% de la Robe et des BoiUs, 

Son génie est m lenle règle ; 
Il r»<(ne toat et ne néglige rien. 

Son brat est ferme et ton œil d^aigle 

Voit k la fois loin, vite et bien, 

11 fonde par pbiUntropie 
Un hôpital ponr les panures percloi ; 

Pnis il crée une académie, 
{En rianf,) 
Qoi nVtt an fond qnVn h/^pîtal de plus. 

LR PÊRB JOSEPH. Yoicî M** la dachease 
d'AiguilloD. 

BOiSROBERT. Li nièce da cardiDâl... La dé- 
vote ne m'aime guère, je le sais, et je le lui 
rends bien... aussi je te laisse avec elle, et 
vais tout préparer pour la répétition de Aft- 
ratne. [A part.) J ai commencé dignement 
mon ambassade... le scandale est déjà dans le 
Palais-Cardinal. 

(Il lalne la dnchene ^i entre.) 

SCENE IV. 

LE PERE JOSEPH. ÏA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, sùlue BoisTobert qui sari. 
Toujours ce Boisrobert ! 
LE PÈRE JOSEPH. On 06 voit quc lui dans le 

Palais. 

LA DUCHESSE. Mauvais poète, plus mauvais 
ecclésiastique. Je ne conçois pas Taffeclion de 
mon oncle pour un pareil homme. 

LE PÈRE JOSEPH. Jc crois bien que le cardi- 
nal ne l'estime guère-, mais M. Boisrobert 
flatte sa manie pour les vers, pour le théAtre, 
et son éminence ne peut pas se passer de lui. 

LA DUCHESSE. Nous sauroos bien le forcer 
à s'en séparer. Mon oncle peut-il me rece- 
voir? 

LE PÈRE JOSEPH. Il n'cst pas seul, mais 
quand je lui dirai pourtant que madame la 
duchesse est là... 

LA DUCHESSE. Dites-lui, surtout, qu'il est in- 
dispensable que je le voie à Tinstant naéme. 

LE PÈRE JOSEPH. Vous SRVcz combicn son 
éminence vous aime. Je vais l'avertir. 

(11 tort.) 

SCENE V. 

H*»* LA DUCHESSE FAIGUHJLON, teuU. 

LA DUCHESSE. Il me tarde de parler à mon 
oncle : il se trame quelque chose contre lui, 
et ma tendresse en est alarmée; je crains 
qu*il ne finisse par être la victime de ces in- 
trigues. Redouté du roi*; en horreur aux 
étrangers dont il abaissa l'orgueil ; haï des 
gens oe cour qu'il humilie sans cesse ; exposé 
aux complots, aux poignards : ce qui m'in- 
quiète le plus pour lui, c'estsa toute-puissance. 

AiR : Romance de Gariek, 

A ses projets réformatenra 
Tout obéit jusqu^h son maître; 
Du faite glissant des honneurs 
Bîeiitût il pourrait disparaître ! 
Ses ennemis en ont Tcspoir, 
A ce revers il doit s^attendre : 
S'U faat iringt anspoar monter aa pouvoir, 
Uo jour Kiffit pour en deieendre. 



D'ailleurs, les prodigalités de mon oncle on 
alarmé ma fimille, et je dois... Le void. 

SCENE VI. 

LA DUCHESSE, LE CARDINAL. 

LECARDiHAL, à Joseph. Faites distribnereet 
or aux ouvriers du palais, et dites-leur que 
je suis content. Cet immense édifice semble 
être sorti comme par enchantement des en- 
trailles de la terre. 

LA DUCHESSE, à poTî. D nous coûtc assoz 
cher. 

LE CAimiBAL. Bonjour à mon aimable 
nièce. 

LA DUCHESSE. Je VOUS remercie, mon oncle, 
d*étre venu si vite. 

LE CARDiKAL. Il s'sgtssait de TOUS voir... 
Eh bien ! que dit-on à la cour ?.. car ma gout- 
te m'a empêché d'y paraître depuis on 
mois. 

LA DUCHESSE. Ou dit quo votre goutte est 
venue fort à propos pour cacher une dis- 
grâce. 

LE CARDINAL, riafU. Une disgrâce? 

LA DUCHESSE. Ou sssurc quc le roi est fu- 
rieux contre vous. 

LE CARDINAL. Furieux !... ot pour quelle 
raison?... 

LA DUCHESSE. A csusc de la magnificence 
que vous avez déployée dans votre palais : 
on lui a persuadé que vous aviez voulu , par 
cette pompe toute royale, élever le sujet au- 
dessus du souverain. 

LE CARDINAL. Pas mal... pas mal, en vé- 
rité... Ils ont trouvé le seul moyen. de me 
nuire auprès d*un prince dont l'esprit n'a pas 
une immense portée... On lui a dit cent fois 
que j'étais le véritable roi de France... il ne 
s^en est point alarmé... mais avoir un palais 
plus somptueux que le sien , c'est un crime 
de lèse-majesté ! 

LA DUCHESSE. Msis cufin , si vos ennemis 
l'emportent?... 

LE CARDINAL. Il faut bicu VOUS l'avouer... 
Depuis huit jours le roi me boude... depuis 
huit jours il n'a pas daigné faire prendre mes 
conseils. 

LA DUCHESSE. Vous voycz quo c'est une 
vraie disgr&ce. 

LE CARDINAL. Oh ! j'ai uu mo^cu infailli- 
ble de me réconcilier avec le roi. 

LA DUCHESSE. Uu moycu, et lequel ? 

LE CARDINAL. Vous le ssurcz plus tard... 
qu'il vous sufiise d'apprendre que mes enne- 
mis se réjouissent trop tôt... Louis XIII et 
moi, nous ne pouvons nous séparer qu'à l'en- 
trée des tombes royales de Saint-Denis... Ne 
dit-on rien de plus ? 

LA DUCHESSE. On VOUS Tcproche, et en cela, 

i'e trouve qu'on a raison, votre goût pour les 
ettres, pour le théâtre. 

LE CARDINAL. Yoilà UU Singulier grief : 
n'ai-je à remplir que mes devoirs de pré- 
lat?... ne dois-je aucune protection an pie- 
, mier des beaux-arts? 



LKS QUATRE AGES. 



Aift : Piaulant par tes œuvres complètes. 

FantHl qii*iin ministre abandonne 
I^ goAt, le talent et Ptîsprit 
Qui font resplendir la couronne 
D'un (-clut que rien aie flétrit ? 
De» |)octct coiumc les uMres, 
Songez-y, M>ut austidcs roit! 
Et Ton voit ceux-là quelqueicis 
Régner plus long-temps que les autres. 

UL DDCiiEssR. Oui... mais tous allez trop 
loin : on dit que vous faites venir des comé- 
diens chez vous. 

LA CARDINAL. Aimerait-ou mieux que j'al- 
lasse chez eux? Tant au'on ne trouvera pas 
moyen de faire jouer des pièces sans acteurs, 
il faudra bien que j'en reçoive : j'ai fait con- 
struire exprès deux grandes salles de specta- 
cle, et j'espère compter incessamment le roi 
lui-même parmi mes spectateurs. 

LA DUCHESSE. Yous avcz répousc à tout , 
mon oncle... Je désire beaucoup m'étre trom- 
pée; mais j'ai peur d'avoir bien jugé. 

SCENE VU. 

Lss Mêmes , LE PERE JOSEPH. 

LE PÈRE JOSEPH. M. le surintcudaut des 
finances. 

LA DUCHESSE , bos, Votro plus mortcl en- 
nemi !... 

LE CARDINAL. Faites entrer. 

LA DUCHESSE. Mou onclc , je vous quitte ; 
mais je vous reverrai bientôt; car je suis tel- 
lement occupée de ce qui vous intéresse... 

LB CARBlRÀl. 

Aift de Robin, 
Adieu donC| mon aimable nièce. 

LA DUCBBSSI. 

Adien ! prenez garde aux jaloux. 

LB GAUDIHAL. 

Je voisqn*il faut de la finesse. 

Ah ! ([ue n*en ai-je autant que vous ! 

LA DCCHSSSB. 

A CCS rnmenrs mettez un terme, 
Bientôt tous les verrez soumis. 

LBCABDIVAL. 

Malgré ma goutte, de pied ferme 
J^attends, j^attends mes ennemis. 

ENSEMBLE. 

Adien donc, mon aimable nièce. 
De Toeil je suivrai les jaloux. 
Je tâcherai ponr la finesse 
t>e prendre modèle sur vous. 

LA DUCBiaSB. 

Croyez l'avis de ma tendresse ; 
Dcjouez enfin les jalonx. 
En fait d'esprit, en fait d^adreue, 
Je sais qu'on peut compter sur tous. 

(Elle tort.) 

SCENE VIII. 

LE CARDINAL, LE SURINTENDANT. 

LE CARDINAL. Qucl motif important me 
procure la visite de monsieur le surinten- 
dant? 

LE SVRINTEKDANT. Il fout bieu vcuir vous 
trouver, monseigneur , puisque , depuis un 
mois, vous êtes invisible. 



1 LE CAUDiRAL. Je n*ai pas cessé de travail' 
1er , mais mon médecin ne veut pas que je 
sorte. 

LE SURINTENDANT. Nous avons Cependant 
à nous concerter pour des mesures bien im- 
portantes. L'Angleterre fait des armemens 
considérables. 

LE CARDINAL. Je Ic savais, et je le lui ai dé- 
fendu. 

LE SURINTENDANT, à port. Il agit toujours 
en son nom. 

LB CABDIlfAL. 

AiB : Un petit dr ntonâge. 
Je Tai voulu, le roi de France 
En Europe est présent partout... 
Dans mon active prévoyance. 
Il ne suit rien et conduit tout. 
La force que son nom lui donne 
An loin sait inspirer Teffroi ; 
Au monde entier \\ doit faire la loi 
Et ne la subir de |)ersonnc. 

LE SURINTENDANT. Vous conuaissez , mon- 
seigneur, l'intérêt une je vous porte ? 

LE CARDINAL. Oui , je sais combien il est 
vif. 

LE SURINTENDANT. Je regrette que vous 
n'ayez pas dissipé vous-même les bruits que 
vos ennemis répandent contre vous auprès 
du roi. 

LE CARDINAL. LcsqUCls? 

LB SURINTENDANT. HsdiSCUt... (CC SOUt VOS 

ennemis qui parlent...) 

LE CARDINAL. Parlez, monsieur... 

LE SURINTENDANT. Yotre magnîficeiice con- 
traste|(sutvant eux) avec la simplicité qui con- 
vient à un homme d'église. 

LE CARDINAL. Qu'cu dit le rol ? 

LE SURINTENDANT. Il scmblc partager ces 
impressions f&cheuses. 

LE CARDINAL. Quaud il Connaîtra mes rai- 
sons... 

LE SURINTENDANT. Croyez-mol, ne tardez 
pas à l'en instruire. 

LE CARDINAL. Yous me rendrez ce service... 
ce sera un trait d'ami... Répétez, je vous 
prie, mais mot à mot, à sa majesté ce que je 
vais vous dire. 

LE SURINTENDANT. J'éCOUte. 

LB CABDIIfAL. 

AiB de Blanchard. 

Mille onvriers depuis six ans 

Ici trouvent une existence ; 

Leurs brasnourriasent leurs cnfiina ; 

Mon luxe fait leur opulence. 
Au peuple il dut le travail et la paix ; 

S il n^est pas heureux, il conspire ; 
Mais l'ouvrier qui construit des palais (5is) 

Ne songe pas à les détruire. 

LB SURINTENDANT. Je ne sRÎs sl sa majesté 
se contentera de cette explication. 

LE CARDINAL. Ajoutcz que si j'ai fait con- 
struire une demeure aussi magnifique , c'est 
que je la destinais à un roi. 

LE SURINTENDANT. A Un roi!... 

LE CARDINAL. Ouî, monsieuT... et veuillez 
annoncer à Louis XIII que je mets à ses pieds 
les clefs de ce palais, à compter de ce jour il 
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devIeiM lo sien et eelai des rois de Franee... 

LR SUR1KTCKDAKT. Quoi ! iiMHisieur le car- 
dinal... 

LE CARD^AL. Jc n'ai qu'une crainte, mon- 
sieur le surintendant, c'est que sa majesté ne 
daignc! pasnccrpter; mais je compte sur vous 
pour la décider à m'accordcr cette haute fa- 
veur... ne vous ai-je pas bien jugé ? 

LE SCRINTEXDAKT. Croyez bien, monsieur 
le cardinal , que je m'honorerai toujours... 

ENSEUBLE. 

I.B CAKDtlIAL'. 

Air : 

En chargeant (1*1111 pareil mcisiige 
Un autre serTitrur qo roi, 
J*auraiii vraiment crn faire outrage 
A voire déToa>'nicn| pour moi. 

Ll arBlRTERDART. 

I/importanee (l'un tel niesisage 
VouB rcponfl de lua bonne foi, 
f.t T4iii« uinutïçi fait |iii outrage 
De clioÎMr un iuiirc que luoi. 

(U «ort.) 

SCENE IX, 

LE CARDINAL^ êetU. 
Ce paavre surintendant ne savait trop s'il 
devait me croire. 

(Il tonne.) 

SCENE X. 

LK CARDINAL , LE PÉBE JOSEPH. 

LE P^RE JOSEPH. Monseîgneur... 

LE GARDL\AL. Roisro|>ert n'est pas revenu f 

LE PÈRE JOSEPH. Noo , monseigneor , pas 
encore, {A part.) Décidément il ne peut plus 
se passer de cet homme. 

LE CARMiiAL. Faitcs-lui ssvoir 4|U6 je l'at- 
tends. 

LE PÈRE josBPfl. Oui, moBsefgneur. 

(Il sort.) 

SCENE XL 

LE CARDINAL. 

LR CARDINAL. Je vcuK io eousulter sur.les 
portraits que je dois pllicer dans ma grande 
galerie... Philippe de Champagne, mon pein- 
tre favori, attend cette liste... et, parmi tant 
de grands hommes dont la France s'honore... 
le choix est embarrassant. 

(11 nffic'chit.) 

SCENE XIl. 

I,E CARDINAL , BOISRQBERT. 

BOisROBERT. Monsoigueur a daigné me faire 
4ewandpr ? 

LE CARDINAL. Tu sais trop bien, traître, que 
)e pQèle-cardinal qo pe^t plu$ 6e passer de 
toi... Tout est-il prêt pour la répétition de 
Mirame? 

BOISROBERT. Los sctcur^ sout afrivés au Pa- 
toi$-Qirdina1. Ils prennent les costumes de 
leurs rôles... ces costumes sont d'une magni> 
&ctnce«M 



LE CARMVAL. Oai... J'ai dû ne rien épar- 
gner pour donner à celte tragédie tout l'éclat 
qu'elle me paraît mériter. 

BOISROBERT. Et qucl mérite OU ciTct, mon- 
sieur le cardinal... aucun pnèie français n'a 
rien produit encore de si parfait ! 

LE CARDINAL. Comcille travaillc-t-il tou- 
jours à sa tragédie du Cid ? 

BOISROBERT. Toujours... il n'en veut pas 
démordre... il soutient que le sujet est noble, 
élevé, chevaleresque. 

LE CARDINAL. Je ne le connais pas... mais , 
tenez , mon cher Boisrobert , souvenez-vous 
de ma prédiction : Coroeille a de l'esprit, le 
Menteur Ta prouvé, mais il ne produira ja- 
mais une tragédie remarquable. 

BOISROBERT. J'ose sur ce point , monsei- 
gneur, être d'un avis différent du vôtre. 

An : Cuftnaissez mieux tt prince Eugène. 

Des partit et de leur (Icinçiicc 
Corneille peindra les combats. 
Des auteurs la fumillc irummiic 
De loin voudra suivre ses pas; 
Mais nul d'entre eux, moi, je le ga^fc, 
U'9ura sa verve, ses talens , 
Et le père aura Tavantage 
De survivre à tous se» enfuns. 

LE CARDINAL. Voilà commc on gftte les au- 
teurs qui commencent. (Avec un peu d'Aii- 
meur.) Mais parlons d'antre chose, monsieur 
l'abbé ; a-t-on placé sur la porte de mon pa- 
lais l'inscription que j'ai commandée ? 

BOISROBERT. Oui , mouseigncur... on y lit 
en lettres d'or... Palais-Cardinal , et cette 
inscription agite tous nos beaux esprits... 

LE CARDINAL. En vérité ? 

BOISROBERT. Le purislo Balzac prétend 
même qu'elle n'est ni latine, ni grecque , ni 
française. 

LE CARDINAL, irrité, Balzac ne sera jamais 
de l'académie... du moins de mon vivant... 

BOISROBERT, à, part. J'ai up peu blessé l'a- 
mour-proprd du poète... flattons celui de 
l'homme d'état. 

LE CARDINAL. Je voulais vous consulter sur 
le choix des grands hommes qui doivent fi- 
gurer dans la galerie du Palais-Cardinal. 

BOISROBERT. Justement, monseigneur, Phi- 
lippe de Champogne, que jc viens de rencon- 
trer, m'a remis une liste pour être soumise à 
l'approbation de votre cminence. 

LE CARDINAL. Ah ! ah!.... voyons si ses 
grands hommes sont les miens... [Ilprend la 
liste.) L'abbé Suger... le choix est excellent... 
c'est un beau nom que celui-là... sa situation 
resseobiait beaucoup à la mienne. II fut forcé 
de gouverner à la fois l'état et Louis-le- 
Jeune... et il eut plus de mérite que moi, car 
son pupille n'était pas autsi docile que le 
mien. 

BOISROBERT. Aussi l'Ëuropc entière le 

sait bien... I^ouis XIII est roi de France 

mais c'est llichelieu qui règne pour lui. L'un 
est souverain par la gr&ce de Dieu , et l'autre 
par son génie et sa fermeté. 
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L8 CARDINAL , M tendant la main. Flat- 
teur!... 

BOiSROBBRT , à forL Nous voilà réconci- 
liés. 

LE CARDINAL. Jeanne d'Arc... Une femme 
parmi mes grands hommes ! ... 

BOiSROBERT. Monseigneur, celle-ci a sauvé 
la France. 

LE CARDINAL. C'cSt jUStC. 

BOISROBKKT. 

Air de Julif. 
Jeanne d^Arc, ce grand nom eflace 
Plus d^un nom cpi^iUokUa Thonnear ; 
On lui doit la première place 
Pour son courage et son mallieur ! 
Et , <{uaT)t \ son sexe, je pense, 
Il ne doit pas vous arrêter. 
Puisque nul n'a pu se Taoter 
D'en connaître ta différence. 

LE CARDINAL. Bertrand Duguesclîn La 

Trémouille... Bayard... bien!... Henri IV... 
très-bien!... {Avec surprise.) Louis XIIL.. 
Louis Xmi... 

BOISROBERT. Mouscigneur... 

LE CARDiiïAL. Je VOUS comprcuds... il règne 
encore !... mais je ne vois là que vingt-trois 
noms... il mangue le dernier... 

BOISROBERT. Ce portrait est déjà fait, mon- 
seigneur... 

RICHELIEU. Gomment? 

BOiSROBEttT. Philippe de Champagne m^a 
consulté sur le choix qu'il devait foire. Je 
connais, lui ai-je réponau , l'homme illustre 
qui vous manque. 

Ai a des Pa^ès du duc de Vendôme^ 

Habile et profond politique, 
Il embrasse tout dans l'e'tat... 
Il est poète dramatique ; 
Il sait encor, quoique prélat. 
Pourvoir aux besoms au soldat. 
Son cœur, qu'un noble feu dévore. 
Fait respecter notre France en tout lien... 
Tandis que je parkais encore, 
LWtiste peignait Richelieu ! 

LE CARDINAL , d paH. Les flatteurs m'ont 
deviné. 

SCENE XIII. 
Les Mêmes , LE PÈRE JOSEPH. 

LE PÈRE JOSEPH. Monseigncur, les copné- 
dicns de Mirame sont prêts à paraître devant 
votre émincnce. 

LE CARDINAL. Qu'ils entrent. 

LE PÈRE JOSEPH, en Confidence, C'est que 
l'ambassadeur de Venise et le nonce du pape 
sont là. 

LE c\RDiNAL. Qu'ils attendent ! 

BOISROBERT, àparly avec joie. Comme l'en- 
fer doit rire ! 1 ! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes , M"« LENOIR , M»« LECUY 
et autres acteurs en costume de théâtre. 

LE CARDINAL. Je ne vois pas Mondorl... qui 
joue le principal rôle. 
M^i* LENom , qui joue Mirame. Monsei- 



, gneur... il lui est impossible devenir... il 
est tombé, hier soir, d'une machine dans la- 
quelle il figurait Jupiter. 

LE CARDINAL. Le maladroit !.... la veille 
d'une représentation si brillante!.... com- 
ment veut-il donc qu'on répète P... c'est bien 
mal reconnaître... 

BOISROBERT. Mouscigneur , rassurez-vous, 
nous sommes seuls... je répéterai pour lui. 

LE CARDINAL. Vous, BolsTobcrt... VOUS Sau- 
riez le rôle d'Arimant? 

BOISROBERT. Lcs vors dc monseigneur se re- 
tiennent ai facilement... seulement, je prierai 
le poète de n'en rien dire au cardinal.... un 
aumônier du roi ! 

LE CARDINAL. Je scral discret. 

BOISROBERT. Ou ne m'appellerait bientôt 
plus que l'abbé Mondori... je n'ai pas le cos- 
tume, mais il me suffira du casque et du 
manteau. 

LE CARDINAL , à pari. Il a le diable au 
corps!... Joseph, veillez à ce que personne 
ne vienne nous interrompre commen- 
çons... 

(On se place ; le cardinal sur le devant , tonrnant 
presque le dos au public ; il a le manuscrit de Mt' 
rame. Les acteurs sont sur des sièges, à droite et k 
gauche.) 



MIRAME. 



(Botsrobert entre en scène arec le casque et le man- 
teau ; M'^* Lenoir entre avec lui, ane confidente 
la suit; un conlldent suit Arimant.) 

Adorable beauté, je sens moname atteinte 
De transports, de respects, de désirs et de crainte. 
Vous causez mon silence, et lorsque je vous voi, 
Pour être tout en vous, je suis tout hors de moi. 
Devant l'aimable objet des beautés que j'admire, 
Ayunt trop h penser, je ne sais plus que dire. 

(Il se met h genoux.) 

Mit AMI. 

Levez* vous, Arimant. 

AftlHART. 

SoufTrez-mol... 
maAMB. 

Je n^ pais. . 

ARIMANT. 

Je vous adore mieux dans Tétat oh je suis. 

MIAAHI. 

Voulez-vous m^obéir, ou voulez-vous ma haine? 

JKIM ART, je relevant. 
Donc, je vous obéis. 

VIRAIIB. 

Quel motif vous amène ? 

AaiMAKT. 

Pour momîr \x vos yeux, ou bien vous enlever. 

■IKAMB. 

Vous, m^cnlever?.. non, non^ je ne puis approuver.. 

ABIMANT. 

Consentez aujourd'hui que je porte la guerre 
A cette bienheureuse et malheureuse terre , 
Heureuse de porter un miracle parfait. 
Mais malheureuse, hélas ! du refus qu^on me fuit. 

MIRAMB. 

Je crains la guerre. 
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AIlBAriT. 

Eb bien ! je ▼«• lirîscr raes armes; 
Oni, puisque tous doottt do pouvoir de toc charmef^ 
Je quitte mon c'iiee el déteste mon bras. 
Je ne veux pins de cwur!. mais. Dieu! je ne puis pas 
Me passer de mon cœur pour vou» aimer saus cesse ! 

MinAMl. 

Voa» perdez la raison par excès de tendresse. 

I)e quoi sci t votre cœur quand !c mien ett h tous? 

Vous dcTCz le sentir, nn seul suffit pour nous. 

Si TOUS aTrs le mien à la place du TAtrc, 

Vous aurez tous les deux puisque Ton est dans Tautre. 

aajhaut. 
Le TÛIre est dans le mien, je vous en pais jurer. 

maiMt. 
ïje jonr fait fuir la nuil; il funt tous retirer. 
Déjà le lilond Fhœbus commence la carrière. 

Non, non, ce sont vos yeux qui font cette lumière. 

msAXt. 
Prince, re(irez-TOos. 

ABIMAIIT. 

Objet de tous mes rœux, 
C*est un trop grand cflort, je ne {Hiis 1 

HiasMi. 

Je le Teux. 
Prince, rctircz-Tons. 

AAIHART. 

Que faut-il que je fasse ? 
Miranic en ns^mc tcuii» me retient et me chasse. 

■ laAMR. 

Ali ! je voudrais |M>uvoir me noyer dans mes plenrs! 
Adtcn donc I 

AllHAKT. 

Ah ! ma vie ! ah ! mon ame! je meun ! 

MIKAMI. 

Arimant ! 

(Bruit en dchori.) 

SCENE XV. 
Les MtMES, LA DUCHESSE. 

LB GARDiJ^AL. Qoe me veut-on ? 

JOSEPH 9 en dehors. Mais , madame la du- 
chesse !... on De peut pas entrer... 

LA DUCHESSE, entrant, 11 faut absolument 
que je lui parle... ah! mon oncle... le roi... 

LE CARDINAL. £h bicu ! le roi... 

LA DUCHESSE. Sou carrossc entre au Palais^ 
Cardinal. 

LE CARDIKAL. Se pCUt-il ? 

DOiSROBERT. Quelqucs instans de plus et sa 
majesté trouvait son aumônier dans une sin- 
gnlière attitude. 

.11 fort et revient sans casque.) 

LA DUCHESSE. On le dit plus irrité que ja- 
mais!... 

LE CARDIKAL, àpart. Le surintendant n'ao- 
rait-il pas rempli la mission dont je l'ai 
chargé?... il aurait tort de se jouer à moi... 
Je vais au-devant de sa majesté. 

SCl'lSE XVI. 

Les Mêmes, un HUISSIER de la chambre , 
LE ROI , LE SURINTENDANT. 

l'huissier, annonçant. Le roi. 

LE CARDINAL. Quoi ! votrc majesté me fait 
l'honneur... 

LE ROI. Puisque vous ne venez plus me 
voir... 



LE CARD15AL. Je devaîs aujomdliQi même. . . 
sire... 

LE ROI. On ne dira pas que vous êtes cour- 
tisan... monsieur le cardinal. 

LE CARDINAL. BouvRTd m'a défendu de sor- 
tir. 

LE ROI. Votre médecin se bit mieux obéir 
que votre roi.^ 

LA duchesse, à part. Il est clair que c'est 
un reproche. 

LE ROI. Vous ne craignez donc pas que Tab- 
sence vous fasse oublier ? 

LE CARDINAL. Je scnis bien à plaindre, si 
rien ne me rappelait au souvenir de votre 
majesté. 

LE ROI. Oui, vous espérez aue les rebelles 
soumis, des victoires remportées, des provin- 
ces réunies à mes étals , de beaux roônu- 
mens élevés, de bonnes lois, vous rendent 
présent à ma pensée? 

LE CARDINAL. Sire... 

LE ROI. Mais j'ai encore auprès de moi des 
personnes intéressées à ne pas vous laisser 
oublier. 

LE ROI , regardant le turintendant. Non , 
vos ennemis... 

LA DUCHESSE, à part. Je l'avais bien dit. 

LE CARDINAL. A-t-oH fait part à votre ma- 
jesté?... 

LE ROI. Oui , sans doute , mais on trouve 
peut-être votre projet un peu hardi. Croyez- 
vous, monsieur le cardinal, qu'un roi puisse 
recevoir un présent d'un de ses sujets?... 

LE CARDINAL. Sirc, cc u'cst pas un présent, 
ce n'est qu'une restitution. 

Al A de CAngêluM. 

Depuis long-tetnps dcTos bontés 

Chaque jour je reçois nn gage ; 

Je TOUS dois tout, rang, dignités. 

Et ma fortune est Totre ouvrage. \bis) 

Oui, sire, vos regards féconds 

Ont protégé ma vaste course ; 

Quand je vous rends vos propres dons, {bis) 

Le fleuve remonte à sa source. 

LA DUCHESSE, has. Quoi ! mon oncle , vous 
avez donné ce palais ? 

LE CARDINAL. Silcnce !... 

BOiSROEERT , à part. La dévole n'est pas 
contente ! 

LE ROI. Je craindrais par un refus d'affli- 
ger votre reconnaissance... 

LE CARDINAL. Yous acccptcz doDC, sirc ? 

LE ROI. Oui , mais à une condition. 

LE CARDINAL. Laquelle, sire ? 

Ll BOI. 

Même air. 

Dans ce magnifique palais, 

Qu^un roi nVût pas créé pent-^tre, 

Canlinal, demeurez en paix , 

Après vous j'en deviendrai maître, {lis) 

Sans nul crainte, sans débals, 

JouiwcB de votre partage, 

Et surtout ne vous pressez [as {pis) 

l>e me laisser votre héritage. 

LA DCCiiESSE. Ce VŒU du roi est un bienfait 
I de plus. 
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LE CAEMBALf hot à Ui êiêekêue. Je ne suis 
plos disgracié. 

LE ROI. Je n'ai pas tont dit. (Regardant le 
Êwrintendani.) Vos ennemis prétendent en- 
core que vous vous faites plus malade que 
TOUS ne Tètes, tout exprès pour ne pas Yenir 
au conseil... 

LE CARDINAL. Groycz , sirc , qu'on me ca- 
lomnie. 

LE ROI. Supposons, pour un moment, que 
l'on ait dit yrai , et que ce soit chez vous un 

Erti pris... j'ai trouvé un moyen pour vous 
ire changer de résolution « 
LE CARDINAL. Lequel, sire? 
LE ROI. Vous ne voulez pas venir au con- 
seil? 
LE CARDINAL. Je uo le pcux pas. . 
LE ROI. Eh bien 1 monsieur le cardinal , à 
compter de ce jour, le conseil se rendra chez 

TOUS. 

LE CARDINAL. Votro majesté daignerait.... 

LE ROI... je daigne profiler de vos avis , de 
voe lumières , dont je ne puis me passer; je 
ne vous fais pas là une faveur bien grande. 

LE CARDINAL. Le roî vcut me combler... 

LE ROI. J'ai chargé le surintendant de con- 
voquer ici tous les membres du conseil. 

■OISRGBBRT. Ce pauvrc surintendant l... 

LE ROI. Et avant de sortir du Palais-Cardi-^ 
nal , je veux voir toutes les merveilles qu'il 



renferme, votre chapelle d'ai^ent, tos deux 
théâtres. [MarUrant Boisrobert.) Si mon au- 
mônier le permet , j'assisterai même à la re- 
prtentation de Totre tragédie de Mirame. 

LE CARDINAL. Ah 1 sirc, VOUS savez... 

BOISROBERT, bat au cardinal. Ce jour-là, 
monseigneur, vous tâcherez de me faire doa- 
bler par Mondori. 

LE CARDINAL, b(U. Silcnce ! 

SCENE XVII. 

Les MfiMES , L'HUISSIER. 

l'huissier de la chambre. Sire , les minis- 
tres sont arrivés. 

LE ROI. Allons, cardinal, allons délibérer 
sur les affaires du royaume-, si vous avez de 
la peine k marcher, appuyez-vous sur moi, ce 
ne sera qu'une revanche, car je me suis sou- 
vent appuyé sur vous. 

CHOEUR. 
Aim «/tt grand Frédéric. 
Honneur ! bonnear au prince aagnste 
Dont on rcTère Toquite ; 
En le nommant Lonii-le^nate 
Devançons la pottéritê. 
(On ouvre deux battans, etfon aperçoit lef ministres 
de Louis XIII debout devant la table dn conseil. 
Le roi, donnant le bras an cardinal de Richelieu, se 
rend dans la salle des délibérations. Le rideau 
tombe.) 
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ÉPOQUE (l'it). 



LE PALAIS DE LA RÉGENCE, 



oo 



LA FÊTE ET L'ÉMEUTE, 

OPÉBA- VAUDEVILLE EN DEUX TABLEAUX. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LE RÉGENT • . • M. Dbital. 

LE COMTE DE NOCE M. Sairailli. 

LAGRANGE-GHANCEli M. Cisitt. 

COLIN LE BOSSU.. M. Lstassoe. 

LE MARQUIS DE St-S1M0N, M. DasaossBLLt. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

COHTITBS DU miCBRT. 

Soldats. 

COLETTE, jeune oiirricre .... M»* AugÙstirb. 

UNE JEUNE FILLE M>i* Oltm». 

Jboiibs Filles. 
Dahis db la coub. 



UN EXEMPT M. Rbht. 

Lmichiê ut à Paris, dans U jardin du palais de la Kêgence, ««1721. 

{Irtmiar tableau* 

Le jardin dn palais de la Régence ; an immense marronnier an milieu da théâtre (c'est Tarbre qoi devint 

depuis rarbn: de CracoTÎe). Un orage an lever du rideau. 



SCENE PREMIERE. 

COLETTE , et JEUNES FILLES vemtU $e 
réfugier taue le marronnier. 

• Ain : y/ pleut^ il pleut, bergère. 
Il ptent... venez bien vite 
Sons l*ui-bre qno voil^, 
Clierchon», clicichous un g! te ; 
L*oragcnasfteia. 
Ce rapide nuage 
Portcrra ses faveurs. 
Oo Miii qu'un peu d'orage. 
Fait éfrloïc los (leur". 



COLBTTE. Il faisait si- beau toat-à-l'heore ! 
heureuesment , le feuillage de ces arbres 
forme un abri impénétrable à la pluie. 

USE JBCNE FILLE. Oui, mals nous Yoilà for- 
cées de nous arrêter dans le jardin de la Ré- 
gence, et l'on dit qn'il est M^ësHlangereuz 
pour les jeunes filles. 

COLETTE. Qui dit cela?... les yieilles de- 
moiselles des alentours du Palais. 

LA JEUNE FILLE. Ou Ics amoureux jaloux. 

COLETTE. Ils ont pourtant fait une com- 
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pUlnie Mir ^ «1)61.. . ii«e éèpèeede ronde... 
Vottlos-vous ({ue je vous la chante ? 

TOUTES. Oui, oui, oui !... 

COLBTTB. Vous répéterez le refrain, et nous 
le danserons sous ces arbres en attendant 
que l'orage cesse TAchons de me rappe- 
ler. 

(Bllo cherche .) 

SCENE II. 

Les Mêmes, LE COMTE DE NOCE, entr*otf- 
vrant un kuiiêon de liloi $t matUratU sa 

(L^orclie«ti-c joiie en sourdine quelques mesures de 

Vair du prologue.) 

LB COMTE , à part. Voyons s'i! n*j aurait 
p:is le quelque joli minou pour embellir , ce 
soir, lis petite fétc c|oe je donne au régent. 

COLETTE. M'y voilà !... m'y voilà!... 

RONDE. 
Ai 4 nouveau de J/"* Mtfrevnitd» 

Du jardin île la ré§;eaQç 
Les bosqucli si jolis 
Plais'nt aux Blfs de Paria, 
\)gfkl op ▼aute VM»nocence ; 

Rosc% et Ulaa 
Semblent y oaitce soa» leur» pas. 

Qui ^ mais, kekMl ! 
Dans ce jardin, petite. 
Si tu crains les iaux pas, 
PiMse bien rite, irile, 
Et ne t'arréle pus. 

LB COMTE, à pari. Cette petite me paraît 
digne de figurer parmi nos odalisques. 

ËNSF.HBLE. 

Dans oe jardin, petite , etc. 

^EUles dansent autour du marronnier.) 

COLBTTB. 

a* Couplet. 
\a gentille Lucette 
Traversait le jardin; 
La pauvrette soudain 
Trouve un loup qui la guette. 

Piaignez-la Traîment ; 
Car ce loup, c'était le re'gcnt ! 

TOUTBS. 

Quoi I le rcgent ! 

COLBTTB . 

Dans ce jardin, petite, etc. 

ENSEMBLE. 

Dans ce jardin, petite, etc. 

(Elles dansent autour du marronnier.) 

LA jBiTifB PILLE. Coletio , voilà CoUn le 
bossu. 
TOUTES. GoHb le bossu)... Sanvona-noos l 

(EHes s'enfuient; ÇoM^ sVljinpe, saisit Colette par 
le bras, et la ramène en scène.) 

SCENE ni. 

COLETTE, COLIN le bossu , LE COMTE, 

imçké ^$1 qui se montre de ten^s en lemps, 
COLIN. Ah 1 perfide 1... je vous y prends ! 
GOUTTE. Laissez-moi » monsieur Colin... 
laissez-moi.,, ou je crie. 



coiis. CkiM i... eriet I... )b «ms k con- 
seille I... c'est bien plutôt moi qui dois jeter 
les bauts cris !..« ife vous ai-je pas défendu 
de mettre les pieds dans les jardins du palais 
de U Régence ? 

LB COMTE, à pari, A^ l ab !... 

COLETTE. Je n*étais pas seule !... d'ailleurs* 
quel mal y a-t-il .à traverser ce jardin ? 

COLIN, vous me le demandez?.... volage 
que vons^tes... mais, ixe vous ai-je pas dit 

Sue le palais de la Régence était une autre 
abylone... «ne autre Nlnive... un séjour 
d'abomination , eain... dont les femmes de 
Paris ne devraievt pas approcher plus près 
que le PootrNeiif !... Le palais de la Ré- 
gence... mais, ça dit tout pour une ame ver- 
tueuse... et vous devriez rougir rien qu'en 
entendant 'prononcer ce nom. 

COLETTE. Vou^ y venez bien, vous... car on 
dit que vous y passez toutes vos journées. 

çoLiB. Cette bé^isei... eatrce que je suis 
une jolie femme, moi l.v Et puis, si je viens 
plus souvent que k moralité ne semble le 
permeltre... i^'esl jpiour y rencontrer M. Du- 
pont , dao< j'y ai eût la connaissance et qi|i 
m'a promis de Wfi bi^ placer dans les gît- 
belles... puî/sque votre mère, malgré ma for- 
tune,, veut encore que i>ie une. plape pour 
VGois épouser^ 

COLETTE, à part S'il pouvait ne pas l'obte- 
nir! 

LE COMTE, à part. Eh ^uoi!... ce magot 
deviendrait le mari d'une si jolie personne ! 

COLIN. Ces grands parens sont -ils exi- 
gea ns 1... J^ possède sept cents bonnes livres 
de rente ef qui ne sont pas sur le livre de 
M. Law... C'est pourtant ce cequin-là qui est 
cause que je me suis arrondi... Aussi je Tes- 
time, ce scélérat!... ce brigand de ministre! 
Un jour, en passant dans la rue Quincampoix 
où était la banque, deux agioteurs (fui ne sa- 
* vaient où signer un marché , me prièrent de 
leur prêter ma bosse pour leur servir de pu- 
pitre... Je me retourne , et quand ils eurent 
nui... xIau et vlan, je reçois un coup de pied 
d'une main et im k»uis de l'autre... Ça me 
parut drôle... et, depuis ce moment, je m'ins- 
tallai dans la rue Quincampoix avec une écri- 
tolre de corne , et le pupitre lucratif que la 
nature m'a donné.... Bienfaisante nature , 
va !... que je te remercie 1... et pourtant tu 
pouvais faire davantage pour moi : 

Aia : Bossu par derrière. 

Si ta rigueur nx*avaît traité 

£n polichinelle, 
J^anrais eu cftm double cdté 

Double clien telle , 

Et J^aurâis litière 
A présent, 
Sij^aTats ofiert 9a passant 

Pupitre derrière, 

Pupitre devant. 

COLETTE. Je vous Conseille de regretter 
cela... vous n'êtes déjà pas si beau ! 

couN. Je ne suis pas beau, c'est vraisembla- 
ble... mais j'ai des écus, et pour mes écus, je 
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i(eQX avoir une femme k moi tout seul... 
c*csln5-dirc une femme qui ne vienne pas res- 
pirer Tair corrupteur et diabolique du jardin 
de la Régence. 

COLETTE. Mais, puisque ça m*abrégc de 
travers<!r ce jardin pour aller à ma boutique 
de parfumerie qui est rue Saint-Honoré, au 
coi^ dç la rue Richelieu. 

^E conTC , écrivant sttr $es iableiie$. Rue 
Saipt-lîonoré, c'est tout ce que je voulais sa* 
voir. 

( \\ dUpar«tit.} 

SCENE IV. 

COLETTE, COLIN le bossu. 
COLIN. Ça m'est égal * j'aime mieux que 
vous marcliiez un pou plus et que vous ne 
bronchiez pas.,. Je suis jaloux, moi... jaloux 
comme dans la nouvelle tragédie de M. Arouet 
Vollaire , que je vous ai menée voir avant- 
hier, avec votre bonne femme de mère... Oh ! 
Dieu ! a-t-elle pleuré à Zaïre,,, et vous aussi, 
vend avez plçur^, Colette... et vous aviez rai- 
son... car J'ai tout le caractère d'Orosmane , 
et si vous m'étfc^ jamais infidèle... si... oh ! 
Dieu!... je crois q^ue dans ma fureur!.... 
vlan !..(/< se retourne comme pour poi- 
gnarder Colette, Elle s'est enfuie.) £h bien ! 
où est-elle dooc passée ma Zaïre? vous pleu- 
rez... Colette!..- Colette!... La colère d'O- 
rosmane lui aura fait peur... J'ai tort d'être 
ainsi jaloux, soupçonneux, despote... je dirais 
presque Grand-Turc !... Les femmes n'aiment 
pas ça... d'ailleurs, Colette est l'innocence 
même , et ça doit me rassurer , malgré mon 
pupitre. 

Aiu dti Det^in du viliase. 

Nqp, non, Colette u^cstpas trompcosc... 
Elle ^l''a promis sa foi . 
pourrai t-elie éUc amoai eiise 
DVn antre berger (iiie moi ? 
Non, non, etc. 

Mais voici M. Lagrange-Cbancel^i ce fameux 
po^te oivî fiait de si beaux vers contre le ré- 

Sçnt et qui me Içs confie en me recomroan- 
ant de ne pas dire qu'ils sont de lui... Il n'y 
a pas de Risque... car je ne les lis qu'à M.Du- 
ppi^t... rnon ami... et je lui dis qu'ils sont de 
moi... ça me donne un ccrlain relief à ses 
yeux... et comme il n'aime pas plus le ré- 
gçii.t mie moi... ça ni)e fera plus vite avoir ma 
()lace clans les gabelles.., 

SGEiNE V. 

COLIN , LAGRANGE. 
^ LA^G|(A9)GE. Ah ! VOUS voilà , moi^ieur Co- 
lin... c'est vous que je chercnais. 
COLIN. Ob ! à l'heure qu'il est, on est tou- 

tours sûr de me trouver sous ces grands ar- 
)res^ à ii^ttendre M. Dupont le philosophe. 

LAGRANGE , à part. Il ne sait pas que ce 
M. Dupont n'est aulre que le régent. 

COLIN. M'apportez-vous quelques nouvelles 
strophes de vos pbilippiques pour le divertir, 
ce bon M. Dupont ? 

LAGRAk'GE. dileaccl... cu voici deux que je 
Xi^ns.^e composer en me promenant. 



coLm. Sont-eUcs aussi yi^vreiisas qae k s 
antres?... Les dernières étaient fièrement ta- 
pées... M. Dupont n'en revenait pas. 

LAGRAKGE. à part. Jc couçois sa surprise !.. . 
{Haut.) Songez que vous m'avez juré de gar- 
der mon secret. 

COLIS. Je me ferais couper en morceaux , 

Êlutôt que de nomnaer l'auteur de ces vers... 
railleurs, M. Dupont n'aime pas plus le ré- 
gent que vous et moL.. car, on voit, à vos 
philippiques, que vous ne l'aimez pas... le 
régent. 

LAGRANGE. Quel Français, digne de oe nom, 
pourrait l'aimer? N'est-ce pas le régent qui a 
ruiné la ("rance 1... le système de Làw ! 

coLtM. Oh ! moi . ce n'est pas pour ça que 
je le bais , <iue je l'abhorre... je l'exècre, 
parce qu'il n y a, dans Paris, de femna^ que 
pour lui... car il nous prend toutes les fem- 
mes . . ce Sardanapale. . . 

LAGRANGE. J'almc à VOUS voir cette ladt- 
gnatioQ... mais rassurez-vous... 

Ai« : Tti ne vais pa$^ jeune imprudent. 
\jx foule de 8t'8 courtisans 
L^abuse par 110 faux hommage. 
C^est II travers des flols dVncons 
QiriU lui pix'ScnltiilVoa image; 
Huis moi, je veux. giAcu nu pouvoir 
Des traits hardis que je lui lance. 
Qu'il soit, en prenant son miroir. 
Effraye de la lessemblancc. 

• 

COLIN. Ses courtisans sont peut-être as- 
sez scélérats pour ne pas lui montrer vos 
vers. 

LAGRANGE. Oui, ils cn sout bien capables... 
mais j'ai la certitude qu'il les a lus. 

COLIN. £h bien 1 i(s ont dû lui faire plai- 
sir... mais j'aperçois M. Dupont qui vient 
par là-bas... donnez-moi vite vos tablettes. 

LAGiiANGE. Lcs voici... surtout ne les égarez 
pas. 

COLIN. Tiens !... est-ce que je ne sais pasce 
que ça vaut ? 

LAGRANGE, à part çn sortant. Observons 
bien l'impression que ces nouvelles strophes 
vont produire sur le régent... Si je pouvais 
lui faire ouvrir les yeux... mes phUippiques 
seraient mon plus bel ojuvrage , et la France 
me devrait des statues I 

( Il tort. ) 

SCENE VI. 

COLIN LE BOSSU, seul. 
M. Dupont cause avec quelqu'un que je 
ne connais pas... attendons qu'il soit seuK 

{}) s'cloignc un peu.) 

SCENE VII. 

LE RÉGENT sous le nom de M., DUPOST. 
LE COMTE DE NOCE. 

LE RÉGENT. £h quoi ! mon cher comte^.. 
ce pauvre Law... 

LE COMTE. Le rapport du lieutenant de po* 
lice annonce que le peuple a chassé , ce ma- 
tin , votre contrôleur-général de son hôtel 
auquel il voulait mettre le feu 1... 
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tn BÉGBHT , riani. IMantre !... c'eût été 
dangereux!.... tout notre trésor est en pa- 
pier !... 

LE COMTE. On ignore où M. Law s'est ré- 
fogié... le peuple le cherche partout pour le 
pendre. 

LE RÉGEHT. S'il peut parvenir jusqu'à mon 
palais, je réponds de ses jours... son système 
fut une grande erreur, peut-être... mais Law 
du moins était de bonne foi. 

LE COMTE. A qui le dites-vous, monsei- 
gneur ?... n'est-ce pas moi qui vous l'ai donné 
pour contrôleur-général , malgré toute la 
cour?... C'est comme si l'on suspectait ma 
lojrauté... à moi !... Chacun a son système... 
ici-bas !... celui de Law n'a pas réussi... c'est 
un malheur!... Faut-il pendre un ministre 
pour quelques millions qui se sont égarés 
dans son portefeuille... on n'en finirait pas si 
l'on y regardait de si près... avec ces mes- 
sieurs... Quant à moi , j'ai pour système que 
les princes doivent s'amuser, et s'amuser plus 

Sue les autres... car ils ont plus de peines et 
'ennuis que personne. 

LE RÉGENT, fiani. Ce système est un peu le 
mien aussi... La fête que je donne ce soir à 
l'ambassadeur turc sera des plus voluptueu- 
ses... mon costume de calife est de la plus 
grande richesse... 

LE COMTE. Pour qu'elle soit complète je 
vous ménage une surprise... 

LE RÉGENT. Qu'cst-cc douc , je VOUS pHc , 
monsieur le comte?... Allez-vous encore me 
jeter dans le plus grand embarras... en me 
forçant de donner audience à quelque nou- 
velle duchesse de Chavanne... une vertu qui 
a manqué de m'arracher les yeux ? 

LE COMTE. Non; cc n'cst pas cela... une 
scène plus piquante, plus nouvelle!.. Six 
odalisques de quinze à vingt ans, qui, sulta- 
nes sans le savoir, viendront, cc soir, dépo- 
ser aux pieds du calife tous les plus riches 
tissus de la France et les plus doux parfums 
de Paris. 

LE RÉGENT. Comtc, expliquez- VOUS. 

LE COMTE. Vous uc comprcuez pas ; les six 
plus jolies marchandes des environs du pa- 
lais de la régence, qui croiront venir offrir à 
son excellence l'ambassadeur turc le produit 
de leurs boutiques respectives. 

LE RÉGENT. Comic, VOUS êtcs mon mauvais 
génie. 

LE COMTE, riarU à part. Il ne croit pas dire 
si vrai. 

LE RÉGENT. Et pour cettc fois, je ne puis 
consentir... 

LE COMTE. Des scrupules, monseigneur, 
en vérité, je ne vous conçois pas^. N'a- 
vez-vous pas acquis, par de brillantes et no- 
bles actions, le droit d'avoir quelques fai- 
blesses ? 

LE RÉGENT. Il faut bicu faire tout cc que 
vous voulez, vieux pervers; mais surtout, 

Suc ces jeunes filles ignorent qui je suis. £t, 
ites-moi, sont-elles bien iolies ? 
LE COMTE. La beauté... de l'innocence ! 
LE RÉGENT, natil.Et VOUS en avez trouvé six? 



LE COMTE. Ah ! j'ai bien cherehé, mais il en 
est une surtout, une pauvre fille que sa mère 
veut sacrifier à un bossu. Vraiment, monsei- 
gneur, ne fût-ce que par humanité... 

LE RÉGENT. Ce bossu, uc scrait-ce pas ce 
petit homme que je vois rôder près d'ici ? 

LE COMTE. Votre altesse le connaît? 

LE RÉGENT. Oui; SOUS le uom de M. Du- 
pont, je lui parle quelquefois, et le drôle me 
ïait entendre de dures vérités. Il se dit l'au- 
teur de certaines strophes énergiques, mais je 
ne suis pas sa dupe. 

LE COMTE. Si votre altesse pouvait nous en 
débarrasser pour ce soir ; il est d'une jalousie 
effréné, et je crains qu'il n'empêche sa pré- 
tendue de venir au palais. 

LE RÉGENT. Il sc rapprochc de nous; laissez- 
moi seul avec lui. [Le comU va s'éloigner.) 
Ah 1 Noce, encore un mot, envoyez à la re- 
cherche de Law, et qu'on l'amène secrète- 
ment dans mon palais , c'est un asile qu'on 
n'osera pas violer. 

LE COMTE, en sortant. Il a beau faire, c'est 
un vieux damné que l'on attend là-bas... la 
voix du peuple est la voix du diable. 

(Uiort.) 

SClilNE VIII. 

COUN , LE RÉGENT. 

COLIN. Ah ! enfin, vous voilà seul, monsieur 
Dupont, je croyais que ce monsieur ne s'en 
irait pas. 

LE RÉGENT. Uu importuu comme il y en « 
tant. Eh bien ! monsieur Colin , m'apportez- 
vous encore quelque bonne épigramme con« 
tre le régent ? 

COLIN. Tiens I Est-ce que ça se demande? 
J'étais là à composer de nouvelles strophes 
pour mes philippiques... et j'étais en verve. 

LE RÉGENT. Tautmieux! car j'ai besoin de 
m'égayer, je suis tout triste aujourd'hui. 

COLIN. Tout triste !.. Est-ce que vousauries 
des bons sur le Mississipi? 

LE RÉGENT. Eh bou Dicu ! qui n'en a pas I 

COLIN. Comment, vous avez aussi donné 
dans ce pupitre-là ? 

LE RÉGENT. Quo voulez-vous dire ? 

COLIN, gaiment. C'est comme si je vous dî' 
sais dans cette bosse-là l . . vous savez. 

LE RÉGENT. Ah ! pardou ! je comprends. 

COLIN. Pour moi, je n'ai jamais été la dupe 
du s][Stème de M. Law, et pendant au*oii 
passait un marché sur mon dos, je me disais 
en me frottant les mains, par devant... En- 
core un de fait. 

LÉ RÉGENT. Il eût été plus généreux d'aver- 
tir vos cliens. 

COLIN. Tiens 1 tout ce qui se passait derrière 
moi ne me regardait pas ; ie n aurais eu aussi 
qu'à me fâcher des coups de pieds qui étaient 
comme le paraphe obligé de toutes les signai 
tures, je fermais l'œil là -dessus... à cause des: 
honoraires. 

LE RÉGENT, rtunt. Voyons vos nouvelle» 
strophes. 

COLIN. Attendez, que je m'assure bien que 
personne ne nous écoute ; c'est qi;e le régent 
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nous ferait un mauYais parti, surtout k moi, 
qui suis son ennen^i déclaré. 

LE REGENT. Yous iui en voulez donc bien ? 

COLIN. Oh! je le hais... comme tout... il 
m*a offensé personnellement. 

LE REGENT. Yous ! je croyais que tous ne 
Tariez jamais TU. 

COLIN. C'est vrai !.. mais on dit que c'est le 

Î»lus bel homme de Paris , et ça m'offusque, 
es beaux hommes , ça m'insulte physique- 
ment. 

LE RÉGENT. C'CSt UUO nisOU ; YOyOUS VOS 

vers, monsieur Colin. 

couN. Ecoutez bien ça ; je voudrais que 
vous fussiez le régent seulement pendant un 
quart d'heure. 

LE RÉGENT. £h quoi ! vous auriez le cou- 
rage de lui réciter vos vers en face? 

COLIN. Non 1 je me générais ! 

LE RÉGENT, le regordafU fixmMni. Bh bien! 
lisez. 

COLIN. Attention ! 

( U lit arec empbMC.) 

Brûlant de la soif des richesies , 
Le régent, au mépris des lois, 
Vent donner tipis fois aox espèces 
Un prix aa-dessns de leur poids. 
Rome, si long-tems gémissante 
Sous rantorité flétrissante 
Des Vcspasien , des Galba, 
Ne vit dans ces princes avares 
Ni des rapines si bari>ares, 
Ni des artifices si bas! 

LE RÉGENT, à part Quel tissu d'infamies! 

COLIN. Hein I qu'en dites-vous? comme ça 
ronfle ! 

LE RÉGENT , â part. Ah ! si je connaissais 
l'auteur de ces vers... la Bastille ou les lies 
Sainte-Marguerite. . . 

COLIN. Il parait que ça Vous fait un fier ef- 
fet, cette fois-ci ; tant mieux, tant mieux, ça 
prouve que c'est bon. Ecoutez encore celle-ci; 
c'est la plus pyramidale de toutes. 

LE RÉGENT, uvec agitation. Je vous écoute. 

COLIH, iiêani avec encore plus d'emphase» 
Paisqa^en horreurs il est prodigue... 

{S'interrompani.) Toujours le régent. 

PuisquVii horreurs il est prodigue, 
Contre un coupable de son rang 
Le fer serait la seule digne 
Qui pût arrêter le torrent. 
Comment, loi squ^on preVoit sa chute, 
Sous tant de bras qu^il persécute 
N'est-il pas encore abattu?... 
J'^entends tout un peuple cfui crie : 
Un crime fait pour la patrie 
Devient un acte de Tenu ! 

LE RÉGENT , guia et$ peine à êe contenir^ 
éclatant avec violence, et lui arrachant les 
tabletteê qu'il jette au loin. Mais c*est la doc- 
trine du meurtre cela, monsieur ! 

COLIN. Qu'est-ce qu'il a donc? Est-ce que 
vous n'êtes pas content de celui-là ? il faut 
que vous soyez bien difficile. 
• LE RÉGENT. Etes-vous bien sûr d'être l'au- 
teur de ces vers? 

COLIN. Tiens, si j'en suis sûr ! puisque je les 
e;ieore quand vous êtes arrivé. 
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LE RÉGENT. Vous meutez; vous ne savei 
même pas ce que c*est que Vespasien et Gai- 
ba. 

COLIN. Non ! c'est vous qui me l'appren- 
drez... deux empereurs romains qui vivaient 
du temps du roi Dagobert. Mais, qu'est-ce 
qui vous prend donc aujourd*hui , monsieur 
Du|>ont, vous qui êtes ordinairement si doux, 
si aimable, si bon ? 

LE RÉGENT. Adicu, mousicur. (A parU) 
Sortons, car je me trahirais. 

( Il sort. ) 

COLIN, le iuitant. Monsieur Dupont! mon 
ami !.. il ne m'écoute plus. 

SCENE IX. 

COUN, LAGRANGE. 

LAGRANGE, à poTt. Le régent est furieux ! et 
peut-être cette leçon... oh I malgré tout le 
danger, je me nommerais alors, car j'aurais 
bien mérité de mon pays. 

COLIN. Ah t vous voilà, monsieur Lagrange; 
vous pouvez vous vanter d'avoir fait de fa- 
meux vers ; ce pauvre M. Dupont en a perdu 
l'esprit... avec ça au'il n*est pas fort. 

LAGRANGE. Reodez-moi mes tablettes. 

COLIN, les ramassant. Les voilà. Est-ce oue 
vous allez faire encore de nouvelles stropnes 
pour demain ? 

LAGRANGE. Pour demain! à l'instant même» 
je suis en verve. 

couN. Dites donc, s'il vous était possible 
de ne pas les faire si bonnes que les deux der- 
nières... tâchez, hein... c'est trop bon, paro- 
le d'honneur ! 

LAGRANGE. Je les ferais cent fois plus énergi- 
ques encore, si je le pouvais, car ce que je 
viens d'apprendre a mis le comble à mon in 
dignation. Ce soir, qui le croirait! malgré la 
misère du peuple et la révolte qui cour les 
rues de Pans, une fête se prépare au palais de 
la réffence, et cette fête, qui doit rappeler 
tout le luxe et toutes les voluptés de l'Asie, 
coûtera, dit-on , cinq cent mille livres tour- 
nois! Quel cœur généreux pourrait se taire 
devant une si Iftche prodigahté l 

COLIN. Et dire que c'est nous qbi payons 
tout ça. Tenez, tenez, regardez par là-bas, que 
de lampions aox fenêtres du régent... Oh ! 
moderne Nabuchodonosor, va!... et le peu- 
ple ne viendra pas souffler toutes ces lumières 
despotiques? 

LAGRANGE. Bah ! le peuple ! 

A m : yiujc braves hussarits d» sixième. 

Quand on prépare ta mine , 
Qnand ces jeux lai coûtent si cher, 
G^est Taincment qo^oii illnmine , 
Le peuple n'y voit pas pins clair. 

COUN. Tiens 1 au contraire. 

Toujours offert en sacrifice, 
liorsqu'^on lui prodigne en tont lien 
Les lampions et les fenx d^artifice, 
Le peuple, il n*y ▼oit qne dn feu! (bis) 
Ce paavie peuple, il n'y voit que du teu. 
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Les Mêmes. UN EXEMPT. Gardes. 

l'exempt, à Colin, Au nom du roi, je vous 
arrête. 

COLIN. Moi... él pourquoi faire ? 

l'exempt. Pour vous conduire en prison. 

COLIN. En prison ?... je n'ai pas le temps... 
il fa\]t que j^aille chercher ma prétendue à 
son magasin pour la conduire chez sa mère... 
tons répasserez demain. 

(Il veut s'en afler.) 

l'exempt. Marchez, et ne répliquez pas!... 

ooUn. Mais qu'çst-€e que j'ai donc fait pour 
être arrêté?... 

l'exempt. Vous êtes l'auteur des philippi- 
ques. 

LAGRANGE, à pari. Qu*entends-je ! 

COLIN. Voyez-vous ça !... M. Dupont était 
tout bonnement une mouche !... et une tîne 
mouche!.... oh! satané pendard!.... C'est 
égal , dk va foire un fier honneur aux bossus 
du dix-nuilième siècle I 

l'exempt. Le temps presse... marchons ! 

LAGRANGB , à part. Ah ! je ne dois pas le 
Bonffrir! {Bout.) Un moment!..: vous avez 
l'ordre d'arrêter l'auteur des ph Hippiques .^.. 

l*£Xempt. Oui, monsieur. 

LAGBANGE. G'CSt moî ! 

L'fiXBMPT. Vous monsieur... on m'a pour- 
tant dit. 

LAGBAVGB. G'est 006 erreur... en voici la 
preuve... 

(H lui montre les tablettes.) 

l'exempt. En effet. 

LAGRAiTGB. Puisque la vérité est arrivée jus- 
qu'au régent, il est temps de quitter Tano- 
nyme et de revendi<}uer les honneurs de la 
petsécution. 

Bntrihne "hbltan. 

Boudoir e'Iégant, »*ouvranl sur une inimeasc galerie, ornée à roricnlale, et où Ton voîl circuler les courti- 
Mua aoua ic costume oriental. Dans le petit boudoir, un ricbc divan entouic »!c c.iabi.îeltrs oîi brûlent dea 
|iartoin«, cl près duquel est une table chargée de fruits rt de sorbfci*. Une feniître à «iroitc. On entomi le 
son des înstruniens au lui^ilain. 

SCENE PREMIEKE. 

CHOEUR. 

A m : ''" fif'f'^ fiiichtqtée des Deux Nuits. 
A|]!larëtc> 
F.i»t pai faite! 
Tandis qu''on dunsc LH-bas , 
Mabomet no diifeiid pas 
Ces vin»(Jilicats. 
Amis, buvons, tiinqunnii, cb.nntotls, 
DcboAcbons 1rs ilaron;», 
Et qin' le clioc du vci le, 
Où biiilclc Maricie, 
Clias&u Tcnnui sévère 
Que l'on trouve à la cour. 
Vive le vin, vive Tamourl 
(Le regcnt, le comte et lemaicjiiis entrent après le 
choeur; enlevant les (irapi'nea,'on voit la fête. 

LE RÉGENT sou» le costume d^Harounralr 
Jtaschid, LE COMTE en costume oriental, 
LE MAHQUIS DE ëAlNT-SlMON tout en 
noir» 
uijiÊKiiMt. Geâite, |e vous félicite sur l'or- 






l'exempt. J'ai ordre de vous conduire k la 
Bastille. 

LAGRANGK. Je suis prêt è vous suivre. 

COLIN bas. Monsieur I^grànge , Je vous 
prie de croire que je n'auhiis rien dit... je me 
serais plutôt fait couper mon pupitre en 
deux... le bossu est malin, mais il est gëné- 
t^ux! 

LAGIIARGE. J'spprëcie votre courage, et j'at- 
tends de vous un service... je Vous charge 
d'aller apprendre à l'instant, au foyer de la 
Comédie -Française, que Lagrange-Ghancel 
vient d'être arrêté comme auteur avoué des 
philippiques. 

COLIN. Vous pouvez compter sur moî... (A 
part.) Et j'irai de là chercher ma prétendue. 

l'exempt. Suivez-moi... 

L^lXBMPT et L«S SOLDATS. 

A tu : tff f^ailae^. 
Allons, nkoi-cbons bien vile; 
A remplir mon devoir 
Dcja la nuit ui^iiivite ; 
Car on n'y peut plus voir. 

ENSEMBLE. 

LAGHANGR. 

Alloua, marchons bien vite. 
Mais, tronkpant voire espoir , 
Je voudrais à ma suite 
Tout Paris pour me voir. 

cOLm. 
Il 8*en fait un mérite. 
Kt, trompant leur espoir, 
Il voudrait à sa suite 
Tout Paris pour le voir. 

lVxeMPT et LEB GARDIS. 

Allons, etc. 

(L*excmpt emmène Lagranec-Chancel ; ils sortent 

tous.) 

LB TBBâTEE charge. 



donnance de celte fête !... tout y est d'un 
luxe, d'une vérité... L'ambassadeur de ia Su- 
blime-Porte se croit transporté dans les pa- 
lais des Califes de Aagdad. 

LE MARQUIS , avcc sécéfité. Oui , mon 
prince... mais le sop des insirumens vous 
empêche d'entendre les clameurs qui reten- 
tissent autour de ce palais. 

LE RÉGENT. Vous aurcz cru les entendre, 
mon cher Saint-Simon; je sais que dans vo- 
tre sévérité à la Sully vous avez hautement 
blftmé cette fele... ci vou^ suijp^sez que le 
peuple partage voire courroux conire moi. 

LE MARQUIS. Le pcuplc , monscIgneur , est 
instruit que le contrôleur-général a trouvé un 
èsile au palais de la Régence et une foule im- 
mense se rassemble sur la place... peut-être 
serai l-ii prudent d'interrompre des plaisirs. .3 

LE RÉGENT. Le peuple croirait que j'ai 
peur... {jfn comie , tournant h doê au mar- 
quis.) Partei-^tuH )[4utM dé vos jeunes oda* 
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lisques... ce costume oriental m'a donné des 

idées... 

LE MARQUIS , à part. Déplorable aveugle- 
ment ! 

LE COMTE. Elles n'attendent que Tordre de 
TOtre altesse pour se présenter devant elle. 

LE RËGENT. Je Suis prêt à les recevoir. . . {Au 
marquis.) N'oubliez pas, surtout, mon cher 
marquis , de faire remettre en liberté , cette 
nuit même... ce knalheurenx que j'ai mit ar- 
rêter comme Fauteur des pnilipptques... je 
suis vraiment fâché... 

LE MARQUIS. C'était une mesure..» 

LE RÉGENT. Diabolique 1... 

LE COMTE. Oui, mais indispensable !... on 
est bien plus libre avec la femme , quand le 
mari est eA prison. 

( Rumeur lointaine. ) 

LE MARQUIS. Éntcudez-vous.... entendez- 
vous P 

LE RËGENT. Ils sout uombreux, à ce qu'il 
paraît ! 

LE MARQUIS. Faut-U faire doubler la garde 
du palais de la Régence ? 

LE RÉGENT. Nou... mals faites doubler celle 
des Tuileries... on ne saurait trop veiller sur 
le jeune roi ! 

An : T*€n souviens^tu ? 
Con$enrons bien cette tête cheVie , 
Je Tois en elle un gage d'avenir. 
C'est nn dëp6t cpe m'a fait la patrie » 
De tont danger je dois le garantir. 
Oui , redoublons de dévouement, de sèle. 
Pour que l^istoîre, un jour, dise de moi : 
A ses plaisirs sMl fut toujours fidèle , 
Il fut encor plus fidèle k son roi. 

f LE MARQUIS. [C'cst du moing une justice 
qu'elle ne vous refusera pas... 

LE RËGENT. Marquîs, ayez soin, pendant le 
bal, de vous attacher aux pas de Gellamare... 
vous m'instruirez, heure par heure , de tou- 
tes ses démarches... surtout, que tous les of- 
ficiers de service soient prêts à monter à 
cheval. 

(Rumeur lointaine.) 

LE MARQUIS. Sougcz quc cctto fétc irrite 
encore le peuple 1.... 

LE RÉGENT. G^eu cst assoz ^ marquis. (Le 
^ marquù sort — Au comte.) Faites monter Ces 
jeunes filles. 

LE COMTE , avec joie , d part. L'élève est 
digne du maître. 

(Usort.) 

SCFNE II. 

LE RÉGENT. 

LE RÉGENT. Il faut bien l'avouer, quand je 
me trouve entre le comte de Nocé et le mar- 
quis de Saint-Simon, je suis tenté de me croire 
entre mon bon et mon mauvais génie... Saint- 
Simon a peut-être raison... mais l'instant de 
ses remontrances est mal choisi... {Il s'assied 
sur le divan.) Le peuple I... eh ! que me de- 
mande-t-il.^..i je fais pour li|i tout ce qu'un 
prince doit faire... je lui consacre mes jours... 
qu'il me laisse mes nuits!... tel mes contrô- 
leurs-généraux. 



SCENE m. 

LE RÉGENT, Lï COMTÉ , COLETTE et 

CINQ JEtTKfes riLLËB , àppùTtuni déMS des 
eorbetîl^ lé tribut d» leté-s magasiia. 
LE COMTE , riant. Monseigneur, voici Votre 
harem^ 

cnoaim, A Vofjr hnssr. 
Air ; d*t Gfttie //^ /if f iyâe { v acte). 
yandevtUt ( pAXSRnofi;) 
Ali ! que votre excellence 
Jette les yeux sur moi ! 
tjne telle tlcpancc 
Serait digne d*iin loi. 
Je vcn<îl eh dorisciencc 
Et ne stirfûls 
Jati^afft... 
Dmmefc ta f^réference 
A ces objets 
Purbitt. 
Voycs, voyez, ces objets 
Sont parfaits. 

LE RÉGENT. MOU cher comtc... elles sont 
toutes charmantes... {Les jeunet filles satuent.) 
Et ces élofTes... ces bijoux... 

LE COMTE. Monseigneur ne voit rien encore! 

(On entend la musique du bal; elle conliune pen- 
dant toute la scène. Le régent se lève et s'ajfj^i'ôcîi* 
des jeunes filles.) 

LE RÉGENT. Oui , Toflè dcs ouYrfiges qui 
semblent sortir de la main des fées!...f^ 
unejtune fille,) Comihent vous appelle-t-on , 
ma belle enfant? 

PREMIÈRE JEUNE FitLE, ûvec nne rététevkee 
toute parisienne, Fanchon, monseigneur. 

LE RÉGENT, à part. Oh ! Fànchon!... et 
TOUS, rose de Lutèce f 

DEUXIÈME JEUNE FILLE « 4e même, Manon, ^ 
monseigneur. 

LE RËGENT, OU comte^bos. Bourreau I... tu 
n'as pas songé à les débaptiser... Toilà de quoi 

détruire les illusions les plus irbbustes 

Yoyons... (A uneaiuire,) Votre nom^ perle 
d'occident? 

troisiéIie jeune iriLLE. Margoton. 

LE RËGENT, au cotMe, AUou^, de plus fort 
en plus fort!... {A Colelle,) Je parierais, 
jeune fille, que votre nom ne ressemble en 
rien à celui de vos compagnes. 

COLETTE. Je m'appelle Colette , monsei- 
gneur. 

LE RËGENT. Colctte, ah! c'cst déjà moins mal. 

LE COMTE , bas au régent. C'est la fiancée 
du petit bossu. 

LE RËGENT, has au comls. Quoi ! cet ange ! 
ah ! le régent de France ne peut tolérer une 
pareille injustice... {Aux jeunes filles,) Jeu- 
nes houris-.. TenVoyé du prophète est en- 
chanté de vos travaux... et je prends tout... 
oui, tout, sans marchander... je vais vous 
faire payer Tune après Taulre... et je vais 
comfiiencer pair la charmante Colette... Os-- 
min, allez chercher ma casquette aux se- 
quins d'or. 

LE COMTE. Àlli! Alla... venez, houris de 
la rue Saint-Honoré. 

AEPHisB bu cnoBua. 
Donnez la prcieiencc , etc. 
( Les jeunes filles saiTent le comte , Colelte est la 
dêrttîèré i le regcnt TarriiCe. ) 
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SCENE IV. 

LE REGENT , COLETTE. 
LC rCcext. Restez, ma belle eohnU 
COLETTE. Oh ! Don , moDseigaeDr.., 



le 



LE fttccsT. VoiisdeTezin'écoQter...CEr je 
Teox faire rotre bonheur, en tous empéchanl 
d'épouser M. Colin. 

COLETTE. Qnoi ! monseigneor, tous savez... 

LE aecEHT. Oui, mon ange, et je ne souffri- 
rai pas que tous soyez si indignement saoi- 

Ue. 

COLETTE. Oh ! Comme je tous aimerab 

ai j'arais moins peor de tous ! 

LE MtGEKT. Vous ETez peuT de moi ? 

COLETTE. On dit les Tores si terribles pour 
les femmes. •• 

LE EtGEHT. Ces paoYres Tores , eomme on 
les calomnie... Tenez, Tenez tous asseoir là , 
et goûtez de ces fruits, de ces sorbets... 

COLETTE. Je n'ose... 

LE RÉGEKT. Votrc Colin est, ditron, si laid ! 

COLETTE , i^atieyant. Oh ! c'est bien vrai , 
ça, monsei^cur... il vaudrait bien mieux 
qu'il fût Turc et que vous fussiez Français. 

LE RltGRHT. Je Yoos remercie... pour la Su- 
blime-Porte.M Prenez cette coupe... c'est celle 
du bonheur. 

(Rttinenr pins rapprochée. Oo entends cvê mots : 
Nous Toulons le contrAlenr-gcniTal.) 

COLETTE , $e levant effrayée. Ah ! mon 
Dieu ! . . . qu'es^ce donc .* 

LE necEST , toujours auU. N'y faites pas 
plus d'attention que mol... 

(Se vertu ni A boire.) 
Athitfn Calife. 
Venex, ra|iproclicZ'Toas, lua belle; 
Qa'iniporte une Taîne clameur ?... 
Pour soumettre on peuple rebeUe, 
11 suffit de montrer du coeur. 
L^enier et toute son escorte 
Rugissent en raîn i ma porte, 
Quand ce doux instant me promet 
Le paradis de Mahomet. 

cuoBoa, au liehors» 
I«a mort! la mort! 
Voilh son sort! 

LB aacKiiT. 
Oui, ce doux instant me promet 
Le paradis de Huhomet. 

SCENE V. 

Les Mêmes , LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. Pardon, monseigneur , si j'ose 
pénétrer jitsqu'ici... mais le tumulte aug- 
mente à chaaue instant, la foule est encore 
excitée par oes mères éplorées oui deman- 
dent leurs filles... et votre garde s est vue for- 
cée de prendre les armes. 

LE RÉGENT, avec force. Je lui défends d'en 
faire usage contre le peuple... Marquis, vous 
me répondez de cet ordre... 

(Le marquis sort ; Tair reprend tout de suite.) 

SCENE VI. 

LE RÉGENT, COLETTE. 

LX aiGBiVT, se levant. 
Même air. 
Dans le paradis du Prophète. 
Auprès d innombrahies beautés , 



en ^^tors. 

I 

• • •• 



On If louve vM 

An sein des doocrs Tolapti's. 

Le Trai ooyaot pour 

Kofia tnmre Ui rûmocearc... 

Viens, car Ion regard me 

Le paradis de M^iomet. 

LB CaOBCE, 

La mort!... lan 
VoiU son sort ! 
IM ftxcBKT, prenaiU CuUtte dams ses brms. 
Oui, toodoox regard ne pramel 
Le paradis de Mahomet ! 
( Le régent veut entraîner Colette veis le divan; c&e 
se dcTend à pnne. En ce momcnl. Colin le bosMS 
brise la fenêtre k droite , et s^clance duis Fappar- 
tcment.) 

SCENE VII. 

LES Mêmes, GOUN, LE œMTE. 

LE rCgeht. Hein I... qu'est-ce donc? 

COLETTE. Ces! loi!... 

coLiv. Oui, mon Tnrc, c'est moil... Fssr- 
don, excuse , si j'entre comme ça , sans me 
faire annoncer.... mais ça pressait, royez- 
TOUS... et ponr arriver jusqu'ici je me suis 
mis à la tète de l'émeute... Qui m'aime me 
suive !...j'arriTe tout seul; mais c'est égal, je 
crois que j'arrive à temps... (A Colette. )you% 
Toilà donc !... perfide... infidèle... renégate... 
TOUS allez me suivre à l'instant... hors de ce 
palais, de cet infâme palais... où il y a des hé- 
rétiques à présent... comme si ce n'était pas 
assez du r^nt ! 

LE RËGEHT. lusolcut ! 

coLiK. Tiens !... c'est M. Dupont... en Turc 
{Il lui pousse des bottes.) An ! saUné fiir- 
cenr! va!... 

LE COMTE. Monsieur Colin, vous parlezaa 
régent lui-même. 

COLETTE. Le régent !... 

COLIH. Hein ! que dites-vous?... le régent! 
ne me faites donc pas des peurs comme cela... 
Après tout, ce que je lui ai dit depuis quinze 
jours... 

LE RÉGENT. Je devrsis vous faire pendre !... 
pour vos philippiques. 

COLIN. Oh ! c'est lui... c*est bien lui !.. 

( 11 se met h genoux.) 

LE RËGENT. Je VOUS pardonne, à condition 

Îfue vous n'épouserez pas cette aimable en- 
ant. 
COLIN. Avec plaisir , monseigneur. * 

LE RÉGENT. Je me charge de la doter et de 
la marier. 

COLIN. C'est ça... nous ferons son bonheur 
à nous deux... vous, en la dotant... et moi, 
en ne l'épousant pas,.. 
LE COMTE. Il a du moins l'esprit bien fait. 

SCENE VI 11. 
Les Mêwes, le Marquis, les jeunes fales, 
CONVIVES de la fête, accourant effrayés, 
ensuite le peuple armé, 

( i\umear pi as rapprochée.) 
CHOEUR. 
kitide /a Muette. 
Fjitendes-Tous cette clamear ! 
Vers le palais de la Régence, 
Proférant des cris de Teangeanee , 
Lepeaple sVance cd fureur!... 
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u HAioms , aee&urwU. MoMeigneur , le 
peufile Ta briser les portes da Palais ! 

LB EttGBKT.FaiteS'ileS'lai ouvrir... le peuple 
doit être de toutes mes fôlcs... et je vais 1ère* 
«voir mol'Diéme... an haut dugraird esca- 
lier. 

LE PBurLE , entrant jMrr les eroiêéee. Noos 
voulons la tète du eontrftleurgënëral ! 

LE RÉGENT remoiUe la seêne. Allez la de- 



mander aux lois... le rëgetti«epeit pas vont 
la donner. 

LA COUR. Vive le régent ! 

( Le |ienple tombe h genma^) 

LE RfiGEiiT. J*en étais sûr! Celui qui lestot^ 
dulsit si souvent à la vieloire né peut pas 
craindre des Français. 

TOI». Vive le rejf^t ! 

FIN DO PALAIS DE LA REGENCE. 
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LE PALAIS-ÉGALITÉ, 



OU 



LE SALON DE MADEMOISELLE MOISTÂNSIER, 



PIAMB. VAOmmLB BN OBUK TABLBAOX. 



PERSONNAGES, ACTEUBS, 

BARRAS M. L*HBftiTiiB. 

SAINT-JUST M. Aratoli. 

BONAPARIÏ, »4jiidant-coiia- 

mtndant BI. Lamâkai. 

TALLIEN^ repréMnUmt M. Pcrkih. 

CI^BHN.'Coraoonier II. Doiitir. 

TlTUS-tR-ROUGE, perruquier 

- %mefm M. SAisniiti. 

LB REGISSEUR da théâtre. . M. GtL. 



PEEBONNAGES» 



ACTMUMS. 



TALMA. ■; Hàttoir. 

SGBVèLA, Tslel M. Rbhv. 

UN AIDE DE CAMP M. Uuwm. 

l|U«MONTAlfSIER J|«« Pau. Zéui. 

ADELE DE SAINT-GBRAN . . H— Evwa. 
LOIjOTTE» firaune de dbanbcv. M »« Aolab. 
Caikors. 

ISTITBt. 



fvemtx tehiàm. 



Le Tettibnle da thMire IfenUBtier, et k cAlë ub« boutiqm arec a» ■•!• ; €!ré^, eot âmml êr pùUF kommu tt/lammi 



SCENE PREMIERE. 

GRIEURS PUBUGS dam la eonliiee. 

PtBHUai CRIEUR. Voilà le Journal du père 
Dochesne... il est joliment intéressant... le 
voilà pour cinq centimes! 

DEUXIÈME CRIEUR. Voilà la grande victoire 
remportée par les armées de la république 
(raBçaisOt contre les armées de Pitt et Co- 
bowrg... la voilà pour dix centimes! ^ 

TiMHSttMB CRIEUR. Achetez le superbe ca- 
leicMer vépublicaiB pour Tan ii.., le voil| 
pour trois décimes.! 

€MH»9 dflmiaeaiUiiie.Bél,. citoyen... I| 
«soi le oalendrier républicain. 

TRomittB CRIEUR. voilà, citoven. 

LBS CRiEURS, en f éloignant. Voilà le Jour- 
nal... etc.Voilà la grande victoire... etc. voilà 
le superbe calendrier... etc. 

SCENE IL 

CRÉPIN , entrant en eeéne. 
Laisse-moi done-tranfoille , toi... s'il fal- 
lait acheter toutes nos victoires, on se ruine- 
rait!.. J'ai acheté le calendrier républicain, 
potir voir quel est mon patron à présent. Au- 
trcfoiso'étaitsafntPicrre» mais... 

Al A de Calpigi. 
Aajoordliaî l^on n^a plas d*ettiine 
Poor icstainft de Taiicicn régiaie ; 
Et caroltM, ognons, ndis • 
Ont uforpé k paradU. (M.) 



D^aprèf leurs noavcllet oontomesy 

Pannî txhwcet tainli «a h%ouet ' 

VovoBi doM qnel ettason patron? 

Ahl grand Dieu! .. c'est samt GoniidMO«(Afa4 

Fautpil qu'un galant homme en soit réduit VU 

(L'orchestre (ait oottndre l'etr du proloirM «s 

■uoraine.; 

Qu'esta» qui vient par ici • Eh ! c'est le d* 
toyen Titus-le-Ronge, ce perruquier du per- 
ron, qui bouleverse tout notre Palais-Royal 
par ses médisances et ses dénonciations. 

SCENE III. 

CRéPDf , TITUS-LE-ROITGE. < 

mus. Bonjour» citoyen Crépin » oMmnenl 
teporte»4tt? 

CR£P». CommeknationVcitoyen.etvous... 
eW-à-dire , et toi .» 

TITUS. Oh ! moi, cadédis, Je sais le plus groo 
des Gaseoi^ et le plus briUant des eoiffeurs 



du Palais-Egalité; mssi ma fortnnes'arvondlt 
comme ma personne... car il n*y a pas nn 
seul Jour où je sois oblioéde dine, coinme Ces 
Titus, mon patron: J'ai perdu ma jovvnée... 
Et le commerce de souliers, comment va-Ml»- 
citoyen ? 

CRBPiM. Mal , très-mal... il y a tant de va- 
nu-pieds dans ce moment^ci. 

TITUS. C'est un propos sédiUenx, ça , citoyen 
Crépin... prends garde à toi , tu te féru in^ 
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cnraérar ; ta mlê ^^piêta es déjà Moptonné 
d'être suspect, comme ancien cordonnief de 
la cour. 

catpn. Et de quoi m'aecnse-t-on , s'il te 
plfttt? 

rm». De regretter que la France ne toit 
pas sur le même pied qae jadis. 

CRÉPiH. Toot n'en irait peit-ètre que 
mieux !••• 

TiTU8.yeux-tn bien te taire, aristocrate que 
l^jeaL-Sî Vom t'entendait, î'anais p enié lf » 
bientôt une tète de moins à coiffer... et ce 
serait dommage, car la tienfie est bleu tocaaseï 

CRtPiN. Eb bien! c'est bon^ telle qu'elle esf , 
j'y tiens, à ma tète. 

TITUS. Tu n'es pas difficile ! •• ei|coie^ si file 
était à la GaracallSL.. m^is 8o|, (u aiiies 
mieux garder tes ailes àe pigeon séditieuses. 

GR£PiN. Oui , j'ai été élevé dans la poudre, 
et j'y yeuxmoMrir! ' 

TITUS. Ce que f en dis, e'est par intérêt pour 
toi... laTitusestbien plus têt caîflée:uncoMp 
de peigne , un peu d eau fraîche , et l'on est 
Romain jiMqu'au bout des cheTeux... Cette 
mode bit des progrès étonnans !. .. 

cr£puu G'eet pourtant vrai... tout le Palaia» 
RflfaL^f ... ' ' 

Titus^ dileMe, Crépinl...il n*yap1airi0ik 
de ro^ à prissent i . . et «6 )>à1tfis est le Pslalé- 
Egalité ! e'est le dernier propriétaire qui l'a 
voulu! Et c'est moi, qui étais son barbier par- 
ticulier, qui lui avais donné 1^ conseil de rai^- 
peler comme ça 1.. Le Palais-Egalité!..., quel 
nom digne de Rome et d'Athènes k. ^ ereil 
qu'il a porté bonheur à la maisoti... tout' le 
Bonde s'nnnohU, depnîa le perron jusqu'au 
camp des 7'ar(4ir«9>«Qtieii»aat dit les galeries 
de bois, et eependanl U y a une fameuse 
concurrébee j car anjoutd'Iini ebaena fait le 
toinineftei 

▲u ? f?êgase iU un c^«/ V4H>9f^t. 
Le mcaecin Yeaa des deatclieti 
LeprOtiirètirteAd da bôhbc^, 
Le poète vend dta dlMidellei, 
• W MibMea vend dta «vosw 
. . JPIi»Ubf»Mi6adi^Mid^ME»Mb«i • . • 
L« Mople fait toM ks tt«tif m**. 
Kl le geàrr hjimain ett.ep iQfyrdiew . . ^ . . 
càipiit. ' 

Qa'U m'achM». àom iuk jMâiers. 

TITUS» Tof.td^rvfeBdMfon^eleaafi très... 
La fortune est en train ae visiter ce local... 
Bll« «ftt entrée ehe^ tnoi hier, elle entrera 
chez toi demain... Mais un endroit ^ii'rilM 
alrtèder predfle«tio<i,la Ibrluue^t^est le théâ- 
tre Montansier, que voilà tu dirait quelle 

yi«lH#MMte. 

' «ftipnr , «FfeemefVC. fit la cltoténne Kontan- 
Her mérit« bieÉ fa.... Quelle excellente^ 
fetbtM !â. douce Mvérs tout \t tiondè... gé- 
néreuse eftvens les pauvres... 

itTtm^ hùthànî la me. Ati ! ah ? elle m*est 
uti peu Sttspeeie aussi».. Elle avait aussi ses 
entrées particulières à la cour^ et regrette , 
cêihMe tbi , le temps passé. 

CRÉPIN. Elle gui loeè Barras dans sa maison, 
€ft r^çbfi SiioWnsl , Itebesplette , RlUaud de 



TITUS. Ce wléU pat une raison, et Fon dit... 

CRfipiM. Celt une infamie, entendMuP,. La 
eitoyenne Montansier est la Providenoe des 
pauvres!... 

TITUS. Qu'appellM-tu la Providence r.. Situ 
voulais bien dire l'Être suprême des pauvres! 

GRËPiM. C'est juste!... ils ont décrété fa; 
mais je m'embrouille toujours^ mot,aveOvo» 
Irt nouveau système. 

TITUS. C'est que tu ne l'as pas bien dans le 
cour «emme hm^, «itofenCtépint «naiawfa 
viendra^ et mes leçons. . . car je t'aime au fond , 
: e^pt nr rien nu nende je ne voudrais te voir 
incarcérer... 

CRÉPIN. Merci de ton intérêt. 
. tit;:s« D'autant plut qujp je serais forcé de 
i'airétef nioi-nifSme...ear,'pour récompenser 
mon civisme , on vient de me pommer com- 
missaire-municipal du Palais-Egalité... avec 
baar^llance du théâtre Montiinsier... J'en 
suis bien content, capédébious... j'aime ce 
théâtre... Ils sont là un tas de farceurs... 
Raptiste Cadet, Volangeet le jeune Rrunet... 
A-MI Tairbéte, celui-là! 

oEÉPia. C*est ce qu'il Esut pour ses rAles t an 
dit qu'il fem parler de lui. 

TITUS. J'ai vu hier la petite Mars, qui a 

débuté dans le Dé$eêpoir ds JoeriUB par 

le rôle de Jocrisse cadet. 

cRËPttr. Eh bien ! que dis-tu delà débutante? 

Al* I femmes i vouUt-r^ous eprrtuvsr» 
Pour mienm jfieer «m aiccniri 
J^ai bien regarde la petite, 
*' Rtjfeloatieos qa'à renatir ^ 
Elle a^aora pat grand mërite. 
Ka eilfot, gFfto« et teatiaMiitè 
MaintMQ décent, ymn doucç et pure. 
Air Si^i^Àia, regard charmant,' 
■Ui doit toal à la &lft]lf«. ' ' \' : 

trrtfs. Ce ((u« j'en dis... safidîa I Ta m'en 
dires des uoutellei Aifis; (fueiques années. 

ci\ÉPiN. Je suis de totme a^U. 

IriTDs. Rein^.,. 

CRtPtn. C'êst-îiMHre d« toto avis... (if jNin.) 
Le diable les empt^tfeavee lenr latfgi««. 
(Haut) Ah ^1 vto-tu rfie eolttsr, à présenta 

tifufiulMpossIble!... Barras «i'illÉH«iMur 
soffh-.::d^illeur* fal tM^xpédlUtin péHo* 
tique à faire avant tout..:. Je vais oëiadm 
réehàfpe ^ur la pfe»»rè -IblSi.. Je Ur^iif- 
ferai quand i'auï'ai renypll HMS fMMUoAs de 




SCENE ÏV; 

rimpertloént! et dire oull faut être k to 
et ï loi avec des enragés de ce callbre-lli!... 
mol... ancieti cordonnier des dames de la 
cour... moi, qui ai eu l'honoeur d'être aux 
pieds de la reine de France... (là Adèle entre, 
el semble ehercher une boutique.) Mais voilà 
unepaysanne qui a l'air de chercher ann bon* 
tique : c'est la mienne , je croès. 
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SCENE V. 

CREPIN, ADÈLE de SA1NT-6ÉRAND, m 

paysanne. 

CMPiN. Qh« demandM-to , d4«y6Diie^ 

ADÊLB , iTufi air timide, 3% demandoiM fe 
boutique du citoyen Grëpin. 

CRtiPiif. C'est moi ;qu'est-iteqae tu l«i v«ux? 

ADftLB, regardani éÊHtûwr à'àU, C'mC vous? 
Voici une lettre de niileftdintdadiâltt* de 
ISeint-Gérand. 

CRËPIK. Saint-Gérand! mes meîlleureS|»it- 
liques..* de l'ancien régime... £n ai-je fait 
des souliers pour ces daines, et des bottes à 
l'écuyère pour ces messieurs !... (// décaçhéU 
la lettre.) Que vois-le!... un moment 1... si 
c'était un ptége de la poUoe... Ce Titus-le- 
' Bouge est capable de tout... et je ne connais 
pas cette écriture. 

ADÊLB , Apart. U hésite, {ffant.) 

Aïk des Deux Journ&t» 
Si votre cœarest gencreux. 
On. mifVcc une pravM Hte 
A qui des tyrans odieux 
Ont ravi toute sa famille. (Iris.) 
Ah ! pour un service rendu, 
Je n^anrai point de récompense; {bfs.) 
Mais, aux yeux de la Providence, 
Un bienfait n^est jamais perdu ! 

CRÉPiN, à part. Sa voix est trop douce pour 
être trompeuse.. . Et d^alUenfs , s'il n'y avait 
pas quelque danger à courir. . . oè serait le mé- 
rite de rester honnête homme*... Je me rls- 
qne!... 

AniLE , aviê effroi. Vous balaneeit?... 

cttÉpiir. Non, non, entre, dleyenae 

C'est-à-dire, entrez, mademoiselle , dans ma 
boutique. Je pourrai peut-^tre faire quelque 
chose pour vous. 

ADÈLE, avec awM. Ah! Von m'avait répondu 
de votre ame. et la mienne vous atait deviné. 

OBEPIV. Silence l 

SCENE VI. 

Us Iftiias, UN INCONNU. 

1,'aKiOMio. U» mot , citoyen. 

GRSm, àparl. Ohl ••lal4à n'oft pasmé- 
elMUilf...M JéHé.) R«Blre« jQBtiM, «tpi^ 
pare k^dÊtom t dest bcomsvwit jobmt. 

ADÈLE. Oui, citoyen, j'y vas. 

GR»».Qaema ?«ik»iroasf... c'nal^-dire 
que me veux-tu , citoyen commandant? 

L'woosnc. ie te dispense de mm taloyer. , 

onitaf, àparL A la bonne benre... en voilà . 
an qui sait vivre. 

l'inconnu. Mes bottes à Técayère esoVelles ' 
prêtes P 

CMtPiv. Fas eneere. 

L'iKOOtNU. Mais je puispartir d'un moment ■ 
à l'autre... 

eHlHM» fc vous les ai pseflaiseï penr ddeadl 
prochain « je ne peux pas vous les donner 
avant diniancbe. 

l'inconnu, élevant la voix. Pour décadi , 
soit... Mais Je les veux ce jour-là, entends-tu? 

CRÉPUE, étonné de son ton. Vous les aurez ! . . 
{ji part el en <or/an/.] C'est la troisième paire 
qu'à va me d^v^ir, ^t je n'osé jamais loi de- 
flMn4erd'srgen^.Xej(«iiiebûiumMfUi4Âr««- : 



I 



SCENE VIL 



L'INCONNU, seul, se promenmni. 
Barras va descendre. Il veut me parler en 
particulier... qu'a-t-il à me dire ?vll m'avait 
promis qoe je aérais plac^ en prairial , nous 
voici en thermidor; aeux mois se sont écou- 
lés... rien... Oh 1 c*est une cruelle chose que 
d^avoir là de grandes idées et de ne pas trou- 
ver un homme pour vous comprendre , pour 
vous ouvrir la carrière. Aitendre!.. toujours 
attendreK* 

An : 7^ en SQu»ient-lu. 
Qpand notre France, idole que j*adore, 
A set bontreatix ert pr^te h se livrer, 
LlnactioB, j« fci aepa, dëilKMiofe,... 
Français, il Tant combattre oa conspifirk.« ' 
Mbie quand reffroi de la guerre civile 
Ûam nos foyars tient partout t'iwii^er, 
If^ionan* de ceeor n'a pi«is qn^un seni «eilt^ 
Coat le drapean qai cwibat iVtraafwr. 
Ah 1 voici Barras. 

SCENE VI!I. 

L'INCONNU, BARRAS. 

BAUUS. Bonjour, mon jeune commandant. 

l'inconnu, avec amertume. Jeune, oui, pour 
l'âge ; mais cette ame a déjà vécu bien iongf* 
temps. 

BARRAS. Tenjenrs la même eallatieti... Dn 
sang-freîd » jeane honaie » du sanf-froid... 
Soiwez que nous sommes sur un volcan. 

LONGONNO. Dites un mot , général , et bien- 

BARRA3 , regardoêi H onU$ olstrve. Si- 
lence]... (Plus bas-) Le moment n'est pas enh 
eore venu!... (^ianl.J Parlons d'autrediose... 
Je veux vous marlerp., 

L'jNGOUto.Uei?.. plalsantez-TonSygénéralf 

BARiua. Non... i) iaut faire votre fortuùe 
par un bon mariage. 

l'wcûimd. Que je sols général, d'abord, et 
tout me dit que je trouverai plus tard... un 
excellent parti. 

BARRAS. Cest possible; mais... 

l'inconno. Vous le savez...» Je ne vtnx rien 
devoir qu'à^ moi-même. 

BARRAS. Toujours fier... mais iRfssez*ni0i 
voua dire le projet que j*avais formé... Jecon- 
iiais nne femme encore ienne , encore jotie, 
et qui a plue deoé&t mille francs de revenus. 
. L^lNCouru. Son nom ? 

BARRAS. MademoUelle Montansler. . . 

L'iNGOMitJ ^souriasU. Une princesse de théâ- 
tre!... 

BARRAS, u ne s'agit pRs de plaisanter... c'est 
la directrice du speetacle le plus $uivi de 
Paris ; c'est une des femmes les plus almabfes 
du jour.,, un cmnr eRceUent, nne forttme 
solide, qui vous ouvrira toutes les portes... 
car sans aident on ne fait rien. 

l'inconnu, le m leaaia^e trop. 

MAa^A. 
▲la de ia Colonna. 
Le I icbe obtitat ks bonoeora et les place», , 

Et Ton rrfose l'iiidi|;rat. 
Pour oonqetrk les ^^J* «t le* 9^cat, 
Moa <4ier, qua iaut<âl?.. de IWgeni! 
De rainent J.» tos^joui:^ df IVgeot) 
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LVgcnt exerce un jionvotr dcspoliquc ; 

Enfin je vous le dis bien bas , 

(Asrec {faite.) 
CVfcl Uj seul roî qu'on ne de'trônc pas , 

M<2me dans nne république. 

L^iRCONNU. Votre projet de mariage s'ac- 
corde bien peu avec mes idées je vous 

remercie toujours , général , j'y songerai 

j'y songerai !... 

SCENE IX. 

Les Mêxes, UN AIDE DE GAUP. 

l'aide de camp. Général, le citoyen minis- 
tre de la guerre te fait dire de passer chez lui ; 
il a des nouvelles importantes à te commu- 
niquer. 

^ (Il sort.) 

l'ircorhu , vivement. Le ministre de la 
guerre!... ( A Barrai. ) Général , parlez 
pour moi... le moment est venu, peut-être. 



BARRAS. Il Y a ce soir grande réunion chez 
mon aimable hôtesse, venez-y... (i?a«.) J'aurai 
peut-être une bonne nou velleà vousannoncer. 

l'inconkd. J'y serai. (Jtftwtmié.) Mais qu'en- 

tends-je? (il regarde.) Des piques!., une 

écharpe municipale!... 

EAREAS. Quelque visite domiciliaire dans le 
Palais-Egalité... encore des victimes... 

l'inconnu. Les misérables ! 

BARRAS. Séparons-nous... car aujourd'hui 
tout leur est suspect* 

(Us sortent.) 

SCENE X. 

TITUS, avec V écharpe tricolore y gens du 
PEUPLE, avec le honnei rouge et de$ piques. 

TITUS. Gava bien! ç^ va bien *»la 

terreur est dans le Palais-Egalité, et l'enfer 
doit être content. 

(La musique continue, la patrouille passe.) 



Qoootjoijmmriir'r^""~'~^~^~'''*'^^^^^ 



Un salon chez mademoiselle Montansier. 



SCENE PREMIERE. 

M"- MONTANSIER , GKÉPIN. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. EutrCZ , CUtrCZ 

par ici , mon cher monsieur Grépin ; nous ne 
risquerons pas d'être surpris.... fermez la 
porte , d'abord... (Il la ferme.) Maintenant, 
parlez-moisanscrainte,cettejeunepaysanne... 
GRÉPIN. N'est autre que la fille cadette de 
M. le comte de Saint-Gérand... revenue de 
Bruxelles pour soigner son vieux père en pri- 
son... elle n'est arrivée que le lendemain de 

sa mort. 

MADEMOISELLE MONfA^îSiER. Pauvrecniant! 

GRÉPIN. Elle avait cherché un asile chez un 
de ses fermiers, le misérable l'a dénoncée... 
Elle n'a eu que le temps de fuir. . . et l'ancien 
intendant du château... qui aurait jamais dit 

Î[U*un intendant serait plus honnête qu'un 
ermier ! il fallait une révolution nour cela... 
l'ancien intendant l'a gardée chez lui pendant 
un mois; enfin, menacé d'une visite domici- 
liaire , sachant combien j'étais dévoué à la fa- 
mille de Saint-Gérand, il me l'a adressée, ha- 
billée en paysanne , et comme votre apparte- 
ment est grand , et qu'il s'agit d'une bonne 
. action, j'ai pensé tout de suite à vous. 

MADEMOISELLE MONTANSDSR. Merci , mou ami> 

meici! 

Air : Te sotunens^iu quand nous étions en/ans. 
Ce qu^av^oordlini Yotre zèle réclame ^ 
Poar nn bon coenr est un devoir sacré ; 
Songer à moi, c'était jnger mon ame... 
A Totre espoir bientôt je répondrai. 
Comptes, comptes sur ma reconnaissance ! 
A voire choix j^attache on donble prix^ 
Car en sautant les jours de Tinnocence, 
Je sauve un crime k mon pays I 

CRÉPIR. Ainsi je vais la chercher.* 

MADEMOISELLE MONTANSIER. ÂllcZ.... ah ! 

faite»-la monter par Tescalier du thiAtre. 



CRÊPIN. Oui, mademoiselle. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. VoUS diles 

qu'elle est jolie? 

CRÉPiN.Gommeunange... des yeuxsi doux... 
une main et un pied... je l'ai connu tout pe- 
tit , ce pied-là, et il n'a pas grandi du tout ! 

MADEMOISELLE MONTANSIER. YOUS a-t-ello 

parlé de ses projets.* 

GRÉPIN. Elle espère pouvoir gagner un port 
de mer, et s'embarquer pour la Martinique, 
où le reste de sa famille s'est réfugié. 

MADEMOISELLE MONTANSiER.LaMartiniqu^.. 
j*ai passé ma première jeunesse dans ce pays- 
là, j'y ai eu de grands succès au théâtre... 
c*cst là que j'ai commencé ma fortune; j'y 
étais déjà directrice, et il serait possible... 
oui , l'idée est bonne... Allez cheroher cette 
jeune personne, monsieur Grépin, et oondui- 
sez-la dans mon appartement, ma femme de 
chambre l'y attenara; je vais lui donner mes 
ordres. 

CRÊPiN. J'étais bien sûr que votre excellent 
cœnr... 

MADEMOISELLE MONTANSIER, ftof. SilonCO, OU 

vient !... (Haut.) Citoyen Grépin , apportez- 
moi mes souliers mordorés pour ma soirée 
d'aujourd'hui. 

CRÉPiN. Oui , madame.... c'est-à-dire, oui, 
mademoiselle... c'est-ànlire , oui, citoyenne. 

(Il soit.) 

SCENE IL 

Hn« MONTANSIER, LE RÉGISSEUR dw 

théâtre. . 

MADBMOiSELLBMONTANSiER, au Régisseur çui 
entre. Ce pauvre cordonnier de la cour ne se 
fera jamais au jargon d'à présent. 

LE RÉGISSEUR. Il secroituncindevautcomme 
ses pratiques. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. Ycrteuil, je SUifl 

k\ol{£lh$(mn9,loWH€mtr9xA Motte, tas.) 



LES QUATES AGES. 



21 



EcoQlex , Lokklle , on va vous amener une 
jeune paysanne, vous lui ferez prendre des 
habite de ville sur-le-champ» 
hOLOTTR, êurprUe. A la paysanne!.. 

MADEMOISELLE MONTAKSIER. Oui , sileUCe... 

{LoloUe sorL Au JHégisseur.) £h bien ! quelle 
nouvelle du ihéAtre, citoyen ré^^iaseur? 

LE RÉGISSEUR. Lc specUcle de ce soir ne peut 
pas aller ; Yolange a pris un coup de^soleil nier 
à la fête de l'Être suprême. 

MADEMOISELLE MONTANsiER. Faites joucr Bru- 
net; le public ne s*en plaindra pas. 

LE RÉGISSEUR. Cela nous tire d'embarras. 
Nous donnerons Cadet Roussel barbier, et le 
Désespoir de Jocrisse , pour la continuation 
des débuts de la petite Mars. 

MADEMOISELLE MOKTAfisiER. Avec Cela et la 
célébrité de notre foyer, nousauronschambrée 
complète. 

LE RËGiasEUR. Commc tous les jours s F^ris 
est le rendez-vous de l'Europe, le Palais-Ega- 
lité, le rendez-vousde Paris, et Iç foyer Mon- 
tansier,le rendcz-vousdu Palais-Égalité : c'est 
un abrégé de l'univers. 

MADEMOISELLE MONTANSikn. Et quand je 
songe que l'an dernier, à la même époque, le 
Jour de Panniversaire de ma naissance, le der- 
nier propriétaire de ce beau palais était le... 
il me semble le voir encore. 

LE RÉGISSEUR. Et, si ccladure,de tous ceux 
qui viendront ce soir vous offrir leurs vœux, 
combien en resten-i-il Tannée prochaine ? 

. MADEMOISELLE MONTANSIER, S'esSUffUlU leS 

utux. Ah! cette idée est pénible!... les 
hommes sont bien Iftches ou bien fous! 

LE RÉGISSEUR. Si, pour uous distraire, nous 
faisions notre répertoire de la semaine; c'est 
anjourd'hui scpiidi, 7 thermidor. 

MADEMOISELLE MONTAKSIER. Déjà le 7, VOyOUS 

ton agenda. 

LOLOTTE , bas. Madame , cette jeune pay- 
sanne... 

MADEMOISELLE MONTANSIER, bOê, C'CSt bien.. . 

(Haut.) Tiens, Yerteuil, arrange toi-même le 
répertoire comme tu voudras ; tu me le sou- 
mettras ce soir... pour le moment je suis oc- 
cupée d'une affaire importante. 

(Verteuîl sort.) 

SCKNE III. 

M»' MONTANSIER , TITUS , LOLOTTE. 

TITUS. Citoyenne Montansier, je te salue 
fraternellement. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. Ah! ah! c'est 

vous, citoyen Titus... vous arrivez fort à 
propos. 

TiTts , d part. Cette femme est malhon- 
nête!... elle ne veut jamais mé tutoyer, mais 
patience!.. {Haut,) Citoyenne, je suis à tes 
ordres. 

MADEMOISELLE MONTANSIER, SOtOriaiU. Lo- 

lotte, mon peignoir. {A part.) Le bavardage 
de cet homme peut m'étre utile pour mon pro- 
jet. {Haut,) Loiotte, dites à cette jeune actrice 
de m'attendrc. 

LoiiOTTB, tartant. Ah! c*èst nne Actrice. | 



• TITUS, Za cot//ein/. Quelque nouvelle débu- 
tante pour ton théâtre, citoyenne? 

MADEMOISELLE MONTANSIER. NoU, CÎtOycn, 

c'est uue jeune actrice qui ne pourrait pas 
réussir à Paris, et qui va partir pour la Mar- 
tinique. 

TITUS. Eh donc!., dans quel département 
est cela? 

MADEMOISELLE MONTANSIER. C'cst daus Ic dé- 
partement de l'Amérique. 

TITUS. Capédébious 1.. il £aiut aimer furieu- 
sement l'état de comédien, pour aller l'exercer 
si loin que ça I 

SCENE IV. 

Les Mêmes, SAINT-JUST, mnmeaéUn, avec 
un lorgnon^ de$ fleurs, un flacon, efc... 
UN VALET. 

UN VALET, annonçant. Le citoyen SaintJust. 

mademoiselle MONTANSIER , tO^OUTS à $a 

toilette. Bon ! je comptais sur lui ! 

SAINT-JUST. Belle Sophie, reçois l'hommage 
d'un de tes plus sincères admirateurs. 

TITUS. Bonjour, citoyen Saint-Jnst. 

SAINT-JUST. Bonjour, Titus. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. VicnS-lU paSBCr 

la soirée avec moi , Saint-Just? 

SAINT-JUST. Oui, ma belle amie, car j'ai les 
nerfs horriblement malades i j'ai fait' une 
longueséanceaveeroon ami Robespierre; nous 
ayons signé seize cents arrestations en moins 
de trois heures , et je suis vraiment fatigué. 

' MADEMOISELLE MONTANSRR. Cela SC OOnçOÎt.' 

SAINT-JUST. Voici un bouquçt charmant que 
je t'apporte. 

MADEMOISELLE MONTANSIER, le jprenant. Il est' 
d'une fraîcheur... 

SAiNT-jusT. Nous ravonscueilH ce matin, en 
ton honneur, mon ami Robespierre et moi, en ' 
nous promenant dans les jardins de Bercy. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. VoUS y allCZ SOU-^ 

vent tous deux? > 

' SAINT-JUST. Presque tous les jours. 

Ai& : y4^»ec Montai^ne^ avec Rousseau, 

Des ruisieaax le plaintif murraure ^ 

Et le chant si doux des oiscaax, 

Des prés la riante verdure, 

Ont des charmes toujours nouveaux ! 

A Paris, Tennui qui nous gagne . 

Flétrit notre coeur abattu, 

Et Ton adore la campagne, 

Pour peu qu^on aime la vertu. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. Je rCCODIiaiS Ut 

ta galanterie. 

. SAiNT-josT. Oh ! j'adore les femmes.. . je* me 
mettrais au feu pour elles , et quand je suis 
obligé d'en envoyer quelques-unes au tribunal 
révolutionnaire, je me sens presque défiiillir. 

( n prend son flacon et le respire.) 

TITUS, àpart. C'estça qu'il se gène beaucoupi 
MADEMOISELLE MONTANSIER. J'aime à te voir 
dans ces dispositions; car j*ai un service à te 
demander pour une jolie femme. 

SAiNT-JusT, galamment. Je vaisdonc en obli- 
ger deux... est-ce une de tes parentes? 
. MAP^OIS^LUS M0JlT45Slfill. NOO, G'^tnH^ 
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en ne actrice » une première anoaretne, qui 
arrive de province et ne peut se placer à 
Paris... je veux la faire passer à la Martinique, 
où j'ai laissé des souvenirs et des amis. 

8AIST-JU8T. Si elle est jolie, pourquoi l'en* 
Toyer chercher fortune si loin?., que ne la 
prends-tu k ton théâtre? 

lUDBiioiaKLUi MOiTASSiER. A mou théâtre. . . 
{Jpart.) Et mol qui n*avais pu songé à cette 
objeetion... 

TITUS, la coiffant. Cest que la citoyenne a 
déjà beaucoup d*actrlces et de fort jolies... je 
m y connais... 

MADEMOISELLE MOVrAisieR. Oni, matroupc 
est plus que complète... mais ce n'est pas là 
ce qui m'arrêterait I cette jenne pefMmM eal 
trop gattchey ln>p Un4de pour ms théâtre de 
Paris... j*aime mieux qu'elle aille te ft)rmer 
auL colonfea» et quand elle aura du talent, 
ette levieadra débuter daas la capitale. 

SAiffT-JvsT. A la bonne heure I . . et quel ser- 
inée altenda4ii de moi , belle Sophie F 

MADBMonfXL» MoaTAiaiBa. Un mol d'écrit 
pour le dé|«rtovieot, afin qu'on lui donne un 
passeport. 

•Ainr^uaT. Cèst préctsément ma diviaion ; 
elle n'a qu'à se préîenter de ma part. 

MAnaHOiftELLft MonTAieiER. CW qu'une 

evae personne est toujours embarrassée , et 
▼oiidnia la dispenser d'aller dana les bu- 
reaus..« J'ai pensé qu'un moi de toi... 

«AiaiHiimT, 6oU; mais encore faut-il que je 
la veîe pour envoyer son âge et son signale- 
ment. Mon ami Robespierre et moi» nous nous 
faisons une loi de ne jamais faire délivrer de 
passeport sans avoir vo l'individu qui nous 
est recommandé. 

MABUionaLLB M0BTAS8ISR. H puls te pré- 
senter celte jeune actrice» elle est ici I 

aAnrwsT.le neseraipaifâehéde la voir..* 
l'aspect d'une jolie femme bit du bien à mes 
nerfs. 

M ADBMOiaaix&MoiiTAVNBR. Jo vaîs te la cher- 
cher.. .(^^ar^, en èortani,) En même temps 
je lui ferai sa leçon. 

SCENE V. 

TITUS, SAINTJUST. 

SAiHT-xnsT. Eh bien I Titus, quelle nouvelle 
aujourd'hui ? 

TITUS. Aucune de bien importance... si ce 
n'est que les marchands du Palais-Egalité ne 
fluroheat pas avec la nation... Ils regrettent 
presque tous leurs pratiques de l'ancienne 
eoor... et si l'on ne ihit pas des exemples... 
Mol, à ta place, citoyen représentant... le les 
ferais tous incarcérer, et je confisquerais leurs 
marchandtses au profit de la nation. 

SAiNT-iusT* rtanl. Cest une idée comme une 
aulre... ne sais-tu plus rien? 

TITUS. Non, citoyen Ah! si... si... on a 

arrêté l'intendant du ci-devant comte de Saint- 
(idrnnd , qui avait donné asile à la citoyenne 
de Saint-Gérand, rentrée en Fngpcp pour con- 
spirer avec son père... On est surics traces de 
la demoiselle* et si on l'attrape 

âAiirr-Jtâr, à part. Wf' de Satnt-Gérand à 



Paris! eUeàquifavaisoffan, liyaquatreans, 
mes hommages, etdoni la fimillem'a sicmelle- 
mentdédaigné...moi, l'ami de Robespierre!.. 
Elle éuit, ma foi» fort jolie.. • mais si je trou- 
vais roccasioii de me venger... 

( Il Mipira MO fbcoB. ) 

TITUS. Citoyen Saint-ïust... veux-tu que Je 
te donne un avis?... 

SAiHT-JusT. Parle. 

TITUS. Méfie-toi de la cltotenne Montau- 
sier...cette femme n'aime pas la république... 
je m'y connais!.,. 

8AIKT-JUST. Tais- toi ! {A part) Qu c vois-jè?. , 
Adèle de Saint-Gérand !.. . 

SCENE VI. 

Lis Mêmes. W^* MONTANSIEIt, ADÈLE. 

MADEMOISELLE MOKTARSiER, dofinanllamatii 
àAêéU. Viens, ma petite, viens, je veux te 
prunier à un protecteur des arts. 

TITUS, d^«rt Cadédis, elle est jolie, ladé* 
butante, 

MADEMOISELLE MONT ASSISR . TttUS. • • 

TITUS. Citoyenne... 

MAORNOBaLLS MOaTAHSISK. Va-t'CU. 

Trrus. A la bonne heure... elle m'a tutoyé... 
c'est la premîAre fois l 

(Hiort.) 

se ENE Vif. 

Ln MiMcs, aceigifé TITUS. 

ADÈLE, àpart. Saint-Just r je suis perdue !. . - 

SAiNT-JOST, à part Faisons semblant de ne 
pas la reconnaître. 

MADEMOISELLE MGHTASSIBR. Efa bien ! qu*as- 
tudonc, nm petite, celte émotion.... 

ADÊLE,AaiirËl1eestbiennaturene.(y#|>(irf.) 
Trois ans d'absence et de chagrins ont bien 
changé mes traits, et peut-être cet homme... 

MADEMOISELLE MOSTANSIER. Hclu ! COmmcnt 

la tronves-tu ? 

SAtBiT-Jcst. Charmante! 

ADÈLE, àpari. Ne me reconnaîtrait-il pas?. . . 

SAiNT-JUST, àpart. La rencontre est des plus 
singulières... et j^ftn profilerai... (^a«<.;Eh 
bien ! jeune fille , on dit aue tu veux aller 
charmer par tes talens les nabitans du nou- 
veau monde?.. Un si long voyage ne t'effraie 
donc pas ? 

MADBMOISELLI MOlfrAKSlBR, hO» A AàÊU. DU 

courage, il ne se doute de rien. 

SAiNT-jusT. Je vois avec peine que tu veux 
quitter la France... Je me sens disnosé à t'aî- 
mer, moi; car tes traits me rappellent ceux 
d'une femme que j'ai adorée, idolâtrée... elle 
n'était pourtant pas aussi jolie que toi. D'a- 
bord elle était fière, et n'avait pas cet air doux, 
modeste, embarrassé, qui te sied si bien. 

ADÈLE. Tant de bonté... 

SAiKTiosT , d pari, Elles me croient leur 
dupe.. . Pau vres fem mes ! . . . 

MADEMOISELLB MONTAKSIER. Voici bientôt 

rheure où nos invités vont venir... Voilà tout 
ce qu'il faut pour écrire; voudrais-tu?. • , 

SAiKT-iusT, «'(weyan*. Ouï, je vaiBla recoio- 
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iMiid«r...llbuUPftlM)rdqiiê je prennesonsi- 
gnalemeot. .Viens ici, que )A te re8trd€...à 
mon aise. 

ADlLi , d jNVt. Ooel sUppUèe 1 

SAiNT-jusT. Mets-toi 15! (Il to fÊii^Uêeer de- 
nmfi^tid, 0i écrit 09k UiiT9gwtdamit g/odc âffec- 
foltoA.) Poun|ttoi doué baisser Ni yemf.. 

Air, Il est gentil^ mon cou stHs 

Un pareil signalement 
A l^t le*ttion4e dblt plaire ; 
Car cVst on po*. trait charmant 
Qm m pi uni j fi . fiurt . 

( // efit#'^,) , 
Ce bean (iront où. «ans dëtoar 
Ton ame c$li^ :'.nte» 
Et cette boQchc oii Pamour 
Plaoa iDM itfax sowrire. 

Montrea du courage, mon çqfan^ , 
LVprcuTe sera bientât finie , 
La iboindre fiitblesse eq cq mqment, 
Vous coûterait la rie. 

4aàf<«) àpmrê* ■ 
, Son regard de tigre est fi perçait, 
QUe^ de terreur ]^i Tame saisie : 
' Iffiiis J'aurai du courage on moment, 
n 3r va de la vie. 

•ai»r-jtfat) A part, 
. Oniv TQÎci biaaile momcal 
De ponir sa perfidie ; / 

Car elliB est bien jolie* 

(Haut.) 
Xb m*oiib1ie en ré^té, 
m te aflcrir eat an délire ; 
Car contre U liberlfi, 

Ton doux regard conspire. 

Woutres^ etc. 

SAINT-JUST. Maintenant, il sufRni d'nn mot 
de moi... pour qu'on délirre éè passeport... 
•I le déair qoe j*ai de vous obliger rnne et l'au- 
tre (Iléerit.)*he ehef de bureau Torquatus 

a fera uiiregur-le^ïbanip un passeport avec le 
» présent signalement et les noms qui sni- 
» vent... » Les noms, quels sont-ils.' 

MAOSMOISELLE MONTANSIER. JuStiue. 

SAINT-JUST. Est-ce que tu crois savoir ses 
noms et prénoms mieux qu'elle-même?... 
Ton nom? 

ADÈLE. Adélaïde Lambert. 

SAINT-JUST , à Af^^ Montanêier, Tu disais 
Justine P 

MADEMOISELLE MONTANSIER. Justine, Adé- 
laïde, qu'importe? le nom propre fait tout. 

SAINT-JUST. Je suis de ton avis. (A part » en 
écrivant.) « La demoiselle Saint-Gérand^ que 
» c^ierche la police , est réfugiée au Palais- 
» Égalité, chez la citoyenne Montansier.» (Il 
cacheté sa lettre*) Avec ce petit mot, mademoi- 
selle est sûre de ne pas attendre. Envoyez un 
domestique au département. 

MADEMOISELLE MONTANSIER. A Tinstant 

même. (Elle sonne, un valet entre») Scévola, 
faites porter cette lettre. (J Saint^ust.) Ah ! 
Saint-Just, on n'est pas plus aimable que toi. 
Mais voici Tami Barras. 



SCENE VIIL 

Le3 Mêmes , BARRAS. 

BARRAS. Pardon , Sophie , si je me suis fait 
attendre ;, mais le jnjnistre de la guerre.** 

Madehoîselle HÔNtAKSiER, 'àas, Salnt-Just 
estlà. 

BARRAS. Ah ! ah ! c'est une aimable sur- 
prise... (jiHant à M.) Aurons-nous l'ë plaisir 
de voir ton ami, ton inséparable ?. , ' ^ 

SAINT- lusT. Non... œ non BôbespiM^'ne 
viendrapas... Il est désespéré... Mais la patrie 
avant toutl 

MAJwroxwiM MQHpiiWR» Eh hm \ rrez- 

vous parlé de votre ioUq i^^Q à Ap.tr'ç jçMne 
commandant? , 

BARRAS. Pas encore. (Bas.) Je ihe garderai 
bien de lui dire qu'il a hésité. ' 

MABtMOISELLBMaNTAflSlIMXnMCK-infifllldll 

ami, laissez là ce beau prt)}et... Votre prolégé 
est plus Jeune que moi... et pul§..^ {basl et 
avec /fneMe)Jé tiens plus à m.a liberté.,. qu'à 
la liberté. 

BARRAS, biuen riant Prenez garde que 
Saint-Just ne VbiTs botendo. (Haut.) Mais 
voici , )ç crois I QOtie société babîtu^Ue. 

MADJBMOISELLE MONTANSIER, h(U à AçiéU. Dtt 

Courage! mademoiselle vous êtes sauvée ! 

SCENE IX, 

IpES Mêmes, VU^CONNU» UN YALST. 
LE VALET, annofiiïanl.Le citoyen Bomipafli^ 

( LMnconnu entre, c^eat Bon«parta.} 

BARRAS, allant à lui. Saint-Just, et vous, ci- 
toyenne, je vous présente un général. 

BONAPARTE. Qttoil mott ami.... * 
' BARRAS. Le mhiiatre Tient enfin ^ signeif. 

BONAPARTE. C*est à Bams quc Jedevralinoil 
avenir! 

BARRA^éVotta nele daweatqa'à f osMaérne, 
général , et aux braves aoMats qua voua ^IM 
appelé à GOBamander... 

BONAPARTE. Je les connais... Je les«î tob 
devant Toulon. . 

SAINT-JUST, à part Ce jaune horamea iro|^ 
d'ambition ; il faudra s'en débarrasser. 

BARRAS. Le ministre veut que vous partiez 
demain. 

BONAPARTE. Oui, îc partirai j'irai com- 
battre les ennemis de la France en dehors... 
Mais qui la délivrera des tyrans qui l'éerasent? 

LE VALET , annonçant. Le citoyen Tallien. 

BARRAS, d jpar<. Singulière coïncidence ! 

SCENE X. 

Les Mêmes, TALLIEN. 

TALLIEN. Bonjour, aimable directrice 1 

MADEMOISELLE MONTANSIER. £tM«*Tallien.». . 

elle m'avait promis... 

TALLIEN. Je suis chargé db ses excuses. . . La 
citoyenne Beauharnais est venue l'enlever 
pour la conduire au théâtre des Arts... Lais 
fait sa rentrée... Salut , SalntJust!... (/{ lui 
lerre la main.) Et l'ami Robespierre ? 

SAINT-JUST. Toujours occupé de la patrie !.. 
Il ne prend plus aucun repos!., il se tuera ! 

TALLIEN , finemeni. Si on lui en laisse le 
temps. 
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LK VAUST,aiifMii^aiil.Laeiloyenne Ifailltrd, 
de rOpén. 

( Um femme entre, M"* MonUiisier ▼! an-deruit 

d*ene.) 

LE VALET, amionçant. Le dtoyen Martain- 
▼llle, le dtoyen Talma. 

(Us entrent.) 

eoEAPARTS. Ami Talma,.. embrasse ungé- 
Déral! 

TALMA, {ut jM'Miaiil la moim. Général l géné- 
ral!... à votre âge !... quel avenir 

(DcdMunt) 
Lt premier ^i fat roi fut an ioldat heoreox. 

isoEApARTE, bot et vivement. Silence !.... 
Ils seraient cafMibles d'avoir pear de moi ! 
BARRAS. Au Jeu, dtoyen, au jeu ! 

( Motifoe. J>eax tnblei se focment; Tune k la cUoSte 
«kl pohKçf oil jont TaUîen, Barrai et deux aotret, 
Tantre h gauche, oii aont M '*• MontaDficr, M*** 
Maillard* Sainte Juat et un autca. TaUna cause 

. an fond avec Bonaparte. Tous lei aoiret inTÎtés 
aont groopét cà et 11. Tableaa.) 

SCENE XL 

iesMêhes, le Régisseur. 

LE RaGuasuR , bas à M^^« Manlamier. Ci- 
toyenne... voici notre répertoire... Si tu pou- 
vais l'examiner S l'imprimeur attend... 

M AERMOISBLLB MORTANSIER. Pftrdon , meS 

EEwIS... 

(Elle prend un papier des maint dn Rt^gisscnr.) 

SAiKT-JVST. Peut-on savoir, belle Sophie, ce 
que tu vas nous donner de joli cette semaine? 

MAMEiioiaRLLE MONTAEBiSR. Cest le secret 
de la comédie. 

(Elle lui donne le papier.) 

BAERABy àdfdTVittfMi.QiiandcempteZ'Vous 
attaquer Robespierre? 
TALLiEEy boê. Demain... nous sommes en 



w ^r-^T'^i^^ -^ www 

BARRAS, bas. Je vous seconderai !... Toutes 
^jeaaarthma sont pour nous. .. 



BAiRT-JUBT , UuLnl. Dettala , a tbemfidor , 
VBfUnprùe àiffUÂU... 

BARRAS. Et quant an peuple... 

sAiET-JtnT , ifioiil. JiMumot , ou Ui BaUnu 
jKif Ml Vammie. 

TÀLUBE, ba$. Ainsi demain s , nous fkippans 
le grand eonp, elle thermidor... 

8AIBT-JU8T, liêont. La ChuUe de$ lyrona . 

(Enae retournant ta chaise chancelle. } 

Hademoibelle HOETAEam. Prends garde, ta 
vas tomber. 

talliee, boê^ d^Mrrw.Elle ne croit pasdire 
si vrai. 

SCENE XII. 

Les m êxrs , CRÉPIN. 

CR£piK. Ah ! citoyens , le palais est rempli 
de soldats , cette maison est cernée. 
BARRAS. A qui peut-on en vouloir ? 

SCENE XIII. 
Les Mêmes, TITUS, avec ¥éeharpe;Sovbàn. 

Trrcs. Au nom de la nation, j'arrête la ci- 
toyenne Monlansier pour avoir donné uile à 
la lille du conspirateur Saint-Gérand. 

mademoiselle mohtahsier. Grand Dieu ! 

ADÈLE, ootiManltMiori. Ahl.... e'est moi qui 
vous perds ! 

TITUS. Emparez-vous de ees deux femmes!.. 

SAiKT-JUST, à part. Je serai vengé!... 

(il reapire ton flacon.) 
MADEMOISELLE M0ETAE8IBR , atÛC effM, à 

Barras. Mon amil... mon ami !.. sauves-moi ! 

BARRAS, bas. Rassurez-vous!., ils t'auront 
pas le temps de faire de nouvelles victimes. 
(A Tallien.) Tallien, le 9 thermidor!.. 

talliee. Le 9 thermidor !... 

TITUS. Marchons!... 
. BOE APARTE, âpoTt. £t jc ue puis riim encore! 

Tableau général, le rideau tombe. 
HN DU PALATS-ÉGALrra. 
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LE PALAIS-ROYAL, 



LE VIN, LE JEU, LES FEMMES, 

tAVMTIL^B tANTAStl^llB BK f»Mt TAVllàinK. 

CANDIDBE160BERT»d€icd1iaif i UNS BONNE IT"* LitAi. 

ftier. U^ k* ToiwBf . Uv Ssk^biit 9m villb. 

SÀINT-LCC, au TEiirBR M. SAUiTitu. Un QhÉqou m câvt. 

UN COMMISSAIRE M. Massom. HAiiTâM »o PAL^it4l«rM^ Coftiinn. 

M**« pUTROXBLON, armarière. . M"* To»t. PaosBHBOB», l*Hombb a la loboub babbb» 
AN6&LIQI7E, ta nièce. ...:.. M-^Dôrhivil. 
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ht jardin «In PaUîs-Roja), 



SCENE PREMIERE. 



Dm B0HHB8 y formaM un iemi-eetcht el 
faiêami $auier ém enfam â la corde langHe; 
DES PnoMUEims lu r igcf dani ; WALwo 

TBURS M JOUimAUX. 

CBCBVB. 

AiB de im Bmêançoire, 
Sanlas , ■antei, enfant, arree courage , 
AmuMs-Tont dant ce riant local ; 
Car le dettin a place ponr rolre Age 
Tout let nlaitiri dana le Palait-Boyal« 

(Aprètle cketar letWnneste ditperteol.) 

AHGtUQUB, à la caniannadê. Ha petite, 
obligez-moi de garder notre magasia de bon- 
bons, Je Tais cbez ma tante de la nlerie 
d'Orléana. 

SCENE II. 

AN6BLIQUB, MABAMB DUTROMBLON. 

MABAHB DDTROHBLOff. QUO fliS-ta dOHC daUS 

)e lardin du Palals-Rojal toute sealc , mon 
enfant ? 

AKGÉLiQOB. Ob ! je no fais que le traverser. 

MADAME DVTROMBLOH. Ce u'est Ms UD repro- 
che que je te fais... Grâceau eiei... une fem- 
me bonnéte peut aujourdbui se promener 
sans danger dans le Palais-Royal... j'j yiens 
tous les jours , et il ne m'arrire jamais rien. 
Aussi ce jardin est le paradis pour moi : le 
soleil y est si beau dans rhiver, elTombre 
si fratcbedansfété.. quand on a bien arrosé! 

ABGBLiQUB. Et puis, OD y cst si tranquille! 

MA DAME DUTBOMBLOX. AjOUtC à ÇB ^Ue SBUS 

sortir de son magasin, sans même quitterson 
comptoir, on voit passer devant ses yeux tous 
les étrangers qui viennent visiter Paris... 
Mais tu me Ibis bavarder, et j'oublie ee que 
je venais tedire...Qa'est*eeque je venais 



donc te dire... ah ! je venais t'apprendreMM 
toneonsia Candide Rigobert, de Sainl-liaio, 
arrive Avjoord'hui à Aris. 

ASGtLiQUB. Mon cousin Candide ! . . . ai^^B- 
d'hui—et qu'est^e qu'il y vient liaiie ? 

MADAME DUTBOMBLOB. Il victti n'apporter 
quinze mille fimncsuue son patron, rhuisaiér 
ohez leouel il travaille là-bas, arecoe vrësp oÉr 
moi.. . C'est le prix d'une fourniture que Um 
pauvre oncle avait faite à un armateur de 
Salnt-Malo. 

ANGÉLIQUE. Qucl bonhcBr de revoir ce bon 
Candide ! ... il m'aimait unt ! ... If a mère n'en 
veut pas parce qu'il n'a rien, ce pauvre gar- 
çon !.. mais dès gue j*aurai appris mon état 
de confiseuse, trois soumissions respectueuses 
de fille majeure à mon excellente mère, et 
le mariage un mob après ! 

MADAME DUTBOMBLOB. C'CSt bOD ! c'eSt bOU ! 

Pour le moment , il faut que nous allions 
toutes les deux attendre à la voiture l'arrivée 
de ton cousin : toi, aux diligences Laffite et 
Ca illard, et moi aux messageries de la rue 
Nolre-Dame-des-Y ictoires. . . c'est très-essen- 
tiel... D'abord, ton cousin ne sait peut-4tre 
pas que mon magasin est dans la galerie d'Or- 
léans ; et puis , si avec mes quinze mUle francs 
il allait tomber dans les griffes de quelque 
intrigant comme il y en a tant à Paris ! 

ABGËUQUE. Et surtout BU Palais-Royal ! ils 
semblent être là , en sentinelle, pour guetter 
les pauvres étrangers. 

MADAME DUTBOMBLOB. TieUS! tlons! CB kit 

d'intrigant... en voilà un Cameox I 

ABGÉLiQUE. Cc mousleur qui vient en fu- 
mant... M. Safnt-Luc, dit l'Enfer... un pilier 
du Palais-Royal... on n'y voit qat loi et 
l'homme, à la lopgue barbe. 
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tarierqui a fiiit ici tous les méUera» et qui 
n'a jamais eu d'état... Depuis tt-enlê «v qa» 

iesuisau Palais-Royal, c'est toujours le même 
lomme, avecses gros faroris noîrsetsabai^ 
de bouc. 

ANGÉLIQUE. C'est peut-|tréln|^qii fn' | fai( 
▼enir la mode. ' ' v . 

MADAME DDTROMBLOH. Je m'en Taîs, car je 
ne peux pas le souffrir... Cours vite aux dili- 
gences, et surtout n'écoute jamais cet homme- 
là , mon enfant... C'est nn déouDapour Iflk 
femmes... il a fait du chagrin à toutes les 
marchandes du Palais-RoyaU 

( Rite tort. ] 

AlCAUQim , «eufo. Écouter H. Mm-Lue I 

eûme trop mon cousin Candide pour oeU... 
. Saint-Luc a pourtant tomIm ne fiipe la 
cour. Le veld, allons rempKr les hitentiwis 
de ma tante. 

( Elle Ta pour lortîr.) 

SCENE III. 

ANGÉLIQUE , SAINT-LUC. 

SAiHT-Luc, V arrêtant. Vous me fuyez, sua^e 
marchande de bonbons?.. 
ANGELIQUE. Oui , mousîeur, je suis très- 

' %iam-vBt, Ahi e^en peotretre mon elgare 
qui TOUS fait peur... j'en fais ydonilenle aa- 
mÊùch la douceur de vosehames. (/I hj^e,) 
MainUHMinki'sl tous Toullés m*entendre... 
. àmêLUmB, Tout ca q««Toiia po«rrieB me 
ëin sénuft inolîU... Voua c«es a« Balai#- 
ftofal «ne répui«tloM.«. en ra Jusqttlt dire 
ique voua atn bit on pncU atec le oiabk, 
' aAW?>4jac Que saîMn P..< je iuia pealriire 
le diable en personne. 
: aaQftUQM. Ma foi!.. 
auiT«4.uc; Youa ries, petite méchante! . • 

An : fVf tnah's. 

* le ToodraU êùé le diable; 
On me Terrait, sans façon, 
' Prendre Fëtat acréable" 

De fabricant de Donbona. ( hlê.) 
Oui, «bal6aei:#ia k%èf«, 
■ Sn dsvanaol TOte 0'p«ux» (Mt.) 
■\ . Iim« Mnit/dobx dt Uim 

I>ea>diaUotiiia vfûc vpui. (Ai/«) 

AHGÉLTûVK. le tes fcr&f fort bien samiroos, 
monsieur Saint-Luc, dit l'Enfer... tene^-vous- 
le pour dit et ne me parlez plus, car tous me 

bitespeur. 

(Elle sorf.) 

SCENE IV. 

SAINTLUC , nul. 

Merci ! vierge au suere candi... géneft-iNHis 
d*nc pour mademoiselle l (il rq>r9Êêà$m ci- 
gare gui i'ailuma tmUêei$L) Ce sa»l pont tant 
iss vloillfis marchandes du Falais^Royal qui 
m'ont fait la mauvaise réputation, dont je 
jouis aufrès des jeuiies. (Il a'tfsfîai.) Parce 
que je les aimais aoua rempire, elle croiept 
que le devrais les aimer encore... J'avais pro- 
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mis* de Tes aimer toiQoiirs, tfesi tntt... mitt 
elles m'avaient pjromls de ne changer jamais, 
iléapafefiagMin ans elles n'ont ait que 
ça tous les jours... Plus malheureux encore 
que mon cousin Belphégor, j*al trente Hones- 
ta illéffitimes qui sont toujours h mes trous- 
sa... u tiuf fspéref qte ces dames Iront en 
Ittradh/ear renfef né serait plus tenable 
pour mol si elles y descendaient jamais. ... 
L'enfer 1 je vais donc le revoir après une ab- 
sence de cent ^tre-vlngt^uinze ans... 

A loaa hê éoBoH bled né» qne la patrie eal chère! 

D'ailleurs, que ferais-jeencoresar la terre? 
Le Pilato-ltojfai est terminé, ma mission est 
accomplie. . . il est temps d'aller rendre compte 
là-bas de mes longs trtVMùt. Notre trèsAm- 
né monarque sera-t-tl content de moi?... Je 
Fespère... le Palals-Royal est bien loin dQ 
ressembler au Palals-Cahlinal... C'étaU au^ 
trefois rjiabilation d*un puissant prélat— le 
rendez-vous de tons lies princes de Téglise... 
j'en ai fiiitle temple du plaisir, delà folie... 
•aCkfiii^llx-vous des industriels dans tous les 
genrèé.' • 



AïK ^ Pré (arrange' par M. Auguste U***. 

Ce palais sans égal, 

Ce MUT tout 19 j«^ 

Ce êaniTanadrail ■ ^ ' ^ ' 

Oii tout brilla ee détail 

Est un iéjoor plaisant, 

Séduisant, amusant, 

Ùh Ton peut A son goftt 

TrouTer un pea de tout.. 

Oui, ce riche haaar 

Sait olfinr a» vegard 

De €f TMte «KÎirert 

Tons les bôU» divciai 

Depnia lli6te Am anani 

Jnalta'A ïhAta àmtk» i 

Kt oepuia ilraqiiûîi, 

Jnsquea an Champenoia. 
Là aont de riantes modistes. 
Qui oons montrent leurs b^ea dents, 
Hof Mb ob trèare été deatialea 
Qui les placent ponr quinze francs^ 
Près de là ce|tf njn^phr aoçpoae 
Dans un comptoir aTec fierté, 

Son hefnt^al 4^1 Ua «tdaroa^... 
Le neintre demeure à côté» 

On voit là des co|fieurSy 

On y Yoit acM changeurs,' 

On y Toit des graTenrt, 

Et des reitanniteurs, '* 

On y voit dès stateur», ' ' 

■I puis dea eonÉaodrsi ' 

Oa y voit des taittswa» 

On y voit des voktirs. 

On y voit dea aetoura * . 

0# y voit daa cliaoleura, 

Oa y voit dea cri«ars, 

On j Toit dca flâneurs^ 

Oo y YQÎt des fourreurs, 

Dés marchan(lca de flems, 

D*él(%ans parfumcUrs, 

Kl beaucoup de fumentu. 
leî ce libraire tous ftarde 
fles ccmiaM tout nuuveauK, tout firaâuy 
lA, o^oit la gmiae demooUrde, ' 
Eiktfeooiwsraioedeniaia. - 
K deux pas le bruit des fourchettes, 
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Et là (Taf famés promenenrs ; 

A gauche, des marionnettes, 

fit fout Ri-bas, àc (grands seignetti%. 

On y trouve bottieis, 

Tubletivrs, bijoatiem, 

HMrlo|i^efs, optieicitt» « 

Cuuldîcr«y paysicicm^ 

Près d*Mi gros ikbricant 

D'or faux et de cii»c|ttêiity 

De croîs ot de ruliana. 

Sont deajoacts «renfans... 

Bref ici tout se vend, 

Papier, bonocnr, argent, 

Consdcoee, talent, 

Kt jusqu^au sentiment. 

fil Men qvê ce Ittcal, 

VoraraÂ Pal»i»rBayal» 

Saiait plo* Jmlfffient 

Nommé Palais marchand ! 

le n*ai pas voiiln fc quitter, surtout, sans 
y faire rouvrir la salie Moutansier... afin que 
ce pliais oOt deiu Uiéâtres comme au temps 
de Richelieu... et maintenant , je puis aller 
retrouver tous ceux que î*aî damnes dans ce 
brillant séjour».. Mais je voudrais finir par 
un coup d'éclat, et emmeuer avec moi quel- 
que amo originale pour ^yer mon voyage 
et me servir là-ttas de demi<» trophée^.. Qui 
diable vais-je emporter l • 

SCENE V. 

SàlNT'LUC , CANDIDB KIGOfiERT, 

CAllDlVi» 

Aia : De mes derniers vingt sols. 

Bonheur sans égal, 

M omml prospèrtE, 

jQsnissttr U terre 

Du Palaîe-Bov^ l 

Il rend jovial 

llémo le plus sévère. 

Dien ! U beau local 

Qne le Palats-Royal ! 
Partout maint riche marchand, 
Ûet éloilbs, des pierreries, 
Des cafés, des femmes jolies... 

Ut frappe sur sa noehs,) 
Bl dlM que r«i de Targeatl 

Bowenr sans égnl, etc. 

SAINT-LUC» d part . Voilà un nouveau dé- 
barqué... Pardieu I c'est l'ame qu'il me faut. 

CAHDIDE. Dieu ! que c'est beau 1 que c*est 
beau!... et toutes cesécrliures en or... (Illit). 

Jux trois Frères Provençaux,,, . Bains 

IHners à quarante sous... Et là, Dentiste.,. 
Et par ici, Dentiste,,. Et là-bas, Dentiste... 
Il p^arait que les arracheurs de dents sont en 
majorité au Palais-Royal. 

SAiKT-LCC, s' approchant. Ehr bonjour « 
mon cher monsieur Candide Rigobcrt. [tÂU 
fnettant la main sur l'épaule.) Je m*en em- 
pare. 

CANDIDE , Stupéfait Tiens l vous savez déjà 
qui je suis, monsieur ? 

SAINT-LUC. Par étal, le sais tout, mon cher. 

CANDIDE , à part. C'est un mouchard. On 
m'a dit que le Palais-Royal en était rempli ; 
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; méfions-nous... (Haut.) Je n'âl rien à faire 
■ avec vous, monsieur. 

i SAINT-LUC. C'est ce qui vous trompa, mon- 
* sieur Candide, car je suis envoyé par votre 
j respectable tante, M»« Dutromblon, l'armu- 
rière. 
CAHMDE , à part. Oh l je suis pris, 
SAINT-LUC. Rassures-votts., je devioe vos 
projets... et je suis trop bon diable potr les 
contrarier. 
CANDIDE. Comment, vous devinez?... 
SAINT-LUC. Mph. certainement... jedévirie 
qne vous êtes arrivé aujourd'hui à Pari « , et 
: que vous ne comptez vous présenter que de- 
main cbez madame votre tante. 

CANDIDE. C'est cela même...' c'est pour ^ 
que je m'étais annoncé comme arrivant par 
les messageries royales ou LaAte et 'Caitlatd ,*. 
et que j'ai pris la malle-poste. 
t.s*iiiT*Luc. C'est «m tour excellenl , mim- 
siaur Candide! 
CAssm. Voilà eomme aoua sonoMS à. 

, Siint-IMa de véritables ipinaena 

. qui faisons des forces de toutes- les. cou* 

' leurs mais des iaroes atroces*. «... jusqu'à 

dwnger les enseignes , et mettre une télé à 

perruque à la porte de la soua^préledare 

Ma foi, Risque voua éloa si bon en&nt » je 
vous dirai donc toute mon histoire. 

SAiNT^uic. Dites toujours. ..mais Je te eoD- 
nais. . . 

CANDIDE. Bah 1 

SAINT-LUC. Vous étes clerc d'huisaier , el 
votre patron voua envoie porter à votre tante 
une somme de quiaze mille francs qu'il a fait 
payer pour elle. 

CANDIDE. C'est yrai... je l'ai Ht... en qtnnze 
billets de banque. Je vois que vouseonnals- 
sez ma tante. 

SAINT-LUC. De plus, vous avez sur vous 
quinze éents francs que vous amassez depuis 
cina ans sur vos appointemens , pour venir 
les dépenser en plaisirs au Palais-Royal. 

CANDIDE. C'est vrai, depuis cinq ans... Iq 
Palais-Royal de Paris, c'était mon idée 4lte. . . 
maïs permettez-moi une question, une simple 
question... Quand vous aviez dix-neuf ans, 
et que vous aviez de Tat^^nt comme moi... 
que ftisiez-vous dedans le Palais^Royal? 

SAINT-LUC. Je menais une vie d'enfer*., lé 
vin... le jeu.. .les femmes... j'étais partout. 

CANDIDE. Justement , je ne veut pas aller 
autre part... le vin, le jeu , les femmei, voilà 
comme nous sommes à Saint-Malo... par mal- 
heur le beau sexe y est affreux... surtout pour 
les jambes... tandis qu'au vieux Palais-Royal,' 
à ce qu'on dit... Un vieux clerc d'huissier, 
qui est venu à Paris en 1812 , m'a donné la 
note de tout ce qu'il y avait à voir dans Cf^ 
superbe établissement , et je ne veux pas en- 
trer chez ma tante sans avoir tout vu, parce 
3ue, vous entendez bien, quand elle me tien- 
ra. bonsoir la volupté... A propos de volup- 
té , un monsieur m'a dit, dans la malle-poste, 
3u'au Palais-Roval il n'v avait plus ni baya- 
ères, ni nympnes (jle Calypso... £iil-ce pos- 
sible, ça? 
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LK MAGASIN THEATBAL. 



SAIVT-Lvc. Hëlasi il tous a dit la Térité. 

AiA du CamtuntL 

Celle dvittciire ctant toute royale. 
Un magislnt, por on grare arréfv, 
Y fil retitrer, un beau loir, la morale ; 
Hait la police a de rhamanitv. 
Et proteriTBal cet beautci trop comniodes » 
^i trafiqaatent d^amoqr et de bonheur, 
KIley laian les aardiaiideftdenodea 
Foor adoucir cet acte de 



CAiMDB. Jusiemeiit» j'adore les mareliaii- 
des de modes, moL-ASaint-Malo, nous n'en 
•TiOBS qa'aoe, et quoiqu'elle fût boiteuse et 
bossue, elle avait un suecès ! . •• 

SAiirr-Loc. Pour les chapeau ? 

csHMMi* Non, pour sa oeauté... toute la 
jeunesseéu pays se la disputait. 

SAiirr-uic. Quels enragés l 

CàHDinft. Yoilà comme nous sommes à 
SaiDtpMalo«.. des Tolcaos en émi^tion... et 
eomne }e trous disais , des farceurs finis, jus- 
qu'à dix heures moins un quart du soir... Si 
Tona voulez, pour ne pas perdre de temps , 
BOUS allons commencer notre tournée... voici 
la liste de l'ami Duprotét, c'est le vieux clerc 
dont je vous parlais tout-à-l'heure... (llprend 
$a Une.) « rCote des choses qu'il faut <|u'un 
» jeune homme comme il faut aille voir au 
9 Faiais-Royalde Paris. 1<» le bal scntimenUl, 
» autrement dit... » 

8AMT-LUC. Voilà une chose que vous ne 
verrez pas. 

CAHMim. A cause? puisque j'ai de l'argent. 

(Il fait lonncr ses cens.] 

SAUT-LUC. Il n*existe plus. 

CAXOIOE. Comment 1 ils ne m'ont pas at- 
tendu ?... 

6A|fiT*UJG. £h ! non, mon cher, il n'y a plus 
rien de sentimental., au Palais^Royal. 

CAvniDE. « 2<' Le café des Aveugles. » 

SAiHT-LUC. Nous irons voir les aveugles. 

CANOIDE. Dites donc... je crois qu'ils vou- 
draient bien nous voir aussi... « S"* La belle 
» limonadière du café des Mille-Colonnes. » 
Qh! j'y liens... parce que l'ami Duprotét dit 
que c'est la plus belle créature... 
jjf SAINT-LUC. Vous pouvcz la rayer aussi de 
vos papiers. 

CAKDiOB. Oh 1 pourquoi?... pourquoi ?.. (/I 
faU sonner ses écus,) rcn ai !.. . j'en ai ! . . . 

SAINT-LUC. J'entends bien... mais depuis 
vingt-deux ans... 

GAjmina. Au fait, elle doit être un peu dé- 
tériorée... Ccst égal, je veux toujours la voir, 
afin de pouvoir dire un jour, quand je serai 
dans les hommes fossiles, j'ai vu la fameuse 
limonadière du café des Mille-Colonnes... 
Cest classique... « 4<* Le café du ventriloque 
Borel. >* 

SAiKT-LUC.Où diable va-t41 prendre encore 
celui-là? 

CAKDiDE. Un homme qui parle du ventre... 
(a doit être curieux à voir. 

SAIHT-Siuc. Oui; mais les hommes qui par- 
tent du ventre, ou plutôt les ventres qui par- 



lent ne sont plus de ce côté-ci... U faut passer 
l'eau pour les entendre. 

CAKûioE. Alors, ajourné... « &<» Le n« 113, 
etSérsphin. » 

SAiiT-Lcc. Us sont porte à porte... 

CANWOB. « O*' Dîner au caveau du Sauvage... 
» Pour trente sous, on a potage, trois plats au 
» choix,undes6ert,unedemi-bouteilledevtn, 
9 pain et cure-dents à discrétion. Nota : on 
» oonne deux sous au garçon. (On entend un 
eavp de eanan.) Hein 1... qu'est-ce que c est 
donc que ça ! 

SAiHT-Luc. Est-ce que le bruit du canon vous 
fait peur? 

CAHDiDB. Non, mais l'ami Duprotét ne m'a- 
vait pas dit qu'il y avait du canon an Palais- 
Royal... Je le croyais l'asile des ris, des jeux 
et de la paix. 

SAINT-LUC. Oh! rassurez-vous... celui-ci est 
des plus pacifiques. 

Aia : Connaisses mieux U prince Kugène.- 

Dans les jours de notre paisiance, 
Quand la Tictoire nous guidait, 
Toujours le canon de la France 
En Europe retentirait. 
Mais, nous ne lançons phu la fondre... 
Des combats craignant le tignd, 
On ne charge jamais qu^à pondre 
Le canon du Palais-Royal. 

CAKDIDE. Ah ! et que font là-bas toutes ces 
braves gens ? 

B.\iRT-Luc. Ils règlent leurs montres; ce que 
vous avez entendu est le canon de midi. 

CANDIDE. Je comprends... Je vais profiter de 
ça pour régler ma montre. 

(U prend sa montre.) * 

SAINT-LUC. Qu'est-ce donc que cela? 

CANDIDE. Une emplette que j'ai faite là-bas, 
sous le vestibule du Palais-Royal... Le prince 
de Phalsbourg, un grand maigre, et l'amiral 
anglais, un gros court, ont acheté les pareilles 
en ma présence... le marchand me l'a dit... 
estimez-moi ça.... 

SAINT-LUC. Trente-neuf sous la chaîne , et 
vingt-neuf sous la montre. 

CANDIDE. Comment dites-vous ça? 

SAINT-LUC Total, trois francs huit sons. 

CANDIDE. Liaissez donc, farceur h. ça m'a 
coûté 140 francs, et c'est une affaire d'or. 

SAINT-LUC Non, c'est une affaire de cri- 
socal. 

CANDIDE. Puisque le marchand m'a donné 
son adresse pour la garantie de la montre... 
voyez plutôt... ( Il lui montre une carte). 
« M. Duplongeon , horloger du théâtre nau- 
» tique. » 

SAINT-LUC Et vous avcz donné dans ce 
théâtre-là... Il attend pour ouvrir que la mer 
arrive à Paris... due fameuse entreprise 1 

CANDIDE. Cher ami , je vous en prie, com- 
mençons , commençons notre tournée de vo- 
luptés... Respect à l'argent de ma respectable 
tante. ..{il frappe sur sa poche ) mais guerre 
à mort aux économies de Candide Rigobert. 

SAiNT-LucD'abord, nous allons commencer 
par vous mettre à la mode. 



iSS QfUftB 40S#« 



81 



la muraille. C«idain«i vaut nous attendreen 
prenant des glaces au café de Foy , et Yoas , 
menieors , suivez-moi tous au n» 113. 

CAMDmB. Ab! taat pirei de rechef au lia. 

100s. AulUlfttt 118! 

(Beprise da chœur en loiirdîiie.) 

Dana le Palait-Royaly etc. 
(An moment oh H» Tont ponr sortir, un sergent de 
vUle entre par la porte secrite et Ici arrête.) 

Les Mêmes , UN SEBGENT DE VILLE , le 

Garçon, «Mw<# LE COMMISSAIRE, 

, M- DUTROMBLON et ANGEUQUE. 

LE SERGENT. Ott M paSSO paS! 

(te garçon ra onnîrlft ifwïe,] 

SAINT-LUC. Pour celte fois nous voilà pris ! 

ANGELIQUE. Candide!., mon cousin!., dans 
quel état le Toilà!... 

MADAME nCTKOMÈLôN. Wous affiTons trop 
tard peu^être!.. eimônargent, malheureux!'.. 

CANDIDE. Votre argent tt*a pas été malheu- 
reux du tout , chère et respectable Untc , car 
il m'ena fait gagner gros comme vous... Voyez 
plutôt... des billeU da baiMlue.M des napo- 
léons... des écusde cinq (i«n«... et des pièces 
de trente sols... en voilà-t-ill en voilà-t-il !... 
C'est pour gagner enooreque dms retournons 
au U3. 6arequcJepa»eT... 

MADAME DCTROMBLOM. MoilBieiirfeCoaiimiS- 

saire , faites YoUa devoir, ^ _. 
LE COMMISSAIRE, à SaiiU'Luc.Y(» papiers, 

monsieur? ^ ^„ , 

SAINT-LUC, àparî,riant Allons, puisque la 
police s'en mêle, )«¥MsliieD «l'il est temps 
de décamper... je n'aurais plusd'agrémentsur 
la terre... Heureusement, mon ambassade est 

fiule. ., , „. 

LE COMMISSAIRE. Mousicur, j'si OU 1 houneur 

de TOUS demander vos papiers ? 

SAINT-LUC. Les voici... mon gentil commis- 
saire... 



LE coMMissAUtB, leêprenantei lUani. L'abbé 
de Boisrobert, aamdnier du roi Louis XIII... 

MADAME DUTROMELON. C'eSt faUX... 

LE coMMmsAiRB. Monsieur, que sig&îfitr... 

ftAiNT-LUG. Pardon , magistrat irréprocha- 
ble.... ceci n'est pas de votre temps... mais 
celui-ci... 

la coMMiasAiRs, lêfirmumi. Le oonta Sta- 
nislas de Nceé, preBiier gentiUiainiiie4e la 
garde-robe du régent... 

MADAME butROMBLON. C*est eucoro faux 1 

CANDIDE , à jingélique. Est-eite acharnée 
après lui, ma tante!., il lui aura fait qoei^oe 
alMSt. 

u COMMISSAUUI. Monsieur, vous nWquai* 
TOUS de moi? vous répondrez à la préfecture 
de police... Sergent de vtUe, empoignez-moi 
cet homme-tt. 

SAINT-LUC. ^rgent , mon ami , tenez-moi 
bées, et ptmeg flirde de lomber. 

LE SERGENT. Marchez l 
. 8A1MT-4.UG4 Ua momeut. .. Hessipma et mes- 
dames... 

Je MÎa Ib démon «a ^erMÉB0, 
B4 de voire Pal«ia4VoyM 
J'ai fait long-temps, sans qua mit a*caetoi|Bf » 

Un scjonr vraiment infernal 

Et surtout assca immoral ! 
Un bon préfet a détruit mon ouvrage, 

La morale règne en ee lieu. 

Je lui dis un dvmiér idicu ; 
Mais, ponr y mat^iaer Anti passage, 

J'y laisse Ue wAnmàê j«u'J 
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LE SERGENT. Marcbes» mauvais plaisant. 
SAINT-LUC. JÇnfoncé, moi| vieux l 

( Ils disparaissent dans un tourbillon de flammes $ 
tont le monde pousse un cri et se saoTc.) 

LE C0MMissAmE,«aul. Voilà un événement 
bien extraordinaire, je vais faire mon rapport 
au préfet de police. 

(Il sort. Le théâtre change.) 
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hà galerie d^Orléant iUnmloée et remplie de monde. 



SCENE PREMIERE. 

Promeneurs, Curieux, 
-chœur général. 

Aia du Cadtt dtfamiiie. 

IVomenon»*non8 dans cette galerie, 
De tout Paris rende^vous senéral. 
Ouif Von dirait vraiment aune féerie! 
liant ce séjovr to«t eit grand tt royal. 



SCENE IL 

Lb8Mêmes,M»«DUTR0MBL0N, CANDIDE, 

ANGÉLIQUE. 

MADAME DUTROMSLON. Lcvoilà, mcs chers 
Toisins, le voilà... Tenfiaint prodigue est re- 
trouvé nous rayons arraché des griffes du 

diable. 

CANDIDE. Et ja dis'qu'il me tenait jolimeqi! 

(Coop de pistolet.) 



Si 



LE NiGâSin tuiàltàL. 



TOUT LE MOSDE. Ah ! mou Dku ! qu'est-ce 
donc?... 

. CAmoi. Cet! le canoB de minolt. 

MADAME DUTROXBLOHy quiett allée regarder. 
Ah! gnad Dieu!., c'est un malheureux Joaenr 
qui ETatt toul perdu an 113!.. (^ Candide.) 
voilà pooruot le sort qal t'attendait!.. Mal- 
keorevzenfAnl... que cela te serre de leçon!.. 

CAHDiDB , frofpaM iur $a foehe. Puisque 
J'ai gagné... 

amgEuqub. Mais tu ponrais pevdre! 

MADAME DDTEOMBLOV. Et perdre mon argent 
eneore !.. ça fait fréoiir, rien qoe d'y penser. 

CAHDIDE, frappaeU sur tapoeke. Oui» mais 
]*ai gagné... etarec cet argent infernal... j'é- 
pouse ma cousine... 

AEGÉUQUE. On ne peut pas mieux reni- 
ployer, mon cousin... 

GAHDiDB. le t'épouse et m*établis au Palais- 
Royal, qui est un séjour... des dieux ! je n'irai 
plus au 1 1 3... ( prappani eut sa poche) qui 
pourtant est bon à quelque chose ; mais j'irai 
encore quelquefois cbex M. Véfour... pour y 
chanter... en chesur ayec ma femme et ma 
respectable tante. 

Ai%d€ la pièce. 

Dam Is PaLûf-Eojil, 

Ow Une 

itijotts! 
C«it tûnioan carasYil 
Uansk Mats-Roj«i. 

Vam le f alatt-Royal, etc. 



CâVDfM/ am fmMU* 

Le diable in*a lâche, 
Je fiVn mît pat fldi^ ; 
Hait A prêtent le A#r 
Cett rdiable de p^ic ! 

cvoeya. 

Dant le Palait-Kojal, etc. 

M^ ouTaotfBLoir, mu pMic. 
Pour noa pauvret mtrêhandt, 
Ne toyes |»at méchant, 
Car oa leur lait payor 
Ataez cber de loyer. 

caoiVA. 
Dant le Pabii»-Royal| etc. 

CAVDiDi, au publie» 
Le diable, bon eHunt, 
If ont emporte mi tergeat« 
Le poblic de Parit 
Aarait dû crier bit ! 

caoaua. 

Dans le Palaia-Boyal, etc. 
AaoBUQVi» au publk. 
Dant cet lieux, cfaaqne toir, 
Meatîeurt, Tenea noot ToIr, 
Et malgré let jaloax, 
Répétea avec nont : 
Dant le Palab-Royal, 

QuelaTÎe 

Kttjoliel 



Dant le Palait-Royal. 
(^'Aonniie à /« ionguc barbe f^rall.) 

cBOSom damant ouConr de 

Dant le Palait-Royal, 
Etc. 9 etc. 
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Lt premier îàkleau se posée à Parie; le second, à Ruelle, village à 3 lieues de Paris; le troisième^ chez 
Henri de la Salle f à Paris; le quairiémCt dam la chambre de Laure, chez madame de CauXf à Paris; 
les cinquième et sixième, à Paris. 

ACTE PREMIER. 

Premier Tableau. 

Un appartement h Paris. 

SCENE PREMIERE. 

LAURE, JULIETTE. 

Au ïeter da rideau , Juliette e«t assise , la télé 



appuyée sur une de ses mains ; elle lit arec 
beaucoup d^attention. Laure entre gaiment. 
Juliette l'aperçoit , laisse échapper un léger cri 
de surprise , et cache son livre avec précipi- 
tation. 

LAURE. Eli bien! qu'as-tu donc, ma 
sœur? est-ce que je t*ai effrayée? Pourquoi 
cacbes-tu ce Livre ? te voilà toute émue et 
tremblante: on dirait que tu pleures ; as- 
tu quelque cbagrin? oh ! dis-le-moi, pour 
que je puisse te consoler 1 

JULIETTE, assise. Je n'ai pas de chagrin, 
ma bonne Laure, tranquillise-toi, ce n'est 
rien; je lisais, et cette lecture m'a profon- 
dément touchée ; j'ai senti malgré moi 
mes yeux se mouiller de larmes. 

LAURE. Vraiment, c'est une lecture qui 
te trouble ainsi.'' il faut que ce soit bien 
intéressant ; veux- tu me montrer ce livre? 

JULIETTE, embarrassée. Ce livre... vois- 
tu, ma sœur, c'est. . . 

LAURE. Eh bien, achève donc, c'est... 

JULIETTE. C'est, c*est un secret... 

LAURE. Un secret, ah ! dis-le-moi, dis- 
le-mor, je t'en prie! c'est si joli, un secret! 

JULIETTE. Prends biengaide, ma Laure; 
un secret, c'est une chose sacrée... pro- 
mets-moi de n'en parler à personne. 



LAURE. Je te promets tout ce que tu 
voudras, d'abord parce que je t'aime de 
tout mon cœur, ensuite parce que tu me 
le défends : tiens, vois, je suis toute joyeuse ; 
je vais m'asseoir là, près de toi, et mainte- 
nant je t'écoute. . . voyons, parle. . . 

Approchant un fauteuil. 

JULIETTE, lui donnant son livre. Tiens. 

LAURE. Gomment, voilà tout ton secret! 
ce vieux livre... 

JULIETTE. Laure, si tu savais comme ce 
livre est merveilleux ! je l'ai trouvé par 
hasard sur une des cases de la bibliothèque 
de mon père, et je l'ai pris ; voilà un mois \/ 
qu'il ne me quille pas. 

LAURE, nonchalamment. Et comment ap- 
pelles-tu ce livre? 

JULIETTE. Werther! 

LAURE. Werther!... Dis-moi, ma chère 
Juliette, veux-tu venir avec moi dans le 
jardin ? Voyons, quitte un peu cet air de 
tristesse qui te sied mal et te fait ressem- 
bler à une souffrante. A dix-sept ans^ peut- . 
on s'ennuyer de vivre ? souris-moi. ( Jn- 
lietU pendant ce temps est réceuse.) Sai»-ta 
que tu m'iinpatienterais, si tu ne me cha- 
grinais pas? Tu es toujours triste, d'autres 
parlent : toi, ma sœur, tu penses, et Dieu 
seul connaît la nature de tes pensées ; 
d'autres sourient, et tonregard est toujours 
soucieux; d'autres chantent, tu soupires. 
Allons, je t'en prie, sois joyeuse... eh 
bien! qu'attends-tu pour me suivre? yieo» 
donc*** 



nè^iMf viéMTiiAL, 



«ULifiTTE. Tout-à41||urfirai«emiitu 
causer. («$*« levant.) Bon Dieu, Laure» que 
tu es heureuse! jamayi- jo n'ai TU UM WuU) 
fois ton front chagrin : comment se fait-il 
qu0 |i M t« rMtmUl pas? Je voudllîa 
trouver du plaisir dans tes amusemens, ]e 

ne le puis; quelquefois, pour ne pif lof^lri 
de la peine, je te suis, mais c'est un agré* 

ment arî4«| Miiii ta lafouarai^^? par mo^ 

mens, j'envie ton insouciance. 

hWVLEjjpassant le bras autour du cou de 
sa êmup. C'est moi qui il tort ( vraiment 
c*est honteux, à mon âge, aimer d«i plaisirs 
qui n'appartiennent qu'à l'enfance \ Je 
1W\ IPQ corriger de ce distant, être enfin 
r^isoimahlfif ferieusD i je prendrai exemple 
sur toi s tienSj je commeocerai aujourd'hui 
même. Tu vas te mettre au- piano... ah! 
tu me souris, j'étais bien certaine de te 
réjoiiir en te parlant de musique tu 

ioueras, et mol, |e chanterai ; ensuite, 
orsque nous serons lasses du piano, las- 
aai ofi coudr« et dis broder, tu me diras 
tout ce qui t*a donné du chagrin ou de la 
joie depuis ce matin, et quand tu auras 
fini, je te ferai, à mon tour, des confi- 
dences.., 

SCENE II. 
Lss MftMiw, M. 0i M-' DELAAIAURE. 

MiAiiannn. Bonjour, ma Juliette, bon* 
jour, Laure. 

Il les embrasse. 

llJUaTTfl«l LAuaa. Bonjour, mon père. 

DUAMamilV, A M^^ Delamarre, N'est-ce 
pas, qu'elles sont ravissantes toutes les 
4aux, et qtt^on ne peut laseontempler ainsi 
•ans les aimer toujours? 

lULiBvrî. Mon père, que vous êtes boni 

raumanB. Mon enfant, qu'at-tudone 
aujourd'hui? 

JULIBTTB. la n*ai rien, mon père. 

DELAMARnE, à sa femme Et dire qu^ 
bientôt peut-être je serai forcé de me sëpa- 
HT d'elle I ah! Cttle pensée me brise le 
MBurl 

M»* hblamaube. Calme-'toi, mon ami, 
ton départ n'est pas encore certain ; les nou* 
Telles que t^ attends d'un mementÀ l'autre 
peuvent èti*e meilleures, alors tu ne serais 

Cforaé de tVloigner de nous ; eachcm»* 
r Mon nos craintes, pourqtioi les affliger 
4*avance? 

hblahabm. Tu aa raison, mon am^e i 
usais c'^st une affreuae idée. .. 

tiiHiiE. Mon père, jusqu'à ce jour, voua 
ll'avQx eu pour noua que des paroles de 
)oie, et aujourd'hui voua détournez vos ro^ 
garda des BÔU-ea. 

DBLAMAliiiE. Ce n'est rien, mon whaà s 



à mon âgei vola^tu, on a des inquiétudes, 
et quoique entouréd'une famille qu'on aime 
el qui voua ffimei on souffre bien quelque- 
fois; à ton âge, au contraire, tout est riant 
et pqr I on ignora le chafrip, on 90 eroit 

qu au bonheur. 

JFVMRTTB- Voulez-vous que je me place 
devant le piano? peut-être que je vous 
distrairai comme autrefois? Sî vous le sou- 
haitez, je cbantcrai une romance nouvelle; 
la musique en est douce, elle vous réjouira, 
mon père. Vous m'avez bien des fols conso- 
lée lorsque j'étais triste, laissei^moi donc 
vous consoler à mon tour. 

OELAMAnns. Ma fille, Dieu te sourira, 
car tu aimes ton père, car tu lui fais des 
momensde bonheur; ce soir, je serai plus 
calme, je n'aurai plus de chsgrin j'espère^ 
et alors j'irai près de toi, et tu me chanteras 
cette romanee qui teplatt tant, n'est-ce nas, 
Juliette? * 

JULIETTE. Oui, mon père. 

Lsnrc cl Jolicttiî le rctîrcat dans nn coin du laleo 
et se mettent ii causer. 

DELAilAniiE. Leur tendresse me faitmal! 

M*"* DELAMAEnE. Je iremblaîs que tu 
ne te trahisses ; pauvres enfaus, que je sois 
du moins seule à souffrir ! 

DELAMARRB. Tu dois me comprendre, 
toi qui les aimes, toi qui les as élevées ! 
N'est-ce pas que c'est horrible, moi qui 
n'ai jamais pu passer un jour sans les voir? 

M"*' DBLANARRE. Tais-toi , mon ami, 
tais*toi ; vois, elles sont là toutes deux, près 
de nous, regarde un peu. Laure parle tout 
bas à Juliette, et Juliette lui répond en 
souriant : ne dirait-on pas deux anges ? 

DBLAMARBB. Ob ! oui, deux anges. 

UN nOHEBTlQUE, annonçant. M. de la 
Salie! 

DBLAHARRB. Faites entrer. 

SCENE IIL 

I^Es M£iiss, HENRI DE U SALLE. 
IIENRI. Madame, mesdemoiselles, j'ai 
l'honneur de vous présenter mes hoinui»- 

DELAMABRB. Soyes le bien venu, mon 
jeune ami I 

HBNBi. Vous voyez, monsieur que je 

Srofite de la permission que vous m'avea 
onnée. 

UELAii \RRE. Et vous faites bien, eapi«v 
taine; voireoncle en agissaitainsi avec moi, 
nous étions de vieux amis; je voua verrai 
toujours avec plaisir. 

nBMRi. Vous êtes trop bon, en vérité ; 
«ion onela me parlait si souvent de vous, 
qu'il y a juatice À nous occuper un peu éa 
lui : il VQoa aîipe bien, uumaieiu*, d 



JOUttffBi 



éMi caow tpi'il regratle pltia qu< jamais 
Parif. 

H** DBLAHARRB. Et VOUS, moDflieor, 
Toot accoutumés-Tous à notre yille? Oh 
YOUsTavait faiteplus belle qu'ellen'esti sans 
doute? 

HBNBI. Je u'espërais pas tant, madame, 
j'y aï rencontré ce qu'on trouve rarement 
\Têf des amis francs et sincères. 



U presse la main de M''^ Delamarre. 

MLAVABRB* Peusez'-vous y demeuret 
long-temps? 

HBflBi« Je voudrais que ce fût toujours^ 
mais vous le savez, nous ressemblons un 
peu à des bohémiens, nous autres militai- 
res: un jour dans une ville, un jour dans 
une autre ; nous n'avons pas le temps de 
BOttS trouver heureux quelque part. 

M^* DBLAMABBB. Yous aves VU sans 
doute nos spectacles, nos soirées, nos bals? 

HBNBi. J'ai été enchanté^ madame, et 
je vous dois des remerciemens. M*"* de 
Gaux, chez qui vous avez bien voulu me 
présenter, est une femme charmante et 
toute remplie de bienveillance ; elle m'a 
fait l'honneur de m'inviter à sa dernière 
rëuBÎOB: elle s'acquitte à merveille de son 
emploi de nuittresse de maison. 

M"* BBLaiiABBB. Je suis ravie d'avoir 
pu vous édre agréable^ monsieur. 

HEKRI, se retournant. Mesdemoiselles 
vos filles sont musiciennes, à ce que je 
vois ; c'est un art divin, délicieux ! Vous 
voyez en mol un enthousiaste; j'aime la 
musique avec passion, je m'en occupe 
beaucoup, et, puisque vous m'accueillez 
avec tant de bienveillance, je vous deman- 
derai la permission de venir quelquefois 
les accompagner. 

DELAMARRE. Très-volon tiers, capitaine; 
mes filles n'ont pas de plus doux passe- 
temps. 

HENRI, examinant la musiaue. C'est là 
partition de Moïse, un des cnefs-d'œuvre 
de Rossini. 

«ULlBTTB. Vous avez raison j monsieur » 
un chef-d'œuvre ! . . . pour moi, je n'ai ja« 
mab pu entendre sans tressaillir d'émo- 
tion ia prièf^j cet hymoe céleste que l'ar- 
tiste a trouvéddns son ame, etquinepouvait 
exister autre part. 

liAimB. Moi, monsieur, tout en admi« 
rant le génie de Rossini, je préfète la mu- 
sique gracieuse, légère et savante tout à 
la fois, de Bo'ieldieu et d'Auber. 

ilBMi. Bh hïeûj mesdemoiselles, nous 
ehcriMrottS tdur à tour dans leurs chefs- 
d'eeitvré ; je réclame à l'avance toute totrc 
Indulgente. 



lULilttf. Motts en aiahHtt {dos ImoIb 

que vous, monsieur. 

âBilRf . Je vous demande Midon, mbn- 
sletur, si je vous quitte aussi brusqiieitielits 
je votls avouerai qu'indépendamment dtt 
plaisir de votls voif, ma visite avait Un but 
intéressé ; je venali vous prier de ttieren<* 
dre un service. 

OELAMARRB. PArlcfe, moU BUil, parlez, 
je suis tout à vous. 

nBMRl. Je viens de fécetoir Une lettre 
de mon oncle, il m'envoie quelques valetM 
dotit j'aurais gi*and besoin avant leur 
échéance ; j'ai pensé qUé, recommandé par 
vous à votre banquier, il poUMdt me né- 
gocier cette affaira ; Serieft^ous asim boBf 
monsieur, pout fh'adresêer à lui ? 

nBLAMARRB. Avec plaisir^ mon ami; 
aussi bien j'ai bMoiU de sorturj et si votts 
le voulez, je vous y accompagnerai? 

BENRi. C'est trop de complaisance ) j'ao> 
cepte cependant vôtre offre obligeantei 

nELAMAARB. fih biehi allons-v de suit« I 

HBBRi. Madame , mesdemoiselles ^ je 
vous prie d'agréer mes salutations ) jen'ou<* 
blierai pas la gracieuse promesse que vdus 
avez bien voulu me faire. 

LAtJRB et JtJLtBTTfl. MousieUT..* 

OBLAMARRE. AUons, adicu, mes enbaii 
je serai bientôt de retour ^ 

M»* DELAMARRE^ à porifà Son mdH» NH 

tarde pas, Mon ami^ car j6 mourrais d'iB« 
quiétude. 
BELAiiARBB, à Hentié Yenex, mon aml« 

SCENE IV. 
LAURB,JULIËTTE,M»*DELAMARRE. 

M"* DBLAHARRB. Bh bien, mes enfans, 
qu'avez*vous fait aujourd'hui 7 Laure, es^tu 
toujours aussi rieuse ? et toi, ma Juliette, 
aussi chagrine 7 Vous avei tort tontes deux, 
il faudrait que l'une réfléchit un peu moinSf 
et l'autre un peu plus. 

JULIETTE. Vous êtcs bonne, ma mèi^i««« 
vous, au moins, tous xi'aves jamais eu 
de secrètes pensées pour nousy n6ussom« 
mes de moitié dans tout ce que vous épro»- 
Tes ; eh bien, je vous en supplie, dites^ 
moi ce qui peut avoir rendu ainsi mou 
père7 

M""* BEL AMARRE. Tu tetiompes, mafilléi 
il est comme tous les autres joUrs^ 

JUUETTE. On aurait dit (pi'il y avait dà 
désespoir dans ses regards* 

LABBB. Juliette a raison^ 

M"^ BELAMARRB. Yous étesdetix enfans 9 
mab parlons d'autre chose; pourquoi cher- 
cher à s^entourer d'idées sombres? Lanre, 
montre-moi ta broderie* 

lAURB. J'ai beaucoup Uataitlé àujoiur- 
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d'hui, nous ne sommes point allées au jar* 
din. 

H*"* DELAHARBB. C'est bien, ma fiUe; et 
toi, Juliette, qu'as-tu fait? (Juliette lui mon- 
tre une tapisserie,) Mais tu en étais là hier 
soir, tu auras passé sans doute ta matinée à 
réfléchir ; je prétends que désormais tu sois 
raisonnable. 

JULIETTE. Oui, ma mère. 

H"' DBLAMARRE. G'est bien, mon ange. 
Allons, mes enfans, reprenez votre ou- 
vrage. 

Elle sort. 

SCENE V. 

LAURE, JULIETTE. 

La première partie de cette scène doit être joode 

toat en brodant. 

LAURE. Tu ne sais pas encore une chose? 
eh bien, Juliette, ma tante a demandé à 
maman qu'elle me laissât aller à une de ses 
soirées. Il y a si long-temps que je rêye 
cebonheur, que l'idée seule me transporte. 
Eh bien! tu ne me réponds pas ? 

JULIETTE. Pardon, ma sœur. .. Ah ! je 
m'en veux d'être ainsi. 

LAURE. Juliette,netrouyes-tupas comme 
moi que M. de la Salle afort bonne mine? 

JULIETTE, sortant de sa réi)mtf. Que disais- 
tu? 

LAURE. Je te parlais du capitaine Henri 
de la Salle : n'^-ce pas que Thabit mili- 
taire lui sied bien ? Je trouve que c'est le 
plus bel état qui soit au monde ; tiens, ma 
chère sœur, si jamais je me marie, je veux 
épouser un militaire. 

JULIETTE, a^ec plus d^attention. Tu dis 
donc que si tu fais un jour choix d'un mari, 
tu le prendras militaire? Pauvre sœur, tu 
as peut-être raison; maissi tu l'aimes pour 
lui, et non pour ses épaulettes ou son cos- 
tume, quelle sera ton existence, si l'on 
vient t'apprendre un jour que ton mari est 
mort d'un coup de sabre ou d'un coup de 
fusil? 

. LAURE . Mort d'un coup de sabre ou d'un 
coup de fusil I. . . décidément , je n'épouse- 
rai point un militaire. N'as-tu pas remar- 
qué le sourire qu'il nous a adressé en nous 
saluant? 

JULIETTE. Non,je n'y ai point fait atten- 
tion. 

LAURE. Juliette, crois-tu vrai ce qu'on dit 
des militaires? 

JULIETTE. Que dit-on d'eux? 

LAURE. Ques'ik sont braves à la guerre, 
ils sont infidèles en amour. 

JULIETTE, a^ec terreur. Ils sont infidèles 
en amour ! Et toi | ressembles- tu à tout le 
monde, le crois-tu aussi? 

LAURE. Oui, je crois cpie tout le monde 



dit vrai, je crois aussi que nous autres 
femmes, nous nous laissons prendre trop 
aisément à tous les dehors d!un militaire, 
leur costume nous séduit : tiens, moi-même 
tout-à-l'heure , je me suis un moment 
laissée aller à la bonne mine de M. de la 
Salle; mais cela a passé aussi vite quec'é* 
tait venu. 

JULIETTE, OQec émotion. Viens, ma sœur, 
descendons. 

DELAHARRE, /ia/i5/acou/Û5tf.Hâtez-vou8y 
ne perdez pas une minute, vous enten- 
dec? 

JULIETTE. G'est la voix de mon père ! 

SCENE VI. 

Les Mêmes, DELAMARRE. : 

DELAMARRE, entrant aœc précipitation*. 
Ah ! le ciel a été sans pitié, il n'a ni écouté 
mes prières , ni épargné mes cheveux 
blancs. . . 

LAURE. Mon père, mais qu'avez-vous ? 

JULIETTE. Oh ! oui, mon père, parlez, 
rassurez-nous. 

DBLAHARRE, se. plaçant entre ses filles et 
les entourant de ses bras. Toùt-à-l'heure, 
vous saurez... {A part. )Mon Dieu, et vous 
me laissez si peu d'instans pour goûter en- 
core les émotions qu'un père peut seul 
comprendre... Où est votre mère ? 

LAURE. Là, dans son appartement; faut- 
il l'appeler? 

DELAMARRE. Oui, Laure, va. 

SCENE VII. 

DELAMARRE , JULIETTE. 

JULIETTE. Vous nous avez elTrayées , 
mon père ; qu'avons-nous donc à redou« 
ter? 

LAURE. Voici ma mère! 

SCENE vni. 

M. DELAMARRE, M- DELAMARRE, 
JULIETTE, LAURE. 

H"* DELAMARRE , Oi^ec désespoir, Monami, 
je le devine, hélas! il faut que vous par- 
tiez ! 

JULIETTE et LAURE. Partir ! 

DELAMARRE. Oui, mes enfans, je dois 
m'éloigner. Ah ! je vous en prie, cachei^ 
moi votre douleur, ou vous feriez faiblir 
le courage qu'il me faut, et que j'amasse 
avec peine dans mon ame. . . 

JULIETTE. Mais, mon père, qui peut vous 
forcer? 

DELAMARRE. L'honneur, ma fiUe, Fhon- 
neur, à qui je sacrifierais mes affections les 
plus chères, ma vie s'il le fallait! Ecoutez- 
moi : une maison de New-York a manqué 



JULIETTE. 



ain engagemeiis ^'elle prit avec moi, 
et ceux que j'assoaai autrefois à mon en- 
treprise ont fait aujourd'hui un appel à 
ma probité. 

JULIETTE. Eh bien, mon père, tous êtes 
riche, donnez-leur ce que tous possédez; 
mais ne nous quittez pas... 
. helamaree. Enfanti ce que je possède 
ne suffirait pas à réparer une perte si con- 
sidérable... Ne vous Tai-je pas dit, il y va 
de l'honneur?. . .voulez-vous quequelqu'tm 
puisse dire là-bas : M. Delamarre n'est 
pas encore arrivé?... Je partirai, je vais 
partir. 

JUUETTEtfi LAUiiB. Ah! mon père! 

delamarre. Mais il est des pensées qui 
adouciront l'amertume de mes regrets : 
vous êtes des filles tendres et respectueu- 
ses, vous avez grandi dans la pratique de 
nobles vertus dont vous ne pouvez désor- 
mais vous écarter. . . vous conserverez dans 
votre cœur les honorables sentimens que 
j'y ai fait germer |M>ur accomplir ce que 
je regardais comme le plus saint de mes 
devoirs. Allez, mes filles, le monde me dira 
heureux pour avoir eu des enfans qui 
m'aimaient, et qui aimaient, ce qui est bien, 
encoreplus que leur père... ( A Jtf"* De- 
lamarre.) Mon amie, le moment est venu 
de tenir la promesse que nous avions faite 
autrefois à ma sœur; Laure, tu iras de- 
meurer chez elle tant que durera mon ab^ 
sence. 

LAURE. Quitter ma mère, Juliette! 

DELAMARRE. Ma fille, il le faut. Vou- 
drais-tu répondre par un refus à ma sœur, 
qui ne demande, eu retour de son affection 
et de la fortune qu'elle te destine, au'à te 
voir passer quelque temps auprès d'elle ? 
• DELAMARRE, à Sa femme. Vous veillerez 
bien sur ces deux enfans , n'est-il pas 
vrai? 

M"* DELAMARRE. Oh ! mon ami ! 

DELAMARRE. Ce n'est pas un conseil que 
je vous donne, c'est une prière que je vous 
adresse; vous connaissez vos devoirs de 
mère, ma femme... ( Haut. ) Mes enfans, 
adieu! 

LAURE ei JULIETTE, pleurant. Mon père I 
, M"* DELAMARRE, cTuiMcwio; éiouffée. Mon 
ami... 

DELAMARRE, jon^/o/oii^. Priez Dieu quM 
nous réunisse bientôt! Embrassez -moi 
maintenant, car demain vous ne le pourrez 
phis. 



Deuxième Tableau. 

Une chambre à la campagne de Ruelie. 

SCENE PREMIERE. 

M- DELAMARRE, JULIETTE. 

M"« DELAMARRE. Eh bien, mon enfeuit; 
te plais- tu toujours ici? 

JULIETTE". Ne suis-je point près de vous? 
Gomment une fille pourrait-elle s'ennu jer 
près d'uoe mère qui l'aime et le lui dit i 
chaque heure du jour? Allons, maman, 
embrassez-moi et promettez-moi que nous 
ne partirons pas. 

M"^ DELAMARRE. Ainsi, tu ne regrettes 
rien, ni tes amies, ni tes promenades? 

JULIETTE. Vous ssvez bien que je n'ai 
guère d'amies ; quaut à nos promenades^ 
il y en a partout où il se trouve de l'air, 
un beau ciel et de la verdure. 

M*"* DELAMARRE. Tu n'es donc pas cha- 
gi*ine de ne plus voir Laure 7 

JULIETTE. Et vous, ma mère, n'avez- 
vous pas été forcée de faire un sacrifice, 
lorsque vous vous êtes séparée de monpère? 

M">« DELAMARRE. Oh ! ne touchons plus 
au passé, il réveille trop de douleurs; oc- 
cupons-nous plutôt du présent. Dis-moi, 
serais-tu bien aise de trouver ici ta sœur? 

JULIETTE. Hélas ! elle nous oublie peut- 
être , au milieu de tout ce grand monde 
qui l'entoure , au milieu de tous les plai- 
sirs qui se succèdent pour elle; mais moi, 
quoique absente, j'y pense toujours. 

M"' DELAMARRE. Et Laure pense tou- 
jours à nous. 

JULIETTE . Est-ce qu'el le vous aurait écrit? 

M"* DELAMARRE. Elle doit vcuir ce sohr, 
tout-à-l'heure peut-être. 

JULIETTE. Rien alors ne manquera i 
mon bonheur... Savez-vous que je ne me 
suis jamais trouvée si bien que depuis notre 
séjour ici? 

M"** DELAMARRE. Aussi comme ton père 
sera heureux de te revoir, ma fille!... Il 
reviendra bientôt, j'espère, et ce sera pour 
ne plus nous quitter... Ensuite, tu n'es 
pas entièrement seule. Quelquefois nous 
recevons la visite d'un jeune homme, et 
cela distrait. 

JULIETTE. N'est-ce pas, ma mère, qu'il 
est heureux que le hasard ait voulu que 
M. de la Salle habitât la même campagne 
que nous? Il est si bon, si rempli de soins, 
pour vous surtout, ma mère ! u ne se passe 
pas un jour qu'il ne vienne nous rendre 
visite ; et, vous l'avouerai-je, je me sois 
habituée à sa présence. 

M">« DELAMARRB. En effet, c'est un jeune 
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bomme qui me i^latt» et ie vomis myêc 
joie se réaliser un jour tout le bonheur que 
j'ai rêvé pour toi. Allons, adieu Juliette. 

juIiUtti. Esc-ce que tu me quittesdéjà? 

M"* OBLAHAmaB. E»-tu doDc seule avec 
tes livres et ta musique, capricieuse enfant? 

JUUBTTB. Ils me distrairont un mo« 
ment ; mais si tu ne revenais pas , je les 
oublierais bientôt* 

V» PBiAMABBt. Je ne tarderai pas à 
revenir. 

JULlBTTB. Tu me le promets, n'est-ce 
pas? 

M"* BBIAHABEB. Oui, ma fille. 

BUs lort. 

SCENE II. 

JULIETTE, seule. 

Mes livres, ma musique, oh ! oui, je les 
oublierais bientôt, et ce ne serait plus 
peut-être pour songer à ma mare. Il y a 
quelque temps encore, elle seule occu- 
pait toutes mes pensées! et maintenant 
c*est un autre. . . je ne veux plus me sou- 
venir de lui , et involontairement je m'en 
souviens. Lorsqu'il est près de moi, je 
tremble, j'éprouve un sentiment de crainte 
aue je n éprouvais pas autrefois; et cepeiv* 
oant j'aime mieux trembler et craindre 
ainsi que de ne pas le voir... Je ne vou- 
lais plus m'ocGuper de lui, et cepeudant. .. 
Voyons, peut-être que mon livre bien 
aimé me distraira. ( Elle s'assied et lit.) 
Lisons, puisque c'est tout le bonheur qui 
me soit donné maintenant... « Conuue 
M cette image me poursuit ! que je veille 
>i ou que je rêve , elle remplit seule mon 
» ame. » Dès que j'ouvre les premières 
pages de ce livre, je ne m'appartiens plus, 
je respire autrement que j ai coutume de 
le faire... ie me sens oppressée. Conti- 
nuons... «Non, je ne saurais comprendre 
M au*il pût en aimer une autre , quand je 
n l'aime si uniquement, si profondément; 
M quand je ne connais et ne vois que lui, 
K même pendant que je dors. » Et moi 
aussi, il me semble apercevoir ses regards, 
même pendant mon sommeil. 

Hmri fMTldt, s'apfprocba UateiMnl et m tUeiiM ; 
Joliett« reprend le livre qu'elle avait quitte^ et 
continae intérieurement sa lecture. Henri se 
grandit derrière et tftche de Toir le tme q« Tab- 
•otbc. 

SCENE ni. 

JULIETTE, HENRI. 

HBNHl. Werther... 

aULiBTTB. Ah ! (JSiie se ièi^e.) Vous m'a* 
VeBfaiipeur,monsieur> je crovais être seule. 

hbnui. £t je me repens de mon iadis* 
crition. 



iUUBTTB. Et iMi, je M m'esi 
plus. 

HBMi. Vous lisies Werther 7 

JULlBTTB. M'.^t-ce pas un livre 

iiBioii. Divin... Ohl v6us mm raison 
de le nommer aii^. .• 

lULiBTTB. Vous l'avei sans douu lis, 
puisque vous en parlez avec tant d'adaû- 
ration 1 

HEfiRl. Si je l'ai lu !... Voyex-votts, il j 
a deux ouvrages que j'aime au monde, 
Werther^ et puis un autre... 

JULlBTTB. Et cet autre, quel esi«il? 

UBNRi. Cet autre , c'est l'œuvre d'tui 

Eand homme auisi, mais qui n'est pas de 
même patrie que Goethe. 

JULlBTTB. Et quelle est donc sa patrie? 

aBMni. Il est B« en Angleterre, coamie 
Milton, et il était oontemporsin de lareisM 
Elisabeth. 

JULlBTTB. Shakspeare ! 

HBNBI. C'est lui, et son dief-d'osuvra, 
l'ouvrage que j'aime tant à lire, c'est une 
piÀce de théâtre ! 

JULlBTTB. Et cette pièce de théâtre s'ap- 
pelle?... 

■BNBI* Roméo... 

JULlBTTB. Et Juliette... ( A pari. ) Je 
sttJê bien sure qu'il m'abne... 

tfBNRt, à part. Gomme eUe est joliel 
( EUe cmre son liare pQmr eentinuer sa leo^ 
iure» Henri s'assemé auprès d'elle. ) Voue 
tenes donc beaucoup à lire ? 

JULUTTB. Et vous. . . 

flBNRl* Gomme vous voudras. 

JULlBTTB. Et bieUf causons. Si vous 
éties venu ici ce matin, vous m'auries vue 
toute chagrine. 

HBNRI. Pourquoi? 

JULlBTTB. Figurez-vous que ce matin, 
ma mère et moi nous sommes sorties pour 
visiter les environs; nous nous promenions 
depuis long-temps quand nous nous som- 
mes trouvées pr& du cimetière. 

HBNRi. Vous y êtes entrées? 

julibtTe. Ouïf et nous ie parcourions m 
silence, lorsque lout-^à-coup des chants r»> 
tentirent au loin ; nous écoutâmes sairies 
d'effroi, puis les toix devinrent pk» dis- 
tinctes, et nous aperçûmes à travers les 
branchages plusieurs jeunes filles vêtues 
de robei blanches i Im unes pleuraient, 
les autres suivaient en récitant les prières 
àee morts ; ouatre des plus grandes Mnr» 
talent une oière smchargée d'un mjf 
blanc ; derrière , une pauvre femme sui- 
vait.Mamère m'entraîna, et, comme je lui 
demandais ce qui l'avait ainsi effrayée, elle 
me regarda avec angoisse et ne me répon- 
dit pas. 
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atllM. Bc qtt*Mt Awxt cette jfemme 
qui marchait derrière ? 

ramm. C'ëcaic-une pauvre mère qui 
suivait le convoi de sa fille. 

HENRI. Ah ! TOUS m^avec ëmu ! 

JOUBTn. Cette scène m*a attristée ; et 
j'ai panse aus lames que répandrait ma 
mère si je mourais comme cette Jeune fille. 

Hmm. Vous croyex donc que votre 
mère et votre sœur vous pleureraient 
toutes seules 7 

JULIETTE. Je le croyais ce matin encore. 

iiENiii. Et maintenant ? 

inuBTTB. Maintenant , je ne le crpis 
plus. 

IIBIIRI. Et VOUS avcs raison. Oui , Ju- 
liette, il y a un homme dont Tame toute 
entière est attachée à la vôtre, qui vous a 
iwuë son existence, qui depuis long-temps 
vous aime, sans jamais avoir ose vous le 
dire, et «jui naierait de sa vie le bonheur 
d'être aime ae vous ; et cet homme , Ju- 
liotls, c'est moi. 

JULIETTE. Je Tavais presque deviné. 

HENRI. Oui, n'cst«ce pas q"c vous aviez 
connpris mon cœur? Mes regards vous 
avaient tout révélé... Je vous aime tant, 
Juliette l 

JULIETTE. Eh bien , moi aussi , Henri , 
el Je suis heureuse de vous le dire puisque 
cela vous fait tant de bien. 

HENRI. Oui , Juliette , d'aujourd'hui 
j'existe seulement , d'aujourd'hui je crois 
au bonheur : vous êtes un ange bienfai " 
Sant que Dieti a placé sur cette terre pour 
consoler ma vie... mais il faut que votre 
•mour soit comme le mien, immense, 
profond, sans bornes... dîtes, ma Juliette, 
dites, m'aimez-vous ainsi ? 

JUUETTI , sê levant. Oh t oui... Mais 
j*ai biee à vous gronder aussi; vous êtes 
venu tard aujourd'hui. Ce matin, quand 
je 3uis sortie , j*esparais vous rencontrer : 
]*ai tort peut-être de vous avouer cela, 
mais je m'en voudrais de vous cacher la 
moindre chose... Si vous saviez encore 
combien j'aime les promenades que nous 
faisons ensemble, quand je m'appuie dou* 
cément sur votre bras ! je me figure être 
votre femme, et je suis heureuse. 

DBNni. Etmoi!... 

jfTLiETTE.Yous voyez donc bien , mon- 
sieur , que j'aurais raison de me fâcher si 
vous passiez un seul Jour sans venir, 

■Bim. Non , ma Juliette , pas un seul 
jour ; et cependant... 

JULIETTE. Eh bien ! quoi donc ? 

HENRI; virement. Voici votre mère. 



SCENE IV. 

* Les Minas , M»- DELAMARRB. 

HENRI, allant à elle, Bonsoiri madam^i 
je suis ravi de vous voir, 

M»' PELAMARRB. Nous n'espérïops plus 
vQus voir aujourd'hui. 

HENRI. Je suis enchanté que mes visites 
ne vous soient pas imporlunesi mesdames. 

JULIETTE, vraiment , noire village de 
Ruelle ne vous parait pas trop ennuyeux ? 

HENRI, Je le craignais avant mon arri* 
vée ; grâce à vous, mesdames, je le trouve 
délicieux. {Avec intention en oîuivant Ju^ 
lieiie. ) Et cependant, madame, je crois 
que je vais être forcé de tous quitter* 

JULIETTE, avec trouble. Comment? son- 
geriez-vous à retourner à Paris? 

HENRI. Je crains que ma présence n'y 
soit bientôt nécessaire, mais pour quel- 
ques jours seulement. 

M^ DELAMARRE. A la bonne heure» 

HENRI, iJojrant un mowement de Julietie, 
Gela n'est pas encore bien certain. 

JULIETTE, apec émotion, Ahl tant mieux! 
Oa entend un bruit de ▼oStorc. 

M"' OBLAMARRB. Une voîture.*. c'est 
sans doute Laure qui arrive. 

JULIETTE. Ma sœur. ( Elle omre la /e« 
nitre, ) Oui, c'est elle. 

HENRI. Je vous laissOt madame, 

JULIETTE. Pourquoi? ma sceur sera en« 
chantée de vous voir. 

SCENE V, 

Les Mêmes, LAURE. 

LAURE, entrant. Ma mère, Juliette!... 
(Apereeoant lient i.) M. de la Salle. . . (Henri 
prend son chapeau et veut se retirer.) Est-ce 
que c'est moi qui vous chasse, monsieur? 

HENRI. Yous ne le penses pas ; j'allais 
me retirer comme vous êtes arnvée... Bon- 
soir, mesdames. 

■»* DELAMARRE. Je VOUS laisse partir, 
monsieur ; mais vous savez à quelles con- 
ditions. 

HENRI. Je ne l'oublierai pas , madame. 

Il regarde Juliette et tort. 

SCENE VI. 

Les Mâhbs, excepté HENRI. 

LAURE. Ah ! je vous revois donc toutes 
deux! . . . comme le temps m'a semblé long ! 

JULIETTE. Oh ! je t'en voulais d'être 
demeurée près d'un mois sans venir nous 
voir. 

LAURE. Vous pensez peut-être que je ne 
me suis pas occupée de vous 7 

M** heLavarre. J'espérais que M"*' de 
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Gam lenil venoe arec toi, et je m'en ré- i 
jooîifaîfl. 

LAOBB. C'est avec beaucoup de peiiie 
que j'ai obtenu qu'elle me Tiendrait cher- 
dier, je reste arec tous quelques jours... 

JULIETTE. Et c*est bien aimable à toi... 

H** DBLABABRB. Eh bien, te plais-tu au 
milieu de ce grand monde 7 ses plaisirs te 
transportent-ils toujours? 

LAUBB. Si TOUS étiez près de moi, je 
n'aurais plus lien à souhaiter. 

mr* DBLAHABBB. Mais tu dois être fati- 
guée 9 et je Tais Toir si l'on a préparé ta 
chambre. 

LAURB. Oui , ma mère , je suis un peu 
lasse, j'ai dansé presque toute la nuit pas- ^ 
sée, et j'ai besoin de repos. 

M"* DeUnurre tort 

SCENE VII. 

LAURE, JULIETTE. 

LAUBB. Dis-moi, Juliette, si tu étids bien 
gentille, tu Tiendrais demeurer à Paris. 

JULIETTE. Et qu'y ferais-je? 

LAUBB. D*abord tu seras près de moi, et 
je me chargerai de te distraire ; ensuite tu 
finiras par trouTer du plaisir à être jolie : 
si tu savaii combien il y a d'enÎTrement 
dans cette parole : l'on Ta dans les soirées, 
chacun tous regarde, l'on entend autour 
de soi des complimens qui s'adressent k 
TOUS... Groi»-tu que tout cela ne contribue 
pas à faire ain)er la Tie? 

JULIETTE. Ecoute , je me suis quelque 
fois ennuyée à la campagne, mais il y aTait 
des momens où je ne souhaitais rien : ces 
soirées , ces amusemens qui te paraissent 
raTissans, me fatigueraient ; je serais dé^ 
placée dans ce monde où tu es si bien... 
cependant... 

LAURE. En Térité, tu es folle ; est-ce que 
tu as peur de me parler ? 

JULIETTE, af^ec hésitation. Au milieu de 
cette solitude qui fait rêver , on pourrait 
rencontrer... 

LAURE. Achève donc ! 

JULIETTE. Quelqu'un dont la présence 
serait agréable... 

LAURE. Mais il n'est pas besoin d'aller 
à deux lieues de la capitale pour se trou- 
Ter auprès d'un tel bonheur. 

JULIETTE , pienani la main de sa sœur. 
Je sais cela; mais si cette personne que l'on 
a rencontrée par hasard était un jeune 
homme, celui que tu aurais choisi dans ta 
pensée, bien long-temps avant qu'il ne se 
trouT&t près de toi , t adressait la parole; 
si ses regards t'aTOuaient presque ce au'il 
n'ose t'arouer lui-même ; enfin , si tu étais 



sûre d'être ainiée... que feraîa-tn? Tu ne 
réponds pas... 

LAVBB. Si jamais ta le rerobi ne lui 
parle que deTant ma mère. 

JULIETTE. Po u rquoi, ma sœur? 

LAUBB. Parce que.. . parceque tul'aimes. 
Mais nous nous entretiendrons de tout cela 
demain; je suis trop lasse ce soir. .. Allons, 
adieu , ma sœur. {Elle Femànuse. ) A de- 



scENE ym. 

JUUETTE, seule. 

Oui... oh! oui, je l'aime, sonsouTenir 
est toujours là ; lui aussi , il a dit qu'il 
m'aimait... et je l'ai cru, sa toîx était si 
persuasive en ce moment !... Mais il m'a 
parlé de partir... Oh! mon Dieu, faites 
que cela ne soit pas , pas même un seul 
jour... je souffrirais trop de son absence... 
Allons, je Tais aussi rentrer dans ma cham- 
bre, penser à lui... toujours à lui. 

Elle fe lère pour entrer dans n chambce à condier, 
Henri entre par k fenêtre précipitamment. 

SCENE IX. 

HENRI, JUUETTE. 

JULIBTTB, at^ec effroi. Vous, Henri! 

HBNBI. Silence! 

JULIBTTB. Ici, à cette heure ! pourquoi? 

HBNBI. Au nom du ciel, silence. Ecou- 
tez-moi, Juliette... 

JULIETTE. Je ne dois rien entendre; sor- 
tez, sortez... demain. 

HBNBI. Mais demain il faut que je parte, 
Juliette, que je retourne à Paris; je Tiens 
d'en reccToir Tordre; mais aTant, j'ai 
Toulu TOUS Toir, TOUS parler sans témoin. 

JULIETTE. Grand Dieu! 

HENRI. J'ai franchi le mur du parc, et 
maintenant je ne puis sortir d'ici, je crains 
qu'on ne m'ait entendu. 

La Toix de M*"* Dclamarre en dehon. 

JULIETTE. Ma mère, je suis perdue ! 

HENRI. Remettez-Tous , je pars... je 
pars... ( // court à lajenêtre et la referme 
aussi/ât.) Quelqu'un !... que faire, que de- 
Tenir?... {Indiquant la chambre de Juliette,) 
Eh bien! là... là... 

Il y entre, Jnliétte reste anéantie. 

SCENE X. 

M- DELAMARRE, JULIETTE. 

M»* DBLAHARBE. Comment! tu n'es pas 
encore couchée, ma fille ? 

JULIETTE, troublée. Non, non, pas en- 
core, ma mère. 

M"^* DELAHABBÉ. Mais il est déjà tard... 
Allons, dépèche-toiy Juliette. {Elle va/er^^ 



JULIETTE. 



mer les portes et passe dans son apporte^ 
ment, ) Bonsoir, ma fîUe... 

JULIETTE, a^ec égarement. Bonsoir, ma 
mère. {Elie court à la porte, ) Fermée!... 
{Elle ouore la fenêtre et aperçoit du monde. 



Elle s'éiance ofers la porte par oà vient de 
sortir sa mère; elle la secoue ai^ec force en ap^ 
pelant, ) Ma mère... ma mère... (La voiaf 
lui manque j elle chancelle et tombe sur le par- 
quet en disant,) mon Dieu . • . mon Dieu 1 . . • 
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ACTE DEUXIÈME. 



Premier Tableau. 

L^appartement de Henri de la Salle. Un domestique 

prépare le punch. 

SCENE PREMIERE. 

On entend chanter dans la coulisse. 
Amis, chaque coupe étincelle. 
Le TÎn en parfume le bord, 
A pleins flots le plaisir ruisselle. 
Amis, cniTTons-DOus encor. 

JOSEPH , seul. 
Oui, allez toujours de ce train-U, et 
que Dieu vous béuissel S'amuseot-ils, s'a- 
musent-ik!... Parlez-moi de ça, c*esl la 
peine de naître pour vivre de cette façon... 
Oh ! coquin de sort, faut-il qu'il y ait des 
gens à qui rien ne manque, et d'autres... 
Les amis de M. de la Salle ne peuvent pas 
venir une fois chez mon maître sans que je 
as se des réflexions à m'hébéter... le cha- 

frin vous gagnerait à la fin... (// boit,) 
^auvre espèce humaine, va : dire que ces 
richards n'ont qu'à souhaiter. £t nous au- 
tres... (1/ prend un biscuit quil trempe dans 
un autre 7 ferre de liqueur.) £t nous autres 
pauvres diables, quel mal il faut nous don- 
ner pour avoir le pain grossier de l'existence 
et une boisson quelconque. Et on n'arri- 
vera pas à changer tout cela? Depuis quel- 
que temps cependant voilà bien des in- 
ventions nouvelles, des changemens, des 
mélanges de toute espèce. (// remplit açec 
de l'eau tout ce qu'il a bu,) Mais voici nos 
officiers, ils changent de quartier, comme 
ils disent, toujours histoire de s'amuser... 
Allons, ma foi, ils se tiennent assez droits 
pour tout ce qu'ils ont bu... 

SCENE II. 

ALFRED, HENRI, LÉON, Officiers. 

Ib entrent en chantant et riant aux éclats. 

LÉON. Le diable m'emporte, capitaine... 
Henri de la Salle, quels dhiers nous don* 
neras-tu quand tu seras colonel ... Et encore 
ce punch, qui achèvera de nous éblouir... 

ALFRED. Il veut abdiquer honorable- 
ment sa vie de garçon... C'est un moyen 
de nous faire gémir sur ces doux liens qui 
vont bientôt nous l'enlever. 

LÉON. Alfred a fait sa rhétorique. 

HENRI, assis. Son style est fleuri! 

ALFRED. Tu parles donc enfin ! Eh bien! 



mélancolique capitaine, j'ai volé ce que je 
viens de dire à un sous-officier qui fait des 
vers pour mes maîtresses. .. 

LÉON. Et dernièrement à Lunéville ce 
sous-officier poète t'a volé à son tour! 

TOUS. Quoi donc? 

LÉON. Ta maîtresse, parbleu! 

ALFRED. Le grand malheur! je Tauinis 
payé pour cela ; une passion de quinze 
jours ! 

LÉON. Parbleu, tu devrais bien me ren- 
dre le même service avec ime romanesque 
propriétaire... Je deviens absurde, ma pa- 
role d'honneur, je date d'un mois.., mais 
il faut tout dire, c'est la femme d'un huis- 
sier : j'ai desménagemens à garder, et pour 
causes... 

ALFRED. Mon cher, tu as raison, ce sont 
là d'excellens principes; je t'engage à t'y 
tenir, et à toujours vivre sur un pied de 
réserve avec le respectable corps des huis- 
siers. 

LÉON. Tenez, mes braves camarades , 
permettez-moi, tout en vous versant un 
verre de punch, permettez-moi de vous 
faire une question. 

TOUS. Voyons, voyons... 

LÉON. Je parle sérieusement, le diable 
m'emporte!... j'en jure par les yeux noirs 
d'une modiste qui m'a ourlé le foulard que 
voici... c'est encore un sentiment. 

ALFRED. Est-il fat... et bavard! la ques- 
tion! 

LÉON. La question, la voici : si vous 
▼oyiez un de nos anciens camarades , de 
bon vivant qu'il était, devenir tout-à-coup 
triste et sombre, comme ... de la Salle, qui 
est là sur une chaise, recueilli ni plus ni 
moins que s'il était au sermon . . . (At^ec une 
grai^ité comique.) et qu'il nous vînt à l'idée 
qu'il a cet air de patient, parce qu'il va sau- 
ter le fossé et s'enrégimenter dans la c;rande 
confrérie, que feriez- vous^ je vous le de- 
mande?... 

ALFRED. Il faudrait l'enlever et le sau- 
ver à tout prix.. . lui escamoter le cœur de 
sa belle... 

LÉON. Ces moyens-là sont bons, et je 
lui dirais par-dessus le marché... {j4 de la 
Salle. ) Si vous vous mariez , malgré ce 
petit cœur qui a eu tant de faiblesses... si 
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c« «'«il que Vmmoiwt qpk rmm fait mtémâtt 
temm0 ei renoncer, à peu fitèêf à b com«> 
pagnîe de boM enfant qui n'ont pes à te 
reprocher de e'àlrB enivrée une seule (ok 
sans voue; eh bien ! capitaine de U Salle, 
le diable m'emporte, il faut que par ami- 
tié nous sillons nous donner un coup de 
sabre... je vous tuerai pour vous einpè* 
cher de vous marier, ou vous me tuerez, 
ei alors votre feuitne me vengera* 

HKNUI, êê t^HWU* Vous éles des fons) 
si je me marie, c'est qno j'aime celle qn'on 
modeetiao* 
ALFnnD« Ma foi, die est jolie* 
LÉON. S'il fallait épouaer toutes ki jo- 
lies femmes amqnellee on a fait In cour, 
où diable en atrions^noos.*. toi sortoot... 
car enfin, ta Jalicite éiait bien jolie, et co- 
pendant... 

PredoaiMol. 

« Tes afoours ont àmé, tU, » 

■miily ««ec impaiiemoe. Léon ! ... 

UftOn* If e vaa-ttt pas te fâcher k présent ? 
Maïs tu as beau faire^ nous aavons tous À 
quoi nous en tenir l\ cet égard. 

Blimi, Je t'ai déjà dit, Léon, de ne ja- 
mais m'en parler. . < 

tiOii. Voudrais^to nous faire croire par 
hamid que lu es reste fienilant plus de 
trois mois à Ruelle par amour pour la can»* 
pagne et la solitude , toi qui nous as dit 
cent fois que tu la détestais? 

■K:«ni. Encore une fois, Léon... 

LÉON. Oui, je comprends, ce sont des 
souvenirs qui te gênent aujourd'hui , que 
ttt penses au mariage. Allons, allons, chasse 
doûc cet air sombre, qui te sied si mal, et: 
qui te fait ressetnbler à un tyran d'ancien 
mélodrame, tout bourrelé de remords... 
Marie^lol, puisque tu y tiens tant... mais 
rappelle-toi bien que tu ne tarderas pas 
à regretter cette Colle et joyeuse vie de gar- 
çon, qni n'a ni soucis ni lendemain. 

■SNni. Ne faut il pas faire une fin? 

LKON. Ouï, mais le plus tard possible... 
Cependant je suis forcé de convenir que 
oW tentateur, une jolie veuve de vingt 
ans, le titre de vicomtesse, de la fortune, 
dea espérances., . des oncles et des tantes 
qui ne sont pas éiernels, des cousins qui 
iN>nt danser le galop ches les femmes dea 
ministres... ma foi, ma foi, en réflcchisiant 
un peu... ccpendant«.. 

iiBBHli. Auras-tu bientôt fini tes com<« 
mentaires?...Yoyon.s,nit-scamarades,IaisBO« 
ions- nous éteindre la flamme de ce pnndi ? 
que uAtre galté sa rallume avec elle, al- 
lons, versez, et versos jusqu'à la dernière 
goutle • 



AlVUO. A la bonne heure, le voilà reo« 

suscité... 

LÉON* C'est bien, verses, amis,venei... 
et buvons à sa santé. 

TOUO. Oui, à la santé d'Henri ! 

UENBi. Je vous fais raison, la main sur 
le cœur, mes braves camarades. 

LÉON. Et le front découvert, privilège 
que les garçons ne transmettent pas à tous 
les maris. Le diable m'emporte: pardon- 
nez-moi cet éternel juix>n.«. il faudra tôt 
ou tird que je fasse comme notre cliirur- 
gien-major, qui, à force d'avoir vu des piè- 
ces moyen-âge, ne jure plus que par saint 
Denis ou saint Martin. Le diable m'em- 
poite! il nous fai|t reprendre la cbanaon de 
tout-à-rhetuo. Ecoutea^moi, et faites cho- 
rus... comme si nous dtntons ehes un no- 
taire de firives^la-^Gaillatde i 

Amis, chaque coupe «tinccnc. 
Le Wn en parfume le bord. 
A pjtiiM flolt le plaieir raÎMelU $ 
Anû*, enivronft-noiieeiicor. 
fille n^eit p«M encov tarie \ 
Vidons notre coupe caîment, 
IjC bonheur n^a pas de patrie, 
n rleul et fuît comme le Tent. 
Amis, etc. 

Un jour il table, on Joor en f^oorre. 
Nos iiMlâns nous sont tons comptés; 
Rapprochons chacun notre veirc, 
Buvons à nos divinités... 
Amis, chaque, etc. 

Il y avait long-temps que je n'avais dianté 
de si bon cœur. 

ALFnBD. Depuis le soir où tu as soupe 
dtes celte baronne du faubourg Saint- 
Germain. 

LÉON. Ob ! ne renouvelle pas mes dou- 
leurs! I^a vieille folle de cinquante ans! 
me faire croire qu'elle n'en avait que de 
trente-cina à quarante, et me garder }u^ 
qu'au lendemain , sous prétexte qu'elle 
risquait sa réputation en me laissant sortir 
de chez elle à une heure suspecte !... Par^ 
donnez- moi , gra nd Dieu ! . . . 

lia vclatcnt de rire. 

sgëjSE m. 

Les Mémbs, JOSEPH. 

aoaKPn, à M, de la Salle » Monsieur, il y 
a quelqu'un qui demande à vous parler. 

HENRI. A luoi ! je suis avec mes amis. 
Dis que je ne puis recevoir, que j'ai du 
monde chez moi. 

LÉON. Parbleu, s'il ne l'a pas entendu, 
il y a mis de la mauvaise volonté. 

JOSEPH. Monsieur, je lui ai dit que voua 
aviez du monde, mais il a insisté ; il pré- 
tend avoir absolument besoin de voua 
parler. 
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fiM. Que nmê m te gèdioÉis ptts, 
Henri, nèv» allons nous retirer. 

BtFfilii. Pottrqnoi donc? Faites passer 
ékm le sakyn, }e Tais m'y rendre. 

titm. G^est inutile, ne te gène donc pas. 
n dMimienee à se fiiire tard, et il est bien 
temps de songer à notre toilette; n'allons* 
nous pas ee soir ait bal chez M"** de Canx ? 

HKUni, auikÉmesiique.Qa'on entre j alors. 

l«ÉOfi, à Henri, Dis^moî, expédie proitrp* 
tement ton importun Visiteur, et soi^f assez 
kon ftmi pottr me taloir an moins une con- 
tfcdaoie atee ta belle prétendue. 

HENRI. Volontiers. 

JOSKPH, reoenant. Donnez-Tous h peine 
in entrer, monsieur. 

thi prllrs entre. Les officiers, aiierccTant le prêtre, 

eentent oé nre. 

nmf • Monsieur, )e suis à tous à Fin* 
iMBt. 

tM CUllÉ. G*est bien, monsieur. 

vmtf 9 aw» officiers, A ce soir, mes 
wni«, au bal ! 

1.A0II* JXs-moi donc, Henri , il paraît 
#ne c'est pcyur te confoMer. . . Si par hasard 
Il te refusait l'absolution , ne l'afflige pas. . . 
€*est moi qui te bénirai. . . 

miviii. Va donc, fou que tu es!. .. 

lAofV, dans ia coulisse. Adieu, Henri, à 
ee soir, bien du plaisir. 

SCENE IV. 

HENRI, LE CURÉ. 

ttCilRf. Monsieur, je vous écoute... que 
me voulez-vous ? 

Lte CURÉ. Monsieur, je suis importun , 
pettl-étre, mais j'ai pensé que vous m'ex- 
cuseriez quand je vous aurais fait connaî- 
tre la» motif:! qui m'appellent auprès de 
vous... 

HENRI. Voyons, monsteur... 

LE CUM. Je aui» le curé de Ruelle... 

HENRI. Le curé de Ruelle! 

IR cmÉ. C'est une visite que vous n'at- 
leodiez pas ; et moi> monsieur, il a fallu 
fa*ttB devoir k remplir parlât haut dans 
■M c w w i ' ii ii t epottr me jeter ainsi, vieillard 
triste et chagrin, à travers ces fêtes de jeu- 
nes homme» que j'ai interrompues. 

URNRI. Monsieur, je ne vois pas. .. et j'ai 
peine à comprendre quelle mission... 

LE CURi. Je dois vous le déclarer d'a- 
bord^ monsieur ; le prêtre n'a rîen k votu 
dite, mon ministère ne s^étend pas jusque 
là-, mais en voyant quelqu'un se plaindre 
et gémir, il m'est venu au cœur une espé- 
rance de rarir des larmes, d'apaiser des 
douleurs, et }e suis parli. — Pçrmeltct- 
moi de m'asseoir, monsieur i je suis bien 
vient, et si fetig«ié. . . (// /assM, souriant.) 



Oé ii*e»c plus te temps àh leê hùtnmeÊ êé 
K'église et les gens de gaerfe pouiridcfiDtt 
s*eDtendrè avec un langage autre qne le 
lat>gage du monde f mais je suis vieut , 
Men vieux, comme je le disais tout«â-^ 
l'heure, ef, n'est-ce pas, monsiettr, qtl*il 
reste encore quelque déférence pour des 
cheveux blanc», même quand les religions 
atteignent? 

HENRI. Je vous entendrai tolontteiM, 
monsieur, et, croyez-le bien, je ne songe 
ma à séparer en vous le prêtre au vieil- 
lard. 

LE GtmÉ. H y a trente ani que fhabite 
le village de Ruelle, il y a trente ans que 
je connais M. Delamarre, uit homme d^une 
haute vertti, d'une vertu antique... 

mmi. Gda est vrai. 

LE cent. J'ai vu naître ses enfans, ses 
deux fllle»; je les ai vdes grandir, si belles 
et si douces» qa*en les voyant, les hom» 
mes devaient croire aux anges, et que 
leur mère, si heureuse autrefois, s'accu- 
sait auprès de mol d'un orgueil que je n'ai 
jamais eu îc courage de blâmer ! Cette fa- 
mille, que mes vosux suivaient dans le 
monde, au milieu duquel elle ne m'ou- 
bliait pas, Celte famille venait souvent à 
Ruelle ; elle y est Venue encore une fois, 
11 y & quelque temps, vous le savez. . . mais 
cette fois , mon amitié pour elle a été 
cruellement alarmée... vous comprenez , 
monsieur ? 

HENRI. Mais, monsieur, ventilez m'et- 
pliqner... 

lE ctJRi. Écoutez-moi... Va soir, il y a 
trè99-peu de jours , j'allais quitter mon 
^lise , une jeune fllie eât venue se jeter 
â mes pieds au tr?bunal où , souvent , le 
m'assieds pour consoler. Celte jéune fille 
était pâle et tremblante; c'était Juliette. 
Je l'ai relevée, et je lu/ ai dit de ces pa- 
roles que la religion fait quelquefois trou- 
ver, et Me le monde n'a pas encore rem- 
placées aans ce qu'if appelle sa sagesse... 
JSlle me parla de Vous, monsieur, me fit 
favea de toute sa faute. Il y avait du dés- 
espoir dans famé de cette enfant, un dés 
espoir si effrayant, que, pour ne pâ» avoir 
h redouter le suicide dout je Usais la 
pensée sur son visage, je lux ai fait pro- 
mettre devant Dieu, et en souvenir de sa 
mère, que sa faute ne serait pas suivie d'Un 
crime... 

UENRf. Que dites -vous, monsieur ? 

tE CURÉ. Je vou.i ai dit a quel degré de 
malheur cette eiifant en était venue piour 
vous avoir aimé... Mais if ne vous est donc 
pars arrivé d'y songer un instant , mon- 
sieur? El quelles graves préoccupations 
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rouB ont détourné de celle qui se meuit 
pour aToir cru en vous?... Oli! ne me re- 
gardez pas ainsi, jeune homme, ne vous 
ai-je pas dit que j'avais vu naître cette 
jeune fille ? Voulez-vous maintenant que 
j'aille lui faire creuser un tombeau, parce 
que maintenant votre fantaisie est ail- 
leurs?.... Ainsi donc vous avez joué sans 
aucune piiié avec l'honneur et le repos de 
cette famille 1 

HBNHI> at^ec humeur. Monsieur... 

LB CUEÉ. Ah l n'en venez pas à la colère, 
je vous parle un langage qui doit aller à 
votre cœur, je vous parle honneur et gé- 
nérosité. Pensez-vous, dites-moi, pensez* 
TOUS, quelle que soit la fougue de la jeu- 
nesse^ qu'on puisse choisir ainsi une créa- 
ture douce et faible^ et la rejeter, toute 
flétrie, aux bras d'un père désolé? Non, 
non , en vérité , ceci est un crime , un 
crime à faire reculer vos camarades au 
milieu même d'une orgie... Mais le vieux 
curé de Ruelle ne s en retournera pas 
sans emporter des paroles de consola- 
tion. Une voix vous parle au fond du 
cœur , monsieur , et j'ai compté sur ces 
nobles élans de la jeunesse qui poussent 
aux bonnes actions lorsque, quittant mon 
presbytère, je me suis promis d'y rentrer 
heureux de vous avoir rappelé aux senti- 
mens de voire devoir et de la pitié. . . Ah ! 
monsieur ! faites-moi cette joie dans mes 
vieux jours ! S'il ne nous est plus donné , 
à nous autres prêtres, d'étendre cette re- 
ligion qui s'affaiblit, si notre ministère se 
resserre incessamment dans des bornes 

Îlus étroites, qu'on nous laisse encore le 
roit de soulager des souffrances... Parlez, 
monsieur, que faudra-t-il dire à cette en- 
fant qui ne m'a pas envoyé , mais vers 
laquelle je voudrais, au prix de ce qui me 
reste à vivre , retourner avec un visage 
riant et des promesses de bonheur? 

HENRI. Monsieur, vous me voyez vive- 
ment ému : il est vrai, bien vrai que j'ai 
aimé, que j'aime encore cette jeune fille ; 
mais , vous le savez, chacun est lié par des 
exigences qu'il ne peut souvent rompre à 
son gré... ma famille... 

LE CURÉ. N'achevez pas, jeune homme, 
n'achevez pas ; vous avez beau dire, vous 
sentez bien dans votre ame que vous ne 
pouvez, pour un avenir si brillant qu'il soit, 
charger votre conscience d'un crime!... 
Croyez-le bien, le bonheur ne vous man- 
quera pas quand le devoir sera rempli ; 
lorsque la jeunesse s'en est allée, lorsque 
la vieillesse est venue , songez-y , nogs 
aimons à regarder en - arrière, les mains 
sur la conscience!... 



HENRI, après une pause. Monsieur, j 'ap- 
précie, j'honore tout ce qu'il y a de bien 
et de noble dans votre démarche. J'aurais 
besoin de me rendre à voU'e voix, mais, je 
vous l'ai dit, ma famille a piis des engage- 
mens en mon nom... moi-même j'y ai ré- 
pondu. Ces engagemens sont devenus pu- 
blics ; c'est une famille puissante et placée 
haut dans le monde ; quelque répugnance 
que j'éprouve maintenant, il ne m'est plus 
possible de rompre... 

LE CURE. C'en est assez, monsieur, je 
le vois, c'est la plus lâche séduction, sut* 
vie du plus froid abandon. 

HENRI. Monsieur ! 

LE CURÉ. Le pouvez-vous nier?... Mais 
votre famille , aont vous vous appuyez 
pour excuser votre abandon, votre fa«- 
mille a-t-elle exigé, monsieur, que vous 
en déshonoriez une autre, qui, avant voua, 
vivait heureuse et estimée?... Monsieur, 
je n'ai plus rien à vous dire, vous ne m'a- 
vez pas compris, je me retire ; je retourne 
vers une pauvre jeune fille qui ignorera 
toujours la démarche que j'ai faite... En 
m'éloignant, je me revêts du caractère 
dont je m'étais dépouillé en entrant ici , 
afin de lui prodiguer les doubles consola- 
tions de lamitié et de la religion ; vous , 
monsieur, lâchez, au milieu des plaisirs 
et des fêtes, d'étouffer, s'il se peut, le 
remords qui tôt ou tard vous parlera 
haut ; mais peut-être , quand vous vien- 
drez à l'entendre , il ne sera plus temps. 
Fasse le ciel qu'ai; lieu d'une faute , vous 
n'ayez pas alors un crime à vous reprocher. 
Adieu, monsieur, souvenez- vous au vieux 
curé de Ruelle. . . 



Il sort. 



SCENE V. 



HENRI ; puis JOSEPH. 

HE^RI. Souvenez-vous du vieux curé de 
Ruelle, m'a-t-il dit!... Je ne sais quel 
étrange efi'et ces mots ont produit sur moi ; 
il y avait quelque chose ae solennel dans 
ce vieillard... C'est la première fois que je 
me suis senti si coupable!... Juliette, Ju- 
tiette... ah ! il y a des momens où elle est 
là, devant mesyeux... Cette jeune fille m'a 
donné tout ce que sa vie pouvait contenir 
d'illusion et d'amour, et ce bonheur m'a 
lassé. Elle souffre, mais le temps efiace 
bien des souvenirs, tarit bien des larmes... 
{Onze heures sonnent à la pendule,) Déjà 
onze heures! comme je suis en retard! Et 
la vicomtesse qui m'attend!... (// sonne,) 
Joseph ! vite, mon habit ! 

aosEPH, r^^ena»/. Voilà, monsieur... 



JULIETTE. 



IS 



UENni. C'est bien, (Il s'ituh'Ut,) Ma voi- 
lure est-elle prèle? 

JOSEPH. Je vai8voir, monsieur. 

SCENE VI. 

HENRI, setiL 
Oui , le bal me distraira... Oii ! pour- 
quoi donc songer nu passé quand le pré- 
sent est riant et l'avenir (oui rempli de 
joie et d'amour ? 

SCENE VIL 

HENKI, JOSEPH. 

JOSEPH, rci^enani. M"* la vicomtesse 
d'Alby et sa mère, impatîei.tées de vous 
attendre chez elles , arrivent à l'instant 
pour vous prendre, leur voiture est en 
bas ! 

HE^vni, à pari. La vicomtesse!... grand 
Dieu! Jtit je suis encore ici... comment 

Eourrai-je m'excuser?... (A Joseph,) C'est 
ieUy je descends... 

SCENE VIII . 

JOSEPH, sa:!. 

Ma foi, depuis quelque temps , je ne 
comprends plus rien à Monsieur. Autre- 
fois il était toujours gai , et maintenant 
il e^ triste et réftéebi ; si c*est sou futur 
mariage qui lui fait cet effet-là , que 
sera-ce donc quand il sera tout-à-fait 
marié? Gela le regarde^ au fait. Et puis, 
que diable est donc venu faire ici ce vieux 
prêtre, dans une maisou où il ue vient 
que des officiers , et où Ton n'entend que 
des jurons à faire dresser les elieveux?...£n 
attendant , je vais toujours ranger tout 
cela... Les gaillards n'ont rien laissé, il n'y 
a pas de danger, ils auraient plutôt avalé 
les bols avec... 

La porte s^oayre violemment : Juliette entre pâle et 
défaite ; elle tombe exténuée snr une chaise. Jo- 
seph reste tout saisi. 

SCENE IX. 

JULIETTE, JOSEPH. 

JULIETTE. M. Henri de la Salle? 

JOSEPH: Il n'y est p^s^ madame... 

JULIETTE, étonnée. Il n'y est pas! 

JOSEPH. Non, madame, il descend à 
l'instant, et je suis étonné que vous ne 
l'ayez pas rencontré. 

JULIETTE. Gomment, c'est lui que je 
viens de voir monter en voiture!... 

JOSEPH. Oui, jnadame, pour aller au 
bal. 

JULIETTE. Au bal!... Mais j'ai aperçu 
une jeune femme dans cette voiture ; qui 
donc est-elle? 

JOSEPH. Mais, madame... 



JULIETTE, avec jalousîe. Répondez-moi, 
répondez-moi donc ! 

JOSEPH. C'est madame la vicomtesse 
d'Alby qu'il accompagne au bal,et qui sera 
bientôt sa femme... 

JULIETTE, aoec égarement. Sdi femme!..', 
sa femme... dites- vous? [Elle jette un cri 
déchirant.) Ah ! je suis perdue I je suis per- 
due.. . Elle s^enfiiit j Joseph reste toat stapefaît. 

Deuxième Tableau. 

Le théâtre représente une chamhre k coucher, an 
cahinet de cûté ; une table, deux fauteuils, un 
canapé, lit au fond, une grande elace riche; deux 
entrées lalérales. Musique de bal dans la coulisse. 

SCENE PREMIERE. 

JULIETTE, se traînant jw^que dans sa chani' 

bre, 
O mou Dieu , tu m'as donc donné la 
force d'arriver jusqu'ici! pourtant il aurait 
mieux valu mille fois que je fusse morte 
en chemin... Laure n'est pas rentrée en- 
core. Pauvre sœur, que de larmes elle ré- 
pandra sur moi ! et cependant elle est joyeuse 
maintenant, chacun lui sourit dans le bal ! 
oh! cette musique m'est importune ; que 
je souffre! que j'ai le cœur brisé!... (^Èîle 
s'approche dUine porte de communication») 
Partout des jeunes filles richement parées, 
partout de brilla ns cavaliers; ah! toute 
celte pompe me fait mal ! {^Avec amertume 
et en se retirant.) Voilà bien le monde : ici, 
des pleurs, des sanglots, l'infamie ; là, au- 
près de moi, la joie, les danses et l'amour; 
à mon touraujourd'imi, demain, peut-être, 
ce sera le tour des autres. 

Elle se traîne jusqu^au lit de Laure, et roule snr le 
carreau en jetant un cri, la musique cesse; 
la porte s^ouvre bruyamment. Laure entre et la 
reierme. 

SCENE IL 

JULIETTE, LAURE. 

LAURE, à quelqu'un dans la coulisse. Lais- 
sez-moi, laissez-moi, je ne veux rien en- 
tendre. {Elle se jette sur le canapé,) Pauvre 
sœur ! l'a-t-on assez indignement outragée! 
Oui, seule, je l'ai défendue à haute voix... 
en plein bal, j'ai rejeté l'infamie sur celui 
qui avait voulu la flétrir. Gomme il a pâli 
devant moi ; pourtant j'ai bien fait de quit- 
ter le bal, je crois que j'y serais morte. 
(^Elle défait son écharpe et se regarde dans 
la glace ; elle aperçoit un corps étendu à terre, 
se retourne avec effroi, jette un cri, et recon- 
naît sa sœur,) Elle! c'est elle! ici... grand 
Dieu ! comme elle est froide, son cœur bat 
à peine... Juliette! ma sœur!... elle ne 
m^tend pas... Que faire, que devenir?... 
je ne puis appeler pourtant... N'ai-je donc 
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fUidelbroM?... Ahl (Elle aperf oU des 
sels sur la cheminée ei lui en fait respirer.) 
Elle revient à elle, elle ouvre les yeux !. .. 
merci, mon Dieu, merci!... Juliette, Ju- 
liette... c'est moi, mais réponds, réponds 
doac... 

Juliette M 8ouU*re peu k peu en s^appvyant sur 
Laure, passe sa main saur son front, comme pour 
rappeler ses ïàéesj regarde fixement sa sœur^et se 
Jette dans ses bras. 

JULIETTE. Ah! ma sœur... 

Laure la laU Mteokcar le canapé, et s^asseoit auprès 

d'elle. 

lAUMf se levant et u plaçant devant elle, 
Juliettft.. . ooBUii«iit et pourquoi etHtii ici ? 

{Juliette se cache le firent,) Oh t je t'en flup- 
plie... ap|Mneii4«-nioi Tîte tt Itt et revenue 
avec ma mère.,. Tu ne me réponds pas.». 

Au nom du ciel, il faut que je sache si tu 
es revenue avec ma mère ! (ji^cc Jorce.) 
C'est Dieu qui t'envoie ici, béni soi t-il d'a- 
voir pris mes larmes en pitié • Tu connais 
Henri de la Salle, n'est-ce pas? ( Juliette 
relaie la (^^.)£h bien, l'on prétend.,, je 
nç puis achever. 

iULiETTE, .ffli;t^/o/0/i/. Comment, déjà... 
je ne croyais pas que le châtiment dût être 
aï prompCà me frapper. 

Elle se iiclte h genooa^ devant Laure. 

LâDEB. Qu'est-ce que tu dis, ma sœur ? 
Tu parles de châtiment; tu es donccoupa- 
blel toi, à mes pieds, et pourquoi ? 

JUUETTB. C^est qu'il y a un horrible 
secret entre nous. •• Laisse-moi à tes ge- 
aoux, je devrais être plus bas encore. .. 

LACJAE. Mais vous vous réunissez donc 
tous pour m'accabler? Oh! vous êtes bien 
eriiels! 

JULIETTE, prenantune des mains de Laure 
et fa posant sur son front. N'est-ce pas que 
c'est du feu qui bout dans mon cerveau ? 
Il me dessèche ; c'est que lorsqu'une femme 
a oublié l'hooneur, vois-tu, il n'est plus de 
repos au monde pour sa conscience.,, et 
moi, je suis cette femme! Ah ! c'est un beau 
droit, ma sœur, que de pouvoir porter la 
tête haute partout, de parler sans roueir; 
mais il n'appartient qu'aux jeunes filles 
qui se conservent pures, et moi je ne le suis 
plus... 

Elle ae recouvre le visage de sa main. 

LAURE. Ma sœur, ma sœur, dis-moi que 
j'ai mal entendu. . . mais que deviendrai**je, 
si tu t'accuses toi-même ? 

JULIETTE. Et que deviendrai* je, moi qui 
suis Taccusée et qui ne me défends pas? 

LAURE. Mais on a donc dit vrai? 

JULIETTE. Oui, on a dit vrai. ( Lauro se 
retourne avec désespoir,) Maintenant, tu ne 
me parles plus, tu as raison, \t suis une 



fille déshonorée. {Silence de Ixmre^) Ta ne 
veux plus me voir. .. je suis morte pour ma 
famille : oh ! que ne le 6uls*je réellement ! 
Ya, je ne t'adresserai pas de reproches, il 
ne me reste plus que le droit de ployer ma 
tête, de souffrir et de prier! Laure, si tu 
savais comme ta pauvi*e sœur a été brisée 
par le désespoir, si tu savais comme c'est 
affreux d'être abandonnée par l'homaM 
qu'on aime... Je souffrais tant, que je r^ 
solus d'aller chez lui, il le fallait; d'ailleurs 
mon infamie me pesait... quand je suis 
arrivée, il venait de partir pour le bal, il 
y accompagnait une autre femme, une 
autre qu il doit épouser bientôt... coin* 
prends-tu? oh ! alors, ma tête s'est peidue; 
j'ai fui de chez lui, j'ai couru comme une 
folle, au hasai*d; enfin, épuisée de fatiguei 
je suis tombée sur le pavé... )peu à peu, 
j'ai repris mes sens, je me suis ressouve* 
nue.. . j'ai penséà toi, et,presque mourante, 
je me suis t rai née jusqu'ici ! 

LAURE. O mon Dieu! et ma mère ? 

JULIETTE. Avant de fuir, je lui écrivis 
une lettre dans laquelle je lui faisais l'aveu 
de ma faute: je lui mai-quais quelle était 
ma dernière espérance... j'implorais son 
pardon; mais je ne pus résister au désir de 
l'embrasser une fois encore avant de m'é* 
loigner pour toujours peut-être. . . je péné- 
trai dans sa chambre, elle était endormie ; 
hélas ! quand j'ai senti sa respiration glisser 
sur ma joue, son visage effleurer le mien, 
j'ai perdu tout souvenir... je n'ai pu re* 
tenir un cri douloureux, ma mères'eit 
éveillée... 

LAURE. Grand Dieu! 

JULIETTE. C'était vraiment une situation 
horrible que la nôtre ; nous étions plongeai 
dans une obscurité profonde, ma mère, 
effrayée du désordre de mes idées et de 
mon désespoir, me pressait de questions^ 
je ne pouvais lui répondre... Quand elle 
vit que je voulais la fuir, elle s'élança de 
son lit, m'étreiguit dans ses bras, me con- 
jura de rester, mais moi, je ne Técoutai 
pas ; désespérée, je m'arrachai d'auprès 
d'elle, et je m'enfuis alors, emportant ma 
honte, et poursuivie peut-être par sa ma- 
lédiction ! 

LAURE. Mais c'est l'enfer que tout cela! 

JULIETTE. Oui, l'enfer, avec toutes ses 

tortures, car tu ne sais pas tout encore, 

mon malheur est au comble... Laure, je 

suis mère ! 

Elle se cache la figare. 

LAURE. Et Dieu l'a permis! 
JULIETTE. Ne blasphème point le ciel, 
il n'est pas responsable de nos fautes. 

On nrappc ■ la porte. 
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SCENE III. 



LAURE, JIJUBTTE, LA VICOMTESSE, 

en dehors, 

IiAUUl. Tai^^toiytab-toî, Juliette, on a 
frappé. 

L4 VIGOVTEMS, en dehors. Ouvre, Laure, 
c'est moi. 

LAURE. Grand Dieu I uia tante ! 

JULIETTE. Ma tante? 

LA VICOMTESSE. OuTre»moidooC| Laure, 
in'eatenda-tu? 

LAURE. Oui, ma tante, j'ouvre â l'in- 
stant, me voici. 
" JULIETTE. Mais je suif pei*due ! 

LAUES. Rsssure-toi, vite, cache-toi dans 
ce cabinet 1..I {Elle t^a out^rir.) Ah! c'est 
Vous, ma bonne tante, mais voyes donc 
comme je suis troublée; je m'étais jetée là 
sur ce canapé, j'étais presque endormie ; je 
me suis réveillée en sursaut... 

LA VICOMTESSE. J'éiais inquiète de toi> 
Laure; tout ce monde s*est enfin retiré^ et 
je n'ai pas voulu passer dans mon appar- 
tement sansiavoii* comment tu te trouvais ; 
cette Kèiie a dû te rendre bien malade, je 
te trouve en clFet bien pâle, mon ange. 

LAUnR. Ce n'est rien» ma tante, un reste 
d'émoiion seulement... 

LA VICOMTESSE. Sais-tu, Laure, que tu 
as été bien inconséauente... Gommeul, te 
conduire ainsi en plein bal « luab en vou- 
lant défendre ta sœur, tu l'as compromise 
davantage : c'est un événement que chacun 
ra arranger k sa fantaisie, et cela est d'au- 
tant plus fâcheux que ta sœur estcoupaUe. 

LAURE. £h quoi, ma tante !... 

LA VICOMTESSE. Oui, Juliette s'est dés- 
honorée... Ne pleure pas ainsi, mon en* 
faut; tu n'as rien à te reprocher, toi. 

tAURfi. Mois enfin, matante, si Juliette 
venait vtHis implorer, vous sentiriei*vous 
le courage de l'accabler comme les autres ? 

LA VICOMTESSE. Mais sais-tu bien que 
je ne te comprends plus, Laure ?••• 

LAURE. Comment cela? 

LA VICOMTESSE. Certainement! voilÂ une 
heure encore, tu criais tout haut que ta 
sœur était innocente, et maintenant tu 
cherches à l'excuser ! 

LAURE. Ma tante, ayes pitié d'elU, et 
Dieu se souviendra de vous là-haut! 

LA VICOMTESSE. Lsure, tu ne reverras 
pas ta sœur, je- te le défends; et d'ailleurs, 
si elle osait se présenter ici, je la ferais 
chasser. {Juliette effrayée renoerse la chaise 
sur Itupttlie elle est assise dans le cabinet.) 
D'où vient donc ce bruit ? il y a donc quel- 
qu'un dans QB cabinet? 



laurE, touU émmt. Non, matante, je n ai 
rien entendu» 

LA VICOMTESSE. Il y aqttttlqu'ttii tà-de- 
dans, vous dis-je, et je veux savoir... 

LAUEM» Ah ! par pitié) n'entres uns ; eh 
bien , oui , ma bonne tante, il y a quelqu'au , 
je vous dirai tout plus tard; mais n'entres 
pas maintenant, n'entres pas% 

LA vic«>MTBSSB. Yoilà qui Mt étrsinge, 
en vérité S je veux savoir oe qua tout cela 
signifie... Laure, je voua ordonna dame 
donner cette clef» 

LAURB, viptmenî. Beirates donc, ma' 
tante, plus tard, je... 

LA VICOMTESSE. Je US veux tisM tnisii- 
dre ; vous allez me donner cette ekf , ou 
je sonne et lais briser cette porle \ maisvous 
êtes donc coupable aussi pour me refiaser 
si obstinément? 

LAUms. Eh bien, ma tante... 

lULtBTTB, ûu^rani tûmi^à*efmf êm pùrU 
du caùineiy êi s* arrêtant froidemeni sur le 
êeulL N'outrages pas ma sœur, inaduMe, 
il n'y a que moi de coupable ici. 

LA VICOMTESSE^ étonnée. Vous ici, ma- 
demoiselle ? voua aves osé... {j4 Laure.) 
Voilà donc comme vous me trompiez ?(44 
Julieiie.) Mademoiselle, je voua onksttie 
de sortir de cette maison. 

JULIBTTB, wec émoÊion^ Oai, madame, 
je vais me retirer. Adieu, Laufe^ adieu, 
car nous ne nous revcrrofta plnsi 

LAURE, Apec frrce. Ta ne partiras pas, 
je ne veux pas que tu partes 1 

LA VICOMTESSE, m Iiuire. VoMS sUf ez ce 
q«e je vous ai dit, mademoiselle ? 

LAURE. Vous voulezdoncqu'elle mettre? 
si ce n'est point pour ma sœur, que ce soit 
pour moi, que ce soit pour ma mère, pour 
mon père. {Elle cherche à mettre la' main 
de sa sœur dans celle de sa tante.) Il crierait 
partout que vous avei tué son enfant. 

LA viGOMTfiSSEï m9€C€Qnùmnîe. Eh bien, 
mademoiselle, restes ici, mais dès le matin 
vous retournerez chez votre mère ; vous, 
Laure, venez avec moi. 

Elis vcatreoMtenft. 

LAURE, avec force. Non, jercsteml Jei, 
et puisque ni mes larmes, ni mes prières ne 
peuvent rien sur tous, je ne vous obéirai 
pas. 

Elle jette set bras autour de Juliette et la «erre con- 
tre son cœur. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, M- DELAMARRE. 

«M MBLAMaaiiE, dans la coulisse. Mon 
enfant, ma Juliette, ma fille ! 

JULIETTE, dans un grand désordre. GtBiïïà 
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Dieu, manière! cachez-moi, cachez-moi ! 
(Elle se jeite à genoux, )Maimèrel ma mère ! 

M»* BELAMAKEE, Jetant un Cri. Ah! ma 
fille, ma fille ! 

LAUBE, tombant à genoux. Merci, mon 
Dieu, tu as eu pitié de nous. 

JULIETTE. Ne me maudissez pas, ma 
mère, ne me maudissez pas! 

M»* DELAHARRE. Te maudire, ma fille? 
tu es bien coupable ; mais à Dieu seul ap- 
partient le droit de frapper et de maudire. 

JULIETTE, a\fec désespoir. Ma mère ! 

M*"* DELAHARRE a peine à se soutenir^ 
Laure la fuit asseoir dans unfcuiteuily elle 
est dans le plus grand désordre et étouffe de 
sanglots f peu à peu elle se ranime et conii^ 
nue. Malheureuse enfant, comme tu m'as 
fait mal!... tout à la fois l'opprobre et 
TabandoD, c'est affi eux! Tu ne pensais 
donc pas à tout ce que j'allais souffrir ?. .. 
Abandonner ta mère ! je voudrais me sentir 
le courage de t'accabler de reproches , à 
présent que je te revois, je ne le puis. £m- 
Drasse-moi donc, embrasse-moi. (5'e/e(*a/if 
après une légère pause.) Vous me pardonnez, 
n'est-ce pas, de ne point vous avoir parlé 
en entrant ; voyez-vous, j'avais tant de tris- 
tesse dans le cœur que je n'ai vu qu'elle ici : 
je l'avaisperdueyCt je la retrouve; vouscora- 
prenez, n'est-ce pas? ( A Juliette, ) Viens, 
suis-moi, maintenant je te dois amour et 
protection plus que jamais. 

JULIETTE. Soyez bénie, ma mère, car 
vous n'avez pas renié votre enfant. 

M""" nELAHARRB, à Laure, Et toi, Laure^ 
viens aussi, car la sœur qui oublierait sa 
soeur dans un pareil moment, serait mal 
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vue de ce monde, et criminelle aux yeux 
de Dieu. 

LA VICOMTESSE. Madame, vous n'em- 
mènerez point Laure, je m'y oppose. 

JULIETTE. Ma mère ! 

LA vicouTESSE. Vous uc l'emmènerez 
point, vous dis-je! 

M*"*" UELAMARRE. Laurc est ma 611e, et 
je puis faire ce que je veux de ma fille... 
J ai ce droit-là, je pense? 

LA VICOUTESSE. Je VOUS la refuse à re- 
gret, ina 8œur;mais mon frère, en partant, 
a confie Laure à mes soins, et je la garde- 
rai jusqu'à son retour. 

W^^DELkUXtinE^froidement.Yous avez 
raison, ma sœur, je ne m'en étais pas sou- 
venue. {A Laure.) Laure, ton père t'a con- 
fiée à ta tante, et je n'ai pas le droit de 
disposer de toi ; demeure près d'elle, elle 
t'a environnée de tendresse, elle m'a rem- 
placée. Va, ma fille, on doit aussi de la re- 
connaissance à celle qui nous tient lieu de 
mère, {/i Juliette.) Et toi, viens, ma Ju- 
liette, car tu n'as plus que moi, et je dois 
t'accueillir.. . Oh ! oui, tu es bien coupable, 
ma fille ; mai^ si la société a le droit de ie 
repousser, personne au moins ne pourra 
l'arracher des bras de ta mère... Viens, 
partons. 

Juliette cl Laurc se jellciit dans les bras de leur mère, 
qu^elIes couvrent de baisers, Jl»« Delamarre 
les dégage de ses bras, et emmène Juliette ; Laure 
▼eut se pr<k:ipiter après elle en criant. 

LAURE. Ma mère, Juliette!... 
LA VICOMTESSE , farriltmt par le bras. 
liAure, restez... 



ACTE TROISIEME. 



Premier Tableau. 

Une chambre à la campagne. 

SCENE PREMIERE. 

M-' DELAMARRE, LE MÉDECIN. 

M""* DELAHAiiEE. Ainsi donc, monsieur, 
je puis espérer que dans peu de jours cette 
pauvre enfant sera rétablie? tous me le 
promettez, n'est-ce pas? 

LE MÉUBCIN. Oui, madame; mais, je le 
répète, veillez surtout à ce qu une émotion 
trop vive ne rende pas inutiles tous les 
soins qui lui ont été prodigués. . . Les affec- 
tions morales défient souvent toutes les 
ressources de notre art et de notre expé- 
rience : si je ne me trompe, votre fille est 
depuis quelque temps sous Tempire d'un 
chagrin profond ; souvenez-vous, madame, 
et je sais que je m'adresse à une bonne 



mère^ souvenez- vous qu'il faut la metti*eà 
l'abri de la plus légère impression. 

M**' DELAMARRE. Je VOUS remercie, mon- 
sieur , et je comprends toute la gravité de 
vos conseils... nous vous attendrons de- 
main ? 

LE UÉDECIN. Demain, oui, madame. 

SCENE II. 

M°>« DELAIMARRE , seule. 

Oh! oui! elle a souffert; le docteur ne 
s'est pas trompé ! mon Dieu, pourvu qu'il 
lui reste assez de force pour ce que l'ave- 
nir lui réserve encore ! 

SCENE m. 

M'»'' DELAMARRE, LALRE. 
M*"^ DELAM.ARBE. Eli bien! ta sœur ? 
LAUitE. Olil mamërei si je la laisse seule 
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lia instant , c'est qu'elle vient de s'endor- 
mir dans son fauteuil ; elle repose là, près 
de sa fille, et j'ai voulu tous en avertir... 
c'est que vraiment elle est mieux , bien 
mieux, savez-vous? 

M"* DELAMAiiRB. Oui, Laure, je le sais; 
mais il faut veiller autour d'elle... et... 

LAURE. Ne craignez rien : d'abord per* 
sonne ne doit entrer dans sa chambre que 
vous et moi , et les ordi-es du médecin se- 
ront suivis. 

M"* OELAMARRB. Bonne Laure! tu aimes 
bien ta sœur... le monde et ses plaisirs 
n'ont pu affaiblir ton dévouement pour 
elle , et tu es venue partager sans hésiter 
notre retraite et nos douleurs. 

LADRE. Oui, ma mère, c'est vainement 

Sue ma tante a voulu me retenir auprès 
'elle. Pauvre sœur! elle est si à plaindre ; 
et vous aussi, ma bonne mère ! Mais dites- 
moi ; vous n'avez donc pas reçu de lettres 
de mon père ? 

M*"* DELAMARRB. Rien, mou enfant, 
rien ; vois-tu, il estdesinstans où j'éprouve 
des craintes... s'il allait revenir, il la tue- 
rait, sais-tu? Voilà donc à quel degré de 
malheur nous sommes tombées ! la seule 
pensée de son retour m'épouvante. Mais 
sais-tu bien, Laure, qu'il est peut-être en 
route, car je ne puis m'expliquer autre- 
ment. . . son silence. . . 

LAURE. Mon Dieu ! si son absence pou- 
vait se prolonger encore... peut-élre le ciel 
viendrait-il à notre secours... peut-être 
une circonstance imprévue... peut-être cet 
homme. . . 

M"" DELAMARRE. Lui, ma fille... lui, 
faire oublier à ta malheureuse sœur ce 
qu'il lui a fait soufirir ! ne l'espère pas, 
car moi, je ne l'espère plus. 

LAURE. Et pourtant , ma mère, ce n'est 
pas, dit-on , un homme dont le cœur soit 
fermé à tous nobles sentimens; si on pou- 
vait tenter... 

M""* DELAMARRE. Je l'ai VU, ma fille. 

LAURB. Quoi, vous êtes allée ?... 

M»* DELAMARRE. Et quc ne ferait-on pas 

Eur voir sa fille revenir au bonheur ! Je 
i vu^ je lui ai parlé comme parle une 
mère, avec désespoir, avec des larmes dans 
les yeux et les mains suppliantes ! 

LAURE. Etqu'a-t»il repondu, ma mère? 

M"* DELAMARRE. Des paroles vaines... 
Il souffrait de nos chagrins, disait-il, mais 
celte réparation que je lui demandais , il 
ne pouvait la donner. Il m'a parlé d'enga- 
gemens pris ailleurs... de parens à ména- 

5er... de considérations qu'il avait à ear- 
er... Oui, Laure, c'est souvent ainsi, dans 
le monde ; on flétrit une infortunée , on 



brise le cœur de ceux qui l'entourent et 
qui l'aiment ; et puis le séducteur ose dire 
à une mère désolée qui supplie : Je vous 
plains, mais je vous laisse vos douleurs et 
votre honte , pour être fidèle à quelques 
engagemens où il y va de richesses* à ac- 
quérir , de titres à donner ; et le monde 
honore cet homme-là, et rit de la pauvre 
fille que la séduction aura tuée. 

LAURE. Ma mère! 

H"*' DELAHAnns. Maintenant, que Dieu 
nous protège, mon enfant! quoiqu'il ad- 
vienne , veillons sur la sœur ; elle a tant 
souflert,qu*il me semble à chaque instant 
que je vais la perdre. 

LAURE. Elle vivra pour sa fille, pour sa 
fille dont la vue lui fait tant de bien. 

SCENE IV. 

M-« DELAMARRE, LAURE, 
JEANNETTE. 

JEANNETTE, accourant. Ah! madame, 
madame, vous ne saviez donc pas qu'il 
devait arriver ? 

M""* DELAMARRE. Qui donc? 

JEANNETTE. Eh bien ! monsieur... 

M""' DELAWARnE. Mon mari ! 

LAURE. Mon père ? grand Dieu ! 

M""* DELAMARRE. Est-il possible, êtefr- 
vous bien sure que c'est lui ? 

JEANNETTE. IVIadame , je viens de le 
voir descendre de cheval â l'entrée de la 
cour; et tenez, ne l'eniendez-vous pas ? 

DELAMARRE, dans laco&iisse. Ma femme, 
mes enfans!... 

M*"* DELAMARRE. Ayez pitié de nous, 
mon Dieu ! 

LAURB , s' appuyant contre la chambre de 
Juliette, Elle est perdue! 

SCENE V. 

M-» DELAMARRE, DELAMARRE, 

LAURE. 

DELAMARRE. Mon amie, ma femme, ma 
Laure... je puis enfin vous presser sur mon 
cœur. Ah ! que le temps m'a semblé long, 
et que j'aurais voulu hâter le moment qui 
nous réunit! N'avez-vous pas songé, quand 
vous ne receviez pas de mes lettres, que 
j'accourais vers vou4 ? 

M»* DELAMARRE, à part. Ah ! mon Dieu! 

LAURE, à part. Je n'ose le regarder. 

DELAMARRE. Eli bien ! mais, en vérité, 
je crois que mon arrivée si brusque, si inat- 
tendue , vous a causé une émotion que je 
suis tenté de me reprocher. .. Mais où doue 
est Juliette? 

M""" DELAMARRE. Mon ami... elle... 

DELAMARRE. Eh bien ! faites-la appeler. . . 
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(^*9M»St^*rMû nidn Dieu, mais, »t cela 
eontittue^ Mtet-vous qtie votis allez m'ef- 
frayet ?. . Elle est maUde? luliette est ma- 
lade! R^ondez-moi donc! morte peut-- 
être t... mais n>tts ne voyez donc pas que 
j'attends et que je tremble ? 

H"^ DfiLAHARnB. Juliette est souffrante. 

DBLAlf ABKB. Pauvre enfant ! je vetix la 
voir... la voir à l'instant même. 

LAURE. Attendez, mon père! 

Il** DBLAMARRB. N'entrez pas, votre vue 
la tuerait : plus tard... 

DtLAHAftRB. Pourquoi dotoc plus tard? 
Bt depuis quand la vue d'un père fait^elle 
mourir l'enfant qu'il aime et dont il est j 
aimé? Il y a ici quelque mystère. . .Je veux 
voir ma fille, je veux la voir. j 

m^* BELAMAARB. Ob! monsieur, arrè- ' 
tez; je vous dis à genoux et les mains join- ' 
tes que votre vue la tuerait. . . 

DELAMARRB.Qu'y a-t«ildonc enfinPYous 
me caches un secret, un secret affreux. Il 
but que j'entre dans cette diambre. . • 

II repousse sa femme qui lui barre le passage. Ju- 
liette, eVeillée par U liTuit, pousie un crt en aper- 
cevant son père. 

LAURE, à sa mère. Elle est peniue. . . 

W^ DBLAMARRB. Mon Dîeu, prenek pitié 
d'rile. 

JULIETTE , aree effroi dwu iu eouUsie. 
Mon père... ali !... 

DELAXAiiRB . Malédiction! . . . (Rwenani. ) 
Ah ! je comprends maintenant , et ce n'est 
pas un lève l Lattre> étoignes-ovous, je Vous 
l'ordonne... vous entendez*.. Vous, ma- 
dame^ restez... 

SCENE VI. 

DELAMARRE, M«- DELAMARRE. 

DELAMARBB. Madame, regardez-moi..., 
vous voyez, je suis calme encore, et pour- 
tant Tenfer est dans mon cœur... bientôt, 
je ne pourrais répondre de moi-même... 
4itei*lnoi.». qu*a?ec->vous fait de mes deux 
ftUeft? 

M"^ l>Bt.Aa ARRB . Ayct pitié de tnoi , mon- 
aieur^ ne suts-)e point assez malheureuse? 

DBLAMARRB. Fouvec^vous me jurer, ma- 
dame, que la plus jeune de mes filles. . . 

M*"* DELAMARRE. Oui , monsieur , celle 
que vous ne m*avez pas confiée, hélas! 
mais l'auti^e... 

DELAMARRE. Oh ! ne me parlez pUts de 
l'autre, je n'ai plus qu'une filie, je veux 
oublier celle à qui j'avais donné autrefois 
toute ma tendresse... Dieu sans doute a 
voulu me punir de cette injuste préférence; 
mais c'était mon premier enfant. A partir 
de ce jour, elle n'est plus de ma famille! 



ir>**ABlAttAtiRB. Ayte pitié d'elle! si vous 
Saviez. .. 

DËtAMARRB. Sîlcnce, madame, silence! 
Goinment ôscz-vous penser que j'aie pitié 
d'elle? a-t-elle eu pitié de son père? Avez- 
vtms eu pitié de moi, vous? Je stds parti» 
vous tonfiant ce que j'avais de plus cher 
en ce monde... Je traverse les mers pour 
que te nom de Delamarre ne souffrit pas 
la plus légère atteinte de déslmnneur ; et 
quand je reviens, madame^ quand je re- 
viens dans cette fàmilledont je m'étais enor- 
gueilli autrefois} quand mon coeur bat avec 
force au souvenir de tout ce crue j 'prou- 
verais ici de bonheur et de joie! voilà que 
je trouve une fille marquée au front d'une 
tache d'infamie ; voilà que ce nom que je 
porte,et que je vous avais donné honorable 
et respecte, est maintenant prononcé autour 
de nous avec scandale et dérlMon!... Mais 
vous ne comprenez donc pas tout ce qu'il 
y a de misère et de désespoir dans ce qui 
Se passe au fond de mon ame ; et vous vou- 
lez que j'aie pitié d'elle ! que j'aie pitié de 
vous ! Elle qui a oublié ce qu'elle me de- 
vait d'affection et de respect : vous qui 
n'avez pas su que le premier devoir d'une 
mère était de veiller sur sa fille! Madame, 
savez-vous que vous n'êtes plus devant Ma 
époux; mais devant un juge... 

w^« DELAMARRE. N'cst-cc pas SBSeZ de 
toutes les larmes que )'ai versées, monsieur? 
Le ciel a peut-être pardonné, et vodS. .. 

DELAMARRE. Les larmes ne lavent point 
une AéirisKure, madame; je vous le ré- 

Sète, je suis votre juge... Qu'avez-vous fait 
e mon enfant? à qui pourra-t-on confier 
désortnais Thonneur de sa maison, Thon- 
neur de ses filles, si ce n'est pas à sa femnre? 
Vous pleurez, tous pleurez... répondez 
maintenant; mais vous voyez bien que ma 
raison s'égare, vous devez bien comprendre 
que je ne suis plus maître de moi, et qu'il 
est des circonstances dans la vie où le bras 
qui a protégé frappe, où le regard qui a 
sauvé tue! Mais songez donc k vous, si 
Vous n'avez songé ni à votre fille, ni à moi; 
car, je vous le jure, jamais Vous ne votis 
êtes trouvée si pi*ès de Dieu !... 

M"^* DELAHAkrb, tomftanl à ses genoux. 
Que votre volonté soit faite, monsieur, je 
ne m'en plaindrai pas !.. . c'est expier cruel- 
lement ma tendresse pour ma fille. . . 

DELAMAiiRE, lareleponî. C'est bien, ma- 
dame ! Ecoutez-moi, il ne faut pas donner 
au monde une occasion nouvelle de se 
faire un jouet de notre honte et de nos dou- 
leurs... c'est assez figurer à la barre de l'o- 
pinion ptiblique... Il y a déjà assez de 
scandale pour dépouiller ma tête de ces 



MUKltt. 



tt 



vttraCf vftc inépnS* . • Toosfcstcm ici^ voui 
garderex la fille que \e tous avate confia, 
et moi )e TeîUerai sur La«ire> afin qu'il me 
reste au moins quelqu'un sur qui m'a]>- 

Suyer quand la mort viendra... Âllez^ma* 
auie, je veux être seul. (Jf"* Delamam 
veut en pleurard se rapprw:ker de son mari.) 
Je vQUsdis que je veux être seuil... 

M** DBlAM/kRRB, s^appufont contre lu 
porte du fond. Mon Dieu ! ne nous aban- 
donnez lias. 

SCENE VU. 

DELAMAKRE, s£ul. 

Et maintenant, je sais ce qui me reste 
à faire... Que m'importent ces femmes qui 
ne savent que pleurer! Le lâche qui a porté 
ici la séduction îgnoi*ait-iI qu*uu homme 
pouvait revenir, un homme fort encore» 
et vigoureux comme la passion qui fer- 
mente en lui et qui le rajeunit pour la ven- 
geance?. .. (// va oui^iir la porte de la cham-- 

Ire de Juliette.) Juliette ! 
Elle se traîne peaiblcment et vient tomljer sur un 

faulMiil. 

SCENE VIU. 

I>ELAMARRE , WUETTB. 

DELAMAHEE, la regordoni, Juliette, com*- 
meut appelex-vous Hiomme qui vous a se* 
duite? 

JuKettebiâsM h tête et gatde le tllenee. 

JOLIETTB, tombant à genoux. Mon père. . • 

DELAHAREB. Il faut me répondre, je le 
veux, vous parl^ret. Je vous ai fait venir 
pour savoir le nom de votre séducteur, et 
vous me le dires... Vous n'avez pas tenu 
compte de l'allection de votre père, vous 
avez foulé aux pieds tout souvenir de vos 
devoirs envers lui ; mais, songez-y, quand 
il ordonnera maintenant,il faudra lui obéir. 
Hâtez-vous, le nom de votre séducteur... 

JULIETTE. Et qu'en voulez-vous faire?. . . 

DELAMAEBE. Ce que j'en veux faire?... 
Depuis quand les enfans criminels viennent- 
ils demander compte des actions de leurs 
parens? ceci est étrange,en vérité!... ceque 
j'en veux faire, vous ne le saurez pas, et 
cependant vous allez me dire son nom; car 
je IHti résolu. 

JOUETTB, a(fec effroi. Vous voulez vous 
battre!... 

DEta<AREB. Oui, je le veux! 

JULIETTE. Vous le voulcz, et contre qui, 
grand Dieu ! 

PEIMAERE. Je ne vous écoute pins! Ju- 
liette, la patience d'un père se lasse quel- 
Siefois, l'ignoret-vous... si j'étais à votre 
. ace, je me hâterais d'obéir... 



iiTUtm. Mm père^ wui ne te atwm 

}a«aai8. 

DBlAiiaBEE. Faites bien aUention à vna 

Croies, car, je vous l'ai dit, la patience se 
jse quelquefois , et la mienne est lassée I 
je saurai bien vous contraindre. 

n loi Kû^t les mains, eUe se penche ccnnme brisée 

par b douleur. 

JOttETTB. Vie me tuez pas, ne me tuei 
pas, je ne crains point la mort; mais ]e suis 
mère, et si je vous detnande la vie, c'est 
pour mon enfant ! . . . 

MLAM AERE .To|i enfant. . . mais c'est ma 
honte... Malédiction! 

n la repousse. Juliette tombe, le sang jaillit <!e son 
front ; h cette me, son père reTtent à lui ; tt ta re- 
lève et ^tanche le sang <fui covie. 

jtJLiKTTE. Cela ne sera rien, mon père, 
cela ne sera rien! 

Delamarrc se caclic la figure de ses mains, laisse 
ëcliapper <{aM<{ues sanglots^ pots, plus calme, il 
▼ient s^asMoir près de «a fitte. 

DELAMAEttC . Yois si j'ai dû souffrir pour 
en venir à cet excès de colère et de ru- 
desse, vois où le désespoir m'a réduit; j'ai 
été sans pitié pour toi, je t'ai torturée , 
toî,faibleet malade.. . ma ulte s'est égarée*. • 
j'en.deviendrai foo^ pauvre enfant!..» 

JULIETTE. Mon père, mon père! 

UELAMARRE. C'est quiS depuis mon arri- 
vée il me semble que je n'existe plus... 
Laisse-moi pleurer, les larmes soulagent. .. 
Hélas! après quinze mois d'absence. ..j'ar- 
rivais le cœur joyeux, tout m'avait réussi, 
je m'arrangeais un avenir si riant et si 
beau en souvenir du passé I En diemin, je 
ne pensais au*au délire de vous embrasser, 
je souriais de la surprise et de la joie cau- 
sées par ma présence inattendue, et quand 
je crois toucher k la félicité perdue, je la 
sens tout-à-coup se glisser entre mes doigts; 
au lieu de te presser sur mon cœur avec 
amour et bonheur, il m'a fallu te repous- 
ser avec désespoir... te maudire... L'infa- 
mie m'attendait, debout sur le seuil de ma 
porte! Oh! malheur!... malheur! et tune 
veux pas me dire le nom de l'infâme qui 
nous a fais tous si maUietureuk ! 

JULIETTE. C'est moi , mon père, moi 
seule qui ai tout brisé, tout détruit, tout 
anéanti. 

nELAttAREE. N'est-cc pas qu'on a eu re- 
cours à bien des séductions pour te perdre? 
tu étais si jeune!... 

JULIETTE. Hélas, mon père ! 

DELAHAnnE. Tu vois donc bien que ceci 
ne peut rester impuni, qu'il faut que je 
voie cet homme qui m'a pris tout mon 
bonheur en ce monde et l'a jeté sous ses 
pieds potir quelques momens d'ivresse 
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doDt il ne le souTieni plus tans doute. . . Se- 
ra»-tu sans pitié pour mes cbeyeux blancs? 
tu préfères donc qu'un autre yJTe plutAt que 
ton père? car tu me connais, tu ne peux 
pas espérer que je reste long-temps sur la 
terre si mon affront n'est pas réparé? Ma 
fille, j'attendais plus de toi ; crois*tu qu'on 
ne doive rien à celui qui nous a donné la 
vie ? N'est-ce pas que tu ne voudrais point 
avoir à te reprocher la mort de ton père, 

2ui n'avait eu jusqu'à ce jour pour toi que 
es paioles de tendresse, des baisers d'a- 
mour et des regards de joie? Tu pleures, 
ma fille ; tout-à l'heure tu étais à mes ge- 
noux, tu me suppliais et je t'ai écoutée... 
mainteuant, je suis aux tiens, moi, ton 
père!... je le supplie à mon tour... son 
nom, son nom, Juliette, dis-moi son nom! 
JULIETTE. Ah! mon père, votre bonté 
me tue... c'est maintenant surtout que je 
me sens coupable ; c'est maintenant que je 

Ïleure sur moi et sur vous. Mon Dieu... 
|uel froid m'oppresse... là... de Tair.^. de 
l'air... 

Elle i^éraooait. 

DELAMARRE. Grand Dit'u! Juliette! je 
l'ai tuée! Venez, du secours; mais venez 
doDc, elle se meurt, secourez-la, secourez- 

•• • • 

SCENE IX. 

M- DULAMARRE, LAURE, DELA- 

MARRE. 

LAURE. Juliette!... ma sœur... 
DELAHARRE. Ma fille, grand Dieu! 

Ob se presient aatoar d^elle pour la aecoarîr. En 
dclaçant sa robe poiir la faire respirer, plusieurs 
lettrés tombent à terre, Delamarre les saisit ans- 
sitdt. 

DELAMARRE. Des lettres !. . . de lui, peut- 
être... oui. (^Froidement.) Il n'a écrit que 
la moitié de son nom, je tracerai le reste 
avec du sang.* 

Deuxième Tableau. 

Même décor. 

SCENE PREMIERE. 

DELAMARRE , assis sur un canapé le bras 

en écharpe' 
C'est ainsi que le sort devait me servir! 
Ma vengeance s'arrête au moment où je 
voulais qu'elle frappât un coup de mort. 
Mais nous nous reverrons, jeune homme; 
le sang n*est pas si bien refroidi dans les 
veines du vieillard que bientôt il ne puisse 
se montrer à vous de nouveau, menaçant 
et terrible ! je saurai encore une fois vous 
traduire sur un terrain où nous nous re- 



gaidenms tous deux face à face!... Et pois- 

3ue les hommes n'ont encore rien trouvé 
ans ce qu'ih appellent leur justice, rien 
2 ni vengeât un père offensé dans l'honneur 
e son enfant, eh bien , je veux user de 
la seule voie qui me reste... le duel! Ah! 
monsieur de la Salle ! je ne vous épargnerai 
pas rinsulte , si Tinsulte peut vous con- 
duire où elle vous a conduit déjà, à dix 
pas devant moi, un pistolet dans votre 
main... 11 avait refusé de marcher ! il n'en 
voulait pas à ma vie, disait^il, il respec- 
tait ma vieillesse ; le misérable, l'insensé! 
comme si maintenant ma vie était bonne 
à quelque chose, sinon à la jouer contre 
la sienne? Il céda pourtant, car je levai la 
main sur lui... Quand pourrai-je donc re- 
paraître devant cet homme avec toute nu 
colère? Mais il faut du calme, le médecin 
l'ordonne , ou c«:tiè blessure me retiendra 
long-temps encore... Me calmer, et j'ai 
toute une vengeance dans le cœur ! Mon 
Dieu ! mon Dieu ! que vous m'avait fait 
une misérable vieillesse! 

n pleare. 

SCENE IL 

DELAMARRE , LAURE. 

LAURE , entrant a^^ec précaution. Mon 
père! 

DELAMARRE. Oh! c'est toi, Laure? 

LAURE. Oui, mon père. 

DELAM.ARRE. Yiens, assieds-toi ici, près 
de moi ; on dirait que tu viens de pleu- 
rer?... 

LAURE. Moi , mon père ! 

DELAMARRE. Eh bien, dis-moi ce qui 
te fait souffrir? N'es-tu pas ma joie, mon 
bonheur à présent? Tu ne réponds pas, 
ma tille, tu ne m'aimes donc plus ? 

LAURE. Vous savez bien que je vous 
aimerai toujours. 

DELAMARRE. Parle-moi donc, dis-moi 
ce qui t'attriste, mon enfant. 

LAURE. Je n'o&erai pas. 

DELAMARRE. Tu n'oseras pas, mais n'es- 
tu point le seul enfant qui me reste? ai-je 
quelque chose à te refuser ! oui, tu es mon 
seul enfant : il fut un temps où j'en avais 
deux, où je pouvais presser l'une sur mo|i 
cœur après y avoir pressé l'autre ; un temps 
où je n'avais qu'à sourire!.*. Laure, ce 
temps n'est plus ; je n'ai qu'une fille au- 
joura'hui. Eh bien! que peux-tu craindre 

Srès de moi? J'avais autrefois deux ten- 
resses à donner à mes enfans, maintenant 
elles sont réunies en une seule, et je l'ai 
reportée toute entière sur toi ; tu vois bien 
que je n'ai rien à te refuser. 

LAURE. Mon père, c'était d'une pauvre 
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abandonnée que je voulais vous parler; f 
cVtait d'une pauvre fille qui vous aime 
comme moi, et qui est plus malheureuse 
que moi ! 

DEL AMARRE , se le^anL Assez , Laure ! . . . 

LAURE. Vous m'aviez dit, cependant, 
que vous m*écout'tez ?. . . Laissez-moi vous 

Ï varier un peu de ma sœur: avec qui vou- 
ez' vous que j'en parle , si ce n'est avec 
vous qui êtes son père? 

DRLAMARRE. Oh ! oui, je le suis toujours, 
et c'est là ce qui me fera mourir, Laure. 

LAURE Que dites^vous , mon père ! 

DEL AMARRE, indiquant son cœur. C'est là 
que je souffre. Il y a là une blessure qui 
me mine, une blessure contre laquelle 
l'art des médecins est impuissant ! 

LAURE. Mon père! non, non, vous ne 
mourrez pas... d'ailleurs je serai toujours 

Srès de vous , je vous veillerai , je prierai 
ieu pour vous. 

DELAMARRB. Bonne Laurel... 

LAUUE. Savez-vous bien que vous êtes 
mieux , bien mieux! 

DELAMARRE. Tu crois, Lsure? 

LAURE. Oui , mon père, votre visage ne 
conserve aucune trace de souffrance ; le 
médecin dit que vous serez bientôt réta- 
bli!... 

DELAMARRE. Il te Ta dit! 

LAURE. Oui, mon père. 

DF.LAMARRE. C'est vrai, je me sens plus 
fort. (^A part en se levant.) Alonsieur de la 
Salle, nous nous rencontrerons encore! 

Il se promène. 

LAURE. Eh bien , mon père , vous voilà 
retombé dans vos sombres idées... pour- 
quoi ? 

DELAMARRE. Oh ! noii, je n'ai rien, em- 
brasse-moi. {Jetant un cri.) Ah ! 

LAURE. Qu'avez-vous donc, mon père? 

DELAMARRE. L'cpaule me fait souffrir à 
l'endroit où la balle a passé !... {A part j il 
s'assied.) Capitaine Henri de la Salle, nous 
ne nous rencontrerons donc pas encore ?... 

LAURE. Mon père, ne reverrez-vous donc 
plus cette pauvre sœur?... Vous ne répon- 
dez point ? 

DELAMARRE. Laure, je vous Tai déjà dit, 
ne me parlez plus de votre sœur... Tu le 
sais, cela me fait mal... Tu pleures? oh! 
pardon, ma fille, pardon, si je fais couler 
tes larmes!., mais le devoir... 

LAURE , pleurant. Il n'est pas de devoir 
qui commande à un père de repousser 
éteinellement sa fille ! 

DELAMARRE. 11 n'en est pas non plus 
qui commande à une fille de déshonorer 
son père; laisse-moi, Laure, laisse-moi!... 



LAURE. Et moi aussi, vous me repoussez 
donc, mon père? 

DELAMARRE. Ah! jamais, jamais! 

LAURE, iipec insînuaiton. Cependant ce 
doit être une chose bien horrible, n'est-ce 
pas, que d'avoir aimé un enfant , et de se 
contraindre ensuite à le haïr? 

DELAMARRE. Horrible! ma fille , va, tu 
ne sais pas toutes les larmes que j'ai ré- 
pandues; hélas! 

LAURE. Ah ! promettez-moi que vous re^ 
verrez ma sœur... Vous voyez bien qu'il 
vous reste encore quelque chose dans le 
cœur pour elle? Tenez, mon père, nous 
sommes seuls , personne ne vous verra , 
j*ai la une lettre d'elle; la voici... Ah! ne 
détournez pas les regards... si vous saviez 
combien elle a pleuré en l'écrivant; et 
puis, si vous saviez encore , il y a des mo- 
ment, sa pauvre tête s'égare ; ah ! c'est af- 
freux !... Si vous la voyiez, elle est si faible 
maintenant, si changée, elle se meurt 
presque. .. et dire qu'avec une parole vous 
pourriez la rendre à la santé !... Oh! par- 
donnez-lui , car vous aviez promis de lui 
pardonner... Tenez, mon père, mon bon 
père, voici sa lettre, prenez-la !..^ 

Elle la lai glisse dans la main, son père déloome la 
tête pour lui dérober ses larmcs. 

DELAMARRE , se Uifont. Encore une fois, 
Laure, je veux é(re seul , je soufi're , lais- 
sez-moi ! mais laissez-moi donc. 

LAURE. Oui, mon père, je me retire. 

Elle iV'loîgnc les y eux toujours fixés sur son pcre, 
et, lorsqu'elle est presque sortie, voyant qoc son 

Ïière est absorbe, elle redescend jusqu'auprès de 
ai. 

LAunE. Eh bien! mon père, que luidi* 
rai-je à cette pauvre sœur 7 

DELAMARRE, attendri. Tu lui diras que 
je lirai sa lettre. 

Elle se jette au cou de son père qu'elle embrasse. 
LAURE. Pauvre sœur! je cours la con- 
soler. 

SCENE III. 

DELAMARRE, seul. 
<« Mon cher père, 

« Vous refusez de me voir, refuserez- 
» vous de parcourir ces lignes que j'ai écri- 
«» tes en sanglotant. Je ne chercherai point 
» à me justifier, je suis trop coupable. Vous 
» avez renoncé à m'aimer, vous le deviez 
» sans doute ; mais je ne puis m*accoutu- 
» mer à ne plus vous voir. Ah ! c'est une 
» chose bien pénible de demeurer si long- 
» temps loin de vous ! il y des momens où 
» je me trouverais heureuse que vous me 
» maudissiez , au moins vous seriez près 
» de moi. Laure m'a dit que votre blessure 
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iuii eaUkseuutni fermée, et j*ea remer- 
cie le ciel toutes les nuiU} cir U nuit ji 
ne doré plus* et je prie toujotirt . Vous 
aurîcs pitié de moi a* tous pouviei me 
voir, ma pâleur vous effrayerait; moi, 
elle me console s j'espère quelquefois que 
TOUS ne laisserex plus qu'à mes remords 
le soin de me punir. Est-ce que vous 
in*af ei condamnée éterocUement? est-ce 
que je suis destinée à ne fixer les yeux 
sur TOUS que lorsque les vôtres ne pour- 
ront plus me voir?... J'ai là do bien lu- 
gubres pensées ; mais est-il possiUe d'en 
avoir d autres? Eh bien ! si vous aves r^ 
solu que tout soit fini entre nous , écri» 
vea-moi au moins quelques li^es , qiie 
je passe le reste de ma vie à les relire i » 
(Apris açoir lu.) Elle a dû souffrir cruelle- 
ment cette pauvre Juliette!... Faudra-t-il 
toujours être inflexible? Oh I non , je sens 
trop que j'ai beitoin de lui pardonner... 
Pauvre enfant, il y a si long-temps que je 
ne l'ai pressée sur mon cœur ! .. . 

SCENE IV. 

DEL AMARRE, JEANNETTE. 

JBANNETTC. Monsieur, il y a là un étran- 
ger qui demande à vous parler. 

DELAM%nnB. Son nom? 

iEAnxR'TTB. Je le lui ai demandé, nran- 
ateur, mais il m'a répondu que c'était inu- 
tile, que vous le connaissiex bien, et qu'il 
désirait parler à vous seul. 

nsiAHAann. A moi seul ? 

JBAnnKrTB. Oui, monsieur. 

nBLASAREB. Eh bien, faites entrer. 

Jeannette sort. 

SCENE V- 

DELAMARHE, seul. 
Que peut-on nie vouloir ? 

SCENE VL 

DELAMARRE, HENRI. 

nBLAMABRE* «T tivmnê otftc colère. Vous 
ici, monsieur ! ... Je croyais que le malheur 
et ladésoiatron que voas avez jetés dans 
cette maison vous aatatent emfNkhé d'eu 
Svnnckir le seuil ! Ser lex, monsieur, ce n'est 
pnsicique nous devons nous revoir ; sortes ! 

■ENM. Moa^eur, je vous conjure de 
m'^omer av«e caUue quelques instans 
nr u Um ent. 

nuaSAnuB. Du calme! voua medo- 
mandea du calme, et vous êtes iàl...il ya 
dérision elfoUe dans vos paroles.. . Vous ne 
TOUS sooveoea donc plus pour quelle part 
TOUS entras dans lesmisèresde ma vie? )e 
no l'ai pai t^xoro ottUié, moi ! 

UMtk Ah l vans devea seAtiv quV a 



fallu un motif bian puifsant poiur Hte d4* 
cider à me présenter chci vous. 

nBLAKAnan. Un motif? ' 

UENRi. Je corn prends toute votre colèref 
monsieur ; aussi m'étata-je présenté chez 
cedigne*prétre, le eiuéde Ruelle, afin qu'il 
m'accompagnât et m'aidât k voua fléchir ; 
l'amitié que voua lui portes me rassurait. •• 
*il était absent; j'ai prié qu'on l'en pré* 
vînt à son retour : nsaîs eif attendant, je 
n'ai pu résister au désir de voua voir... 
je SUIS venu, et je ne sortirai pat que vo«i 
n'ayea conseali à m'enlendre, car il le faut. 

DBlAHAMB. Il le faut... Et que pour- 
riez-vous me dire? 

HBiiBi. Je ne chercherai pas à me justi* 
fier... 

nBLAKAnnE. Vous justifier!... 

HBNni. Je ne le puis, je ne le veux pas, 
BMÔa rap{>eIea-voua cependant que lorsque 
vous êtes venu â moi, vous avez employé 
des paroles amères et insuluntes, vous 
m'avex provoqué publiquement ; vous 
avez levé la main sur moi, et tout cela s'est 
passé en présence de gens qui portent une 
épée et pour qui le point d'honneur est la 

rremière loi : l'homme devait répondre à 
homme. 

DELAMABRB. Et VOUS avez bien fait, 
monsieur. 

HENRI. Toutefois, ce n'est du'avec dés- 
espoir que je me suis décide à en venir 
là... Quelque chose aussi fort que le point 
d'honneur me parlait au fond de l'ame, et 
me criait que vous étiez le père de Ju- 
liette ; cependant si j'avais cédé dans un 
pareil moment, j'eusse passé pour un lâ- 
dte... même à vos yeux. 

DELAHAiiRE. Amesycux!... Savez-voua 
bien qui j'appelle un lâche, moi!... c'est 
l'honiuie qui s'est glissé dans une famille 
où il a été accueilli avec confiance et bonté; 
celui qui profite del'abseiice d'un père pour 
dédionorer sa fille innocente et pure ; c&> 
lui qui, après l'avoir séduite, l'abandionDe 
sans pitié... voilà celui que j'appeUc un 
lâche! 

■BiiiM . Monsieur ! . . . 

DELAMARRE. Oui, oui, mousieur, car 
i^ous avet abusé de FaaMtié avec laquelle 
je vouaai accueilli ; c'est à l'aidede la rase 
et du mensonge que vous avez réussi... 
voua vous âtea fait un jeu de la crédulité 
de mon enCnit... eh Inen, trouves-votts 
encore que vous n^étea pas un lâche?... 
Tous aves raison, peut-être. . . vous èleo 
un infâme ! 

UBiiBi. Vousvovez donc bien que j'avais 
nkmm de voua dfemandsr du calme ; ce 
que je vîsnatouadîre tn etigo powianl. .. 



nUilSlTii, 



U 



Gimteiies-»voui, de |tAc««.. Jq TuvoMy 
jeté dans le monde , entraîné^ étourdi 
quelque temps par les plaisirs qu'il m*of- 
frait» l'ai pu, non paa oublier Yoire fiUe, 
maia imposer silence aux remorda qui 
m'appelaient vers eUoj aujourd'iiuî, tous 
ces obstacles sont brisés, c^ sentiment que 
j'avais étouffé dans mon cœur s*est rallumé 

S lus vif et plus brûlant ; oui, je viens ren- 
re le repos à une famille qui ne Tespérait 
plus I l'honneur à Juliette^ un père âmon 
enfant! 

ncLAMARRE. Vousvoilà bien, messieurs, 
qui vous faites un jeu cruel de la séduction; 
vous Yoilà bien : après avoir plongé dans le 
deuil celle que voussacrifiez à votre vanité^ 
vous Tabandonnet lâchement; vous tous 
riez d'elle au milieu des joies du monde; 
et lorsqu'enfin , lassés de plaisirs > vous 
voua apercevez que votre conduite est 
hautement blâmée ; qu'elle peut être un 
obstacle à vos projets de fortune, alors vous 
revenez à elle, et vouscroyez n'avoir qu'un 
mot à dire pour que tout soit effacé... Et 
qui vous dit, d'ailleurs, que ma fille y 
consentirait maintenant ? qui vous dit que 
ce fatal amour n'est pas éteint dans son 
cœur que vous avez déchiré? Non, non, 
monsieur, la houte ne se lave pas si vite ! 
Quelque effort que l'on tente, la tache reste 
toujours où elle a passé, et les ressentimens 
de llionneur ne s'npaisent pas si aisément, 
jeune homme ! 

HENRI. Vous m'accablez bien cruelle- 
ment, monsieur; vous le pouvez... et ce* 
pendant vous auriez eu pitié de moi, peut- 
être, si vous saviez... Oh ! ne me regardez 
pas ainsi en souriant d'incrédulité et de dé- 
dain... Oui, oui, monsieur, un brillant 
mariage m'est offert ; des titres, des hon- 
neurs, de la fortune, je n'ai qu'un mot, 
un seul mot à dire... eh bien ! je renonce 
à tout, je ne vous demande en échange 
qu'une parole de pardon ; il y a ici une 
femme qui souffre, un enfant que je n'ai 
pas vu, un enfant à qui je dois mon nom, 
et qui n'a pas encore reçu mon premier 
baiser. . . Vous ne serez pas inflexible, vous 
ne me repousserez pas, vous me les ren- 
drez... vous me les rendrez tous le.s deux, 
n'est-ce pas ?. . . Mais répondez- moi, voyez, 
je pleure... " 

DELAM4RIIE, après une longue contrainte. 
Vous me jurez donc de la rendre heu- 
reuse? 

BENRi. Oui, oh! oui, je lejure, mon- 
sieur... 

DELAMARRE. Eh bien! à ce prix, peut- 
être je pourrai vous paardonucr . 



SQBNE VU. 

Les MAmes, JULIETTE, LAURE, 
M- DELAMARRE. 



lAUHE, oHiH'agU ia porU. Viens, vieas, 

ma sœur. 

JULIBTTB, souienue par sa mire y entre en 
irtmhîant eê les yettx àatssés; elle s* approche 
de son pire^ Iwe iwtt'à-^coup les y eux ^ aper- 
çoit Henri j et tomie en poussant UMcridécki" 
rant. Ab) 

Tous ks pcnonnagei se rcgardcut ayec ttupcfaclioa. 
Lanre et sa mcrc s'cmpresacnt aatour dVllc. 

HBMRI. Juliette! 
nELAMARRE. Ma fille ! 

LAURE. Lui! 

M*"* nELAMARRB. Juliette! ma fille! 
LAURB. Ma soeur 1 nna aoeur ! 

La figure (IcjJalicUe exprime IVgarement ; sa main, 
appuyée sur son cœur, indique que c^cstlà quMlc 
soufire. On Passied sur un canapé. 

nELAUARRE, hpart. Pauvre enfant ! (Al- 
lant à elle a^ec affection .) Juliette, ma fille, 
reviens à toi, je t'aime, je te pardonne; 
viens dans mes bras, sur mon coeur... 

JULIETTE, d'une voix faible. Mon père, 
mon bon père ! ah ! 

M*' DELAMARRE. Grand Dieu, elle perd 
connaissance ! 

HENRI, auec désespoir. Oh ! malheur et 
malédiction sur moi! {Se jetant aux genoux 
de Julielte.) Juliette, ma bien-aimée... 
entends-moi, réponds-moi... je suis à tes 
genoux , je t*implore... c'est moi , ton 
époux ! (Juliette dont la physionomie exprime 
la joie et la souffrance y retenue peu à peu à 
ellcy sourit mélancoliquement , tend la main 
à Henri en signe de pardon, il la couture de 
baisers, Laure et sa mère l'examinent avec 
anxiété, Henri y toujours à genoux.) Tu me 
pardonnes, n'est-ce pas? dis que tu me par- 
donnes. . . 

JULIETTE, accablée. Oui, oui, Henri. 

HENRI. Désormais, Juliette, du bonheur, 
I de l'amour, pour toujours ! 

Juliette retombe sur le canapé ; sa t<*te se penclic sur 

sa poitrine. 

M"''' DELAMARRE. Ma fille! 

LAURE. Mon Dieu ! 

DELAMARRE , égaré. Froide , froide 
comme un cadavre... 

M"** DELAMARRE. Dusecours, du secours ! 

IEUe onvrc la fenêtre, brise le cordon de la son- 
nette, qu^elle agite avec force; tous les domesticpes 
acoottrcnt. 



24 MAOAMK 

SCENE vni. 

» 

Lb$ MiMBs, LE CURE, Domestiques. 

LE CURÉ, effrayé. Grand Dieu! qu'y 
a-t*il donc? 

0BLA1IARRB, QVtc (Ustspoir OU curé. Ma 
fille, ma fille se nieuri ! 

LECCJRB. Juliette ! . . . {Aperceifont Henri.) 
Monsieur de la Salle, tous tous êtes sou- 
venu du vieux curé de Ruelle ; mais il est 
trop tard, je vousTavais bien dit. 

HENRI. Ah! Julieite!... Elle ouvre les 

yeux... elle revient à elle... 

Juliette se raoimc nn peu, m loolève arec pdae et 

retombe. 

JULIETTE. Je souffre... là, là, j'ai froid, 
j'ai froid. 

HENRI, Oi^c désespoir. Dieu, anéantis- 
moi, mais ne l'abandonne pas. 

Henri cherche ï rcchaoflTer Ici mains de Juliette dans 



TREITRAL. 

les nenoei ; elk ouvre des yens hagardi, lea 6xc 
sor le vieux cure, & qui cDe tend la main, et ap- 
pelle ton p^ du geste. 

JULIETTE, éCune voix éteinte, ATon père, 
bénissez-moi... Henri, aimes ma fille... 
appelez-la Juliette... Laure, ma mère... je 
ne vous vois plus... ah ! ah ! 

Henri se jette sur son corps en sanglotant; Delà- 
marre tombe anéanti dans un fauteuil, H** De- 
lamarre se cache la tête dans ses mains, en fon- 
dant en larmes; Laure tombe ï genoux près da 
corps de sa sœur, les mains jointes et les yeux le- 
Tes an ciel. Le Curé debout, étendant les mains sur 
elle, dit apris nne longue panse : 

LE CURÉ. Prends sonaïue en pitié, 6 mon 
Dieu!... elle a tant souffert... 

HENRI, à Delamarre aœc désespoir. Ah ! 
monsieur, vous lue rendrez ma fille, n'est- 
ce pas ? 

DELAMARRE. Yous avez tué la mienne.. 



PIN. 
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SCENE PREMIERE- 
LOUISE, setde. 

(Elle est auûe prèi âo la Uiûe, et tient une lettre 

oiiTerte.) 

(Elle lit,) « Ma chère enfant, j'ai reçu 
» la somme que vous m'avez envoyée, et 

• je vous en remercie bien; Je vois pour- 
» tant avec peine que vous vous priviez 
» de vos petites économies pour venir au 
» secours de la pauvre vieille servante 
» qui vous a élevée ; et quand je pense , 
» moi qui vous ai vue naître , que vous 
» êtes réduite , pour vivre, à être femme 
» de chambre a Paris , je ne peux pas 
» vous dire le chagrin que j'éprouve. • 
Bonne Catherine! « Restée seule sur la 
» terre après la mort de votre malheu- 
» reux père , vous n'avez pas voulu de- 

• meurer plus long-tems avec nfioi qui ne 
» peux plus gagner ma vie. Yous avez 
» trouve à vous placer à Paris ; mais, je 
« vous en prie, cachez toujours bien votre 
» nom ! qu'on ne soupçonne pas que le 
» malheur des tems a fait tomber si bas 
» une noble demoiselle! je prendrai la 

• liberté de vous répéter ce que je vous 
» disais dans ma dernière lettre. La femme 
M de ce général , dont le nom est si sou- 
» vent cité dans les bulletins qu'on nous 
» lit quelquefois à la veillée , vous avait 
» témoigné de l'amitié quand eUe a passé 
» par notre village , il y a trois ans ; elle 
n est peut-être à Paris; tâchez de la ren- 
» contrer , elle pourra vous être utile. » 
Excellente femme!., elle ne songe qu'à sa 
petite Louise ; elle s'afflige de ma situa- 
tion... et pourtant elle ne la connaît pas 
tout entière*!... Plaise à Dieu qu'elle ne 
devienne pas plus mauvaise !.. Ce M. Gus- 
tave de Savemy , il est bien aimable ; ses 
manières avec moi sont si obligeantes et 
$i douces!.. Ah! tâchons de n'y plus pen- 
fer^ et surtout prenons garde que la mar- 



quise de Yallombreuse ne soupçonne ce 
que je crois avoir deviné... les desseins 
qu'eue a forma sur lui !.. Il me faudrait 
quitter cette maison, et où irais-je? Cette 
protectrice dont Catherine me parle , où la 
trouver .•*.. On vient... C'est M.deSaverny, 

SCENE II. 

LOUISE, GUSTAVE, entrant par le fond. 

GUSTAVE, àpart. Elle est seule !. . (Haut, y 
C'est vous , mademoiselle Louise ! ah ! 
combien je mesaiseré de l'heureuse inspi- 
ration qui m'a fait aevancer l'heure du bal! 

LOUISE. Madame la marquise est encore 
au Te Deum qu'on chante à Notre-Dame 
pour la victoire d'Austerlitz ; comment se 
fait-il, monsieur , que vous n'y ayez pas 
assisté avec elle? 

GUSTAVE. J'ai trouvé moyen de m'en 
dispenser , et puisque j'ai le bonheur de 
vous rencontrer ici, je ne me plaindrai 
pas de son absence. 

LOUISE. Mais elle se plaindra sans doute 
de la vâtre? 

GUSTAVE. Dois-je donc me tenir toujours 
à ses côtés ? J'ai vingt-deux ans,inademoisel- 
le Louise, l'instant est venu de m'éinanciper. 

LOUISE. Je ne pense pas que ce soit l'a- 
vis de M*"* la marquise. 

GUSTAVE. Prétendrait-elle me traiter 
encore en petit garçon ? 

LOUISE. Otkl non, certainement! mais 
aux termes où vous en êtes avec elle... 

GUSTAVE. Que voulez-vous dire? 

LOUISE. N'est-il pas question d'un ma- 
riage ? 

GUSTAVE. Un mariage!., avec M"* de 
Yallombreuse!.. Bonté divine !.. qui a pu 
vous faire croire... 

LOUISE. Ce que j'ai entendu dire aux 
habitués de l'hôtel, quelques mots échap- 
pés à madame... 

GUSTAVE. Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'elle 
prétendrait?.. Oh! non... 



LE MAGASIN TIIÉATKAL. 



LOUISE. Vous l'ignoriez? 

GUSTAVE. En voilà la prciiiièic nou- 
velle !.. Et la preuve , tenez, c'est la ma- 
nière dont je Tai connue à Londres dans 
l'émigration. 

Air : // nie faudra quitter l'empire. 

Orphelin , et soas la tatelle 
Tfun TÎeil abbé , mon digne précepteur. 

Je fos par lui condait chex elle ; 

Elle accueillit d^un air flatteur 

Ma simplicité , ma candeur. 
Elle lui dit, Toyant mon air timide: 
Je Teux former Totre «lère cbéri y 
Je veux en faire un jeune homme accompli !••• 
Se pourrai t^il , hélas ! que la perfide 

N'en voulût faire qn^un mari? 

LOUISE. Je ni'ëtônne que vous ne vous 
en soyez pas aperçu. 

GUSTAVE. Je ne me méBais de rien!... 
Depuis un mois que je suis arrivé à Pa- 
ris, où voilà quatre ans qu'elle est rentrée, 
je prenais en patience le pédantisme de 
son salon aristocratique et sa prétention 
de m'apprendre les belles manières. J'é- 
tais reconnaissant de l'intérêt qu'elle me 
témoignait... mais, plus j'y pense, moins 
je peux partager vos idées à ce sujet. Vous 
êtes daïis l'erreur. 

LOUISE. Je suis sûre que madame se 
croit aimée. 

GUSTAVE. Aimée d'amour!... cela n'est 
pas possible. 

LOUISE. Pourquoi non? Pendant long- 
tems elle a obtenu de nombreux et bril- 
lans hommages. 

GUSTAVE. Mais les années sont venues 
y mettre un terme. 

LOinsE. Voilà ce qu'elle ne soupçonne 
pas. 

GUSTAVE. Son miroir a dû le lui dire. 

LOUISE. Il paraît qu'elle ne Ta pas cm. 
Chaque jour, file accuse la société d'avoir 
perdu ses plaisirs, et les hommes d'avoir 
renoncé au bon goût. Son cœur lui parle 
aujourd'hui pour vous , et elle n'imagine 
pas qu'il puisse y avoir autre chose que du 
bonheur et de Tamour dans ce que vous 
éprouverez quand elle vous fera l'aveu de 
ses projets. 

GUSTAVE. Tout cela pourrait être vrai , 
si elle n'était pas venue au monde vingt 
ans trop tôt. 

LOUISE. Elle l'oublie. 

GUSTAVE. Mais moi, je m'en souviens. 

LOUISE. Elle essaiera de vous faire per- 
dre la mémoire. 

GUSTAVE. Détrompez-vous , mademoi- 
selle Louise ; la bonté de JVI"« de Vallom- 
breuse pour moi est toute maternelle. Je 
ne veux point croire à des projets qui me 
rendraient plus malheureux encore que je 
HC le suis ; car, vous ne pouvez pas 1 igno- 



rer, si la reconnaissance m'amène chaque 
jour chez la marquise , j'y suis en même 
tems attiré par un motif plus puissant et 
plus doux. 

LOUISE. Monsieur! 

GUSTAVE. Vingt fois mes regards ont dû 
vous révéler ce qui se passe dans mon cœur. 

LOUISE. Assez , monsieur , je vous en 

Îrie!... je me dois à moi-même, je me 
ois à ma maîtresse... 

GUSTAVE. Votre maîtresse!... ce mot 
me fait mal dans votre bouche ! vous qui 
semblez plutôt née pour donner des ordres 
que pour en recevoir. 

LOUISE. Je ne suis qu'une femme de 
chambre... c'est en me résignant à ma po~ 
sition que je m*y ferai respecter. Quelle 
que soit la cause de mon état présent^, ju^a 
situation, la vôtre m'obligent à vous inter- 
dire pour toujours un semblable langage. 

GUSTAVE. Il n'est que trop vrai : fils de 
parens émigrés , je n'ai point de fortune 
à vous offrir ; j'attends tout de la protec- 
tion de M"^* de Vallombreuse!... mais si 
quelque jour. . . 

LOUISE. Qu'il ne soit plus question de 
cela, je votis en conjure, ou vous me con- 
traindrez à sortir de cette maison , à res- 
ter sans asile, sans existence. 

GUSTAVE. Que dites-vousf 

LOUISE. Tel serait mon sort... J'en ap- 
pelle à votre générosité. . . choisissez , ou 
votre oubli , ou ma tnîsère. 

GUSTAVE. Oh ! alors, je Vous oublierai, 
mademoiselle !... Je vous aime tant , que 
pour vous oublier, puisqu'il le faut, je se- 
rai capable de tout! de devenir mauvais 
sujet, de me jeter dans toutes les folies, 
toutes les dissipations. 

LOUISE. Y pensez'vous? 

GUSTAVE. Je ne vois que ce moyen-là !.. 
mais aussi vous m'en saurez gré , n'est-ce 
pas? Et si, pour échapper au malheur de 
ma situation, pour m'étourdir sur mon 
chagrin , je me livre à toutes sortes d'ex- 
cès , si je fais la cour à d'autres femmes , 
vous vous rappellerez que c'est parce que 
je n'adore que vous, oui, vous seule. 

LOUISE, iwec émotion. Monsieur Gustave! 

SCÈNE m. 

LOUISE, LA MARQUISE, GUSTAVE 

LA MARQUISE , en dehors, avant de pa- 
raître. Que sur-le-champ toute la façade 
de mon hôtel soit illuminée. 

LOUISE, s' éloignant de Gustave, Ah !.. 

GUSTAVE. La marquise ! 

LA MARQUISE , entrant, à part. Seuls et 
ensemble !.. {Haut et à Loiiùe.)Q}iQ Cftitcs- 
vous là, mademoiselle? 



CME DAME DE L EMPIRE. 
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GUSTAVE y s*a(^aAçant avec précipitation. 
G'eftt moi, madame la marquise, qui, d'a- 
près votre invitation... 

LA MABQinsE. Bonjour, Gustave , bon- 
jour!., {ji Louise. ) Eh bien ! mademoi-> 
selle, vous ne me répondez pas ? 

LOinsE. Pardon, madame!... j 'étais ici, 
parce que, dans les autres pièces, les ap- 
prêts du bal.... 

lA HABQUISB. Il suffit... laissex-nous 
jusqu'à ce que je sonne... Ah! tenez!... 
mon livre de messe. (En le présentant à 
Louise qui s'éloignait, elle le laisse tomber,) 
Que vous êtes maladroite ! . . . 

GUSTAVE , ramassant le lif^re et passant 
entre Louise et la marquise. Ce n est pas 
mademoiselle, c'est vous... 

LA lÎABQUIBB, à Louise, Sortez donc!... 

SCENE IV. 
GUSTAVE , LA MARQUISE. 

LA HARQuiSE. Yous avez bien peu d'u- 
sage du mondé, Gustave!... Retenez, une 
fois pour toutes , qu'il est du plus mau- 
vais goût de justifier nos gens devant nous. 

GUSTAVE. Mais quand ib ont raison? 

LA MARQUISE. Nos geus ont toujours tort. 

GUSTAVE. Cependant la justice... 

LA MARQUISE. Ah! pas d'idéologie!... 
c*est là ce qui a perdu la France!... Si, 
dans le faubourg Saint-Germain, nous 
nous rallions au nouvel empereur, c'est 
parce qu'il déteste les philosophes... avec 
lui on ne raisonne pas... c'est presque de 
l'ancien régime. 
GUSTAVE. Avec lagloire et le génie de {dus. 
LA MARQUISE. On les lui passe à cause 
du reste... Vous voyez, je donne ce soir un 
bal en l'honneur de sa victoire d'Austerlitz. 

GUSTAVE. Vous faites bien!... im si 
grand homme!.. Pour moi, je ne lui de- 
mande rien, mais je l'aime. 

LA MARQUISE. Yoilà la différence.... 
moi, je ne raiuie pas , et je lui demande 
beaucoup... Déjà réintégrée dans les biens 
ide feu mon mari, j'espère encore... Te- 
niez , mon cher Gustave , puisque votre 
précepteur n'est plus , je le remplacerai 
près de vous. 

GUSTAVE. Madame... ( A part, ) Est-ce 
que M"* Louise aurait dit vrai P... 

LA MARQUISE. Je serai votre directrice, 
votre ange tutélaire. 

GUSTAVE , à part. Diable !... ça devient 
inquiétant !... 

LA MARQUISE. Comme le peu qui vous 
reste ne suffirait pas pour soutenir votre 
noblesse... 

GUSTAVE. Ma noblesse?... oh ! pour ce 
qu'elle vaut maintenant... 



' LA MARQUISE. Youdriez-vous n'être 
qu'un homme de rien ?. . . 

GUSTAVE. U n'y a plus que ceux-là qui 
deviennent quelque cliose. 

LA MARQUISE. Erreur!., cela va chan- 
ger. Ce Bonaparte a du bon! il vient à 
nous... il sent bien, cet homme, qu'il n'a 
pour lui que son épëe. 

GUSTAVE. Convenez qu'elle en vaut 
bien une autre. 

LA MARQUISE. Soit!.. mais, pour l'en- 
noblir, nous sommes comme les diamans 
qu'il tiiche d*y incruster. Déjà il nous a 
rendu nos biens , notre religion..^ ce pro- 
cédé méritait quelques égaras , et le fau- 
bourg Saint^Germain a décidé de lui en 
montrer. 

GUSTAVE. C'est bien honnête au fau- 
boui^ Saint-Germain. 

LA MARQUISE. Sans doute. 

Aie de Partie et Revanche, 
A ce loldat parrena de la gloire , 

En attendant mieux , nous offrons 
Un dëronement, nn amour provicoire ; 
Poor accepter se* bienfaits , nous avons 

D^angnstes approbations. 
A ce parti , comptant sur notre xèle 
La cour de France a sn nous engager. 

OOSTATB. 

La cour de France ?.. . mais laquelle ? 

LA HÀKQUISE. 

Celle qui vit à l'étranger ; 
La cour de France , elle est à rétranger. 
Hélas ! elle est à Tctrangcr. 

GUSTAVE. Mais , madame la marquise , 
auriez-vous la bonté de me dire quelles 
sont vos intentions à mon sujet? 

LA MARQUISE. Yous le saurez quaod il 
sera tems. 

GUSTAVE. C'est que je serais bien aise 
de les savoir tout de suite. 

LA MARQUISE. Flez-vous à moi. 

GUSTAVE, à/Mtr<.Je commence à trembler. 

LA MARQUISE. Je n'agis que pour votre 
bien, pour votre bonheur, enfant que vous 
êtes ! .. . Tout ce que Je vous recommande, 
c'est, ce soir, à mon bal , de combler d'at- 
tentions et de prévenances un administra- 
teur en chef de l'archi-chaocellerie , un 
courtisan , un familier de Cambacérès , le 
baron Ducroc. 

GUSTAVE. Ducroc!.. cet ancien procu<« 
reur si avide, si peu sa-upuleux!.. 

LA MARQUISE. Lui-uième. 

GUSTAVE. Vous voulez que j'aime cet 
homme-là? 

LA MARQUISE. Je ne vous parle pas de 
l'aimer.... au contraire.... je vous dis.de 
lui faire amitié. 

GUSTAVE. Par exemple !... lui que mon 
vieil abbé m'a souvent dépeint comme un 
sot, un homme dur et insolent. 
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tA4|;AB<{in9B. Oui, autrefois; mais au- 
jourd'hui, fade et doucereux , pour singer 
l'ancienne cour... ne débitant que madri- 
gaux, phrases de boudoir et couplets à la 
mode... Il ya tous les soirs dans les théâ- 
tres apprendre son esprit du lendemain. 

GUSTAVE. Mais conmient oublier?... 

LA MARQUISE. L'empereur veut qu'on 
oublie... A sa cour , le passé n'existe pas 
pour ceux qui prétendent à un avenir. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. M. le baron 
Ducroc! 

LA MARQUISE. Faites entrer. (Le domes^ 
tique sort.) Gustave, n'allez pas me con- 
tredire... oous ce régime^i, on méprise , 
mais on ne boude pas. .. c'est dangereux. 

SŒNE V. 
GUSTAVE , LA MARQUISE , DUCROC. 

LA MARQUISE. Ah ! monsieur le baron, 
combien je suis flattée!... 

DUCROC , une rose à la mam. Yeuillez , 
madame, agréer mon hommage. 

Aie : Mon pire était pot. 
Magistrat, galafat tour h tour y 

Pardonnes-moi si j*ote, 
En homme de Fancienne coor, 
Vonf ofirir cette roie. 
Qoand de la beauté , 
Mon oeil enchanté 
Y retroQTe Pembléme , 
Conmie dans Fanchon , 
Je Tons en fais don 
Ponr Tons rendre à roas-méme. 

Ah ! ah I ah ! c'est fort galant, n'est-ce pas? 

LAMABQUISE. Monsieur le baron est un 
vrai marquis d'autrefois. 

DUCROC. Oui , la légèreté de l'Œil-de- 
Bœuf... Ah! ah! ah!... 

LA MARQUISE. Aussi, le compte sur vous 
pour faire ce soir les délices de mon bal. 

DUCROC. C'était bien mon intention , 
mais un obstacle majeur... 

LA MARQUISE. Yous nous manqueriez ? 

DUCROC.Désolé de vous causer cette peine. 

LAMARQUiss.Non seulement à moi,mais 
à M. Gustave de Saverny, que je vous pré- 
sente, et qui tout-à-l'heure encore m'expri- 
mait son désir de faire votre connaissance. 

GUSTAVE, bas. Mais, madame. 

LA MARQUISE, hos. Chut!... 

DUCROC. Ah! ah !... c'est ce jeune hom- 
me dont vous m'avez déjà parlé?... 

GUSTAVE, à part. Le fat!... 

DUCROC. Fils d'émigré?... 

GUSTAVE. Oui , monsieur. 

DUCROC. Rentré tard?... 

GUSTAVE. Il y a un mois. 

DUCROC. C'est trop tard , jeune homme. 

LA MAJIQUISE, vwement. Retenu à Lon- 
dres par les infirmités d'un vieil abbé, son 
précepteur. 

DUCROC. Ah ! un vieil abbé?., c'est très- 



bien.... cela promet une éducation leli*' 
gicuse... nous aimons cela. Monseigneur 
l'archi-chancelier me le disait hier, en 
sortant des Variétés.... Ducroc, il faut 
pousser à la religion.... 

LA MARQUISE. Il a fermé les yeux de ce 
digne maître. 

DUCROC. A merveille ! voilà qui me fait 

Elaisir... parce que la vertu dans un jeune 
omme... comme on chante à l'Opéra- 
Comique : 

Qaaiid on fat toi]û<'oi* Tertoeaz , 
On aime à Toir lerer Taorore. 

LA MARQUISE. Il aimerait beaucoup 
aussi à voir lever la confiscation jetée sur 
les biens de son père. 

DUCROC. Ah !. ceci est plus difficile. 
. GUSTAVE, bas. Quoi! madame |implo« 
rer un tel homme !.. . 

LA MARQUISE, bas. Silence, donc ! {Haut^ 
à Ducroc.) Difficile pour tous, monsieur le 
baron!... 

DUCROC. L'affaire est fort comj^quée... 
D'après ce que vous m'aviez dit, j'ai exa- 
miné toutes les pièces à la chancellerie... 
les biens dont il s'agit étaient en effet dans 
les mains des Saverny avant la révolution; 
mais il y avait procès entre eux et lesde Fer- 
rières, et un premier jugement survenu dès 
89avait constaté lescïroits de cette famille. 

LA MARQUISE. D'accord... mais le duc 
de Saverny était en possession lorsqu'il 
émigra, et, quant au comte de Ferrières, 
devenu général républicain, n'a-t-il pas 
été déporté par le directoire ?. . . N'est-il pas 
mort avec tant d'autres à la Guyane?. . 

DUCROC. Je vous ferai observer qu'il a 
laissé une fille... on ne sait ce qu'elle est 
devenue. . . mais si elle se retrouvait ! . . 

LA MARQUISE. Est-il ^ssible? 

GUSTAVE. C'est juste... Pauvre orphe- 
line ! ses droits sont sacrés. 

LA MARQUISE, ^oj. Imprudent!.. (Haut.) 
Oui, c'est bien, Gustave, vous lui feries 
une pension... car il suffirait à M. le baron 
de présenter en votre faveur un décret à 
l'archi-chancelier. . . 

DUCROC. Permettez, permettez... Nous 
ne rendons les biens qu'à ceux oui donnent 
des gages à l'empire. Apr«s les révolu- 
tions, u faut donner des gages. 

LA MARQUISE. Prenez-vous les révolu* 
tions pour des jeux innocens? 

DUCROC. Charmant!... exquis!... le ca- 
lembourg s'y trouve... Je vous demande la 
permission de le donner à Brunet pour 
former l'esprit public. 

LA MARQUISE. Soit!.. mais j'exige en 
échange un bon décret de restitution. 

DUCROC. Si votre protégé nous avait servis.' 
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LA MARQUISE. Et 8*U ?ous sert ? 

GUSTAVE. Moi! 

LA MARQUiSiE. Oui , Gustaye^ j'ai solli- 
cité et j'obtiendrai pouc vous une .place 
près de l'empereur. 

GUSTAVE. Près de Tempereur !... de ce 
héros ! ... je le verrais ! . . . j'approcherax^.de 
lui !.. . Ah ! quel bonheur ! 

DUCROC. Un beau mouvement , jeune 
homme... et si vous y joignez une belle 
place, on verrai pour vosbiens, et plus tanL. 

LA MARQUISE^ Beis à Gustçwe, Je 7euJ 
que ce soit sur-le*champ. 

GUSTAVE, è>€is, Mais^ madame... 

LA MARQUISE j kis, Laissez-moi faire. 
(Haut,) Reyenons à mon bal. Cet obstacle, 
qui nous priye de vous, ne pourrait-il jse 
yaincre? 

DUCROC. Impossible!., un ordre émané 
de monseigneur le prince archi-chancelier, 
qui tout-Â-l'heure a daigné nous dire lui- 
-même de sa propre bouche : « Messieurs , 
Sa Majesté l'empereur et roi, voulant ho- 
norer le général' Gorju , oui s'est' distin- 
gué à Austerlitz, à écrit à l'Impératrice et 
reine de faire venir à la cour la femme de 
ce général. Cette dame a. été présentée hier 
au petit cerde/oÂH patait qu'elle a beau- 
coiip'âmuflé Sa Majestié l'impératrice et 
reine par l'ori^nalité de son ^rit et.de 
ses manières. Elle et aon mari^vont èti!e 
en faveur. » 

LA MARQUISE. Eh bien ? 

DUCROC. i Eh bien ! ces paroles, veulent 
dire en lai^ge officiel : HÂtfez-vous d'al- 
ler faire votre cour à cette dame, et de 
mériter sa protection par l'empressement 
de vos hommages... Et j'y vais ce soir. 

LA MARQUISE. Cësoir ?.. (A part.) Quelle 
idée ! ( Haut. ) Non , monsieur le baron , 
vous n'irez pas. 

DUCROC. Jrourquoi ? 

LA MARQUISE. Parce que , pour la voir ^ 
il faudra que vous veniez à mon bal. 

DUCROC. Comment?... est-ce qu'elle s^ 
rait inyitée? 

LA MARQUISE. Elle varétré*.! Une fem- 
me qui a de l'esprit, dies manières ; ce doit 
être une des nôtres!.. On s'est tant perdu 
de vue!.. C'est sans doute quelque de- 
moiselle de erande maison qui aura épousé 
un général de l'empire? 

DUCROC. Je l'ai supposé comme vous. . . Ca 
commence: l'empereur aime cette fusion-Ik. 

LA MARQUISE. Eh bien! j^ l'engage; je 
lui écris pour excuser cette tardive et brus- 
que inyitation... où plutôt, non ; ce ne s^ 
rait pas assez... Son adresse. 

DUCROC^ présentant un papier. La voici. 

LA MARQUISE. Justement, ici tout près. . . 



..G^l;?^ye , p;çen^^w T^oîture , et vpus- 
méme, de ma p^r^isous. prétexte d'un çu- 
bli, d'un billet égaré,,. Enfin excûsezrmoi, 
et surtout ramenez-la. 

GUSTAVE. Vous voulez?.., 

LA MARQUISE, 3a.f. Elle est en îTayeur... 
J*ai mon projet.. . c'est pour yotre fortune. 

GUSTAVE , Ma fortune !.. 

LA MARQUISE , à Vucroc, Yous voyez, 
.monsieur , ce ^ue je fais pour yous ayoir. 

DUCROC. Je ne suis pas mgrat, madame, 
yous m'aurez... Comme dans la Caroi/ane: 

La TÎctoîré est à tous !... 

Ah ! ah! ah... 

GUSTAVE, à part. Cet intérêt si yif... cet 
empressement de m'enrichir .. serait-ce en 
effet pour m'épouser ensuite ?.. . Ah ! plu<n 
tôt cent fois rester pauvre !.. 

LA MARQUISE. A ce soir donc! 

Aift : Ne miiieM pas la garde eitofenne» 

GUSTATI. 

Tj Tais, madame. 

svcaoc. 

Et moi , do même pas , 
9e son anm , maïs pour me riscoodiiire , 
Marquise, an moins ne tous de'rangez pas. 

LA MARQUISI. 

Pennettes-moi ... 

nocaoc , Varrétant, 
Non , cette politesse 
Me Iftcheralt , je sois sans yanité ; 
Et, chez les gens d^nne antiqae noblesse, 
Je ne Teox rien... rien qne re'galitë. 

ENSEMRLE. 

XJl MAaQOISB. 

GnstaTe senl Ta Tons reconduire 
Mais revenes, monsieur, dn même pas; 
Et qaoiqn*nne autre à mon bal tous attire , 
Vous j Toyant , je ne me plaindrai pas. 

.ousTATX , à part. 
En me aerrant, je prévois qu'elle aspire 
A m^enchidner... pour sortir d^embarras, 
An bal , ce soir , je recherche et j'admire 
Qoelcpi'antre femme , et m'attache à ses pas. 

BfJCAOC. 

Adien , madame , adieu , je me retire, 

Mais je reriens an bal dn même pas ; 
' . An nom dn ciel , Tons , pour me reconduire , 
- Marçmîse, an moins ne tous dérangez pas. 

SCENE VI. 

LA MAEQUISE, seule. 
Allons, tout va bien ! grâce à mon nou- 
veau plan.... Mais d'où venait à Gustaye 
cet air de mauvaise humeur et de con< 
trainte ?.. . II. n'a plus paru le même ayec 
moi... Serait-«e Louise?., oui, tantôt leur 
émotion à mon arrivée. .. leur embarras... 
Elle est jolie... mais Gustave, im jeune 
homme bien né-, pourrait-il préférer cette 
fille à une femme dont le nom, dont la si- 
tuation dans le monde doivent flatter son 
amoui^propre?... H sait quels hommages 
m'entouraient en France avant cette révo- 
lution qui a bouleversé tous les esprits, 
changé toutes les idées!... car , en vérité. 
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les hommes ne sont phtff reconnaîMableB... 
ib ne 8*occupent plos des femmes!... 
Avant la révolution, par exemple, un 
jeune homme comme Gustave serait-il 
resté là... près de moi... sans me parler 
d'amour?... Non, certes ! ^aurais eu be^u 
faire et beau dire... mais à présent!... 
c'est incroyable comme les jeunes gens 
sont réservés !. . . Ah I il faudra bien qu'on 
retourne aux anciens usages ! Si ce Bona- 
parte veut que nous le soutenionsp il faut 
qu'il nous rende tout ce que nous avons 
perdu ! ... En attendant , voyons cette pe- 
tite Louise... je veux savoir ce que Gus- 
tave pouvait lui dire. 

SCENE VIL 

LOUISE, LA MARQUISE, 
LOUISE. Madame a sonné ? 
LA MARQUISE. Louise.. .. que faisait ici 
M. de Saverny quand je suis entrée?... 
LOUISE, n venait d'arriver, madame. 
LA MARQUISE. II causait avec vous? 
LOUISE. Il est vrai. 
LA MARQUISE. Et que VOUS disait'-il? 
LOUISE. Que vouliez-vous qu'il me dit, 

madame ? 

LA MARQUISE. Point de déguisement.... 
Gustave m'a tout avoué. 

LOUISE. Alors , madame , il a dû vous 
apprendre que je repoussais l'offire de son 

amour... 

LA MARQUISE, à part. Son amour!... 
C'était donc vrai !.. (Haut.) H suffit, ma- 
demoiselle... dès ce moment vous n'êtes 
plus à mon service. 

LOUISE. O ciel! madame... et pourquoi? 

LA MARQUISE. Pourquoi?.. uiic femme 
de chambre séduire un jeune homme de 
haute naissance!... s'exposer à ses décla- 
rations ! . . Voyez s'il se serait avisé de m'en 
faire une à moi?... 

LOUISE. Madame, quel est mon tort?... 
Je ne lui ai pas même dit que je l'aimais. 

LA MARQUISE. Ah ! VOUS l'aimez donc?. . 
Bien déddément, vous quitteres ma mai- 
son ce soir. 

LOUISE. Ce soir!... et où diercheraîs-je 
un asile*. • moi qui ne connus personne à 
Paris? 

LA MARQUISE. Eh bienl vous irez en 

Srovince... je veux bien vous renvoyer 
ans votre famille. 

LOUISE. Ma famille?... je n'en ai pas. 
LA MARQUISE. Pas de famille!... qu'en- 
tends-je?.,. Moi qui vous avais prise de 
confiance... sans m'informer!... Qui êtes- 
vous donc? mademoiselle. 

LOUISE. Épargnez-moi cette question, 
madame... Si des malheurs m'ont réduite 
à rhumiliatioa d'un pareil sort, je ne veux 



Sas du moins la faire rejailliir sur lé nom 
e mon père. 

LA MARQUISE. Le nom de votre père!... 
c'est-à-dire qu'il avait un nom que vous 
avez soin de cacher pour le faire supposer 
illustre... C'est un genre de roman bien 
usé aujourd'hui, et 1 on ne croit plus guère 
à ces orgueilleux mensonges. 

LOUISE. Peut-on mentir en se taisant? 

LA MARQUISE. Soit! à ces adroites réti- 
cences... cela revient au même. En un 
mot , prenez votre parti , et s'il ne vous 
faut qu'un bon sur mon homme d'affaires. 

LOUISE. Non ! madame... l'abaissement 
de ma situation ne s'est pas étendue jus- 
qu'à mon cœur... et j'ai plus de force pour 
supporter votre dureté que vos aumônes. 

LA MARQUISE. Ah! faites-moi grâce de 
ces beaux sentimens. 

LOUISE. J'obéirai. 

LA MARQUISE. J'y Compte. 

LOUISE, à part y en sortant par le fonâ\ 
Allons, c'en est fait, je ne le verrai plus. 

SCÈNE VUI. 

LA MARQUISE, seuU. 
Une intrieue!... avec elle !... oh rod! 
ce n'était qaune &ntaisie*d'un instant!... 
et c'est ma faute !... j'ai été avec lui trop 
imposante et trop sévère... il n'a pu croire 
à son bonheur!... mais le moment est 
venu... d'aiUeurs mes démarches pour lui 
faire rendre sesl>iens... son assiduité près 
4e moi. . . Dieu sait ce qu'on en dirait dans 
le monde, si elles n'étaient promptement 
légitimées!... 

SCENE IX. 

LA MARQUISE, GUSTAVE. 

GUSTAVE , entrant par le fond. Ah ! ma- 
dame!... 

LA MARQUISE. Déjà de retour!... mon 
invitation a été refusée ? 

GUSTAVE. Pas du tout. 

LA MARQUISE. Ah!... j'entends!... les 
apprêts d'une toilette. . . 

GUSTAVE. Non!... la générale revenait, 
comme vous, du Te Deum; elle était en- 
core toute parée : je nie suis présenté , je 
lui ai offert et vos excuses et votre invita- 
tion ; c'est à peine si elle m'a laissé ache- 
ver. Elle m'a pris la main , s'est élancée 
dans votre voiture et a dit à la sienne de 
nous suivre. 

LA MARQUISE. Eh bien! quoi donc alors? 
d'où vient votre air effaré.'* 

GUSTAVE. Ah!... c'est que vous ne 
soupçonnez guère quelle personne vous 
avez invitée à votre bal. 

LA MARQUISE. J'y suis!.. peut-être vieille 
et laide?, . il n'y a pas de mal à cela ! 
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GUSTAVE. Au contraire!... vingt-six à 
vingt-sept ans , charmante, les plus beaux 
yeux ! la taille la mieux prise ! 
LAMARQinSE. Ah! vous avez remarqué ?•• 
6f]STAVE. Sans doute ! à la faveur des 
illuminations qui ont lieu poui" notre vic- 
toire ; et, assis près d'elle , je lui adressais 
les complimens y les hommages que m'in^ 
spiraient tant de charmes* 

LA MARQUii^E. Gomment? des hom- 
mages?... • 

GUSTAVE. Me ih'avez-vous pas dit, ma- 
dame, ^^ la galanterie était le premier' 
devoir de mon âge ? 

LA MAB<|um. Pas au}>rès d'une in- 
connue. 

GUSTAVE'.' Oh ! nous avions fait connsiiâ- 
sance !. . elle répondait avec tant de natu- 
rel et d'abandon, que moi qui n'y suis pas 
habitué... 

LA wtA^i^atAE. Té vois tout!... impru- 
dent ! voili pourquoi elle n'est pas avec 
vous : vous 1 aurez offensée ? 

GUSTAVE. Je n'en ai pas eu le temsl... 
nous approchions de votre hôtel , dont la 
foule adihirait la façade resplendissante; 
tout-*à-coup , 1} générale pousse un cri , 
appelle lie cocher , lui ordonne d'arrêter , 
et , comme il n'entendait pas , elle se pen- 
che , ouvre la portière , s'élance dans la 
rue , lui crie de continuer sa route | et se 
perd dans la foide en me laissant pour 
toute réponse à mes questions... Oh ! je 
n'en reviens pas encore ! 

LA MARQUISE. Achevez! 

GUSTAVE. Impossible de répéter devant 
vous !.. elle a juré ! 

LA MARQUISE. Juré?.. quoi donc? 

GUSTAVE. Mon Dieu , rien ! 

Aie : Vn petit eairu 

EUeajitfë! {bis.) 
Om , cette bouche n jolie 

EUeajarë! {bis.) 
Et non camme on FeÀt dësirë , 
Un serment d^amonr pour U viel..* 
G^est ayec bien pins d^énergie 

QuVlle a jnre ! [bis.) 
Dien sait comment elle a juré 

LA MARQUISE. Est-il possible?... Mais 
ce n'est donc pas une personne de l'an- 
cienne cour? 

GUSTAVE. A moins que ce ne soit 
d'une cour comme celle du fameux duc de 
Beaufort. 

LA MARQUISE. Le roi des halles? 

GUSTAVE. Justement!., j'ai idée qu'elle 
tient de lA , et qu'elle retrouve quelque- 
fois la langue du pays. 

MADELEINE , en dehors. C'est bon , mes 
enfans !.. ne vous dérangez pas pour moi ! 

GUSTAVE. C'est elle! je reconnais sa yoix. 



LA MARQUISE. Une telle femme , ce soir 
dans mes salons !.. au milieu de tout le 
faubourg Saint-Germain !.. 

SCENE X. 
GUSTAVE, MADELEINE, LA MAR- 

QUISE. 

UN DOMESTIQUE , annonçante M"** la gé- 
itérale Gorju. 

MADELEUVE, entrant et le saluant. Merci ! 
bien fichée de la peine ! 

LA MARQUISE , allant au deçant d'elle. 
Madame. . . 

MADELEINE. Yotre servante, madame la 
marquise, et en vous remerciant de votre 
honnêteté !.. vous, mon jeune monsieur, 
bien des pardons !.. Vous avez dû trouver 
que je n'avais guère d'usage d'avoir sauté 
comme ça*?.. 

GUSTAVE . Je n'ai pensé qu'à votre danger. 

MADELEINE. Ah bien I moi , pas du 
tout!., c'eût été dans le feu que , pour la 
fille du bienfaiteur de mon mari , de son 
ancien général, j 'aurais sauté tout de mcm c . 

LA MARQUISE. Comment? 

MADELEINE^ Oui, madame, je ne le ca- 
che pas : quand Gorju m'a épousée , ce 
n'était qu'un soldat !.. Il doit tout à un 
brave ci-devant qui a d'abord servi la ré- 
publique , et qui ^ depuis , est mort misé 
rablement sous le directoire. 

Aie du Petit Courrier. 
n sat distinguer mon mari , 
L^fit monter en grade , et peut-être 
C^est à ce serrîc qnej''doi» d'être 
L^egar des grand's dam^« d^anjourdliui ; 
A loes camarades nonvelles , 
Ancienn' fimtière , jVenx (aire honneur ; 
Et si j''n*ai pas bon ton comme elles , 
Je mVattrapVai snr mon bon cœnr. 

GUSTAVE. Mais cette jeune personne, 
vous veniez donc de la reconnaître ? 

MADELEINE. Eh ! sûrement ! Je l'avais 
trouvée , il y a trois ans , dans un village , 
quand j'allais rejoindre Gorju en Allema- 
gne; die était auprès d'une vieille ser- 
vante , et je lui avais dit de s'adresser à 
moi , si jamais elle avait besoin de quel- 
que chose. Depuis ce tems-là , je n'en 
avais plus entendu parler , quand tout-à- 
l'heure... et vraiment j'ai bien fait de 
courir après elle !.... Figurez-vous qu'elle 
était sans place, sans asile ! . • Des malheurs 
qu'elle n'a pu me conter qu'en gros... 
parce que je sentais bien qu'il faUait la 
quitter pour venir vous demander pardon ! 

LA MARQUISE. Yous !.. ah ! madame !.. 

MADELEINE. Et puis , c'cst que j'ai en- 
core quelque chose à vous demander. 

LA MARQUISE. Parlez! 

MADELEINE. C'est une heureuse idée 
que j'ai eue!., cette jeuinesse, c'est triste. 
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ça a bien souffert I... je me sois dit : Un 
bal , une fête, des danses!., ça lui ôterait 
son chagrin comme arec la main !... et si 
madame la marquise permettait que ce soir. 

LA MARQUISE. Gomment donc 7 Regar- 
dez-YOUs ici comme chez vous. 

MADELEINE. J'en étais sûre!.. Entre 
bonnes |;ens !.. Je l'ai fait reconduire cbes 
moi f et j'ai donné ordre de la parer avec 
ce que j 'ai de plus calé. . Je yeuiL dire cossu. 

LA MARQUISE, à parf.. Quel langage 
commun! 

GUSTAVE, àpar/.Quelle bonté rare!(ffaiil) 
Je retournerai la chercher moi-^néme* 

MADELEINE. FI donc , monsieur I... Je 
ne suis pas assez mal éduquée pour tous 
donner cette peine-là... mon cocher doit 
être en bas... il ira la prendre; car moi 
aussi, j'ai une voiture... depuis ce ma- 
tin... Un cadeau de l'impératrice. 

LA MARQUISE. En effet, on dit que vous 
êtes très-bien auprès d'elle. 

MADELEINE. Npus deux?... comiue une 
paire d'amies!., elle m'a fait conter toute 
mon histoire , les campagnes de mon hom« 
me , et notre pauvreté quand il faisait 
crédit de ses victoires à la république , et 
que je le soutenais en Italie avec ma petite 
boutique du marché des Innocens!.. l'im- 
pératrice a écouté cela d'un air si bon en- 
fant , riant de tems en tems avec sa petite 
Hortense, quand il m'échappait un mot 
que j'aurais voulu pouvoir renfoncer , et 
ajoutant tout de suite : « Ne vous gênez 
» pas ! je vous aime mieux comme ça que 
» toutes les belles parleuses de la cour.. » 

GUSTAVE, à pari. Ma foi, et moi aussi !.. 

LA MARQUISE , à part. Quelle indignité ! 
l'impératrice ! Elle , ancienne marquise. 

MADELEINE. Elle a fini par me dire : 
Demandez-moi tout ce que vous voudrez. 

LA MARQU ISE . Et qu'a vcz-vOus demandé? 

MADELEINE. Moî, rien!.. Je ne suis pas 
une mendiante !.. Mais ce matin, à l'heure 
du Te Deuniy un carrosse, des chevaux 
magnifiques... wx cadeau superbe!... J'é- 
tais presque honteuse d'y monter!... mais 
faudra bien m'y faire !.. ce ne sera pas pire 
que la peine que j'ai pour m'habituer à 
parler comme la société que je fréquente 
maintenant , la femme Âugereau , la celle 
à Masséna , la celle à... 

LA MARQUISE , à part. Quel style ! Ah ! 
si je n'avais {>as besoin d'elle !.... (Haut,) 
Vous avez la vraie noblesse, celle des sen- 
timens ! et c'est ce qui me suggère une 
idée à laquelle je ne songeais pas d'abord. 

MADELEINE. Quoi donc ? 

LA MARQUISE. C'est de vous intéresser 
en faveur dç Gustave. 



GUSTAVE. Mais, madame... 

LA MARQUISE . Pas de fierté !.. si madame 
daigne vous accorder l'appui de son crédit. 

MADELEINE. Ctomment donc ?. • Un jeune 
homme si honnête , si bien embouché!... 

LA MARQUISE. Gustavc mérite tout vo- 
tre intérêt ;.sa fortune dépend d'une déci- 
sion de l'archi-chancelier j et si vous vou- 
liez dire un mot... 

MADELEiBîE. Pourquoi paa?... ce sera 
avec plaisir. 

SCETŒ XI. 

GUSTAVE, MADELEINE , LA MAR- 
QUISE, DUCROG. 

oucftOG, // entre tnfredamumt» 

Enfioit cbëri det dames... 

LA MARQUISE. G'est VOUS , monsîeur le 
baron ! 

DUCROG. Tous voyes , marquise , fidèle 
à ma promesse. 

LA MARQUISE. Et uioi à la mienne !... 
car madame ^ à qui j'ai lliomiear de vous 
présenter... 

DUCROC , sabsant Serait madame la gé- 
nérale?.. 

MADELEINE , foitmit la rioéreocem Made- 
leine Gorju 9 pour vous servir. 

DUCROG. Pour ne trouvél* que de très» 
humbles serviteurs, à commencer par moi. 

C'est ici le sëjonr des grAcea y 
Lear mère est jprësente à met jenz. 

MADELEINE . Qu'estrce qu'il chante donc ? 
je n'ai pas de filles ! 

uiî DOMESTIQUE. Madame la marquise, 
plusieurs voitures entrent dans la cour. 

MADELEINE. Ah ! mou Dieu ! et la 
mienne que j'oublie de renvoyer chez 
moi pour prendre cette chère demoiselle. 

LA MARQUISE. Demeurez!.. Gustave ira 
porter cet ordre à vos gens. 

GUSTAVE. Tout de suite. 

MADELEINE ^Joisant la révérence. Mon- 
sîeur ! . . . {A la marquise.) Je vous remercie 
bien... ça fera une agréable surprise à 
cette pauvre lenfant. 

LA MARQUISE. Je VOUS demanderai la 
permission de vous quitter un instant... 
M. le baron me remplacera près de voua* 

DUGROc! Trop heureux!... 

MADELEINE, j^û^n/ la référence. Moïk» 
sieur !... 

LA MARQUISE, bos à Madeleine. Glisses- 
lui dans la conversation que vous vous 
intéressez à Gustave... c'est le favori de 
rarchi-chancelier. 

MADELEINE , bas. Gasuffit! 

LA MARQUISE , bas à Ducroc. Je vous 
avertis, dans votre intérêt, que c'est la fa- 
vorite de riiiijiératrice... qui lui a promis 
tout ce qu'elle demandera. 
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DUCBOC I bas. Tout?... je n*en yeux pas 
davantage... 

Aia : jéiions , viens au bai. (De rOrphdiiie.) 

LA MAEQUIM» 

jJe Tais recevoir , 

Car le deroir 

ÀiUenrs m^entralne; 
Et j'en dois gëmir , 

Qoand le plaisir 

Ici m'enchatne. . 

MABILBIRB. 

Sanslacon, 
Agissez donc ; 
Surtout pas d'gèae ! 
Pas d^compliment , 
C'est trop vexant. . • 
Trop enuorant... 

ENSEMBLE. 

Là. HAEQUISK. 

Je Tais recevoir , etc. 

■ADBLBIirt. 

AIie% rcoeroir*.* 

ÀTec moiy c'soiry 

Soyes sans gène... 
XTondrau {Sus r'venir , • 

Si mon plaisir 

Gansait d'ia peine. 

DucaoG. 
Allez recevoir, 

C'est un devoir 

Qui vous entraîne ; 
Je dois m'applandir 

Que le plaisir 

Oies TOUS m'enchaîne. 

SCENK XU. 
MADELEIMË, DUCROG. 

■ADELEiNE, à part. Un baron!... c'est 
sans doute de l'ancienne cour... n'allons 
pas lâcher quelques bêtises. 

DUCBOC , à part. On dit oue c'est une 
grande dame... il faut prenore les belles 
manières avec elle. [Haut,) Je suis bien 
heureux de l'occasion que m'offre la mar- 
c{uise. . . n n'est bruit y madame , que de 
votre entrevue avec sa majesté l'impëra- 
trice... Yous avez dû être contente d elle , 
car c'est une ci-devant... mais le reste de 
la cour ne peut guère vous convenir. 

MADELEINE. C'est vraî qu'ib ont de drô- 
les de figures dans leurs beaux habits. 

DUCnoG. Vous avez remarqué cela tout 
de suite ?.. . Vous n'êtes pas habituée à ce 
ton... à ces manières... 

MADELEINE. Ça, c'est juste. . . je n'ai pas 
été élevée pour cette cour-là... 

DUCROC. Je conçois... votre naissance... 
votre éducation... 

MADELEINE. Oui... UD autre genre... ça 
n'est pas ma faute. 

DUCROG. C'est plein de parvenus... de 
gens de rien. 

MADELEINE, à part. Diantre!., il parait 
qu'il est*fier , le baron !.. (Haut.) Les gens 
de rien sont ceux qui font tout à cette heure ! 

DUCROG, à part. Du dédain!... comme 
c'est ancien régime ! 



9 

MADELEINE. Il y a UDC chose ennuyeu- 
se... c'est d'être obligée, pour entrer \kj 
de mettre tous ces afnquets. 

DUCnOC, à part, Affiquets !... Pourquoi' 
se permet-elle une semnlable trivialité? 

MADELEINE. Ecoutcz... La marquise m'a 
dit que je pouvais m'adresser à vous pour 
un petit service. 

DUCROG, à part. EUe sollicite... décidé- 
ment c'est de l'ancienne cour. {Haut.) Je 
vous dirai , madame , comme un ministre 
disait à une reine : Si c'est difficile , c'est 
fait... si c'est impossible, ça se fera. 

MADELEINE. Ah ! c'est gentil ce que vous 
me dites là. 

DUCROC , à part. Prend-elle ce ton-là 
par plaisanterie ? 

MADELEINE. Ainsi, vous protégerez mon 
petit jeune homme? 

DUCROG. Ah ! il y a im petit jeune homme? 
tApart.) Plus ancien régimeque tout lereste. 

MADELEINE. Oui , un bon jetme homme 
dont la fortune dépend d'un décret de l'ar- 
chi-chancelier... Vous avez du crédit par 
là... vous êtes un bon enfant... on peut 
compter sur vous , n'est-ce pas ? (£//e été 
son gant y lui tend la main; il la saisit et ia 
haise^ h3à\... bien pardon de m'être dé- 
gantée, si j'avais su... 

DUCROC. Et pourquoi donc auriez-vous 
voulu me dérober une si précieuse faveur? 
cette main que possède un honune trop 
heureux... Ces généraux sont privilégiés 
en tout... pour eux les plus belles fleiurs 
de la vie, comme on chante au Vaudeville. 

La Tictoire dans un laurier, 
Une femme dans une rose. 

MADELEINE. Pour ce qui est de la vic- 
toire, je ne dis pas... il est sur que mon 
mari n'en laisse pas sa part aux autres. . . 
mais quant à sa femme... 

DUCROG. Quoi donc ! auriez-vous à vous 
plaindre de lui ? 

MADELEINE. NoU , il est bou , brave 
homme, généreux... mais quelquefois un 
peu bourru... 

DUCROC. Oh ! quelle différence *si j'étais 
à sa place. 

MADELEINE. Je aois bien , vous êtes un 
pékin , vous. 

DUCROC. Plalt-il7 

MADELEINE. Je dis pékin... c'est un mot 
de mon mari... il appelle pékin tout ce qui 
n'est pas militaire. 

DUCROG. C'est juste... comme nous di- 
sons , nous , que tout ce qui n'est pas mi- 
litaire est civil. 

MADELEINE. Ah ! malin, je comprends... 

DUCROC, à part. Elle a d'étranges ma- 
nières... mais c'est égal, elle est char^ 
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mante , en grande fayenr... le général est 
d l*armée... ce serait un bon tour à lui 
jouer .. Il faut vol). 

MADELKiixE. Ail v'a ! VOUS ne m'avez pas 
ropondu pour mon jeune protégé. 

DUCROC. N avez-vouit donc pas compris, 
madame, qu'un désir de vous est un ordre 
pour moi ? 

MADELEINE. Alors TOUS ferez ce qu'on 
vous demande pour M. Gustave?... 

nuCROC. G est de M. Gustave, de la res- 
titution de ses biens qu'il s'agit? 

MADELEINE. Oui .. Il est gentil, n'est-il 

E as vrai , ce jeune homme?... et il parles! 
ien... tantôt il m'a dit des choses char- 
mantes. 

DUCROC. Ah ! ah ! est-ce qu'il aurait le 
bonheur de vous intéresser à un point... 

MADB1.EINE. Du tout , du tout... Je le 
trouve aimable... ça n'est pas défendu , je 
crois... et puis, la marquise me l'a recom- 
mandé... et une bonne action à faire... j'y 
tiens , voyez- vous. Il faut arranger ça. 

DUCROC. Ce sera ti-es-facile, puisque vous 
le désirez. 

MADELEINE. Eli bien ! faîtes ça le plus 
tôt possible... vous m'obligerez. 

DUCROC. Pour vous plaire ,*il n'est rien 
que je néglige. Je vais entrer dans ce cabi- 
net... j'y rédigerai un projetde décret. ..j'ai 
toute l'affaire dans la tête .. je l^avais déjà 
examinée... Je porterai le décret à monsei- 
gneur Tarchi-chancelier j il l'approuvera , 
car je lui dirai que raffaire vous intéresse. . • 
et, pour prix de mon empressement à vous 
satisfaire , vous me permettrez de vous of- 
frir quelquefois mes hommages... de me 
déclarer votre chevalier. 

MADELEINE. Trop poli , en vérité. 

DUCROC. Vous daignerez me recevoir?.. 

MADELEINE. Tant que vous voudrez. 

DUCROC. Ah ! ma gratitude... 

MADELEINE. 11 n'y a pas de quoi. 

DUCROC. Oh ! pardon ,. pardon ! (A part) 
Ca va bien !... {Haut.) Je vous laisse pour 
accomplir vos ordres. 

AIE : Partant pour la Syrie, 
A la chancellerie 
Je courrai , dès ce soir ; 
Mais daignez , je rons prie , 
Songer & mon espoir ! 
Comme Dtinois , fidèle , 
Je chante , en m^éloignant : 
"Vons sere» la pins belle , 
Et moi le plus galant. 

SCENE xin. 

MADELEINE , seule. 

Comme il est sucré, ce gros-là... Allons, 

voilà qui est à merveille... Cette marquise 

a été si obligeante pour moi que je devais 

bien quelque chose à son protégé... et 



puis, il me revient tout-à-fait, ce*garçoii«.« 
c'est poli , cVst modeste... Il a sans doute 
porté mes oidrcs à mon cocher... Comme 
cette pauvre jeune fille sera contente de 
venir à un bal au lieu d*ètre sur le pavé! .. 
Ah! elle ne s'attend guère à cette sorprise-là. 

SCÈNE XIV. 
LA MARQUISE , MADELEINE. 

tA MARQUISE. Je dois vous prier de 
m'excuser , madame ; des soins indispen- 
sables m*ont retenue long-tems. 

llADBLEi:vB. Pas d'excuse , s'il vous 
plaît ; là où il y a de la gène , il n'y a pas 
de plaisir... D'ailleurs, je ne me suis pas 
ennuyée, j'ai causé avec ce brave homme 
que vous aviez laissé près de moi. 

LA MARQUISE. Et aveat-voos eu la bonté 
de lui parier de Gustave? 

l|AnELEiNE. C'est arrangé.. . il va bâcler 
un projet de décret. . . et tout sera dit. 

LA MARQUISE. Combien je vous devrai 
de remerciemens,- et Gustave aussi. . . Mais 
est-ce qu'il n'a pas reparu? 

MADELEINE. Je ne l'ai pas vu. 

LA MARQUISE. Cette longue absence m'é- 
tonne. {A part,) Est-ce qu'il songerait tou- 
jours... An ! il faut aujourd'hui même lui 
apprendre son nouveau sort. 

MADELEINE. Tenez, le voilà qui vient... 
ESi mais! il a l'air soucieux... 

LA MARQUISE. Oui, je sais, cela va 
changer. 

SCENE XV- 

LA MARQUISE, MADELEINE, 
GUSTAVE. 

GUSTAVE , à part , daiis lejond. Il faut 
qu'elle renonce à son projet... j'y suis bien 
décidé... mais comment faire ? 

LA MARQUISE. Arrivez donc , Gustave. 

GUSTAVE, à Madeleine, Vos ordres ont été 
exécutés , madame, votre voiture est allée 
chez vous pour ramener la jeune personne. 

MADELEINE. En VOUS remerciant , mon- 
sieur Gustave. 

LA MARQUISE, à Gustofie. M'expliquerez- 
vous Dourquoi vous n'avez point paru dans 
les salons, et d'où vient cet air triste et in- 
quiet ? 

GUSTAVE. Moi , madame ? 

LA MARQUISE^ d'un ton ajfectueux. Oui, 
vous... convenez-en , et ce que vous n'o- 
sez dire, souffrez qu'on le devine. 

MADELEINE. AUons, mon garçon, par- 
lez ; qu'est^e qui vous chiffonne ? il ne faut 
pas avoir l'air capon comme ça*, cette 
bonne dame vous veut du bien ; parlez-lui 
de vos affaires. 

GUSTAVE. Madame a toujours été excel- 
lente pour moi, aussi ma reconnaissance*. • 
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lA MABQiîlSE. Ne parlez plus de cela, 
Gustave , obliger ses amis , c'est travailler 
pour spi-niêine, et madame, en contribuant 
à vous faire rendre aujourd'hui vos biens. 

GUSTAVE. Quoi ! madame... 

MADELEINE. C'est ça, il faut qu'il soit 
riche pour qu'il se marie à son gré. 

Al» : Ten guette un petit de^ mon âge* 

Rien qa'h IVoir , entre nous , jMeTÎne 

Qae sa tristesse vient de U. 
GTest qnelqn'amonr , je lis ça snr sa mme, 
Tnons à son s'coors , car noDs «onnaÎMons ça ! 

U n''Cint pas long-tems laisser prise 
A ces chimèr^ qui trottent dans Tcsprit; 

Qaand la jennesse réfléchit , 
G^est cm^elle rent faire nne sottise. 

Pai mis le doigt dessus , j'aurais parie qu it 
y avait quelqu'anguille sous roche. ^ 

LA MARQUISE. Dans la position ou Gus- 
tave s'est trouvé jusqu'à présent, je conçois 
qu'il n'ait pas osé former des projets , ex- 
primer des espérances.,, il aurait dû voir 
pourtant qu'il était robjfet'd'ime bienveil- 
lance toute particulière. 

GUSTAVE , à pari. Ah ! mon Dieu ! est-ce 
qu'elle va se déclarer déjà ? |fe n'ai pas une 
goutte de sang dans les veines. 

MADELEINE. Ah ! s'il est l'objet d'une... 
comment dites-vous ça? d'une bienveil- 
lance toute particulière ; ça veut dire en 
bon français qu'il y en a une qui en tient 
pour lui , et je le crois de reste ; elle n'est 
pas dégoûtée, celle-là. Eh bien! jeune 
hoiiiiiie , vous êtes muet comme un pois- 
son , est-ce la joie ? 

LA MARQUISE. Ce trouble annonce com- 
bien il sent le prix de ce qu'on fera peut- 
être pour lui!... la préférence qu'il peut 
obtenir a été si souvent sollicitée !... 

GUSTAYE,à wflrt.Oui, avant la révolution. 

LA MARQUISE. Tant d'hommages , tant 
de vœux empressés ont cherché celle qui 
pourrait le choisir!... 

MADELEINE. AhldiantTc! il parait que 
c'est du fameux !.. Quelque fille de géné- 
ral, c'est sûr !... et tout l'état-major lui 
faisait là cour... Dans le niilitaire, ils sont 
fièrement séducteur^!... c'est beau , jeune 
homme, de l'emporter!., vous quiètes dans 
le civil ! . . . Sans vouloir vous fairede tort. . . 

LA MARQUISE. Ah! Gustave est d'une no- 
ble famille ; et il ne peut, il ne doit pen- 
ser qu'à une personne de son rang. 

MADELEINE j riont. En voilà une bonne ! 
comme si votre vieille noblesse qui dure 
depuis si long-tems qu'elle doit être usée , 
valait la nôtre qui est toute battant neuve ! 
{Bas à Gtt9ieaptf.)£lleade singulières idées! 

GUSTATE, W.Oh! oui!. . bien singulières! 

MADELEINE. Au reste, s'il aime quel* 
qu'un y l'important c'est qu'il l'épouse, 



\ n*est-il pas vrai?... Est-elle bien jolie , là 
poulette en question ? 

GUST WE , à pari. Quelle poultlle ? 
MADELEINE. A-t-il déclaré son ainour ' 
LA MARQUISE. Un peu sévère, un peu im- 
posante peut-être, elle a expliqué son silen 
ce par sa timidité*, mais l'instant est venu.- 
GUSTAVE, àpart. Elle n'en démordra pasir 
BtiiLDELElNE. Puisqu'elle est si bien dis- 
posée , dites donc quelque chose , si vous 
désirez que le mariage se fasse. 

GUSTAVE,i5tf5à Madeleine, Vous voulez 
que j'épouse la marquise ? 

MADELEINE. Hein ?... Qu'est-ce que vous 
dites? êtes- vous fou? 

GUSTAVE, bas. Je vous dis que c'est d'elle 
qu'il est question. 

MADELEINE, ri«/i/ aux éclats. Ah! en voi- 
là une bêtise !... Je ne vous croyais pas si 
jocrisse que ça , mon garçon. 
LA MARQUISE. Qu'y a-t-il doue ? 
MADELEI'^E. Savez-vouscequ'ilniocoule'* 
LA MARQUISE. Quoi? 
MADELEINE. Je ne sais pas , en vf'rité , si 
j'oserai le répéter tout haut î... Ne y a-t-il 
pas s'imaginer ... ma is ça n'est pas possible . . . 
il vous prête des idées absurdes î . . . 
LA MARQUISE. Achevez. 
GUSTAVE, bas à Madeleine, Prenez garde 
de l'off'enser. 

MADELEINE , riant. Non, c'est trop bête. 
Ne s'avise-t-il pas de croire que c'est vous 
qui pensez à l'épouser? £st-il assez bon en- 
fant ?... riez donc avec moi. 

GUSTAVE, à part, ha bombe éclate!... pas 
moyen de l'empêcher ! • 

LA MARQUISE. Mais ^ madame .... 
MADELEINE. Esl-ce que vous ne trouvez 
pas cela drôle?.. Ah! vous êtes fâchée peut- 
être qu'il vous suppose des idées si ridicules? 
LA MARQUISE. Voilà qui est étonnant!.. 
MADELEINE. N'est-ce pas que c'est éton- 
nant?.. Vous qui seriez sa mère !... 

LA MARQLTISE, àport. L'insolente! {Haut,) 

Vous m'expliquerez sans doute , Gustave... 

GUSTAVE. Croyez, madame la marquise, 

que je serai désolé de tout ce qui vous a£QI- 

gerait. 

MADELEINE. AUons, allous, il ne faut pas 
le gronder !... il a imaginé une bêtise , mais 
c'est un bon- garçon, il soignera la vieillesse 
de sa protectrice... 

LA MARQUISE, à part. Vieillesse! je suffo- 
que! 

MADELEINE. Qu'est-ce donc que vous 
avez, madame?..* 

LA MARQUISE. Eh! madame, Gustave est 
un sot, et vous êtes une impertinente... . 

MADELEINE. Eh bien! à qui est-^e qu'elle 
en a?.. Que monsieur Gustaye soit un sot 9 
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c'est possible, jen*ai pas de raisons de pen- 
ser le contraire; mais moi une impertinen- 
te ! quand je me tue à tous faire des poli- 
tesses , des amitiés et des complimens ! im- 
pertinente^ moi !.. et pourquoi ça?.« est-ce 
parce que je vous trouve vieille ? 

LA MARQUISE. TleiUe I..« vieille I... qui 
vous l'a dit? 

MADELEINE. Paitline , votre visage !... 

GUSTAVE y bas à Madeleine. Je vous en 
prie!... 

MADELEINE. Moi, j'ai le cœur sur la maini 
mais il ne faut pas me dire de gros mots , 
parce que je suis Saint-Jean bouche d'or , 
voyez- vous !... Vous êtes un petit peu mi- 
jaurëe , mais c'est pas votre faute ; on dit 
que l'ancienne cour c'était comme ça ; dans 
la nouvelle, c'est différent!... il faut que 
l'Europe nous prenne et se laisse prendre 
avec nos manières de garnison , notre fran- 
chise de soldat, et notre courage idem!... 
Et aussi vrai que je m'appelle Madeleine 
Gorju , je n'ai pas voulu vous o£fenseriVOUS 
avez eu quinze ans tout comme une autre! 
dam ! ça passe !... et moi qui vous parle , 
dans une douzaine d'années , je ne vaudrai 
pas mieux que vous... Chacun son tour , 
ainsi sans rancune. . 

LA MARQUISE. Il suf&t , madame. ( ^ 

part.) Ah! je n'y peux plus tenir !.. Quelle 

horrible chose qu'une révolution ! 

(Elle sort par le fond.) 

SCENE XVI. 

MADELEIIŒ, GUSTAVE, ^^uûDUGROG. 

OirSTAVE , à part. Quelle leçon !. .. 

MADELEINE. Elle s'en va colère , elle 
accuse la révolution !... Est-ce que les 
jeunes gens étaient amoureux des vieilles 
femmes sous l'ancien régime ? 

GUSTAVE. Je gagerais volontiers qu'ils 
aimaient mieux les jeunes et jolies femmes 
comme vous. 

MADELEINE. Ah I ah ! voilà la parole qui 
vous revient ! 

GUSTAVE. C'est que, bien que je sois af- 
fligé du chagrin de la marquise , vous m'a- 
vez rendu un grand service !.. . 

MADELEINE , riant. Je crois bien. 

GUSTAVE , à part. Comme elle est jolie ! 

MADELEINE. Qu'est-ce que vous dites? 

GUSTAVE. Je dis que je me sens à l'aise 
auprès de vous. 

MADELEINE. Dam! je ne suis pas fière, moi, 
je ne rougis pas d'avoir tenu boutique , 

Soique je me trouve pour le quart-d'heure 
nme d'un général de division ; et pour- 
tant ce n'est pas de la petite bière ! Au 
reste , si la marquise est vexée , et vous 
abandonne, moi, je pourrai vous être utile, 



car je suis fièrement en crédit, allez!... Il 
n'y a pas deux mois , à Ulm, l'Empereur 
m a demandé, en riant, si je ne serais pas ca- 
pable de déchirer une cartouche dans 'oc- 
casion ! Je lui ai répondu : A votre seApice ^ 
sire ! Pas plus gênée que ^a ; et , s'il était 
nécessaire , je lui demanderais à lui-même, 
de Cèdre ce que vous cf ésirez. 
GUSTAVE. Que vous êtes bonne et gêné- 

rcuBC .... 

MADBLBINS. Ah ! je ne sais pas dire de 
belles paroles , mais je tâche de faire de 
bonnes actions!... Dites-moi, vous étiez 
donc amoureux? 

GUSTAVE. Je l'avouerai, une jeune fille 
avait touché mon cœur : sa situation , la 
mienne ne me permettaient point de son- 
ger à l'épouser; et d'ailleurs, dès que je lui 
ai parlé de mes sentimens, elle m'a imposé 
silence et m'a prescrit de ne plus penser à 
elle I... Sans doute elle ne m'aime pas. 

MADELEINE. Oh ! ça m'étonne !.. Vous 
méritez qu'on vous aime. 

GUSTAVE. Vous croyez ? 

MADELEINE. Yoycz plutôt la marquise. 

GUSTAVE. Ça ne compte pas. 

MADELEINE. Pardon , excuse !...si les 
vieilles vous aimeui , gare aux jeunes. 

GUSTAVE. Si vous pensiez ce que vous, 
dites là? 

MADELEINE. Eh bien?... 

GUSTAVE. Un mot de vous me console- 
rait de tous mes chagrins, me ferait oublier 
toutes mes déceptions* 

MADELEINE. Oui dà?... mais vous ne 
songez donc pas que je suis mariée ? 

GUSTAVE. Qu'est-ce que cela fait? 

MADELEINE. Diantre : comme vous y 
allez ! 

GUSTAVE. Vous chasseriez à jamais cette 
tristesse qui me fera mourir. 

MADELElBîE, riant. Pauvre garçon, il a 
l'air d'un dÀespéré ! 

Aie: Cepindanije douUencor. (Une Pastton.) 

GUITATB. 

Rire quand mon tronblfl angmente I 
Gmelie I... 

■ADitfnri. 
Moi!... UiifeK donc! 
* Non , je n'foB jamaii méchante , 
Genx qui méconnaissent tou Fdiront. 

6U8TÀTB. 

Eh bien! d'an tegard propice 
Daignes me faTonser 1 • . . 

MADELEINE. Ah ! si ce n'est que ^. 

{Elle le regarde.) 
AUoni , Toyona , qn'ça finisse. ( bis .) 
GVst bien poor n'pas tous r^aier !... 

GVST&TB. 

Ah ! mon tronMe encore augmente ! 
Que votre cœar soit touché!... 

MADELBIirB. 

Ab ça ! pour cjn'on tous contente , 
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Qa*faat-il donc par d*snifl rouurché?... 

6V8TATB. * 

Que snr eet(e main je puisse 
Pirendre ]e plus doux baîaer!... 

MADELEINE. C'esc pius foit de café !. . 
(nais bail !..• 

Alloru , prenez , qn'ça finisie ; 

C'est bien pour n^p«$ yons rYoser !.. . 

{Gustave lui baise la main.) 

Un moment! les officiers d'housanis 
eux-mêmes ne seraient pas plus entrepre- 
nans. 

GUSTAVE. Est-ce ({lie la cavalerie légère 
a tente l'attaque 7 

MADELEINE. €'est possible ! niais elle a 
été repoussée. 

GUSTAVE. N'y aurait-il pas moyen d'es- 
pérer ime capitulation? 

MADELEINE. Un bon commandant ne se 
rend qu'à la dernière extrémité. 

GUSTAVE, n est peu de places qui n'aient 
été prises. 

MADELEINE. Il faut savoir les défendre. 
GUSTAVE. Il est si doux de les atUquer. 

(Il Inî prend la main.) 

MADELEINE. A bas les mains!... la ba- 
taille ne fait que commencer ! 

GUSTAVE. Nous vivons dans letems ou 
on les gagne au pas de course. Demandez 
à l'empereur ! 

MADELEINE , riant, Vous ne laissez pas 
à l'ennemi le tems de respirer. 

GUSTAVE. C'est sa tactique... 

Aia : Vaudeville de l*/fpothicaire. 
Ainsi qae lui , d'un conquérant 
Près de Toas je ponmis la gloire ; 
Pourtant ce serait différent 
Si je remportais la Tictoire ! . .. 
Tous ces princes domptes par lui , 
A ses pieds soudain il les jette !... 
Et mot je Tondrais aujourd'hui 
Tomber aux pieds de ma concpiéte !... 
{A la fin du couplet , Ducroc sort de la porte de 
gauche, le projet de décréta la main; il voit ^ 
Gustave serrant de près Madeleine.) 
DUCROC y à part. Ah ! ah ! 

(U reste e'babi à la porte latérale.) 
MiVDELEi^E, à Gustave. Assez ,. jeune 
homme y assez; peste! vous prenez feu 
comme une gargousse !... Je veux entrer 
au bal ; ma pauvre petite protégée est peut- 
être déjà venue et me cherche ; mais qu'est- 
ce qu'on n'oublierait pas auprès de vous? 
GUSTAVE. Permettez>-moi de vous offrir 
la main et d'espérer la prochaine contre- 
danse. 

MADELEINE. A la bonne heure ! une con- 
tredanse, c'est moins dangereux qu'un 
tête-à-tête. 

SCENE XVII. 

DUCROC , puis LA MARQUISE. 
DUCROC , seul un instant. Voyez-vous le 

j • , uc je suis là 1 



^i-devantl... pendant 



bêtement à travailler pour lui laire rendre 
ses biens , il essaie de me souffler ma con- 
quête ! Oh l oh ! ça ne se passera pas ainsi ! . . 
Et d'abord il attendra long-tems la resti- 
tution. 

(11 met le papier dans sa poche.) 
...I. A MARQUISE, entrant ^ à part. U m'a 
laissé outrager , et il est auprès d'elle ; il 
ne la quitte plus ! 

DUCROC ^ à part. La marquise ! commen 
lui dire que son protégé n'est plus le mien 

LA MARQUISE. Ah ! VOUS voici , monsieuj 
le baron ! où donc étjez-vous 7 

DUCROC. Dans cette pièce, madame !.. 
marquise , je m'occupais.. . 

LA MARQUISE Oui , je me souviens^ de 
la restitution des biens de M. de Saverny j 
c'estbeaucoupde peine que vous preniez là. 

DUCROC. Un désir exprimé par vous est 
si puissant! 

LA MARQUISE , à part. L'imbécille aura 
déjà tout fait. ( HatU. ) Il était inutile de 
tant vous presser , et je vous remercie. 

DUCROC. Oh ! ne me remerciez pas ! 

LA MARQUISE. Je VOLS que vous avez 
réussi , que tout sera accordé.^ 

DUCROC. Je vous en demande bien par- 
don , mais je crois que c'est impossible. 

LA MARQUISE. Vraiment? 

DUCROC. Vous m'excuserez. 

LA MARQUISE. Eh! bon Dieu! je n'y 
tiens pas du tout. 

DUCROC. Qu'entends-je ? Mais tantôt.. . 

LA MARQUISE. Oh! depuis tantôt^ j'ai 
réfléchi ; les droits de ce jeune homme 
sont fort douteux. 
. DUCROC. Ils sont presque nuls. 

LA MARQUiSE.Eh bien ! n'en parlons plus. 

DUCROC , à part. Quel changement ! 

LA MARQUISE , jetant un coup^'œil dans 
les saloru du balj à part. Sans cesse auprès 
d'eUe ! 

DUCROC , à part et la regardant. Ah ! je 
commence à comprendre ; la jalousie nous 
met d'accord. 

LA MARQUISE. M. de Savcmy n'a plus 
besoin de nous , il a maintenant une pro- 
tectrice puissante. 

DUCROC. C'est juste, elle peut aller jus- 
qu'à l'impératrice et tout obtenir. 

LA MARQUISE. Vous cfoyez? mais si l'on 
faisait rendre les biens à Théritière des de 
Ferrières , dont les droits sont incontesta- 
bles, m'avez- vous dit? 

DUCROC. Vous avez raison. ( A part. ^ 
Qu'une vengeance de femme est ingénieusel 

LA MARQUISE. Alors, il n'y aurait plus 
à revenir là-dessus. 

DUCROC. Merveilleusement imaginé. 

Ul HARQUISB. Vous êtes magistrat | et 
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il me semble que rintérét de la justice 
vous dicte votre devoir. 

DUCROG. £t je cours le remplir à l'in- 
stant même. 

LA MARQUISE. C'est très-bien , monsieur 
le baron : de l'impartialité avant tout! 

DUCROG. C'est cela, de Timpartialàté... 
{Haut, ) Le jeune muscadin en sera pour 
ses biens. 

LA MARQUISE , à part. Je serai vengée. 

DUCROG. J'aurai bientôt Fhonneur de 
vous revoir. 

SCÈNE xvm. 

LA MARQUISE , seule. 

Oui , je serai vengée de Gustave , de cet 
ingrat dont je ne peux plus supporter la 
vue. Quoi ! il a su que je l'aimais , et il a 
repoussé le bonheur que tant de gens au- 
trefois... Autrefois ! y a-t-il donc si long- 
tems? Ah ! quelle belle époque que celle 
des états-généraux ! comme je dansais au 
grand bal qui fut donné à cette occasion !..« 
Seize ans ont passé depuis ce bal où l'on 
me trouva si belle... Seize ans !... et quel 
changement autour de nous ! . . . Elle me l'a 
dit , cette femme. . . moi aussi j'ai dû chan- 
ger... En est-ce donc fait?... suis-je réel- 
lement vieille ?... oh ! je ne sais pas si je 
pourrai m'accoutumer à cette idée... {Elle 
s* approche d'une phre,) Peut-être une toi- 
lette plus habilenicat préparée. . . ( Elle s'é^ 
loigne de la glace, ) Non , il n'est plus ques- 
tion de jeunesse... il semble que lesparoles 
de cette femme et la froideur de Gustave 
aient arraché de mes yeux im bandeau qui 
me cachait la vérité. . . Qu'ils ont été cruels !. 

UN DOMESTIQUE j annonçant. Mademoi- 
selle de Ferrières! 

LA MARQUISE . De Ferrièrcs! quel étrange 
hasard?... Faites entrer. {Louise entre,) 
Que vois-ie? 

SCÈNE XIX. 

LA MARQUISE , LOUISE. 

LOUISE. Pardonnez-moi, madame, de 
reparaître chez vous ; si j'avais su ou l'on 
me conduisait... 

LA MARQUISE. Comment? que signifie ce 
nom? 

LOUISE. C'est le mien » madame ; le mal- 
heur de ma position m'a contrainte à le 
cacher quand je n'ai eu d'autre ressource 
que de travailler pour vivre. 

LA MARQUISE. Yous, mademoiselle de 
Ferrières! mais qui vous ramène chez moi? 

LOUISE. M** la générale Gorju , dont 
le mari fut jadis protégé par mon père, 
m*a recueillie tantôt quand }e sortais de 
chez vous sans asile... elle m'a envoyé 
chercher , mais j'igiorais... 

lA VARQUXSE. I7était vous?... Pauvre 



fille!... (y^|Mii^. ) Oui, je Tavais chassée... 
Comme la jalousie m'avait rendue cruelle ! 

LOUISE. Quand j'ai reconnu votre hô- 
tel , j'aurais dû sans doute ne pas entrer. 

LA MARQUISE. J'ai été bien dure avec 
vous , Louise. 

LOUISE , à pari. Comme elle a changé 
de ton et de manières! Gustave se serait-il 
expliqué? l'aurait-il obligée à réfléchir? 

LA MARQUISE , la regardant. Vous êtes 
bien jolie... et moi... il ne me reste plus 
qu'à être généreuse. Allons... il le faut ! 

LOUISE. Que dites-vous , madame ? 

LA MARQUISE. Si je VOUS faisais retrou- 
ver une fortune ? si par mes soins vous ob- 
teniez le bonheur que vous n'osiez espérer ? 

LOUISE. Comment? 

LA MARQUISE. Oui, mon enfant, oui... 
tu épouseras Gustave ; tu seras heureuse... 
et cette autre femme , si cruellement fran- 
che, sera humiliée à son tour. 

LOUISE. Qui donc? 

LA MARQUISE, indiquant Us salons du 
fond. Tiens, r^arde. 

LOUISE. Ciel .' M. Gusuve avec la gé- 
nérale !... Il a l'air de lui faire la cour. 

LA MARQUISE. Héias! nu>n eniant!... 

LOUISE. Cela se pourrait^il ?. .. il me l'a* 
vait dit ce matin , je ferai la cour à toutes 
les femmes; mais je ne croyais pas qu'il 
commencerait sitôt. 

LA MARQUISE. Oh ! ces messieurs n'ont 
pas de tems à perdre. 

LOUISE. Ahl elle le quitte... eUe vient 
par ici... 

LA MARQUISE. Silence! Louise, et lais- 
sez-moi faire. 

SCENE XX. 

LA MARQUISE, MADELEINE, 
LOUISE. 

MADELEINE , entrant^ à elle-même. Char- 
mant jeune homme!... aimable au pos* 
sible!... Oh! il était tems de le quitter... 
(Elle aperçoit Louise.) Qu'ai-je vu ?.. . c'est 
vous , ma belle demoiselle? vous m'atten- 
diez ici? pardonnez-moi. 

LOUISE, un peu contrainte. Madame... 

madeleuve. Vous avez encore l'air 
triste?... Est-ce que vous pensez toujours 
à cette maltresse si méchante?... 

LOUISE. Oh ! non , ce n'est plus elle qui 
fait maintenant couler mes larmes. {A part,) 
Comme elle est jolie , celle-là !.. 

MADELEINE. Qui est-ce donc qui vous 
afflige? 

LOUISE. Cette noble dame dont je 
crpyjûs ^oir . à me plaindre , elle me pro- 
. tè^e, à présent , eUem'a]ine!..«dle«.. 

MADELEINE, Ahl ab! 
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lOUISE , indiquant la marquise. Sans 
doute!... c'est madame. 

HADELEiNE. Madame!... c'est elle qui 
t'avait chassée, mon enfant!... Eh bien! 
elle ne te chassera phis ! . . . Viens avec moi , 
allons-nous-en . . . 

LOUISE. Oh! non... pas avec tous!... 
partez sans moi... 

MADELEINE. Comment! tu me quitte- 
rais?... tu me ferais cet a£Bront-là?... et 
pourquoi?... 

LOUISE , à part. Elle me demande pour- 
quoi! 

LA MARQUISE. Mademoiselle de Feiv 
rières a sans doute des motifs graves. 

UN DOMESTIQUE , entrant. Une lettre qui 
arrive d'Allemagne , et qu'on apporte de 
l'li6tel de M<** la générale Gorju. 

MADBLBifVC, prenant la lettre. Merci ^ 
mon earçon ! . . . {Elle owre la lettre. ) Ah I 
c'est de mon homme !..■ ( Elle Ht. ) « Ma 
» chère Madeleine, les Autrichiens vien- 
» nent encore d'être battus à plate coutiu-e, 
» et les braves lapins que je commande 
n oDt fait merveille. L'empereur m'a fait 
H duc et général en chef, et il m'a fait- 
» remettre ce matin , par le camarade 
• Duroc, un bon de cent mille francs sur 
» le trésor. Je te l'envoie avec deux gros 
« baisers. Ton mari. » 

LA MARQUISE, à part. Duc!... un sol- 
dat sans éducation ! 

MADELEINE. Pauvre cher homme !.. . Il 
me fait duchesse... et moi , je le ferais... 
Ah ! Dieu ! ... il y aurait conscience ! . . . Pas 
de ça f Lisette \..,{A Louise. ) Ecoute, ma 
belle enfant, tiens, je t*en prie, ne me 
quitte pas , car je suis bien à plaindre. 

LOUISE. Vous, madame?..'. 

MADELEINE. Oui, sauve-moi de là!... 
( A la marquise. ) Et vous aussi , marcpiise, 
vous quiavezderexpërience, donnez-moi 
des conseils, et pas de rancune !... Je ne 
sais pas où j'en suis , .voyez-vous ! . . . 

Air: Douce jouvencelle . (ZaïApa-) 
Ma raison sVgarc, 
'El mon coear déclare 
La guerre à mon 4Voir ; 
J^peux pins m'y reconnaître , 
J^ignor* c*({iii pent-étre 
ArriVrait ce foir !... 
R*0icttez-moi vite dans l'bon chemin | 
Poar rester {nsqn'à la fin 
Honncl* femme 
Et sans blâme , 
J^iens Ih qn^ai besoin d^nn fier coup demain. 

LA MARQUISE, ox^ec ironie. En vérité? 

MADELEINE. Ce bon jeune homme !... Il 
m'aime I 

LA MARQUISE. Il VOUS aime!... 

MADELEINE.' 11 ne faut pas VOUS fâcher, 
ce n'est pas ma faute ! . .. ça lui a pris tout , 



de suite ! Et il est gentil comme tout !. .. Et 
ilparle , que c'est un charme !.'.. Je n'en 
avais pas l'habitude , ceux qui m'ont fait 
la cour n'étaient pas de ce numéro-là ! il 
dit qu'il m'adore , que si je ne l'aime pas, 
il mourrai... 

LOUISE , àpaH. L'infidèle!.. 

MADELEINE. Je ne voudrais pourtant pas 
le tuer. 

LA MARQUISE. Oh! rassurez-vous... ce 
matin , il en disait autant à ma femme de 
chambre. 

MADELEINE. A votre femme de cham- 
bre I ( A part. ) La vieille est vexée ! 

LA MARQUISE. Oui , madame la du- 
chesse , à ma femme de chambre. 

LOUISE , allant se placer à l'écart. Comme 
il m'a vite oubliée ! 

SCENE XXL 

LA MARQUISE, GUSTAVE, MADE- 
LEINE , LOUISE , à r écart dans le fond. 

GUSTAVE, à la marquise. Madame , ce 
que je viens d'apprendre est-il vrai ? 

LA MARQUISE. Quoi donc, monsieur? 

GUSTAVE , sans voir Louise. On dit que 
VOUS avez chassé de chez vous M"' Louise ; 
qu'elle est maintenant sans asile , sans pro- 
tection , exposée à la misère, aux dangers ! . . 

LA MARQUISE. Que VOUS importe? 

GUSTAVE. Comment , que m importe ?... 
Mais je ne puis , moi , être son protec- 
teur sans la comprome^re : que devien* 
dra-t-elle ? 

LOUISE, à part. Que dit-il? 

MADELEINE , à part. Tiens!... il parait 
que la vieille disait vrai!... Voyez-vous , 
le petit garnement ! . . . 

GUSTAVE , à Madeleme. Madame, per- 
mettez que je m^'adresse à vous ; car je suis 
au désespoir ; c'est moi y sans doute , c'est 
mon amour qui cause le malheur de cette 
pauvre fille. 

LA MARQUISE, à ModeUifu. Qu'est-ce 
que je vous disais ? 

MADELEINE. Ah ç» ! jqune homme , ex- 
pliquons-nous : qu'est<-ce .donc que vous 
me contiez tout-à l'heure? 

GUSTAVE. £h bienî oui, je l'avoue, 
j'ai été coupable, car cette jeune per- 
sonne , c'est elle que j'aime ! .. . 

L0€19E, à part.... Mil... 

GUSTAVE. J'essayais de l'oublier... elle 
me l'avait ordonné... et, pour y réussir , 
je cherchais une femme belle, sensible... 
je vous avais trouvée... 

MADELEINE , riant. G'est-à-dire, blanc- 
bec , que j'étais ton pis-aller ! 

GUSTAVE. Je vous ai fait la cour... «x- 
cusez-moi I... ce que je viens d'apprendre 
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me fait Toir dair dam mon cœuTi je ne 
pois aimer qu'elle I 

LOUISB , à pari. Quel bonheur ! 

MADBLBINB. Gomme c'est agréable à en- 
tendre! 

LA 1IAAQUI8E , à pari, n me Tengel 

MADEtEiNB , à pari. Si je ne m'étab pas 
tenue à quatre , pourtant! 

GUSTAVE. Je sais que je ne puis Fépou- 



iiADBLEiiins. Un peu I mon neveu!..; 

LA HAnQUUB. Pour qui M"* la do* 
chesse obtiendra une place de chambelian. . 

■ABBLEINE/Ghainbellan?... avec une 
clef pendue au bas du dos? Laisses donc... 
plus souvent que j'en voudrais faire un 
chambellan!... Non!... je veux qu'il soit 
digne de la femme que je vais lui garder. 



Il va aller passer un an à l'armée ; ce sera 
ser , mais si vous daignez l'accueillir , je le meilleur pour lui , pour elle , et pour 
ne la verrai plus , je m éloignerai... tout le monde... Je l'enverrai à Qorju , il 



■ADBLEINB. Eh non ! enfant que vous 
êtes y vous ne vous éloignerez pas!... Te- 
nez, regardez. 

(Elle le £ût passer près de Louise qui s^ett aTancëe.) 

GUSTAVE. Ciel!., mademoiselle Louise! •• 
ce costume... 

LA MARQUISE. Est cclui qui convient à 
M"e de Ferrières. 

GUSTAVE. De Ferrières !... 

MADELEINE. A qui je donne les cent 
mille francs que mon mari vient de m'en- 
voyer : il ne me désapprouvera pas!... la 
fille de son ancien général!.. 

GUSTAVE. Est-il possible?... Ah! made- 
moiselle ! me pardonnerez-vous? 

LOUISE. Je ne vous ordonnerai plus de 
m'oublier. 

GUSTAVE. Je vous désobéirais. 

MADELEINE , à pari. Voilà un amour 
qui me sauve; mais sans ça... ah ! mon 
pauvre Gorju!... 

LA MAEQuiSB. Pcntends , je crois, le 
baron Ducroc. 

SCÈNE XXII. 

DUCROC, LA MARQUISE, MADE- 
LEINE , GUSTAVE , LOUISE. 

DUCROC. Veuilles, mesdames, agréer 
mon hommage. Ce que vous désiriez est 
fait, marqmse : j'ai obtenu la signature 
de Mgr. le prince archi-chancelier pour les 
biens en question. 

MADELEINE. Ah! ah !.,. 

GUSTAVE. Monsieur... 

DUCROC. Oh! jeune homme, ne vous 
pressez pas de me remercier! ce n'est pas 
à vous qu'ils seront rendus , mais à M*'* de 
Ferrières quand on la retrouvera... Bien 
fâché, vraiment! 

MADELEINE. Oui-dà... ch bien! mon 
vieux, elle est toute trouvée... la voici. 

DUCROC. Mademoiselle!... 

LA MARQUISE. Oui , monsieur le baron, 
et elle épousera M. de Saveniy, pour qui 
M"^ la duchesse... 

DUCROC. Duchesse ! * 

FIN. 



lui donnera de l'avancement ; il lui ap- 
prendra à se conduire en brave... n'estp-ce 
pas?... Et écoute, mon garçon : tu lui 
diras, à ce cher homme, que tandis qu'il 
me gagne des honneurs sur le champ de 
bataille aux dépens des Autrichiens, sa 
femme défend le sien contre les muscadins 
de Paris. ( A pari. ) Et quelquefois ce n'est 
pas sans peine. 

GUSTAVE. Que de bonté!... et combien 
je vous dois de reconnaissance ! 

MADELEINE. Allons donc... (A la màr^ 
mase. ) Vous ne m'en voulez plus , ma- 
dame la marquise? 

LA MARQUISE. Nou , VOUS m'aves ou- 
vert les yeux... j'ai pris mon parti. 

MADELEINE. Et VOUS avcz Dien fait... 
voyez-vous, il faut que les jeunes gens 
aillent avec les jeunes. 

DUCROC. Comme on chante à l'Opéra- 
Comique: 

Roie ipi meurt cède an boaUm 
Lcf baiaen de ramant de Flore. 

MADELEINE, noni. Comme tu dis, bouffi ! 

DUCROC. Madame la duchesse daignera- 
t-elle se souvenir de la promesse qu'elle 
m'avait faite ? 

MADELEINE. Moi! lamelle donc? 

DUCRdc. Elle m'avait accordé la per- 
mission de lui présenter quelquefois mes 
honunages. 

MADELEINE. Vous !... avcc plaisir ! il n'y 
a pas de danger. 

(An pnUic.) 

Aie : Jeunes fouçenaiies* 

L'antenr Tient d*me dire 

Qa*i] n^daf pas dTempire , 

Oii rien n'iaiiait peur ; 

S^il craînt dVons dëplaîro , 

Femm* d'nn braV , j'etpère 

Lai porter bonheur. 
Yons, amie d*nos lieux lapinf , 
En avant contr* les malins ! 

Car noC' pièce , 

Je Tconfesse , 
McMieorSy à besoin d^fiers coups d*ffiaîns. 
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PERSONN/iGES. AGTEtllH renSONlIilGES. ACTEUB9. 

VICTOR DtJFOnit, jeooc spé- , N ANETTE , paysanne au ser- 

nalatcur M« Daudsl . vice d^rnestine 11^'* Paomhb. 

ANDE^ DUKIEU, fermier.. M. Vbkicbt. Patsaks, Patsakhis. 

LANDURIAU , paysan M. Htacirthc. DoMstTiQuis. 

IXHIlNIQin, domestiqae de Inviirs. 

Dnfoar M. Vbziau. GAADBs-ciiAMPÊTaBs. 

ERNESTINE DUPLE8SIS.. M»c Maeciibtti. 

SUZANNE, confine d*Andréet 
soeur de lait d'Eraettine. . .• M'^« Jbkrv Golôv. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre reprctenle un paysage. Une petite fcruic est h la gaache du spectateur. 



SCENE PREMIERE. 
NANETTE, puis ANDRÉ. 



NANETTE , entrant , un pâmer au Iras, 
Gomment ! la porte de la ferme n'est pas 
encore ouverte? est-ce qu'André ne serions 
pas réveillé à l'heure au'il est? Ok ! il est 
tems qu'il y eusse une Dergeoise ici, et c'te 
bergeoise, c'est moi que je la sera... Gros 
joufflu d'André.... t'as beau avoir l'air de 
pas avoir l'air. .. j'vois qu'tu m'aimes. . . On 
o'pousse pas d'gros soupirs à s'rendre pou- 
monique. . . on n'donne pas d'grands coups 
de poing à une fille quand on ne l'aime 
pas!... J'vas toujours l'appeler ben gen- 
timent... pour qu'y r'connaisse ma voix... 
ça y fera plaisir... (EUe frappe à coups re- 
doublés à /a/iorfe.) Ohé!... ohé!... ohé!... 
la maison ! 

ASbDRÉ» dei'intén'eur. Qui m'appelle? 



MANETTE. Y m'a entendue l.,,( Aoec vo* 
/uùili/é, ) C'est moé , c'est moé , c est moé« 

ANDRÉ , de l'intérteur, Yeux-tu te taire, 
monsieur Landuriau, que j'vas prendra 
ma fourche. . . 

NANETTE. Oh! y croit qu' c'est Landu- 
riau... Je vas recommencer... ^Frappant 
piusjofi.) Ohé ! ohé! ohé! 

ANDRE ^paraissant avec sa fourche, Au 
tends ! . . j t'en va donner du hoé ! . . . { S'ar* 
rétaiif.) Tiens , c'n'est qu'Nanette ! Grosse 
bcle , va ! 

(Il la poQSie en riant,) 

NANETTE. G>mmey m'a dit ça Ga y 

fait plaisir de me voir... 

ANDRÉ, riant, Yous v'ià déjà , vous? 

NANETTE. Tout de même, donc !.. (Ette 
r//.} Ui!hi!hi! 

ANDBB. Y s'porte bien TOt* ptiMiB, 
M. Tmare? 
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nàMËjn, Comme tous Toyex. . . y s'pprte 
trèi-bien. 

AXD^if en riaai. Tant pis!.*. 

HA^iETTB. Ttens... ▼ <Ût - Unt pis!.... 
(Elie rit.) Hi ! hi !... Est-ce que cV-st corn-» 
me ça qu'on répond ^ André?... on dit : 

Cn tttis ben «ise» el tows?... iwaa êtes 
n bon !.... ça tovs ptall à dire... et une 

Ibule d'antres petits mou d*société Il 

est on peu sauvageon , mais îe Informera. 
ANDftC. Eh bien! moi, j ais tant pis.... 
parce qu*il marie tout s nos filles , et que 
je crains toujours qu'il n'en reste pas pour 

moi. 

H ANBTTE. Ah ! TOUS crojei qile mon par- 
rain ne consentira pas .. Mais, Andi^, j'ai 
beau être la filleule du mare de Gros- 
Bois , j 'suis pas fiare ... Est-y rougeaud... 
est-y bien portant ce gros amour-ià.... 
(Elle if pousse et n't.) Hi ! hi ! iii ! 

AifDAÊ, naat. Hé ! hé ! hé ! c'est l'cha- 
grin qui ui*fait maigrir, quoi!.. (A PO't.) 
Ah! ça, qu'est-ct: Qu'elle m'veut donc, 
c'te Nanette?elle meiiibéte, moi!... 

NANBTT '. Mais soyex tranqjille sur 
l'compt' de mon parrain... y rra c*qu« 
nous voudrons!... car y m'amions Unt , 
mon parrain , qu'hier y m'disait encore c 
« Qui donc qui m'débarrassera d'toi , Na- 
nette ?n {Etle Ht ) Hi ! hi ! hi I 

Aim : De Faimahte Thémii9. 

Vouâ Toyei qu^il m^ioTÎtc 

▲ chercber on époox i 

Faut Ton» dire que ïhéntt 

AoMÎ dation oncle Girooz. 

Quand JeaaL11>lanc rendra TanMi 

Y doit me faire uniort. 

On peut méprendre poor femme. 

Avans. 

Quand tout e*moadlà s^ra mort. 

Qu'est-ce que tous êtes tenue chercher ici, 
Manette? 

MANETTE. Eh bien! c*est des œufs que 
j Viens qu'ri, quoi! 

ANDAÊ. Qu'ri, quoi !... Eh bien ! d'man- 
des-en à Suzanne, si elle est réveillée. 

N/mETTE. Suzanne, vot* servante?... y a 
beau jour que je l'ai rencontrée à c*maiin, 
qui s'en allait vendte son beurre à la ville 
même, qu'y a même un joli jeune homme 

E*est dernièrement arrivé d'Paris avec 
"• et M^'* Duplessis , et qui Ta étrcn- 
née... un jeune nomme ou'est matinal et 
fi*aimele beurra^ à ce qu il parait. 

ANDRÉ. C'est possible, mais apprenez 
toujours que Susanne n'est la servante 

d^personne qttoIquVIle ne soit qu'ma 

cousine ; c'est ma sœur, entendes-vous ?. . . 
taita n'êtes pas édaqmikttous!... e'tt'est 
pas comme Susanne,*. grosse miiési... 



MARETTi. Eh ben ! jla lespeetVm to^ 
Saianne, jl'appellera tôt' sœur on to^ 
cousine , qu'est-c'que ça m 'fait... j'saia 
ben qu'elle a dquoi eu-e fiare itou..*, 
quand on est la sœur d*lait d'mamzeile Du- 
plessis quand on a été camarade avec 

elle étant petite.... enfin mamielia Sn* 
zanne, c'est une grande dame qui met des 
sabots parc'que ça lui plaii , et qui porte 
la hotte pour son plaisir... Voilà f... 

ANonÉ. Elle porte des sabots par godt , 
quoi! 

NAïUTTi. Mais tout cela ne peut pas 
T0U4 empêcher de songer au mariage. 

ANDRÉ. J'crois pas... j'y ai même pensé 
c'te nuit en rêve... Oh! que rêve, Na- 
nette!... j'étais comme qui dirait dans on 
endroit, j 'sais pas... j 'voyais une jolie pe- 
tite femme qui me disait t Je t'ai deviné , 

André tu n'oses pas m'dire tout c*que 

t'éprouves quand t'es près de moi : mais je 
me suis bien aperçu cie ton anKmr !.. ..Je 
ne t'en veux pas; bien au contraire... Tu 
désires ma main., la v'ià ! 

NANETTE, wec ejfissùm. Eh ben ! Otti « 
Andr:*... tu d'sires ma main, v*U la paire. 

ANOEÉ. Combien qu'il vous feiud'œaCs, 
Nanette ? 

HANBTTB. Deux domaines, donc ! 

ANDRÉ. Allez les chercher au poulailler; 
laites comme si tous étiez chez vous!... 

NANETTE, avec enthousiasme. Fait* conmi' 
si vous étiez cheu« tousl v'ià donc enfin 
qu'il parle!.... c'est ben gentil, ça... J'y 
tus, André!... j'y vas cheux nous!... ( Â 
pari. ) Il est timide, mais je l'apprivoisera. 

(Elle entre chcx André.) 

SCENE II. 

ANDRÉ, <ev/. 

Est-elle cocasse , c'te Nanette ' j'crois 
qu'elle en tient un peu pour moi... elles en 
tiennent tout's pournioi, ici... mais moi, 
j'n'en tiens que pour une. . . et c'est di-6le. .. 
c'est la seule à qui j'u'ose rien dii'e... Ah! 
dam! c'est qu'elle me reprend toujours 

quand j'pai4e et ça m'coupe mon élo- 

.quence comme d'uu coup d'sarpe... Ah' 
ben, tant pire, faut être hardi!... An fait, 
j'suis toute sa famille à c't'heure , elle est 
â moi! bien à moi !... J'suis riche, elle ne 
l'est pas... elle n's'ra peut-être pas fàcliée 
d'être madame la farmière... 

Aia : FaudeifUle dg êa Revue de Parit» 

EMtvont encora , 
&azann^ tVn sais plus que moi, 
Mail c^qne jM^ore 
9 rspprendraî d*loi. 
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T»^ que Mwn ptiiyhi , 
S*99» pu in*«vpniiifir ; 
Mais sans ortogiapbe 
On peut bien s*aiuier !... 

(On entend Suxannc) 

(Parfé.) La v'ià J... Dieu !... qiMttd elle 
sTm ma femme ! . . . 

Sur cfuenmi^cliose encore 
J*ca sais plus i;u*c]te» ma fbi ! 
Mais ce (pi*elle igncire 
Elle rapprendra d*moi ! 

SCENE m. 

ANDRÉ , SUZANNE, eile a une bQiUw 
le dos y et la dépose en entrant, 

SUZANNE. Ouf!... merlà, moi... Tiens, 
prends ça, André... cVst ma r'ceUe, cin- 
quante-denz sous!... Qu'on dise encore 
que rcommeixe ne va pas... 

ANDRK. Vous êtes bien faligttëe, cou- 
sine. . . 

SUZANNE. Ce n'esC rien que ça... {Ai>ec 
un soupir,) Faut bien s'y accoutumer... 

Aia : •/< n'étais encore gue fillette* 

Chaqu^jour je mlère h la lumière , 
Puis quand j^arri^e k la barrière , 
V^lh que des commis un^ bande entière 
Vient m'arréler 
Et m>n conter. 
Y Tantôt mes attraits , 
T sondent mes oeufs frais; 
Alors ça ra^met toute en colère. 
Tléur dis fadas ! 
Pourquoi ces éclats , 

G*f embarras 
Qui retient mes pas? 
Je n'suis |)as sujette h Tamende; 
Car , si j'iii tout ce qu'on mMemande, 
Messieurs, ouant à la contrebande 
Vous dVei ben yrn\t que j'nVn ai pas. 
Mon, non, messieurs, je n^en ai pas. 

A.^DRÉ. Tiens, tiens, je n'sa vais pas ça, 
moi... Suzanne, vous n*irex plus vendre à 
la ville... j*n'enlends pas quies couirois 
vous mett'nt en fourrière. •• 

SUZANNE. Laisse donc, esC-eqwe je ne 
finis pas toujours par passer... Si lu 
m'voyais sur la grande place.. 

n^Ht AIB. 

JWeo Tas criant , pour qu Vu m*cntendi; : 
Voilii , Toilà . la pHit' marchande ! 
jVi da beurr^ fin pour chaqu^ friande. 

Pour le gourmet 

J*ai du bon lait. 

Parfois les cbalands 

Sont tiop exigeans. 
Pardessus Tmarchùt plus d'un mMemandc 

Un tendre baiser , 

Mais j^'sais le rYuser 
fitaate'cas 



Jtei réponds tant bas { 
Je n'ai pas Tusage de surfaire 
Fruits et bouquets de jardinière. 
Mais v^là tout e'cnie je Tends d*érdiiiairt y 
Pour das baisers je nVn tient pas; 
lloo« non, a ws ii em a, ja n^a tien* pas. 

ANDRÉ. A la bonne heure! vous laitti 
bien d'ieur répondre comme ça ; c'est que 
je n'entends pas ça » vous embrasser ! par 
exemple! personne n'a ce droit-là ... à 
moins que... Mais tiens.. . au fait, je n'vous 
avais pas vue ce matin. ( Otantson thaptou,) 
Bonjour, cousine, comment ça va-t-ii? (1/ 
l'emèrasse,) Moi, à la bonne heure ! 

SUZANNE. Sans doute... tu es mon ami 
toi, mon seul ami... puisque Ernestipe 
Duplessis, ma soeur de lait , ma compaene 
d'enfance , m'a oubliée. 

ANDRÉ. Oui , v'iâ comme ils so^ dans 
le grand monde ! M"* Duplessis vous a 
fait apprendre à lire et à écrire avec sa 
fille, parce que mainzelie Ernestine sVli» 
nuyait d'apprendre toute seule ; mais de- 
puis huit ans révolutionnés... 

SUZAlVME , le reprenant. Révohls. 

ANDRÉ , à part. Bon !... v'ia au'alTme 
r'prends déjà... {Haut) Ouï ^ r/vofua.... 

Qu'elle est retournée à Paris, vous a«i-eUe 
on né de ses nouvelles , si ce n'est quaad 
j'y allais porter l'argent de son farmage?.. 

SUZANNE. Fermage. 

ANDRÉ. Ah! oui, son fami... 

9UZANNE. Fermage. 

ANDRÉ. Son fermage... et qu'elle me 
disait , avec un p'tit air qui m'déplaisait , 
à moi... Comment se porte Suzanne? Est- 
elle toujours gentille, Sutanne? prenez 
donc garde, vous crottes le tapis.. « Tout 
ça en même tems, parce que mes souliers 
étaient un peu... 

SUZANNE. Ah ! dam! quand on marclke 
sur des beaux tapis , faut être chaussé à 
l'avenant. 

ANDRÉ. Enfin, depuis quatre jours qu'elle 
est reveijue à sa maison de campagne... 

SUZANNE. Elle n'a pas demandé à me 
voir, c'est vrai... aussi je n*ai que toi pour 
son lien... Je ne croyais pas que je te se- 
rais à charge si long-tems. 

ANDRÉ. A siiai^e! laissez donc! ah! 
laissez donc! 

srzAlKNB. E( puis, oi«i,jeuaâ fille, vi- 
vre seule avec. ^. 

A\DRÉ, ti*un air malin. Laissez donc, 
que j'viwis dis... fa s'arrangera ^ oui, ça 
sarrangera , Suzanne , et y n'y aura plus 
rien à dire ni sur moi , ni sur vous. 

SUZANNE. Ah ça! pourquoi u|e dis- tu 
vous aujouid'hui?... vofoas..» parle*.. 

pnrle donc ! 
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ANDRÉ. Eh ben!... rlàdequoi qu'y 
••«gît. 

êuzAinvB, lituiL Ah! d'oiioi qu'y.-* 

AIIDU9 à pari. Allons!.. j'Tâf tâcher 
d'ben parler. .• (Haut.) C'est pour tous dire 
^'il but que je preoasse un parti. 

SVZAIINB. Prenasae!.. mais, mon ami, 
tu as l'air de le faire exprès. 

ANDEB. Est-c'que j'ai parlé iroquois?.. 
A pari.)'VUi que j m'entortille de plus 
ort en plus fort... fa m'prend au gosier... 
Tlà le nez qui m'pique... j'vas pleurer, 
c'est sdr... 

8UZANIIB. Eh bien! après?.. 

AHDBi, wec résolution. Après, non!., 
c'est tout d'suite... je veux m'marier... y 
»-t-il une faute d'orthographe là-dedans? 

SIJBAHNE. Au "contraire ; et tu as bien 
raison... si tu aimes quelqu'un. 

ANDEB. Si j'aime ! . . c'te question !.. oh ! 
Dieu!.. 

sozANNB, noni. Comment s'appelle-t- 
eUe?.. 

ANDRÉ, hésitant. J'vas tous l'dire... à 
l'instant.. tout-à4'hettre... tantAt... 

•UXANNB. Tant6t?.. 

ANDBÉ. Oui... avant mon départ pour 
la ville... où c'oue j'dois aller voir ma 
tante Galochara qu'est malade. •• tous 
Tsaurez. .. A ce soir ! 

suzANNB. Mais celle que tu aimes le 
sait-elle? 

ANDRÉ , aoec un air de malice. Ah ! 
qu'oui ! . . elle le sait ben. . . 

SUZANNE. Vraiment? 

ANDRÉ, à pari. Elle y mord!.. 

SVBANNB , s'appuyanisur J'épaule d'An^ 
dré. Ta future est-elle loin d'ici? 

ANDRÉ. Non , tout près!.. {À part.) Sur 
mon épaule. 

BCZANNB. Tout près? {Apercevant No- 
nette ipd sort de la ferme.) Ah ! . . j'crois que 
j 'devine... 

ANDRÉ, à part. Elle devine... et elle 
rit I .. Ah ! queu bonheur ! i'vas aller invi- 
ter les amis , les voisins à dtner, j'iui dirai 
ça devant tout le monde au dessert, je s'rai 
plus zhardi ! 

SCENE IV. 
Les Mémbs, NANETTE. 

IIAVBTTI. 

Al a: On tonne, on fait du brait. 

Etj*aid<ià 

So prendre s 

Idy tan» plni attendre, 
Do laîl , des oraft ches vous , 
Gomm* ri jVtaîa oheox non». 



êvsAMs , à Nnmtte. 
Cmninient ! c*ett toos cpi^ aime ^ 

HAMBTTI. 

Oni , mamieir, c*eat moî'mAnc. 
J^vas dans la paya. 

SAVBTTS. 



r 



J« vooa accompagnera. 

ANDRÉ. Vous?.. Au fait, en route... {A 
part.) J'vas la faire courir... ( if airl.) An 
r'Toir, Suzanne. 

NANBTTB, àjHtrt. En tient-y!.. en tienfr> 

J!. . ( Haut.) Prenez donc garde ! vous al- 
» casser mes œufii... 

ENSEMBLE. 

VAKiTTi, è part, 

A c*le noc'là, 
Déjk 
JVondraia ponvoir me rendre ; 

Ah ! iJ me eera dons 
De rpiendre ponr époux ! 



Ae'tenoclà 
IWfjà 
J^Tondraia pooToir me rendn; 

Car il me lera dons 
De IVoir heiuc»jipoaz. 

AWDaé , à part. 

A ma noc' déjà , 
Oni-dà! 
J^Tondraii pouvoir me rendre , 
8naann% c'est aTCc ¥001 
Que j*?enxdn nom dVponx ! 

(Il aort en tantant et en faisant courir Nanctle.' 

SCENE V. 

SUZANNE, seule. 

Ce pauvre André! il Taimc... au T^ii . 
elle est gentille... pour une 61)e dv cnn.- 
pagne... ça lui convient, et il sera Ikmi» 
reux, je l'espère... D'abord, je rr.st ni 
avec lui toujours... car je ne nie ninricrai 
pas... sans doute... Qui épouserais-je?.. 
qui voudrait de moi, ou plutôt de qui 
voudrais-je dans ce pays?.. Ils ont tous 
un air si gauche!., et quoiqu'il y ait bien 
long-tems de ça , je pense toujours aux an- 
nées que j'ai passées près d'Emestine. 
Gomme il venait de beaux jeunes gens chez 
M"** Duplessis... les soirs ou elle rece- 
vait!., comme ik étaient bien mis!.. Il 
est fort bien aussi , ce jeune homme cpie 
depuis trois jours je rencontre sur mon 
passage... Ce matin, il m'a demandé mon 
nom... il connaît Emestioe... il m'a parlé 
d'elle... atissi je l'écoutais avec un plai- 
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tir... quoique j'éuit bien honteiue d*ètre 
en sabots et avec ma hotte... mais lui , il 
n'avait pas l'air de s'en apercevoir... ce 
doit être un bien honnête homme ! 

Aim : En vain Forage gronde, 

J^MÎs c|*jadU aa yïWÊ^e 
Let roif ne dédaignaient paa 
Déformer on mariage; 
Maif c^tems est loin , hëlai ! 
Un bourgeois m^Mifiirait tout de même. 

i /f espoir flattmr 

Fait battre mon cœnr ; 

Il faudra bien qn*nn jour 
On m^aine. 

Chacun a son tour 

Pour Tamour. 

SCENE VI. 
SUZANNE, ERNESTINE, DVFOUR. 

(Ib paraissent tous deux au fond à la fin du cour 
plcty et s^arrétent en apercevant Snianne qui 
ne les voit pas.) 

SNSBMBLB. 

svsArai y reprenanU 

Un boocf sois m^iofibait font de même » 
. etc., etc. 

Dvroua. 

Oui , la voilà- .. G*est cUe-méme ; 

C^est votre sosur ; 

Ah! qncl bonbcnri 
Et la pauvre ^fant vent qa^on Faime. 

Chacun a son tour 

Pour Pamour. 

lamsTiaB. 

Oui, la voiU, c'est elle-miéiiWy 

C'est bien ma sœur ; 

Ahl quel bonheur! 
Je m'attends à sa joie extrême 

Par mon letonr 

Dans ce sqonr! 

SUZAiniB , apercevant Emtstùu. Ah ! mon 
Dieu ! je ne me trompe pas! c'est... 

BENBSTiiiB. Emestinei oui, Suzanne!.. 

SUZANNBy regardant Dufiiur. C'est le 
jeune homme de ce matin. 

EHNESTINB, embrassant Roanne* Eh 
bien ! Suzanne , conmie te voilÂ grande ! 

SCBANNB. Vous ètcs bien bonnes mam- 
zeUe!.. 

miFOom. Et jolie... 

sczAiiNB. Vous êtes bien honnête, mon- 
rieur. 

BENESTiiiB. Mamsellel... Allons, ap- 
pdlennoi Ernestiney comme autrefois... je 
suis toujours ton amie, ta sœur de lait. 

8UZA1I1IB. Cest bien de l'honneur! 

BElIBSTIllB , lui rtlei^ant U menton. 
Voyons! refftrde-moi... elle est fort bien! 

nuFouR. £t ce n*est pas sa toilette, je 
croîs, qui la fait valoir. 

BEHBSTUIB. Non^. 

ftUZANiiB, embarrassée. Matoilette!«»ohI 



c'est qu'il est encore de Loone heure... 
j'ai d'autres habits que ceux-U... Mais 
vous. .. que tous êtes bien mise , mamzelle 
Emestine!.. 

ERBIBSTIHB. Tu troUvcs?.. Oh! c'cst un 
négligé du matin ! 

SUZANNE. Ces petits souliers-là ne tous 
gênent pas 7 

EENESTINE. Du tout!.. ils me sont trop 
grands... Mais toi, est-ce que cette toile si 
grosse ne t'êraille pas les bras? 

SUZANNE. Oh ! c est pour tous les jours. 

DUFOUE. C'est le dimanche que tous 
brillez dans tout Totre éclat , n'est-il nas 
Trai?... n y a de fort jolis costumes eues 
nos TiUageoises ; mais cela manque de 
goât, d'arrangement. . . Parbleu !.. je toux 
ifaire un journal des modes pour les cam- 
pagnes! 

EENESTINE. A Tusagc de ceux qui ne sa- 
Tent pas lire ? 

DUFOUE. Non!., mais c'est une idée... 

EENESTINE. Encore des projets?.. 

DUFOUE. Que Toulez-Tous!.. j'ai le gé- 
nie inTentif... je suis le dieu die l'entre- 
prise! 

SUZANNE, bas à Ernesime. Qtt'est<e que 
c'est que ce jeune homme?.. 

EENESTINE. M. Yictor Dufour !.. qui est 
homme d'affaires, et qui me recherche en 
mariage ! 

SUZANNE. Ahl {A port.) Tout le monde 
Ta se marier autour de moi... (J^oj à Er^ 
nesiine.) Il doit bien tous aimer!., tous 
êtes si bonne ! si belle ! 

EENESTINE. Cette chère Suzanne!., que 
j'ai de plaisir à la Toir! 

DUFOUE, à part. Moi ausri !.. 

BENESTINB • Te rsppelles-tu notre ancien 
tems? 

DUFOUE, à part. L'ancien tems de ces 
demoiseUes! 

EENESTINE. Si tu le Tcux, cc bcEU tcms 
ya recommencer... car ma mère m'euToie 
exprès ici pour te chercher. . . 

SUZANNE. Il serait Trai!.. je retourne- 
rais près de tous poiur long-tems? 

EENESTINE. Pour toujours, si cela te 
couTient... 

SUZANNE. Ah!., mais André!., il est 
Trai qu'il Ta se marier. 

DUFOUE. Alors, il ne sera pas seul.. . 

EENESTINE. Il Tiendra te Toir... 

SUZANNE. Ah! quelle joie!.. 

A» : Aàlfétot^e de adirt. 

Désormais plus de tristesse 

Pour mon cceur! 

Ah ! quelle ivreise ! 

Quel bonheur ! {bis .) 
Enfin, je r'trouTe ma s«ur, 



ift màMêêm nÉATfiAL. 



^muéiIé ttfttrt Mfanee 
La dHÉOA HÛAwd^fani l'eiHnntaQti 
HcIm ! à 
Ce bonhenr-lh 
J^tYau dis âdica déjà ! 

Ah ! combien mon ame est ravie ! 
Qa^aoas allons passer HMons momens .... 
^ liotts rfepplér cl la folie 
Et 1rs jeux df nos jfuîieh aTll ! 

Îloand on n^cst pi as jeune ni joli*, 
ur Tpassé Ton craint de rVenîr. 
Hais ■ notre âge quel plaisir 
De r^troQwr ihi TÎeux sou^fiiir 1 

CNSCMBLE. 

tVIAVSB , SailESVIVl 

Désormais plus de tristeaee , 
efc* j etc. 

DrpouBy à part. 

Ali ! c^esf vraiment de Pivresse ! 
Vi bêle enfant mlntéreskc, 

Son bonheur {ffis) 

Eme«ft «1 charm* non cMiir f 
Je me sens heureux d'avance, 
De ioair de sa présence; 
Certes , de ce bonhenr-lli 
Um part mê revtetidra. 

SCÈNE vn. 

I 

Ui MiMu, ANDRÉ. 

ANDAB 9 saas Voir les personnages» J ai 

«revenu les amis; les /là qui ▼ienneot«.. 
fous allons casser le cou à six lapius , et.. • 
( 4percei>ani Emesfine.) MamzelU Ernes- 
tinef.. 

ERNBSmis. Tous avexTair bien joyeux, 
André ?. . 

AifDRB. Pardon, mamielle!.. c'est que 
noui allons faire un beau diaer... n'est-ce 
pas, Suzanne? 

BENKaTiNB. Ob ! Suzanne n*en sera pas.. . 
car nous remmenons à la maison. 

DCF^UB. Oui, monsieur André, Suzanne 
ne vous causera plus d'embarras... elle re* 
tourne chez i\l"' Duplessii». 

ÂNDRé. Elle retourne]., elle me quitte!., 
elle m'abandonne!... Qu'est-ce qu'a dit 
ça? . 






voHPtPk. VtMt moil . 

hntmÈj k repoustanL Je nVous parle 
pas, à vous ! J'votts connais pas!.. Répon- 
dez, Suzanne!., est-ce vrair 

8UZAN1IB. Mais, mon aini... 

AMDRÉ. Est-ce oui?., est-ce non?., est- 
ce vrai , est-ce faux?. . 

siiz%»iNG. mais... c'est vrai que... 

ANOBÉ. Suffit!., c'est juste, c'n'esl pas 
vot' place à la farme... 

SCENE VIII. 

Les ^F#.MES, Paysans, Paîssicnes. 

CHOEUR. 

Aia de la Fiamir, 

En ecs lieux paia^^oD tmm invite , 
ITous venonk pour nous divertir... 
Metlons-nons à table bien vite 
Ccst dimanche, en avant rplaîaîr! 

sniAiiPX , à André» 

Pourquoi donc ot «iMBycnent extréoM?... 



Moi, jVai visa... J'sab ImJom k 

SIIBAirn. 

Près de toibientAt je reviendrai... 

Airnas. 
A quoi bon ?... demain je m*eA irai... 

seiAHirB. 
D'mon départ il ne faut pat gémir. 

AMma. 
J'vas chanter si ^ vont fait plaisir. 
ENSeHBLB. 

Cn««a CT AfirDM. 

En ces lieux poisqo^on p^Q-, | >*****•• 

mvasfivs , à Suzantêe- 

En ce jo«r Pamiti^ t*i«vfte ; 
Cède enfin à notée drsir : 
Rf'joignons ma mère. Bien vite 
Viens chercher un doux souvenir I 

( Bcnestine et Dufonr entraînent Sncanne % Im 
pajsans entourent Andrtf . ^ 

vin nv nB«t«B icta. 



LA 



ACTE II. 



U théUrereprâmto «HiMda» â<%aat,oaTert wr le pare. 



8CËNE PREMIERE. 

SaNEâTINE, NANETTB, m cosfuud» 
mmrm: /mû OUFUUR «/ SUZANNE. 

(An Icrer da rideau Krne«(îne atlaclie à Nanette le 
b«M|iMl de tteur dWange. Une femme de cbam" 
bn lui pnsentt des cpingka. Les doaettiqMt 
vont et viennent.) 

ÉRNBSrmB. Mais teiiez-Toas donc droite» 
Nauelle , vous allez voas faire piquer I 

MMBTTE. Ah ! que j'dois donc étr*belle 
eyniine'ça! ce bon André 8era-t*il con- 
tint... iui qui ne se doute encore de rien. 

MiiBSTiNB. Je le crois bien qu*il sera 
content... car depuis hierqu*UesC de re- 
tour de Paris, on ne s'est occupé que de 
kH. . . et si pour le surprendre plus a(;ré%- 
bleuient on le retient aux arrêts forcés, du 
mmtÊê on le traite arec égards. 

NANiTTB. Att fait, il n'y est pas mal eo 
pritCMi... A l'auberge... on Ini donne tout 
ce qu'il yeut... On mTengraisseï quoi!.. 

Ata : Cet pasdiikmt soni d*iut€ mnimém»ê9» 



i b arér\iîr fkvont \ la fBairie, 
mpwii ois joars fait pablier l« Im»| 
T va trouver ici pour «lu^il le marie, 
Un habit oeuf, un^ fiuniU\ dt^ gantiblaocs. 



u*choft* dedans.» 



tifi* (émm*,nn* bouriie, avec ({ncuau^d 
INra!qiMa beau sort! J^rois <|u*mi jo t en aéra vi^. 



T ps orr a dira benl&t en me wifardant t 
i^auw aé ûoiCfe, v*là Tbonkiflur q|ai m*affii«i 
Tout Goaunc onaccideat. 

MTFiNJiii êmiramt. Autrament dit ; une 
toile 9ar la tête ! Bravo! je viens de pren- 
dra des informations sur noCi*e prisonnier, 
on nous ramène... j'ai eu là une idée ex- 
cellente, et le sort m*a bien servi! 

BRUBSTiifB. Comment cela? 

mnMKJB. Vous saves q«e î*arais imaginé 
d« le foire arrêter A sou retour par les 
ffardes-champetras pour le conduire au 
Moltefur de brigade en brigade... mais 
pour Tappréliender au corps, le prétexte 
notis manquait... Il revenait donc hier, à 
la nuit tombante, pour regagner sa ferme, 
lanqn'en longeant le petit bois, un lièvre, 
qak pettt-être se douuit de notre embar- 
ras .. s'avise de lui barrer le chemin. An- 
dié lui répond imv tm ooup de bâton sar 
la tète ; des earoesHiiiasse qui le gueltaienl 
fau OMUent U main swr le collet, le eo»- 

kVmùmgt êa SM^Or, oà la 



principale ^lîèce^du procès..jc- métamor* 
pbosa en civet qui fut aussitôt servi au cou- 
pable. Contraint de m nourrir, non de $e9 
remords, mais de sou crime... il va donc 
comparaître devant moi, qui me fais ici, 
de mon autoritéprivée, ji^ed^insiruciion. 
Vous voyez que la plaisanterie a réussi à 
merveille et qu'elle noiss promet du plaisir 
à tous, et ce qui vaut niietix, du bonheur 
pour André. ' 

BRiiBSTiNB, Oui, CAT U Awa Une bonne 
femme. 

NAUni. Et tu'bonn'dot, donc l... car 
mon parrain m'a dit: Non seulement j* te 
marient auûs j'te doteim... 

DtirtHf a. Nom seiilement il l'a dit. . • mais 
voici l'acte par lequel U concède A Nanette 
Godinet... 

HAMBiTy. C'est mon nom... 

DOfOW. Une petite maison en pierres 
avec le champ de betteraves y attenant , 
le mm estimé A U valeur de six mille 
francs ! . . . Une somme de six mille francs !* . 
et dans ce moment-ci... ça en vaut trente. 

HANBtTa. Canimeni 4ti*«atis ditea fa?.. 
J'ai treate nulle Iraacs^.. A moi? 

auroua. Gei argenHlà placé dans nos 
tawbtèrcsde Groay, ou «ar ma petite poata 
au moyen des fUa d*arehal... c'est viagi 
cinq pour ceat d*inlérèli adia!..* 

iiAffBTTa. J*croit qu'un cbainpd'bettVa- 
ves, c'est plus sur... quoiqu'ça soit sticré.. . 
( Eiie rit. ) Hé ! hé ! hé I i^ilaHi a la psyché.) 
Ah! que je m'voye! que je m'voye!... 
OU!... jesuist'f9entiUtsoomai'ça...Uli!.« 
j'suis ti-op geotàlU , le kmp lu'croquera. . 
(iL7/«r//.)Ah!ah!ah! 

Banaati^B. Trè^^biea!... Aussi, Ma- 
nette, je veux vous conduire vers ma 
mère... votre figure la réjouira, et elle a 
besoin de distractions. 

.^A^iBTTB. Voîontiei-s, mamselle, tous 
êtes ben bannel 

auBAFi^iBi meeomnmf. Voilà le marié! 
voilà le marié! les gardes •cliempétree 
viennent de le (Ssire entrer dans la cour du 
château. 

Dtivooa. Je vais le recevoir , comme 
nous en sommes eoavenas* 

aoBAM!». J'espère qu'A présent il me 
pardonnera de l'aïAair quitté, ptûsqae 
qpMlqaSitt w aie leaqlioer acyrts de lai > 



LE MAGASIN rHKAThAL 



MM^nrm. Allons, viens, Nanelto. 

MARIETTE, en sortant. Ne ui*rabhnez pas. . 

entendex-TOUS? 

(FJIe lort aTcc Erocstine.) 

SCÈNE IL 

SUZANNE , DUFOîTR. Il retient &i- 
zunne qui s'apprête à suwre^Erriâstf'^ù^ 

Di:vo€R. Voyons, Suzanne, ne pouvons- 
nous donc nous entendre ? 

Ai« : Vaudevilte der^épothicnire» 
JcToo«aîine avec paMÎon, 
Avec forear, avec délire. 
Ce*t nne •péeubtioa 
Qu h bonne fin je tciik condaîre. 
Maif dam toul ce qpc j''entceprendt, 
lionqne le fort me UToriae, 
En terai-je ponr les dcpena 
Dans ma plni diannante entreprue. 

si)ZABf!«c. Que dites-vous, monsieur? 
mais Emestine ! . . . 

DOFOCB. Emestine ne m*ainie pas! 

SUZANNV, açec joie. Il serait trai? l A 
part. ) Il m'épouserait!... je pourrais de- 
Tenir une £;rande dame ! . . . 

DUFOim. Suzanne , je le vois, vous m'ai- 
mez!... je m'y connais... croyez-moi ! 



AUZA1«?IB. 



k 



onsieur.... 



Dieu 



on 



vient!... André, sans doute!... Je me 
sauve! 

(BUeaott) 

Durocm. C'est égal! ça va trèi-bien!... 
Il faut avouer que je suis un profond scé- 
lérat... deux dans la même maison; mais 
moi , je suis comme ça, je ne sais faire les 
choses qu'en grand! Mais voici le futur; 
vivat!... je me sens en verve de galté... 
aussi tâchons de ne pas rire et suivons mes 
instructionfl* 

SCÈNE m. 

DUFOUR, ANDRÉ, amené par deux 
gardes-^hampéires. 

MJFOmt, apec graoiié» Qu'on fasse ap- 
procher le délinquant. 

AROBB. Me v'ià! qu'est-ce qu'on me 
vait?... Pourquoi quon m'conduit dans 
cett'maison-ci. 

MHOUB. Parce que j'y demeure. 

4Nimft. J'vous copmais pas, j 'crois vous 
ravoir déjà dit. • . Qui étes-vous ? 

wowoa%. Je suis procureur du roi... 

AfIDBi, étant son chapeau. Procureur du 
roi!.. 

DVFOIIE. Chargé d'instruire votre affaire. 
Eépondex!... Mais avant, dans la crainte 
que les forces ne lui manquent pour en- 
tendre ce qui me reste à dire, qu'on lui 
•erre d'abord à déjeuner. 



AXDaÉ. A déjeuner !... N<mi^ m'\ 
nez pas la peine... j 'pourrais pas. 

DrFOUB. L'émotion? 

AMORC. Pas positivement ça... oMMitiear 
le procureur, mais sauf votr'reqwct ,. j'ai 
déjà déjeuné deux fois. 

niJFOiiB. C'est bien. 

ANDBÊ. C'est pas pow dire, mais faut 
avouer qu'la justice s'administre bien à 
présent... J'n'ai jamais tu tant d'bonnei 
choses que d'puis hier que j'snis en pri- 
son . . toujours une table garnie. • . J'n'ai paa 
à m'plaindr' de l'autorité , et si vous voyes 
le roi , vous rreniercieres d'ma part, mon- 
sieur l'procureur. 

DtFOUB. Est-ce tout ce que voosavea à 
dire pour .votre défense? 

ANDBÉ. Moi!... je n'rae défends pas.... 
J'ai tué un lièvre, c'est vrai!., maissi jlai 
tué, je l'ai mangé... et en civet... car on 
me l'a servi conune ça. 

ncFOCB, açec granité. Etait-il bon ? 

AiTOBÊ. Mais pas mauvais. 

DUF0I7B, ai^c gratuité. C'est bien ! . . • Vous 
n'avez rien k ajouter... 

ANDRÉ... Sur le lièvre?... rien, sinon 
qu'il sentait un peu le brûlé. 

nuFOCB. Très-bien ! . . Ainsi vous avoues 
l'avoir tué ? 

Ail DBB. Je l'avoue. 

DCFOim , aux gardes» Changez les vè- 
temens de l'accusé pour qu'il puisse en- 
tendre sa sentence dîans un état convena- 
ble. 

ANOai, tandis qu'on lui été sa blouse • 
Tiens!... qu'est-ce qu'ils vont donc nn: 
faire? . . . ils me déshabillent. . . Dites donc. . . 
dites donc !. .. pas trop. .. ( On lui passe un 
fta6i/.)Holà!...hoU!... Je m'trompepas... 
c'est mon habit des dimanches. . . et un gros 
bouquet... et des rubans!... Emisez!.., 
mon chapeau neuf à présent !... qu'est-ce 
que ça veut dire? 

DCFOUB. Vous le saurez... Soumettes- 
vous à la loi. 

ANDRÉ. J'm'y soumets. •. mais elle est 
drôle, la loi... Eh bien! on n'en a guère' 
fait des changemens dans la justice! 

DUFODR. Silence!... voici votre arrêt... . 
( Lisant un papier. ) « André Durieu !. .. » 

ANDRÉ. Présent!... 
- DGFOUR. « En vertu de l'artide 1647 
>».de la Charte constitutionnelle, roui 
«êtes condamné à vous marier sur -le- . 
». champ. » 

• ANDRÉ. J'en appelle ! on n'a pas l'droit. 
Me marier ! « . . et avec :qui ?. . . 
.DUFOUR^ Avec cdle que vous ainies4... ! 
, ANDRÉ, sT^ftfait. AHiec celle qiiej*aiDie! . 
' et ou «•t-ellc? 



LA 'FATMimi ffWOinLLE. 



Dt'FOUR. Elle va venir. {A part. ) Gou- 
rons . pré{iarer Tentrevae .* . . . ( Haut , 4aix 
gardes. } Et empêchez que le coupable ne 
l'écluippe... 

ANDRÉ. Je n*en ai pas enrie. 

(Dafoor tort en riant.) 

SCÈNE IV. 

_ * 

ANDRE, LES GASDES-GaAMPiTaES. 

ANDRÉ. Gomment! me marier à celle 
que j*aime!*... et on m'amène ici.... chez 
M** Duplessis... où elle est!... Je savais 
ben qu'elle avait deviné... et au fait, n'y 
avait pas moyen de s'y tromper. . • ( StUi-^ 
tant de Joie. ) J'suis t'y heureux !. . . Je crois 

Se j 'entends quelqu'un . . . des petits pa^. . . 
n'a pas l'son d'un garde-ckampétre , 
ça... V'ià que j'tremble.. . Si ça n'allait pas 
être ce que j crois... mais si! c'est elle! 
Suzanne; ma Suzettel... 

SCÈNE V. 
Les Mêmes , SUZANNE , accourant. 

SUZANNE , lui sautoiii daiii les brms* An- 
dré!... mon bon André!... Mais tu pieu- 
res... 

ANDRÉ. Ne fais pas attention c'est 

d'joie... et ça fait du bien !... 

(Lct gardcf lorlnit.) 

SVZANNB. As-tu quelquefois pensé à moi 7 

ANDRÉ. A toutes les heures:... à toutes 
les minutes!... La première journée que 
j'ai passée à Paris, elle m'a paru ben 
triste... Le lendemain soir, tu me croiras 
si tu voudras , y avait encore sur la table 
mon dincr de la veille... auquel je n'avais 
pas pensé â toucher. 

SUZANNE. Ah ! mon Dieu !.. mais c'était 
dans le cas de te faire mourir. 

ANDRÉ. Aussi y je me suis dit: G'est tme 
bêtise que tu fais là!... un jour , Suzanne 
aura peut-être encore besoin de toi... faut 
déjeuner, André! Oh! tu déjeuneras; 




appctit. 

ner , j'ai fait melti*e un autre couvert en 
face du mien... c'était l'tien, Suzanne !... 

SUZANNE, à pari. Gomme il m'aime!... 

ANDRÉ. Je mangeais pour toi , oh ! tu 
buvais bien. . . Mais quand j'avais ben diné 
pour ton compte , j'n'avais plus l'cœur de 
r'commencer pour moi... 

8UZAN5IE. Pauvre André!... mais tous 
tes chai'nns vont être oubliés... je l'espère. 

ANDRÉ. Moi aussi ! 



SUZANNE , à part. Je n'sais pas pourquoi 

i* 'n'ose plus lui faire part du boniieur qui 
'attend... 

ANDRÉ. Qu'est^-cedonc?... N'as-tu plus 
tien à me dire?... parle-moi de toi. 

SUZANNE. J'aurais voulu te parler d'une 
autre. 

ANDRÉ. Oh! non... de toi seule !... 
Qu'as-tu fait pendant notre séparation ? 

SUZANNE. J'ai bien pensé à toi... aussi 
souvent. . .quand j'ai pu me trouver seule.. . 
Ernestine m'a entourée desoins et de plai- 
sirs... Nous avons été à une partie de pè- 
che... en char-à-bancs... c'est bien gentil... 
et puis au bal... dans les environs. : . enfin, 
je me suis... bien amusée. .. (FiV^mif/?/.) 
Mais , tiens , je te le jure , je n'ai jamais 
eu le cœur aussi content que dans ce mo- 
ment-ci... Ah! il faut en être séparé pouf 
sentir le prix d'un ami véritable!... tel 
que toi! 

ANDRÉ. Oui. ;e l'crois... M.iis tu t'es 
trouvée avecdes beaux mi rli flores, qui t'ont 
fait la cour peut-être... 

SUZANNE. Mais dam !... un peu... 

ANDRÉ. Et tu lésas écoutés?... 

SUZANNE. Je ne pouvais pas me boucher 
les oreilles. . . 

ANDRÉ. Et ton coeur ? Voyons ! tu m'di- 
sais tout autrefois... et ce monsieur qui 
t'achetait du beurre , et qu'est procureur 
du roi?.. 

SUZANNE, riant. Procureur du roi!.. 
non!., c'est un homme d'nftaircs... qui 
imagine un tas de choses. . . c'était une plai- 
santerie... il est si gai !.. si aimable !.. 

ANDRÉ. Une plaisanterie!., et ce ma- 
riage?.. 

SUZANNE , a^c vivacité. Ah ! pour le 
mariage. . . c'est vrai !.. il se fera ! 

ANDRÉ. Le marié?.. 

SUZANNE. G'est toi!.. 

ANDRÉ. Pourquoi donc n'es-tu pas prête 
encore? pourquoi n'as-tu pas ton bouquet 
comme moi ? 

SUZANNE, interdite. Moi !.. mais, André, 
que veux-tu dire... ce n'est pas... 

ANDRÉ, d'une poijd éclatante en lui pre^ 
nantla main. Ga n'est pas ?.. qui donc que 
c'est? ' . 

SUZANNE La mariée!., c'est elle!..' tu 
sais !.. Tiens !.. la voilà»! 

SCENE VI. 

Les Mêmes, NANETTE, ;>f/w ERNES- 
TINE , DIJFOUR, QUELQUES INVITÉS. 

I ANDRÉ , apercevant Nanetle , et auittant 
la main de Suumn^. Elle! Nanette!.. 
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Ai« : Honneur i honneur i 

Voilà, Toilh raimable 6ancée, 

Qui d^un amant conbla ka tcbos I 
L'heure de» chagrins e»t pa»aoe. 

Couler touK deux 

Des joors heureux. 

MANBTTB. £h ben ! m€ ?1à i moif An- 
dré !. j*eiipère que vous me trouves b«U«? 

AiMDRÉ Cest bon !.. laisse-moi. 

TOtS. Giniiiient? 

NANETTE. L*pus SOU veut que î*te laiise* 
ra à présent que ]*t*a ! vous ailes être ui^a 
houuiie. Mais riez done !.. r*gardez-iuai 
donc!.. c*est nous qu'allons nous épouser 
eoseuible,.. Eh beu !.. y a'dit lieu !.« Au** 
dré!.. j'vous apporte mou cœur... dans 
euo* maison... soyez doue aimable!., aile 
est en pierres d' taille... André!.. André!.» 
}*te préviens que j Vas pleurer. * . 

ANDRÉ , qui eU rtsté sombre et r^écki* 
Laissez-moi tranquille... 

NANETTE. L'garçon d*la municipalita est 
là y André!.. 

ANDRÉ. J'm'en moqne. 
^ NANETTN. Y s'moque du garçon d*U mu- 



ni 



nicipalité !.. V'ià qu'j vesque T^ouverne- 

îure... Et" " 
deuji fois?.. 



ment à cVheure... Et Tbedeau qu est t'dh 



ANDRÉ. Qu'il aille au diable!.. 

NANETTE. Y blasplième le bedeau. •• 

ERNESTINE. Mais qu'avez-vous donc^ An* 
dré?.. N'avez- vous pas désiré ce mariage? 

ANDRÉ. Moi!.. 

NANETTE. Qu' c'est vilain d'être cba»^ 
geur comme ça!.. 

ANDRÉ. J'suis pas cbapgeur... j'n'aûne 
pas Nanette... Adieu. 

SUZANNE. André !.. où vas-tu? 

NANETTE. Ah! mais dit's donc* c'est 
pas honnête c'que vous dites U !.. 

SUZANNE. Voyons , André , que fsut-il 
donc pour ton bonheur?., parle... et s'il 
est en mon pouvoir de te le donner... je 
jure... 

ANBRÉ> aoecjoU, Serait-il vrai !• • (Apec 
tristesse.) Mais non !.. ça n 'se peut pas !.» 
maintenant , ton cœur n'est plus au vil- 
lage..* il est à la ville.. , c'est égal!., j'vas 
tout dire... Suzanne, j'vas tout dirc!.k 
c'est toi que j'aime !•• 



Mus. EUfi!.. 

Rester au village ! 

ANDRÉ. Oui y cousine!., c'est toi, toi 
seule que j'ai loujourB aimés... plusqa'vne 

Esur, plus qu'un père... plus que l'bon 
ieu!.. et c'est mal... mais c'est comme 
ça... 
SUZANNE , À ^rf. Tant d'amour!.. 
ANDRÉ. T'as pas pu me comprendre, 
parc'que tu n'm'aimais pas..» 

(Sasanm lai tend U anin.) 

svtANNB. André!., situ savais... 
NANBTTB. C'était ben la peine de m'met» 
tre tk U fleur d'orange. 

•OSAVRt. 

Aie : Guerriers^ défendez mire cœur, 

ciel ! André, ne pliu te Toir, 
Yoî, mon ioutitfii, mon espciance; 
Meta à i^épreuT^ aa r''connaMaaiiM, K. . v 
- Ose me dicter mon dovoir | V^*'> 

Gai, j^ttccomplirai mon deToîr I... 

laRzarnit i à Suamnne. 

Ton nonTcl arenir commeiKe, 
F^^of PMria naût psrtona ae aoîsM. 

QmI f J« «e polt \ê i«l«iir ; 
4 qwU NgKti U OM eaadanas i 

▲RDM. 

Ah 1 dn eonnife ! il fmt partir.. . 
Adica, paja! adiea^ ft«Mn.it*f 



SUSANNB* Éomkamt sur un fauteuil en 
§Li4Mt. AodtéU. André !.. mon Mrs t.. 

ENSKHBLC. 

sastafiSB, actovâ. 

Poar Farta noaa partons ee aoîr... 

g^ I nouTel «Tenir coBUMOce y 

Et pour aoM pendant «m ahMaca 

. I conioler est nn deroiri 

CHOBCIR. 

Pauvre Snsanne, plas d^espoir. 
Tu perds Tami de ton enfance» 
Faitaes tu, pendant smi ab^enec^ 
Ne paa oublier ton devoir t 

{Aném sort ; Nnnetiê court après im «fi 
tan/ t'tmtdi de nutrié.} 



ns av aaaailaa iAts. 
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ACTE m. 



Le théâtre repr^nU le cabinet d^im agent «TaiTairet âéfanmcnt iMnbU, Bureau conTert de papiers et de 
eartoni. Porte an fond ; au troUîcnie plan, à droite dn public, une porte dimnani tnr un eacalicr dirobé ; au 
deuxième plan k gauche, une autre porfte ouTrant snr rappartement de Dufoor» 



SCENE PREMIERE. 

BUFOUR, iNvtTis, puis DOMINIQUE. 

DUFOUR , aux imités. Ainsi , met chers 
clienSy rappelez-vous que c*esl ici que j'ai 
ëubli mon nouveau cabinet d'affaires 9 et 
que je tous attends ce soir pour célébrer 
mon installation en tre deux verres d« chain- 

G0OBUR. 

Aie : Jtu tver de la mariée* 

Cm mit nous viendrmie sana ftute. 
Arnica d'un boB appétit» 
pour déguatcr de notre hôte 
Et le bon tiu et Tetprit. 

(/// soriènt.) 

SCENE IL 

DUFOUR, DOMINIQUE. 

DUFOUR. Eh bienl tu as vu Susauae? 
a»-tu pu lui parler... à elle seuk? 

nOMlNiQUB. A elle seule et sans ténM>ins» 
comme vous me l'avies ordonné, 

DUFOUR. Bien!... Et comment a-l-eUe 
reçu la soi-disant lettre d*Atidré ? 

DOVmiQUfi. Ça lui a fait bien plaisir , 
car elle pleurait en la lisant. Pauvre An- 
dré! disait-elle, c'est pour moi qu'il a 
appris à écrire ! 

DUFOUR. A merveille I elle ne soup- 
çonne rien. 

DOMINIQUE. Et puis elle a ajouté : Oui, 
il a raison t J€ ne dois plus rester chez 
M** Duplessis , où je suis traitée comme 
une femme de chambre. 

DUFOUR. Sans doute I 

DOMINIQUE. Enfin , elle s'est mise à vous 
écrire , et voilA : 

DUFOUR , lisant. « Mon bon André, ta 
n comprends bien ma position , je ne suis 
» pas heureuse ches M** Duplessis.. . Aussi, 
» j*acceple avec joie ta proposition. .. Ces 
» dames doivent sortir à six neures, je pro- 
» fiterai de leur absence pour suivre le 
» commissionnaire qui doit me conduire 
» près de toi..* Une lettre que je laisserai 
M sur la table de M*"* Duplessis lui appren- 
» dra que je quitte pour toujours sa mai- 
» son!... CMi! mon cher André ! mon ami! 
» Hion seul ami , que de choses j'ai à te 



» dire , et qui te consoleront peut-être de 
» tous les chacrins que je t'ai causés ! » 
( Haut ) C'est fort tendre , mais elle m'en 
a écrit de plus tendres que cela autre- 
fois... C'est au mieux!... Dommique... tu 
quitteras encore une fois ta livrée... tu se- 
ras à six heures chez M** Duplessis , oA 
SusaMMC doit tVtendre; tu l'amèneras 
ici... par la tue voisine et l'escalier dé- 
robé. ( iiregatéeà sa monte, ) Cinq heures 
etdemie... va... et n'oublie pas!... trois 
petits coups à la porte, pour t asstirer que 
je suis seul. 

DOMlRlQUf . Oui , monsieur... 

(disrt.) 

SCENE IIL 
DUFOUR, Ml/. 

DUVOUE, Castcharmant !..paFcemoyen« 
ja me venM de M** Duplessis ^ <^i m'a 
priédanepinspenseràsa fille.. Je hii enlève 
sa protégea 1 doat je suis amoureux comme 
on fou, et l'assure son bonheur ! Ah ! ma 
Susannettel voos voulez être k la 



qnette et sa^e!... vous dites ra'aimer... 
votu me l'écrives même , et , lorsque j'en 
exige des preuves, voiu eroyes en être 
quitte en m'envoyant mon congé... nous 
verrons. 

Afa : A soixante ans» 

Je m'attende bien I dti cria, à des larmea, 

Mail je dirai , quand elle gémira : 

Les pleura Tout msli non enfant t ^ vos cbaimei ; 

Et j^n raie tûr » oe mot la calmera , 

Peut-^tre même, elle me Mûrira... 

Sexe cbarmant qn^lk deux genoux on prie. 

De réâelw voua twM âattea en vain , 

Un allie redoutable et malin 

Combat pour noua. .. c'est la coquetterie 

Qui fait toujours la moitié du chemin; 

Votre ennemi. c*eal la coquetterie , 

Qm^ÉU poar aoos la moitié dn cbémin. 

SCENE lY. 

DUFOUR , ANDRE , pa$$ani sa lire dans 
tm posia enireèâiUét. 

ANDÛ. Pardon I exeose... n'est<e pas 
ici l'agence d'aiEûrcs '... 

DUFOUR. Il ast trop tard, lea boreavs 
sontfeimés» 



rlî 
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AND&Éy Slani Un dgare de sa louche, 
Tiens, tiens, tiens! mais je ne nie trompe 
pas . c'est encore vous , monsieur le pro- 
cureur du roi , qui êtes l'agence d'affai- 
res!... en v'ià d'une sévère! 

DUFOUB. Dieu me pardonne!... c'est 
lui !... à Paris!... 

ANDRÉ. £h bien ! oui... moi-mém^, An- 
dré Durieu. 

DCFOCJR, à pari. Que le diable remporte! 
{ Haut. ) Enchanté de vous voir !... ma foi , 
Dion cher, je ne vous aurais pas reconnu!... 

A^iDRÉ. A cause de l'habit , n'est-ce pas ? 
Je suis fort bien mis, mais ça me va 
très-mal !... C'est pourtant le chagrin qui 
m'a rendu beau comme ça... Excuses!... 
on ne fume pas ici , n'est-ce pas? 

DUFQUR. Ah ! c'est le chagrin? 

ANDRÉ. Comme vous le dites... mon 
tendre ami. . . j'ai eu des peines de cœur, et 
d'fières... J'avais des terres, puis j'ai hé- 
rité de ma tante Galochard qu'était très- 
riche : terres, héritage , j'ai tout vendu... 
j'ai tout mis en plan... enfoncé!... passé 
au bleu!... placé à fonds perdus! et ailes 
donc !... Et je suis venu à Paris faire le 
monsieur... j'ai fréquenté la haute société. / 
les estaminets... les billards. ,. je m' suis 
rompu aux belles manières.... comme 
TOUS voyex !... j'ai mis des bottes... j'ai 
pris des leçons d'escrime et de savate... 
je me suis fait éreinter... eh bien ! tout ça 
ne fait pas le bonheur... 

DUFOUR. Je le crois bien... le fait est 
que je vous trouve bien changé!... 

..ANDRÉ. Oui! ]'ai gagné comme éduca- 
cation... c'est visible!... mais v'ià tout. 

Aie : On tJit que fe suit tans maiice. 
VMh quinz^moît quMans la capitale , 
Je m^prom('^n% je iUne et jWctale ; 
On dit que Ton change à Paria, 
SMon la façon dont est mia. 
J^ai qaittc les sabots , la Teste , 
Mais da pays qucacra^chos^me reste.,. 
Tai beaa ciiangcr crbotticr, dUailleur. (bit,) 
Je ne peux pas changer de cœur. 

DU FOUR. Mais au fait que désirez-vous 
de moi ? 

ANDRÉ. Minute !. . . y s'agit donc que dla 
vente démon bien et de celui de ma tante 
Galochard, )'ai deux mille six cents francs 
de rente renversables sur ma tête... 

DUFOUR. Rente viagère ?. .. 

ANDRÉ. Ah ça! je ne vous dérange pas ? 

DOFOCR. Mais un peu. 

ANDRÉ , s' asseyant. Très-bien !... Alors 
je peux continuer... Je suis plus pressé que 
vous... j'ai un ver rongeur à la porte... 
un sapin... Nous disons donc que deux 
mille six cents francs de rente , ça doit me 
faire un capital un peu soigné , et je viens 



m'entendre avec vous, mon respectable 
ami , pour que vous m'arrangiez ça en bon 
enfant et eu conKience... si vous jouisses 
de l'avantage d'eu avoir une. 

DUFOCJR. J'entends ( . .. Vous voulez ré»-> 
User. . . j'y réfléchirai . . . nous en recauserons. 

ANDRÉ. Excusez!... ah! du tout... du 
tout... j'veux tout d'suite, ou j'vas en 
trouver un autre. 

DUFOUR , à part. Et Suzanne qui va ve- 
nir... mais aussi manquer une bonne af- 
faire . . . c'est qu'avec un tempérament 
coDHne celui de ce gaillard*U .... la rente 
peut durer long-tems. 

ANDBB, se ieQanU Ça nVous va pas?... 
bonsoir à vos poules... 

DUFOUR. Un instant, mon cher mon- 
sieur; je ne demande pas mieux que de 
faire l'affaire, mais nous sommes tous 
mortels. 

ANDRÉ. Je suis mortel... je l'avoue... 

DUFOUR. Vous aimez peut-être un peu 
le bon vin... oh! vous pouvez m'avouec 
cela. • . je ne suis pas plus sobre qu'un 
autre. 

ANDRÉ , à part. Estrce qu'il veut m'offrir 
la goutte !... (Haut.) Eh! eh !... je ne dé- 
teste nas un petit verre de quelque chose , 
quapa ça se trouve entre-z-amis , et que 
c'est de première qualité. 

DUFOUm. Fort bien!... {jé part. ) Mille 
francs de moins pour le vin. .. ( Haut, ) Et 
puis on ne se refuse pas à faire la petite 
partie de cartes... moi , tel que vous me 
voyez , je suis fou de l'écarté. 

ANDRÉ. Fi donc les cartes ! le billard k 
la bonne heure... la poule à dix sous... jeu 
de société. . . Est-ce que vous votilez eu 
Uter?... 

DUFOUR. Quant au sexe , je sais à quoi 
m'en tenir !... sur votre compte... Nanette 
Godinet. . . Suzanne. . . 

ANDRÉ. Hein ?.. . Qu'est-ce que vous di» 
tes de Suzanne?... 

DUFOUR. Deux à la fois! tout cela dimi- 
nue terriblement la valeur de yotre cau- 
tion ; le jeu , le vin , les femmes , sont des 
passions fimestes... la vie d'im joueur ne 
tient k rien. 

ANDRÉ. Un joueur! ah ça! dites donc... 
me prenez-vous pour un canard sauvage, 
ou pour une botte de luzerne ! . .. C'est oue 
ça ne me conviendrait pas , voyez-vous ? 

DUFOun. Ah ! vous êtes querelleur... il 
ne manquait plus que ça... Je crois qu'en 
vous offrant quinze mille francs de votre 
rente... je cours encore d'assez gros ris- 
ques. 

ANDRÉ. Quinze mille francs, dites-vous ?. 
touchez là!. . . je les prends. .. (A pari.) Dix 
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mille francs polir Siuanne, cinq pour moi. . . 
arec cet argent-là elle pourra envoyer sa 
dame qui la rudoyé ! je ne la reverrai pas, 
mais je la saurai heureuse... c'est tout ce 
qu'il me faut... moi je sais ce qu'il me 
reste à faire!... merci... ma bonne tante 
Galochard. 

DUFOUR 9 à pari , en achevant d* écrire ra^ 
pidtnunt. Excellente affaire pour moi... 
quinze mille francs, c'est à peu près tout 
qui me reste ; mais c'est autant de sau- 
vé... {On entend frapper trois coups der^ 
rièreia porte de t escalier dérobé. ) C'est elle! . . 

AiiDÛ. Eh bien ! me donnez-vous mes 
espèces ?... dites donc, on a frappé là !.«. 

PUFOITR. Bien!... Yous avez vos titres 
sur vous?... 

ANDRÉ. Tenez , ylà toutes les paperas- 
ses. ..(D'oo air entendu en montrant ia porte, ^ 
Qu'est-ce que c'est? {A part.) £h bien ! il 
parait qu'il n'en fait guère monsieur Lin- 

dor... 

DUFOUR. C'est très-bien, nous allons 
descendre ensemble chez le notaire qui 
demeure au premier , il dressera l'acte de 
transfert et vous emporterez votre aident. 
Aim : Quoi bonheur* (de Robert-le-Diible, Taad*. 

MaîflpartoiiA, 
Dépêchons, 
Pour ùàn 
L^affaire... 
A nnstant 
Ccft eonalaiit, 
Ouï, chacun tera content ! 
(/# part.) 

Je rirai de u frayeur. 

Aanma, à part. 
Sa peine mHmportune. 

nuTOom, à part. 
Je frai la fortune. 

Aanaî, à pari. 
Je frai son boohenr. 

TOUS dboz> 
Mais partons, etc. 

{Ils sortent pnr tf/und) 

SCENE V. 

DOMINIQUE , puis SUZANNE. 

DOXnilQUE, iV entre le premier par la 
porfe de l'escalier dérobé. Bon!... il n*y a 
plus personne !... ( ^ Suzanne. ). Enti'ez , 
mademoiselle!... il va venir. 

(Il sort.) 

SUZANNE , seufe, Eli bien ! on me laisse 
seule?... Oùsuis-je donc ici?... C'est bien 
la voix d'Andrë que je viens d'entepdre... 
mais ce logement... il est vrai que de- 
puis la mort de sa tante il est à son aise... 
Oli! celui-là... non, la fortune ne Taura 
pas changé !... il ne ressemble pas à cette 
Emestine qui me dédaigne aujourd'hui , 
à ce M. Dufour qui faisait semblant de 
m'aimer... que je croyais aimer aussi!... 
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que je hais à présent... car il ne voulait 
que ma honte!... il était trop fier pour 
m'épouser... Et au fait , j'ai dédaigné les 
garçons de village , les messieurs de la 
ville me dédaignent, c'est juste!... mais 
j'ai recouvré là raison... André , je pour- 
rai donc dire ce que je ressens , et tu m'é- 
couteras avec joie... Privée de toi, de tes 
soins , de ton amour , j'ai senti enfin ce 
que tu valais!... Oui , André , oui , mon 
frère, c'est toi que j'aime!... me voir ta 
femme , ta compagne pour toujours.. .Oh ! 
c'est là le plus doux de ints vœux ! 

Aia mntçeau de III. Ch. Tulùecçue. 

Erreur de ma jeunesse, 
Hclas ! yoas avex fui ; 
Je rérais la richesse. 
Je su» pauvre uiijoi rrlluii. 
Cher Andrc, ce \ ain songe 
Enfin cesse pour moi ; 
CenViait ([irnn mensonge. 
Tout est vrai près de loi. 
Un autre avec adresse 
Flatta ma vanité ; 
Maiï chez lui la tendiesse 
N^ëtait que fausseté. 
André, ce fut un songe ; 
L^amour, la bonne foi, 
Ce nVtait que mensonge ; 
Tout est vrai pris de toi. 

SCENE VL 

SUZANNE, DUFOUR. 

DCFOCR , entrant ai^ec précaution. Enfin, \ 
j'en suis débarrassé.. . elle est là. 

SUZANNE. Quelqu'un!... c'est lui sans 
doute!... Ciel.'... M. Dufour! 

DUFOUR. Moi-même, mon enfant. .««i 
Mais pourquoi donc cette frayeur? 

SUZANNE. Ce n'est pas vous que je cher-* 
chais ici , comment tous y trouvez-vous? 

DUFOUR. Je suis chez moi , mon ange ! 

SUZANNE. Chez vous !... et André?... Jei 
ne dois point rester ici... et je vais... 

DUFOUR , la prenant par la main. Faire 
une esclandre!... fi donc!... contre qui 
tournera-t-elle?... Vous êtes venue ici de, 
votre plein gré... et par le petit escalier* 
dérobe , et qui voudra croire que ce n'é- 1 
tait pas pour y fixer votre domicile , après 1 
la lettre que vous avez écrite à M*"* Du-' 
plessis? 

SUZANNE. Ah ! mon Dieu !.. . je suis pei^. 
due !... Monsieur!... je vous en prie! 

DUFOUR. Une prière!... donnez des or- 
dres , Suzanne ; ici , vos moindres caprices 
seront des lois; rien ne me coûtera poiur 
y satisfaire... 

AïK : Qmû! vous paniez U sitenee, (Kmin<tlins.)| 
Quoi ! ▼oos gardez le silence ! 

SeSABIlK. 

Ah ! je me rcreillerai ! 
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Iff vow •Aeropalenee. 

•CS4WIIB. 

Oai» ouïs que dirMit knàtéf 

DCrODB. 

Songti-j bien : d'EmestSiM , 
Voat remlm lecttur jalom , 
Ton les hitOM qu^on Tmia «l«MiMé*. 

MIgASBI. 

J*aceeplc... mai* (Ton ^pom... 

DCVOOll. 

Dnik m plot doax CBdtvBga 
ymittaeuAtkkn tant r«lottrl 

SVBABBB* 

Je na^resî^fie ao martagc... 

Doroom. 
n s*a^t de mm amoar... 

aOSABBB. 

Gel ! Too» Toyez mon effroi I 
Monaieiir , par grAce t... 

•orovB. 
Ecoote-moi ! 
Ecoute moi t 

SBIABUB. 

Gardez Totre or, votre opolenet ! 
Mail de llionnear je mU la loi ; 
DieQ ponit toa)oara qui roffeme t 

DvroVB. 
Combien je t^aime ! 

BOIABirB. 

Ah I plus d*cipér«iMi I 
ENSEMBLE. 

Je suUen tapaitaanee I 
Qai Tiendra me sauver ? cooranent hêf m ftétnct ? 
Il nVtl plut pour moi de bonbew ; 
Car Andr^Mol a nM>n eoew. 
novooB. 
Elle est en ma puiaaanoe 1 
Je saurai Tattendrir, gr&ce h mou ^loqveaw ! 
Suzanne, ccouie ton cœur, 
Je ne veux que ton bophe ii rl 

{j4 la fin At céf ensemhh^ il va pomr tù f^muire 
dont seê bmtt. On tnlend umrgrmèdêrtimtmré 
U p*>rH* Dmfaurdéttmnmia télé el çmtêÊg la main 
de Su^anngt ^mi jette un cri et se ré/upc dant 

h caiinct de gauche où die t 'enferme.) 

SCENE VII. 

DUFOUR I ANDRÉ , DOMINIQUE. 

DrFOUR , mffc emportement. Qu'est-ce ? 

DOMINIQUE, à André qui entre de force. 
Mais, monsieur... 

A1VDRÉ. Au diable! {A Dufimr.jCest en- 
core moi ! . . , 

DCPOtA , r) pnrf. Il sait tout ! 

ANDRÉ. Je suis ruin^... pille... Totë!... 
aussi vrai quVous êtes un honnête homme. 

DUFOUR , à part. Il ne sait rien ! ( Haut. ) 
Comment, volé?..* 

ANDRÉ. Voilà ! ees quinze mille francs 
que vous m'aviet donnes!... {'roulais les 
partager arec Suzanne... en frère!., dix 
pour elle... cinq pour moi!... les dix... je 
charge un pékiu de ma connaissance... Ah ! 
Ufredia!... ah! le scélérat!... Mais ça 
n'fait rien.... je le charge de les porter à 
ma cousine... je ule vois pas revenir... je 



m'inquiète... je cours chez la portière de 
M*** Duplessii... ui/bonne feuune....« 
grosse... grasse.. • réjouie.., un peu h»* 
varde.... c'n*est pas d*ça qu'il s*agit . on 
nTavait pas vu... il était parti... déloge I... 

DUFOUR. Avec votre ai|;ent? 

AWDRÉ. C'n'est encore rien que (a... 

DUFOUR. Bah!... 

ANDRÉ. J*apprends aussi qu'Suzanne est 
partie... mais d'un autre cÂté... avec un 
amant. (Test on scandale dans tout Tquar» 
tier... 

DUFOUR. Pas possible!.*. 

ANDRÉ. Comme je vous l'dis... [Se cr\}i' 
sttnt les hras.\ Hein!... 

DUFOUR. CVstbien vilain. 

ANDRÉ. Alors, j*penae qu'il ne me reste 
plus qu'une chose à faire, c'est de m 'tuer ! 

DUFOiR. Platt-il?... Comment, tous 
tuer!... ah ! mon cher ami ! ce serait bien 
peu délicat à vous ! . . . Et ma rente ?. . . son- 
gez à moi. 

ANDRÉ. Oui , mais je n'songeais qu'à 
Suzanne !... il s'agissait de trouver l'moyen 
de se j'ter à l'eau, en plein jour , c*ctt im- 
prudent, on est repéché... attendre là 
nuit... j'étais trop pressé. 

DUFOUR. Eh ! mon Dien ! qu'cst-^e qui 
vous pressait tant? 

ANDRÉ. J'dis, j'vais me jeter par une 
fenêtre... là ! .. personne pour vous arrê- 
ter en route.. . j'entre daaa la première al- 
lée venue... j'monte les eacaliers dar!... 
dar!... jusqu au quatrième... 

DUFOUR. Quelle horreur!... 

ANDRÉ. C'n'était pas assez haut... un 
petit quatrième... je monte encore... j'ar- 
rive siv un carré... une porte était entr'ou- 
verte... qu'est-ee que je vois?... c'était 
Landuriau... un garçon d'mon village, 
qui allait se brûler la cervelle. 

DUFOUR. Il parait que dans votre pays 
ils ont le diable au corps. 

ANDRÉ. Il est porteur à la banque de 
France , et il avait perdu cinq billets de 
cinq cents francs, j'y arrête le bras, {'par- 
tage avec lui c'qui me restait , je lui donne 
une calotte. ( Il frappe $ur la itie deDuJour.) 
Excusez ! et v'ià im homme sauvé. 

DUFOUR. Ah ça!... mais il partage mon 
argent avec tout le monde. 

ANDRÉ. Alors je prends ces pistoleu! 
DUFOUR. Ahl monDieu!... 
ANDRÉ. Mais là je pense à vous... 
DUFOUR. Très-bien ! 

ANDRÉ. Que quand j's'rai mort , vous 
n'toucherez plus mon r'venu | que c't ar- 
gent vous appartenait , et comme je svua 
honnête homme... je viens voua rappor- 
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ter le reste du restant... c'est tout c'que 
\e peux filtre. 

(Il lui présente lei biUeti.) 

DUFOUii. Gardez-1«$ ! . . . mon cher ami, 
et vivez htni\ ux et tranouille.. . loDg-teins, 
c'est ce que je vous soubaiiè du plus pro- 
foad de mon cceur. 

ANDBi. C'est plus possible !... vivre 
sans voir Suzanne. . • Adieu I . . . 

noFOum. Mais vous la reverres peut- 
être? 

ANDmi. ITon ! après sa faute ! elle me 
toujours... Adieu!..* 



SCENE VIU. 

Lks MImss, SUZANNE, sortant du 

cabinet, 

BDXAfiiis. Andr^ I améte ! 

ANDRB. Susanne!.. ici!... (A Bm f mm.) 
chez vous? 

aczAN^vB. Mais quand j'y suis venue, 
c'est auprès de toi que je croyais me ren- 
dre, 

ANDBS, à Dufèur, Et... c'est vrai , ce 
qu'elle dit là?... 

DUFOvn. Une \Mtt plaisanterie... mais 
comme j'étais sûr de son Amour., . qu'elle 
me l'avait dit. . . écrit. . . 

ANDRÉ. C'est vrai, Snsanne ? {Efh baisse 
/«f yeu» et se tw't.) Mais c'est égal..», se 
servir de nioi| nom pour la perdre» wama 
m'en rendrez raison .. nous allons nous 
battre! Allons !... i'ai des pistolets. 

SUXANNB. Vous battre pour moi ? 

nuroun. Mais« mon ami , c'est impossi- 
ble ! . . . Que diable !. . . mettez-vous donc à 
ma place ! je ne peux pas tirer sur ma 
rente; car enfin, vous représentes ma 
rente. 
.ANDBB. Non! .. au lait !... nous ne 
nous battrons pas. ., 

DUFOtm. A lÂ bonne heure ! ... il devient 
raîsoMiable* . 

ANDBÉ. Autre chose. 

DUFOim • D'accord ! . . . 

ANOBB. Suzanne !m. voua l'aimez ? 

SIJZANBE. Moi!... 

A^DBé. Vous l'avez dit.,... vous n'avez 
pu mentir : après ce qui s'est passé.»,, 
après le bruit qui s'est répandu dans 
rquartîer et qui n'arrivera que trop tôt à 
nèlr^ village , un autre voudrait-tl lui don- 
ner son nom à présent... ( /É Dujour, ) H 
font que vous t^épousiez. 

WffMB. M#ts!... 

ANBBB. Ou je vous tue, 

M9MB. âhfat liuûsc^M un enragé... 



AADBÉ. Oui , je vous tue... et jo 

après ! 

DLFOUR, à part. C'est qu'il le ferait 
couuue il le dit. ( Haut, ) A la fin , mon- 
sieur , c'est trop fort ! Qui vous a dit que 
nion intention n'était pas d'épouser made- 
moiselle !... 

A!\nRÉ. A la bonne heure ! mais songez 
que je serai témoin k la mairie; moi aussi 
je m'entends aux afiaires ! 

SiZANNB. André!... qu'allez-vous de- 
venir ? 

AnBbé» J'vasme faire soldat! 

nvFouB. Allons !. . . encore une nouvelle 
invention ! Mais vous n'aves pas le droit , 
mon ami i {A part, ) Achetez donc des ren- 
tes viagères à des gaillards de cet humeur* 
là... 

noviNlQVE, annonçant. Les diens de 
monsieur I 

ABunÉ. Qu'ils entrent... que tout h 
monde entre..» il n'y a plus à s'cachet 
nsainicnant... 

nuFOUB Sans doute ! . .. . il a raison !».. » 
je ne peux pas leur présenter une future 
plus aimable. 

SCENE IX. 

Lbs MinBS, Inriiâs. 
CHOeUB. 

Air : HoOmntti hfmntur H giùin. 

Llicnre ici nooi rappelle » 

Hâtons nont, met amis, d^acoMrir...* 

On doit être fidèle 

Ao iigsiBi ém phînr... 

MWOvS 9 è Stitamte. 

Dsw n wMPol toire main diarmant» 
HiMieam, pennettes ^*eii ce j«ttr» 
A ywm m je présctilt « j 
Madame Suzanne Dufiuiri 

Asaaa » è ik$/èmr, 

THinm exi^Mc' i'iAdimi p nl ann e f Vcman , 

N^craignc« plus rien pour wr* reot^ viagèfii p 
Mais ▼ou» mVvpondei sur mes jours 
Du bonheur de sa tie entièrt.., 

srZANNB 9 à André. Mon amif... Ah ! le 
sacrifice n*esl pas que pour vous. 

ANDBÉ. Faudra encore bientôt nous 

quitter... mais un jour ou l'autre, nous 

nous reverrons , Suzanne. 

CHOBUR. 

4I1 ! quelle heureuse nuaveUf ! 
Enfin rtijmen va )cs uniri 

tJne chaîne si beHc 
>f Mut nu heureux avenir. 
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ACTE IV. 



( Uéme décoration qu^aa premier acte , MolemeDt une maiMm Dftwn ramplace U vieille lenne «TAndré.) 



SCENE PREAUERE. 

LANDURIAU , NANETTE , puis Us 

Paysans. 

LANDURIAU , arrioant par le fond. Eh ! 
femme l v'ià tous les ouvriers d'ia ferme 



•»*». 



que ) tameDons... 

NANBTTB. C'est beD heureux!... Où 
c*que tu t'as amusé , longi ? 

LANDURIAU , riant et un air niais. Au ca- 
baret, donc. 

NANETTE. A-t-U l'air bête, c'cadet-làl 
Bah , c'est égal , je l'aime comme ça... Eh 
ben !.*. où donc qu'y sont les autres ? 

LANDURIAU. Lei v'ià , madame Landu* 
riau... les y 'là! 

CHOEUR , entrant. 

Aie : Point de façon, partons soudain, 
Noof Toilà tous 
Au rendez-voiu; 
. Pour TOUS rien n^nons arrête, 
Parlez, madam^ Nanette 
A Tot^ aarric^ noua fommet tous. 

MÀTIBTTB. 

Y m^faut pour c^te grande fôte 
Le moins laid et le moins béte. 
Pour ça parmi vons il est, j^crois, 
Halaise défaire un choix. 

C'est égal!... metiex-vous toujours sur 
une ligne pour que j'u*ie. ( Faisant sortir un 
paysan de lu ligne, ) Mais , va-t'en donc 
d*ià , Gallois , y n'faut qu' des garçons ! 
c'est-il ennuyard ces hommes mariés, çtf 
veut toujours s'fourrer partout. . . 

LANDURIAU. Ah! quand j 'dis, femme... 

NANETTE. Youles-vous VOUS taire, toi? 

LANDURIAU . Oui , femme ! . . . (A pari. ) 
Est-elle agaçante, c'te criature-là.. 

NANETTE. V'ià c'que c'est, mes amis: 
vous savez que d'puis un an nous avons 
ime nouvelle farmière. 

LANDURIAU. Ah! oui , mamzelle ou 

plutôt madame... 

NANETTE. Ah ça!... auras-tu bientôt fi- 
ni? à qui que j'parle... (^ Aux paysans.) 
L'autre jour air m'a dit comme ça, en mi- 
jotant mon petit darnier qu'a six semai- 
nes... t'as là un bien bel enfant, Nanette. 

LANDURIAU. T'as phisieuTS ben bels en- 
fans. Natiette. 

NANETTE . Mais, est-ce que ça te regarde, 
donc? 

LANDURIAU. C'est juste. 



NANBTTB. GoDune c't innocent n'est pas 
encore baptisé, qu'aile a ajouté , si tu veux 
me trouver dans l'pays queuqu'chose de 
propre pour m'faire un compère... c'est 
moi que je Ttiendra. Sur ce coup d'iems- 
là, j'ai pensé à vous tous... Voyons, que 
celui qui veut être parrain avec la bour- 
geoise lève la main. 

TOUS, levant ia main. Moi ! moi ! 

NANETTE. VU qu'ils vont faire une 
émeute à c't'heure... Une idée!... si j'm'y 
pemais comme le jour ou c'que j'ai choisi 
c'grand imbécille de Landuriau à son 
r'tour de Paris? 

Al A : F^outant par ses teuçres complètes. 

Comme le mariage se Tsait attendre , 
J^craîgnais de rester fille trop tard , 
Paimi Tootn^sacliant lequel prendre, 
J'tous proposa rcolin-maillard ; 
l)am !... je trembbis fallait voir cornait , 
Maint garçon m^aruit cchappc... 
Aussi j*du'en prenant mon homme, 
Bnfin , cVn est un d^attrape , 
£d Via tonjonrt nncrattrape. 

LANDURIAU. T'as pas évu la main mal- 
heureuse. 

RANBTTE. Eh ben!... ça vous va-t'y 
Tcolin-maillard? c'est moi que j'ia sera... 

TOUS. Ouï, oui... rcolin-maillard ! 
CHOEUR, pendant leqoel on couTte les yenx de Na- 
nette <rnn mouchoir. 
Air : Au marché qui vient de s'^otêimr. 
Nanette ici va sans retard, 
Parmi nous pour son p*tit gaillard , 
Au doux jeu de coliu-maîllard. 
Chercher un parrain de hasard. 

( Pendant les mesures qui pr^Ment la reprise du 
chœur , les paysans se rangent autour du thcàtre, 
Nanette, les yeux bandés , essaie d*en attraper nu.) 

CHOEUR. 
Nanette ici Ta sans retard , etc., etc. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, ANDRE «/i costume militaire ^ 
entrant sans être vu des paysans , et pat^ 
iani sur ia ritournelle qui continue. 

ANDRÉ. Allons, je n*y suis pas encore... 
Il me semble que la ferme était pourtant 
bien là!... 

NANETTE , saisissant André. J' tiens mon 
compère!... Cest toi qui Tes! c'est toi mi 
l'es! 

ANDRE. Eh bien!. ..quoi... qui... qu'eiC- 
ce que je suis. ( La rtconnaiêstÊnt, ^ ~Mais 
c*est Nanette ! 
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NANETTE , qui s'est débarrassée du mou- 
choir. C'est not' pauvre Aûdié !... 

TOUS y avec surprise, André Durieu!... 

CHOEUR, 
n revient ^ point le gaillard 




MANETTE. Gomment ! c*est tous qu'arri- 
vez tout fin drait pour être mon compère ?. . 
Ah ! c'est très-bien de votre part. 

ANDEE. Eh bien! oui, mes amisl... 
G^est moi qui r'viens d'gamison en Afri- 
que avec quelques coups de soleil sur la 
tête , un coup de lance au bras, et un dé- 
compte pas mal soigné dans mon gousset. 

Ai& : jéu tenu des amours* 

Tal fait me* bnit ans , 
Sans penr et sans reproche , 

J^ai fait mes huit ans, 
Gomm' tons les bons en(ans; 
Et je r\iens maintenant 
Mon congé' dans ma poche » 
Ponr entrer Tiv'ment 
Dans un antr' régiment. 
Comme j'ayais besoin 
De passer ma colàre , 
Je m^en fus an loin 
BTrenger sur le bédoin. 

Yoyes Tsort fatal : 
Dès la première alSaire , 
An lien d^me faire tner j'me fais fidr' caporal. 
Ponr perdre nn souTenir 
Qui causait ma souffrance , 

JVenx toujours mourir, 
Plus je m^bats, plus j^avance, 
En dépit du brutal. 
J'mont* toujours , ça Ta mal • 
De peur d^étre gcncral , 
Ou pH'étr'ben maréchal , 

Je me dis à quoi ça m'avancera-t-il d'a- 
voir les graines d'épinards et le chapeau 
à panache?... je suis sergent.., en v'ia as- 
sez pour la çloire. . . songeons au bonheur. . . 
Mon tems était fini., je dis adieu aux amis, 
à toutes ces belles mauricaudes d'Alger; 
qui u'sont pas plus fidèles que nos Fran- 
çaises , parce qu'en fait de constance la 
couleur n'y fait rien... et pas accéléré en 
avant... marche!... Je r'viens dans mon 
village dire à celle qui voudra de moi : 

J*ai fait mes huit ans 
Sans peur et sans r^foche. 

J'ai fait mes huit ans 
Comm' tous les bons enfans , 
etc., etc. 

LANDUBIAU. G'bon André, j 'n'oublierai 
jamais c'que j'iy dois... 

ANDRÉ* Deux mille cinq cents francs... 
ça ne peut pas me faire de tort. 

LANDURIAU. Quand j'avais perdu ces 
maudits billets de banque... et que j'allais 
m'casser la tête 1 . . . J'iui dois la vie. 

ANDEÉ. Oh!... sic'n'estqu'ça, j't'en tiens 
quitte. 



NANETTE. C'est pas pour dire, mais tous 
êtes joliment gentil comme ça!... 

andhé. Vous trouvez?.... alors, tant 
mieux... nous pourrons nous entendre.... 
mais avant vous allez m'conduire à la ferme 
de Gros-Bois, mon ancienne demeure.... 
car je ne peux plus la retrouver... il faut 
ciu'il y ait eu un tremblement de terre dans 
l'pays. 

NANETTE. A la ferme d'Gros-Bois.... 
mais vous y êtes. 

ANDRÉ. Comment I c'est ça ma vieille 
chaumière. . . c'te maison neuve ? 

NANETTE. Ah ! dam I... y a évu bien du 
changement ici... mais nous r'causerons 
d'ça tout-à-l'heure. {Aux paysans.) Vous 

êtes toujours du baptême allez-vous 

faire beaux , si c'est possible , pour que la 
bourgeoise n'attende pas. ( A Landuriau. ) 
Et toi, va t'habiller honnêtement pour ne 
pas faire peur au p'tit, et lave tes mains. 

LANDURIAU. J'y Va, Nanette... j'y va!.,. 

CHOEUR. 

AiA de la Dame blanche. 
Allons, allons, il faut que Ton s^apprétc. 
Allons , allons , mettons nos beaux bubiti , 
Puisqu'un baptême est une fête 
Pour les parens , pour les amis. 

{Ils sortent.) 

SCENE III. 

« 

NANETTE , ANDRE. 

ANDRÉ. Ali ça, voyons, Nanette,.. à pré- 
sent que nous sommes seuls , je n'irai pas 
avec vous par quatre chemins. . . suis-je en- 
core à votre convenance. (^Montrant sa dé* 
coraiion.) Vous l'voyez , on vous portei*a 
les armes. 

NANETTE. Si VOUS m'plaisez!.. certaine- 
ment.. d*àbord moi, j'n'ai pas l'cœur chan- 
geant. 

ANDRÉ. J'en étais sûr ; aussi , je me di- 
sais là-bas : il y a un'bonn'fiUe qui m'aime 
d'tme franche amitié... qui se désole peut- 
être de mon absence, puisqu'une autre n'a 
pas voulu faire mon bonheur , eh bien ! 
j'vas m'dépêcher d'aller faire le sien. 

NANETTE. Tiens l pauvre garçon... vous 
pensiez à moi coinm'ça? 

ANDRÉ. Vous l'voyez bien , puisque je 
suis r'venu tout de suite. 

NANETTE. Oui, après huit ans. 

ANDRÉ. Pendant ce tems-là vous lan- 
guissiez?... 

NANETTE. Comm' VOUS voyez. 

ANDRÉ. Vous pleuriez ? 

NANETTE, riant. Hi ! hi ! hi ! comm'vous 
voyez. 

ANDRÉ. Vous êtes capable de faire une 
excellente femme.. . vous, Nanette. 
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9iANfiTTK. J'creis ken... d'oitadM plu- 
tôt à Lajoduriau. 

AWRÉ. Une boim'inère de famille ?... 

NAKBTTE. D'mandeE encore à Landurian. 

ANURfi. Et pourquoi T«ales-T0us oue je 
lui demande tout cela?., je Vum aussi bien 
que lui.«« 

NAMSTTS. Je n*croîs pas (èaissantks 
yeux) y vu qu'il est mon mari. 

AAMtfi. Vous «tes mariée 9 Nanette?... 

NAiVETTE. rùinf. Tiens, pourquoi pas?... 
VOUS faisiea vos huit ans là-bas... moi j'en 
ai fait siji au pays. 

ANPM. Eh bien !.. je nVn'attendais pas 
4 ça de voire part..... faut-il qu'une fille 
ioU pressée I 

NANSTTE. Ab ! mais m tous n'êtes ^ 
BMNi bomme» tons n'en s'rea pas moins. 
m^v^ compire, aHendu qu'iuon petit a be- 
soûad'uu parraki^/ . 

ANWas. Elb a même «a pelît. 

NANETTE. Unf... j'en ai inen quatre ! 

ANDRÉ. Quatre3petit9!... 

NANETTE. Oui, quatre, et tous bien por- 
tans. 

ANBU. Je n'sHÎs plua si tàAé que j'étais, 
j'aurais eu tout ça, moi. 

MANETTE. H fallait bien que je me rat- 
trapiâse. 

ANDRÉ. Il parait d*aprèft ça , Nanette , 
que vous êtes d'un bon rapport 

NANETTE. Ah ça, je ras bien vite aver- 
tir notre bourgeoise que j'y ai trouvé un 
compère. Dites donc, c'est-y drûlerhasard, 
M. Landurian jeune aui s'appellera André.. 
J*sùi$-t*y coatente , j suisrt y contente ! 

(CUe «Ui» doas la fimne en Molant do îoi«.) 

SCENE IV. 

ANDRE, smi. 

Ex de deu;;!... Allons, le pays me porte 
bonheur. Au fait, celle-là n'a pas eu tort 
d'épouse* Landuriau. J'n'aurais jamais pu 
l'aiui^r autanXque l'autre; on u'aime bien 
i|u'ttne fois, coiuine on dit... C'est diôle !.. 
et je n'osa demander de ses nouvelles à 
personne; peut-être qu'elle est bien heu- 
reuse à présent..... si elle ne l'était pas, 
jD^lle s'yeuxL.. J'irai à Paris...: et si son 
mari ne marche paa droit,... ie le mettrai 

au pas car le bonheur de âusanne... il 

m'en a répondu. Mais il faudrait n'y plus 
penser, et le moyen , quand je suis à cette 
place où elle venait si souvent tiavailler 
auprès de moi? 

Ara àe t^uet à ia houppe, 

Y mVmble la roir eiicor' 
En bcMBBet devUlag*, 

WHMràsQAeons^, j . 



Des Mbob , n croix d*or , 
QaVUe ëtâit bien oomoie oa , 

guand je Tappelais la pUite , 
t qu'eW mV«poiidaît TÎte 1 

SCÈNE V. 

ANDft4.9 SUZANNE , çastunm de pay 

sonne* 

-EIJEANNE, sériant de la fermer Me VU ! . . . 
mev'là!... 

ANDRE. Suzanne ! oh ! mais non.,... 

c*est mon rêve de la nuit dernière qui con- 
tinue. Je ne suis pas an village... ce n*est 
pas die que je vois... Je n'ai pas les yeux 
ouverts... c'est impossible. 

lOXAVlfB. 

AiA : Ouil je VattesU. 
Cestbîen BMÛ-nénM» 
Ici , de jour en jovr , 
Celle qui t^aûne 
Attendait ton ceêonr. 
Rends-moi tont' ta teadtene , 
Mets la mainMir monooMir» 
Je n\eux plus d^la ricbc»e , 
J^ai le bonlMur 1 

ANDRÉ, ému. Sou cœur bat tout d'mème 
comme à ma vraie Susanne. 

SUZANNE. Tu ne veux donc pas m'em- 
brasser, André? 

ANDRÉ. Oh ! de toute ma force., (m'em- 
brasse.) C'est bien aussi de vraies joues 
douces et roses comme celles de Suzette. 
{Soupirant, ) Mais ça n'est plus eMe. Par- 
don, madame Dufour!... respect aux pro- 
priétés. Je 'ne suis pas en pays ennemi. 

SUZANNE. Si tu savais!... depuis ton dé- 
part je n'ai cessé de penser à toi. 

AsifURÈy â part. Tiens, elle me tutoie en- 
core. 

SUZANNE. J'ai subi le sort que tu m'a- 
vais imposé comme une juste punition de 
mes torts; mais du jour où tu me forças 'de 
contracter un mariage que mon impru- 
dence avait rendu nécessaire , ah f je fus 
bien malheureuse. 

Aia : Fous avez pleuwé» (Pakseuoii.) 

De ce moment commença ma souffrance , 
Ta n''as pas sa comprendre mes regrets , 
Je Tepousai; mais par obéissance, 
Auprès de lui , c^est toi qne je cherchais. 
Oai de l'amoor j^ai connu le martyre! 
Mais mon secret d^eax tons fut if^oré ,^ 
Celui qa^j'aimais , et sans pouvoir le dire , 
André , cVst toi ! car je t^ai bien pleure. 

hSBKkyàpart, Elle m'aimait! ,.,{H(iutJ) 
Taisez-vous... madame, si votre che( de 
file vous entendait* 

SUZANNE. André , il ne peut point m'en- 
tendre. 

ANDRÉ, levant Us moins au ciel* Mais le 
général en chef qui est là-haut. 
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BCZANNfi. Oh ! rassure-toi... Je sus rem- 
plir auprès de lui tous mes devoirs dlion«> 
nête femme. Je renfermai ce tourment 
dans mon cœur tant que mon mari yëcut. 

ANDRÉ. Que dites-vous, Suzanne? il au- 
rait quitté le poste par ordre supérieur? 

8€ZANNE. Je suis veuve depuis dix-huit 
mois. 

ANDRÉ. Veuve!... Et vous aimez An- 
dré ! ! ! Ah ! mille z^eux ! mille hombes ! 
mille tonnerres ! ! ! Pardon, Suzanne, je ne 
jure que quand je suis content ! et je n'ai 
jamais eu tant envie de jiurer qu'aujour- 
d'hui. 

SOtARRI. 

Même Air, 
Je ne suii plus coquette, ambitiense, 
A ma raisoDi ra, tu peux te fier* 
Ton amour leul pouvait me rendre heureuse. 
Mais je disais : il a dû m'ouUier. 
Ah! maintenant je r*nais & Pesp^rance , 
Comme autrefois jVetrouv^ mon André ; 
Ses yeux ëmus me disent sa constance , 
11 m'aime encor , oui , car il a pleuré ! 

ANDRÉ. Ah ça! dites-moi donc, Suzanne, 
est-ce que c'est à vous c'te ferme ? 

SUZANNE. Mab non , c'est ton hien que 
j^ai racheté avec ta rente... Tout cela t'ap- 
partient? veux-tu que nous partagions? 

ANDRÉ. Gomment, partager ! ... G'est-à* 
dire que c'est à vous ; c'est à toi... Tiens, 
prends tout le bien et moi avec. 

SUZANNE. Mais je n'accepte pas l'un sans 
l'autre. 

ANDRÉ. Elle accepte! Est-elle bonne! 
Oh ! que j'ai bien fait de ne pas me faire 
tuer ! {Merci, bédoins , braves bédoins du 
bon Dieu ! roulez les drapeaux , nous se* 
journons ici. 

SCENE VI. 

Les Mêmes , LANDURIAU, NANETTE, 
portant son enfant , paysans , paysannes. 
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CHOEUR. 

: Partons pour le baptême* (Adam.) 
Partons poar le baptême , 
Au ciel adressons tous des Tœux. 



De cet enfimt que chacun ùme 
Le sort doit être heureux ! 
Allons , que Ton sVppréte , 
Amis, songeons au*en ce jour, 
La plus joyeuse tête , 
Nous attend an retour 1 

SUZANNE. Mes amis , je vous présente 
le nouveau fermier de Gros-Bois. 

NANETTE, à André, Nal... quand je vous 
avais dit que vous seriez content d'ia com- 
mère que je vous donn'ra. 

ANDRÉ , à Landuriau. Si je suis parrain 
aujourd'hui , c'est à charge de revanche , 
et je te le promets avant un an... Partons 
pour le baptême... Ma commère , voulez- 
vous permettre.^ 

( Il donne la main à Suzanne et la conduit derant 

le public.) 

SDSARRB. 

Aie : Douce jouvencette. 
Dans ce jour prwpère , 
D^mon sort je suis fière , 
Et pour tant héla«! 
D^ André j Vois la peine, 
n comprend ma gène 
Et mon embarras ^ 
Il souffre pour moi tout bas, 
Messieurs, ne Taffligez pas... 
Espcrrance ! 
Indulgence 1 
Dans chaqn'main 
Est notre destin. 
Espérance , 
Inaulgenc'e I 
Et noC bonheur sera certain ! 

(Ils se rangent en ordre ponr partir.) 

CHOEUR. 

Allons, partons pour le baptême, 
Au ciel adressons tous des vœux. 
De cet enfant que chacun aime, 
Le sort doit être heureux. 

(On entend le bruit d^une cloche.) 

La cloche nous appelle , 

Allons arec ferveur , 

Rendr^ grâce à la chapelle 

De ce jour de bonheur. 

( Les personnages se mettent en marche. Andnf 
donne la main à Suzanne , Nanetle porte son en- 
fant et les suit avec Landuriau. Les antres suivent 
deux à deux , et le cortège défile devant le puUic 
sur la dernière partie du choeur , miVn bruit de 
cloche accompagne jusqu^au baissé du rideau. Le» 
paysans tirent des coups de fusil.) 
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Un talon t rt a fl éganl Deu portes an fond conduisant à 
cbe dn public, conduisant an boudoir de Mâanie. Sur 
psyché. 

SCENE PREMIERE. 

MELANIE, FRANGIETTE. 

IKUiiie se legarde dennt une psyché. Frandette est 

debout auprès d'elle. 

Air de la D t moiê elh à mofùr, 

■Alarii. 
Ah 1 c'est charmant 1 (bis.) 
Ma toilette 
Est parfaite; 
Ahl c'est charmant! 

Oui vraiment 
Je ne suis pas mal. 

Que de plaisir 

Va Uentdt m'oifHr 

Cette fttel 

Que de plaisir t 

Je serai la reine du bal. 

rBARCIRTTB. 

Ah 1 c'est charmant 1 (6if . ) 
J'aime Totre toilette ; 
Ah I cTest charmant I 

ODi Traiment 
Vous n'êtes pas mal. 
Que de plaisir 
Va faienlAt offrir 

Cette fttel 
Qœde plaisiri 
Vow serai la reine du bal. 

■tLARII. 

Ahl pour lui seul je veux £tre Jolie : 
n n'en sait rien; mais Je sens en ce jour 
Que ce n'est pas de la coquetterie, 
J'en ai bien peur, hélaal c'est de l'amour. 

Rgpritê, 
Ahl c'est charmant 1 etc. 
MékmU$Êt deboHt diMml $a toikm, H oeAlt» d'or- 
nmgir $98 elmmm, Jh VmOrê eûU âê la mAm sur 



un autre salon richement édaiié. Une porte latérale, à la gau- 
le derant de la soàne, à droite, un guéridon ; à gauche, une 



MÉLAHiE. Fnnciette , vous emporterez ces 
bsblts d'homme. 

FRANCIBTTB. Ouï, ffiRclame, à l'instant; mais 
permettes-moi de tous faire observer que vous 
avez en tort de vous en servir aujourd'hui : 
monter à cheval, vous fatiguer ainsi un jour 
où TOUS recevez, où vous donnez un bal. 

MÉLANiB, ie levant. Eh! mon Dieu! n'y 
suis- je pas accoutumée.^ Tu sais bien, Fran- 
ciette, que sous le costume de ces messieurs 
je me sens tout autre qu'avec celui de mon 
sexe... Tu sais bien que je dédaigne ces plai- 
sirs futiles de luze et de vanité qui font 
toute la vie des autres femmes. 

FRAHCiBtTE. Oui, madame, je le snîs. 

MiLAHIB. 

A» : Il foMi toutcrire à ma loi. (De Znnipa.) 
Briller est un sort flatteur, 
Surtout pour une femme , 
Hais ce n'est pas le bonheur 
Que pour moi je réclame , 
Pourtant la toilette et le bat , 
J'en couYiens , cela n'est pas mal. 
Briller est un sort flatteur 

Pour une pauvre femme , 
Je le sais bien ; mais mon cœur 

Rére un autre bonheur. 

Dès que le jour commence , 

Je porte avec aisance 

L'habit de cavalier ; 

Je cours les bois, la plaine. 

Et le bonheur m'entratne 

Au gré de mon coursier. 

Puis j'apprends chez Lepage 

A venger un outrage. . . {bit. ) 

Oh 1 oui , je le voudrais. .. 

Qu'un fat m'insulteen face, 

Pour punir son audace. 

Et bien! je me battrais 1 (Kt.) 



MAGASIN THEATRAL. 



Oat I je me vengerais. 
Kriilcr Cbt un sort flatteur, 

Surlout pour udq femme; 
Mai^ re n'e&t pas le bonhevr 

Que pour moi je réclame ; 
Pointant la toilette et le bal 
J*en ron viens, cela n'est pas mal. 
Briller est un sort flatteur 

Pour une pauvre femnie, 
Je le sais bien ; mais mon cœur 

Rév» iM Min boi b wir. 

FRANCiETTB. En eflTet, je Taî déjà remarqué, 
madame, vous avez deux caraclères bien dis- 
UncU. 

MËLANIE. Tu trouves? 

FRANCIETTB. El Ce u'est pas ce qui encEiaiite 
vos gens. 

MËLAKiB. Pourquoi cela? 

FSàflciBTTB. Ils disent. qa'iU 301U •ntrét 
chez vous pour servir une datte stute ; mais 
qu'au lieu de eelt» grice au caractèrt» aux 
babitudes de madame, ils servent un ménage 
complet. 

MËLANIE. Comment? 

FRANaETTE. Qu'il leur faut ici, et pour vous 
seule, battre un habit et plisser une colle-» 
rette, cirer des bottes et repasser une robe. 

MÊLANiR. Ahl... dis-moi« Franciette, on 
n'est pas venu de ehec mon eosIvMiîert 

FRANCIETTE. Dans deux heurta on voss 
apfKNTtert votre habit de mtrquia; il sera 
délkieiix. 

MtLANiB. Deux heures ! o^est bées. 

FmANCiBTTE. Hait vous n*y pensez pas... 
vous allez changer encore une fois dans la 
soirée de personnage et de costume. 

MËLANIE. Que ve«x-to? c'est la mode... 
tout le mende donne de» bals iraveslis, et je 
yeux. . 

FRANaETTE. Faire comme tout le monde ; 
vous avez raison, madame. 

Ashâê la Famill$ de VapoUiùaire, 

Les bals à travestissemens 
A Paris sont fort à la mode. 
Surtout depuis deui ou trois ans ; 
Aussi, grâce à cette méthode. 
Sous Thabit qui lui va le mieux, 
Mous r'trouvons chacun à sa place. 
Un diplomate en diabl* boiteux, 
Et plus d*un ministre... en paillasse. 

Ainsi, madame, dans deux heures vovs aurez 
l'audace^ la galanterie, la fatuité d'un petit 
marquis, et d'ici là les caprices, la emfuette- 
rie de... 
1^ MËLANIE. Eh bien ?. . . 

FRANCIETTB. Pardou, f ai bien pu dire les 
Térités de monsieur devant madame ; mais 
je n'oserai parler de madame que lorsque 
TOUS serez monsieur. 

MËLANIE. A t'en tendre, il semble que j'aie 
à la fois les défauts des deux sexes. 

FRANCIETTE. C'est bien assez de ceux du 
nôtre. 

MËLANIE. Il est vrai que nous ne valons pas 
toujours beaucoup BieoMoe ces messieurs... ^ 
ib sont inconstans, infidèles... mais trop X 



souvent nous leur donnons l'exemple de la 
perfidie. 

FRANCIETTE. Oui , madame, si souvent que 
j'en rougis pour mon sexe. 

MËLANIE. El comme nous abusons de l'em- 
pire que noua avons su? eux! 

FRANCIETTE. Oh ! OUI, commc nous en abu- 
aeas, noms peovons nous en flatter !... 

MËLANIE. Que de femmes se plaisent... 
Franciette, achève donc ma toilette; je ne 
rais pu conteatede ma toilÉre. 

Elle s'assied. 

FRANCIETTB. Yous étcs difficile. 

MËLANIE. Tiens, cette fleur, ici... Que de 
femmes se plaisent à torturer le coeur de ceux 
qui les aiment ! quel excès de coquetterie... 
ah I c'est affreux, c'est indigne... et si j'étais 
homme. 

FRANci ETTE . C t moî autsi, si fêtais homme . . • 

MËLANIE. Je me vengerais ! 

FRANCIETTE. Et moi donc... Je suis d*nne 
rancune... Mais puisqu'à présent vous portez 
une robe, madame, il est imittle de perler en 
faveur de ces messieurs. 

MËLAms. Sans dénie» mats qu'importe? 
aucun d'eux n'est là pour noua eolendre, et 
puis d'ailleurs, quand j'y pense, ils ont avec 
nous si peu d'indulgence, si peu de bonne 
foi... enfin, ce titre d homme dont Ils sont si 
fiers leur donne sur bous tant d'avantage l 
Pour eux le courage, la force, les pensées 
grandes et généreuses; pour nous au con- 
traire rien que la parure, les chiffons, la toi- 
lette... Prends donc garde, ma guirlande est 
de travers. 

FRANCIETTE. Ouî, madeoM. 

MËLANIE, se levant. Et puis st j'eusse été 
homme, je sens que j'aurais aivaé à affronter 
les dangers, à braver les grandes douleurs... 
Aïe, aie, aïe, prenez donc garde, vous me 
piquez... maladroite, vovam'avesftilUn mal 
affreux. 

FRANCIETTB. Pardou, nadflmt, e^esl que je 
vous écoutais, vous parlez si bien... vous en 
étiez à votre courage dans \H grandes doub- 
leurs. 

MËLANIE. C'est bon, talset-vous. (On entend 
une ritournelle. ) Mais qu'est-ce que j'entends? 
déjà du monde ? 

FRANCIETTB. Oui, madame, pfusieuts per- 
sonnes de la société... un troubadour, un 
abbé, un grec... et des paillasses, beaucoup 
de paillasses... ah ! monsieur fialîvet. 

MËLANIE. Monsieur Balivet, rhomme d'af- 
faires ? 

FRANCIETTE. Il n'cst pas déguîsé, eelui^là, 
ni son ami non plus. 

MËLANIE. Son anû! monsieur Edouard! 
Venez ^donc, Franciette,. passez dans ce boi^ 
doir...\ous n'en ftnîsseit pas aujourd'hui» 

Elles sortent. Les portes du fond s'onvROt; ovvolt ple- 
sieurs hommes en oostofflA, puis Edouard et BaUveten 
bourgeois. 
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SCENE II. 



BALIVET, EDOUARD, plusieurs jbunes 

Gens. 

Air : Àmit, cette palrit. (Du Pré aux Citrcs.) 

MLlTVr. 

Amis, Je dois tous plaire, 
Car suivant tob désirs, 
Moi je màoe une aibite 
Au milieu des plaisirs. 
Un traité d'importance 
Se débrouille bientôt 
Avec la contredanse 
Et s'acbève au galop. 

CHOeUR. 

Amis, il doit nous plaire, 
Car suivant nos désirs. 
Il traite chaque affaire 
Au miliett des plaisirs. 

BAUVBT, disiribuani des cartes S adresse à 
ceux qui l'entourent. Oui, messieurs, oui, mes 
chers amis, toici mon adresse... Charlema- 
gne-Désirè-Sosthène Balivet, homme d'affai- 
res, ami des plaisirs et de la jeunesse, visible 
tous les jours à son bureau, rue Honoré, 91, 
depuis huit heures jusqu'à midi inclusive- 
ment, et tous les soirs dans le monde ou au 
foyer de TOpéra et des italiens, depuis neuf 
heures jusqu'à minuit inclusivement. 

Jieprise. 

Amis, il doit nous plaire; etc. 
Sortie de toue îee per$onnage8t excepté Edouard et 

Balxvet. 

SCÈNE III. 

EDOUARD, BALIVET. 

BALIVET. Eh bien ! mon jeune ami , mon 
cher client, qu*avez-vous donc?... pourquoi 
cet air sombre, mélancolique... en vérité, je 
ne TOUS comprends pas. 

Edouard. Laissez-moi. 

BALIVET. Toujours de mauvaise humeur, 
et avec moi votre meilleur ami I... Edouard, 
vous m'aflligpez.,. mais où diable avais-je les 
yeux, moi Sostbène Baiivel, qui me pique de 
m'entendre en affaires, lorsque je vous ai 
avancé mes capitaux... Sosthcne, mon ami, 
tu as fait une béttse. 

EDOUARD. £h! mon Dieu, on vous payera, 
monsieur. 

BALIVET. Je me plais à le croire, mon cher 
client; mais enGn, vous conviendrez qu'en 
traitant avec vous , j'avais trois garanties : 
1° votre signature ; 2^ monsieur votre père, 
qui jouit d'une excellente réputation, de cin- 
quante mille livres de rentes, et d'une santé 
très-chancelante... 3° votre physique. 

EDOUARD. Encore vos mauvaises plaisante- 
ries. 

BALIVET. Je ne plaisante Jamais lorsqu'il 
s'agit d'affaires... oui, jeune homme, vous 
avez un physique très-agréable , peut-être 
même encore plus séduisant que le mien... 
ce n'est pas de ma faute; mata enfin , la vac- 



cine est un bienfait de la nature» cfui ne m^a 
pas été accordé par la mairie de mon arron- 
dissement... et vous voyez, il m'en est resté 
un inconvénient physique qui ftiit le mal- 
heur de ma vie. 

Air : Moi je flâne. 

C'est la grtte 

Qui s'en mfile. 

Qui me nuit 
Prts d'une belle. 

Oui, la grêle 

Me harcèle 
Et me poursuit 

Jour et nuit. 
S^octear de dix-Huit ans, 
A fille plus jeune encore, 
Tosais dire je t*adore... 
Lorsqu'un ]onr, il était temps 1 
Voulant qu'elle restât sage. 
Le ciel au front me marqua : 
Sur ce front gronda Torage, 
Et la grSle me resta. 

C'est la grêle, etc. 
L'autre jour au bal masqué. 
Par une femme channante , 
Pour ma toomuro élégante • 
Mon eheTt je fos Temacqoé. 
Elle excusait mon audaoe , 
Je tombais à ses genoux * 
Lorsqu'elle me dit : Do grâce , 
Mon ami , démasquez-TOus. 

(Parlant.) Je n'étais pas masqué du toot» 
ma parole d'honneur. 

Gfest la grêle» ete. 

Enfin, il n*y a pas d'avanies, pas de tribu- 
lations que ne m'ait fait éprouver auprès des 
femmes ce fléau dévastateur!... mais reve- 
nons à ce que nous disions, mon cher client... 
donc, je pensais : si mes deux premières ga- 
ranties viennent à me manquer, il me restera 
toujours la troisième. 

ÉDonARD. La troisième! 

BALIVET. Sans doute , le physique » je me 
disais; ça lui fera faire un mariage^ et il me 
payera. 

EDOUARD. Ahl je comprends. 

BALIVET. Du reste, je ne pense que vous 
ayez à vous plaindre de moi : qui est-ce qui 
s'est chargé de vous quand votre père vous a 
abandonné il y a deux mois, qui est-ce qui 
vous a nourri, logé ? 

EDOUARD, oui, nourri, logé... & Sainte- 
Pélagie. 

BALIVET. C'était dans votre intérêt : je me 
suis dit, voilà un malheureux jeune homme 
d'un caractère très-faiblef il est capable de si- 
gner encore une foule de lettres de change et 
de.dévorer à l'avance tout son patrimoine, et je 
vous ai fait enfermer pour vous en empêcher. 

EDOUARD. Grand merci ! 

BALIVET. Et vbus, mousîeur, dites, qu'avez- 
vous fait pouf me prouver votre reconnais- 
sance?... ce qu'il a fait, le malheureux?... 
j'apprends un jour que depuis son enfance 
monsieur a la monomanie du suicide, et qu'il 
a voulu se pendre aux barreaux de sa prison 1 
et cela, sans pitié pour moi, sans songer i'tn- 
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grat que sa mort allait ruiner son meilleur 
amil Ah! Edouard , tous tous êtes conduit 
comme un égoïste , et je ne tous le pardon- 
nerai jamais. Autant Talait faire comme a fait 
dernièrement un jeune homme de la haute 
société... il a couToquè une assemblée de 
créanciers, et il leur a offert à tous... 

EDOUARD. Combien ? 

BALiTET. Rien pour cent... et Toîlà, mon- 
sieur, Toilà aussi ce que tous me forciez 
d'accepter... si on tous aTait laissé faire... 
c'était incouTcnant... 

EDOUARD. £h bien! consolez- tous, je ne 

suis pas mort. 

BALiTBT. Aqui la faute?... c'est encore moi 
qui TOUS ai sauTé la Tie... donc» Toyant que 
la prison était contraire à Totre tempérament, 
je TOUS en fait sortir et je ne tous, quitte 
plus... TOUS m'apprenez que tous aimez ma- 
dame d'Harcourty qui habite cette maison... 
moi je me dis : s'il Taime, il y a gros à pa- 
rier qu'elle l'aime aussi, ou du moins qu'elle 
l'aimera... car enfin, il est gentil, de beaux 
yeux, une jolie tournure... et pas grêlé... 
Vous me dites que toutes tos ressources sont 
épuisées, qu'il tous est impossible même de 
TOUS présenter chez elle et de lui faire la 
cour ; justement je faisais une Taste entre- 
prise de tailleur, je tous donne... c'est-à-dire, 
je TOUS prête... non, je tous Tends, toujours 
sur la garantie de TOtre physique , un habit 
à la dernière mode, bleu barbeau, n» 1, pour 
que TOUS tous fassiez Taloir mutuellement, et 
l'un portant l'autre, je tous mets dix louis 
dans une poche, cinq cents de mes adresses 
dans l'autre, et je tous amène ici. 

EDOUARD. Ah ! croyez à ma reconnaissance... 
Madame d'Harcourt... Mélanie... la Toir, lui 
parler ; lui dire que sans elle je ne saurais 
plus TiTre... oui, Toilà ce que je tcux... ce 
que je désire depuis si longtemps... mais 
quand je suis auprès d'elle, tout mon courage 
m'abandonne, je tremble... je balbutie, et je 
ne sais que lui dire. 

BALiTET. £h bien ! on parle d'abord de la 

Eluie et de l'obélisque de Luxor, de la cham- 
re des députés et des puces traTailleu- 
ses. Et puis, tout doucement, tout douce- 
ment, on se lance... tous tous lancerez, jeune 
homme, tous tous lancerez ; je connais beau- 
coup de jeunes gens qui se sont tirés d'affaire 




EDOUARD. Ah! mon Dieu! la Toilà... je la 
Tois... 

BALiTET. Ma grêle ? 

EDOUARD. Madame d'Harcourt. 

BALiTET. Eh bien! ne tremblez donc pas 
comme ça... tenez-TOUs droit... rabattez un 
peu le collet de Totre habit... là... (Il lui 
fasse la main sur les hanches, et tire les 
pans de son habit.) Allons, de la prestance, 
jeune homme, de la prestance, et faites Taloir 
ma troisième garantie. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, MELANIE. 

BALivET. Madame... j'ai l'honneur... 

M&LANiE. Ahl... monsieur BaliTCt.. que 
TOUS êtes aimable d'être Tenu... 

BALITET, à part. Je suis aimable!... hum ! 
la connaisseuse! 

MÊLANiB. Et de nous aToir amené Totre 
ami.... il y a bien longtemps que nous ne 
l'aTons TU, et c'est mal à lui... 

EDOUARD, <r^s-limtdemenl. Croyez, madame, 

Sue pour me priTer de ce bonheur il a fallu 
es obstacles... enfermé comme je l'étais... 
MELANIE. Enfermé I 

BAUTET. Oui, madame^ enfermé à la cam- 
pagne. 

MELAHiE. Mais auriez-TOUs été malade P je 
TOUS trouTC tout changé. 

BALITET, à part. Ah! le malheureux I elle 
le trouTC changé; est-ce qu'elle ne l'aimerait 

plus?... 
EDOUARD. C'est le résultat de la tristesse... 

de l'ennui. 

BALIVET. L'ennui de la campagne. 

EDOUARD. Et puis le chagrin, la solitude. 

BALITET. La solitude de la campagne... il y 
a des gens qui ne peuTcnt pas souffrir... 

MÉLANIE. Eh bien I monsieur , puisque la 
solitude TOUS attriste tant, j'espère que tous 
Tiendrez souTcnt nous Toir. 

BALITET, bas. Souvent!... elle a dit sou- 
Tent... jeune homme! 

EDOUARD^ Je ne sais, madame, si j'oserai 
profiter... 

BALIVET, bas. Qu'est-ce qu'il dit? Ose donc, 
malheureux, ose donc, (jé Edouard.) Allons, 
dites quelque chose de gentil , de spirituel. 

EDOUARD. Madame... vous aurez beaucoup 
de monde aujourd'hui ? 

MELANIE. En effet. 

BALITET. Oh! c'est fini... il me ruinera. 
(Edouard froisse les pans de son hàbH.) Al- 
lons, Toilà qu'il dégrade notre habit mainte- 
nant. 

On entend une ritournelle. 

mElanie. Ah! déjà la contredanse. 
BALIVET. Invitez-la donc. 
Edouard. Je n'oserai jamais. 

La Société entre. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, la SogiétA. 

CBGBOR. 

Allons , 

Dansons , 
La fête commence. ' 

Oui , le plaisir 
A nous vient s'offrir ; 

AUons, 

Partons , 
De la contredanse 
C'est le signal ; 
On ouvre le bal. 
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BALIVBT. 

Quel effirot le gUœ I 
Qttoil si peu d'audace I 
On prendra sa place I 
Je dois aujourd'hui. 
Par prudence extrême, 
Inviter moi-même 
La femme qu'il aime , 
Et danser pour lui. 

(Parlé.) Madame Toadra-l-elle me faire Thon- 
neur... 

MALANiEy bai. Monsieur Balivet^ qu'a donc 
▼otre ami? 

BAUVET. Oh ! rien, de l'amour, une fou* 
gueuse passion... [A part.) Imbécile, Ta!... 

MLASiE, à part. Pauvre jeune homme! 

CHOCCR. 

Allons , dansons, etc. 

BaHv$i dimm la main d Milanie: tortie générale: 

ÉdofMrd rate teul. 

SCENE VI. 

EDOUARD^ seul. 

Pendant 00 monologue 00 entend au fond l'air de la con- 
tredanse. 

Que je suis malheureux!... encore cette 
maudite timidité que j'ai toujours eue au- 
près d'elle... ne pas oser même l'inviter à une 
contredanse , et souffrir que ce misérable 
Balivet... Ah! je suis furieux contre lui, 
contre moi, contre ma mauvaise étoile... Soyez 
donc aimable, auprès d'une femme comme 
elle, entourée des adorateurs les plus élégans 
et les plus riches, lorsque moi, moi !... Tha- 
bit que je porte ne m'appartient pas... ah! 
^'en perdrai la léte. {Regardant au fond.) Mé- 
anie! la voilà!... comme elle est jolie!... 

Air: Trop malhettreum Dermont. ( De maison à 

Tendre*.) 

RtoTATir. 

Heureuse loin de moi !.. 

AIR. 

De tons mes tobux... ah 1 je t'appelle, 

Et j'espère un tendre retour ; 

Mais lorsque je suis auprès d'elle. 

Je n'ose lui parler d'amour. 

Dans ce bal dont elle est la reine , 

Chacun s'empresse sur ses pas... 

A moi quand le plaisir l'entraîne , 

Sans doute elle ne songe pas... 

Hélas ! elle ignore ma peine , 

Et son coBur ne me comprend pas. 

ft cependant ma voix l'appelle , 

Tout bas, tout bas, ma voix l'appoUe , 

J*espère encor tendre retour ; 

Hais toujours tremblant auprès d'elle , 

le n'ose lui parler d'amour. 

|l faut enfin cesser d'ôtre timide, 

DûtreUe à l'instant me bannir... 

C'en est fai^... oui... je me décide, 

Il faut parler, c'est trop soullrir I 

Reviens, leviens; ma voix t'appçlle. {tfis.) 

* Co morceau 4e cboQt peut ^tr^ supprimé li 1a repr^ 
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J'espère encor tendre retour; 
Mais, hélas l bientôt auprès d'elle 
Je n'oserais parler d'amour; (ter.) 
Toujours tremblant près de ma belle, 
Je n'ose lui parler d'amour. 
Non, je n'ose près de ma belle 

Jamais parler d'amour, {ter,) 
Je n'ose, hélas 1 parler d'amour. 

La contredanse est finie... Balivet a quitté 
Mélanie... mais déjà un autre s'approche 
d'elle pour l'inviter... elle accepte, et moi je la 
regarde de loin... Je n'y tiens plus... Bali^ et ! 
il revient par ici... je ne suis plus en humeur 
de l'entendre, je me sauve, je vais m'appro- 
cher d'une table «d'écarté , et je la verrai du 
moins si je ne puis danser avec elle. 

H sort par une porte, Baliyet entre par l'autre. 



SCENE VU. 

BALIVET, puis FRANCIETTE. 

BALIVET. Edouard! monsieur Edouard! 
mon client, mon ami in lime... uù .-i)..-!! donc? 
ah ! bien, le voilà... je l'aperçois, je sais où il 
est... je suis tranquille... il la regarde... très- 
bien... très-bien, Sosthène, tu peux respirer 
un instant. 

Il s'assied et s'essuie le front. Franciette entre portant 
un plateau et plusieurs verres de punch. 

FRANCIETTE, s*approchant de Balivet. Mon- 
sieur Balivet désire-t-il... 

BALIVET. Ah I c'est toi, mon enfant! Non y 
pas pour le moment. (Franciette va pour 
sortir.) Mais ça pourra venir; laisse toujours 
le plateau, et causons ensemble 

FRANCIETTE. Yoloutiers. 

Elle pose le plateau. 

BALIVET. Ah ça , dis-moi un peu, Franciette, 
ta maîtresse... lui as-tu parlé quelquefois de 
mon jeune ami ? 

FRANCIETTE. De votrc clicnt ? 

BALIVET. Juste. 

FRANCIETTE. Certainement] je lui en ai 
parlé. 
BALIVET. Qu'en pense-t-elle ? 

FRANCIETTE. Du bicU. 

BALIVET. Vrai? 

FRANCIETTE, Beaucoup de bien. 

BALIVET. Ah ! ma chère amie ! 

Il met la main dans sa poche. 

FRANCIETTE. Eh bien ! monsieur?... 

BALIVET. Embrasse-moi. 

FRANCIETTE. Ce u'cst pas la peine. 

BALIVET. Si fait ; ce n'est pas avec de l'or 
qjxoa paye une parole comme celle-là. Elle 
en pense beaucoup de bien, je m*en doutais... 
c'est que je lui porte un intérêt à ce cher 
Edouard... 

FRANCIETTE. Oui, VOUS êtos très-iutéressé,.. 
à tout ce qui lui arrive. 

BALIVET. Est-il heureux, ce gaillard-îâ ! 
une femme charmante.** tout à l'heure, (u 
dansant avec moii ^(^Uç g^icc! ^uçUo i\ç- 
ganco ! 
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FRAMCiSi^K. Oui, à Tou (ku Tom (wiez 
hd joli couple. 

BALiYET. Flatteuse !•... un instant il m'a 
semblé en pressant sa taille qu'elle s'aban- 
donnait... ça m'a donné dts vertiges. 

FRAACIETTE. En Yérité? 

UALivbT. Parole d'honneur» j'ai cru sentir 
de l'abandon... oui, il y avait de l'abandon, 
et j'allais avoir de l'audace, j'allais lui serrer 
la main... mais par malheur, en dansant je 
suis passé devant une glace, je me suis vu en 
face, j'ai envisagé... mon inconvénient phy- 
sique et je n'ai plus osé. 

FBANGiETTE. cf'est dommage ! pauvre mon- 
sieur Balivet! 

BALivET. Et puis d'ailleurs Tamitié avant 
tout. 

FRAN€iETTE. C'est juste. II. Edouard... 

BAJLiYET. Puisqu'il est aimé. 

FRANCiETTE. Je n'ai pas dit cela, mais... 

BAUVET. Mais... 

FRAKUSTIB. Pourquoi est-il si timide? 

BALIVET. Ahl voila... qu'est-ce que je lui 
dis toute la journée !... mon ami intime, mon 
client, pourquoi étes-vouf... 

FRAUCiETTE. C'est très-joli la timidité, ma 
maîtresse l'aime beaucoup... comme toutes 
les femmes; mais à la longue, ça devient 
monotone... du moins c'est l'avis de ma maî- 
tresse. 

BALivET. Et de toutes les femmes. Ah ! s'il 
était là pour t'eutendre... Mais arrive donc, 
jeune imprudent, arrive donc. 

£doasnl entre es scène en ooartaU; il saute au coi> de 

BaUvet. 

SCENE VIU. 

Us Mêmbs, EDOUARD. 

EDOUARD. Mon ami, mon chev ami I qua je 
suis heureux ! 

BALIVET. Qu'est-ce qu'il a donc 7... [Mon 
client, vous allez m'étouffer. 

EDOUARD. Et toi aussi, ma chère Franoiette, 
il faut que je t'embrasse. 

FRANCIETTE. Mousicur !... Mais laissez-moi 
donc... Si c'est comme ça qu'il est timidal 

]SIle sort. 

SCENE IX. 

EDOUARD, BALÏYET. 

BAUVET. Allons, allons, ealmez^vousdone... 
qu'est-ce que vous avez? 

EDOUARD. Ce que j'ai?... ce que faîY Mon 
ami... je m'étais assis à une table d'écarté... 
seulement pour la voir... mais il y avait en 
face de moi un gros Anglais qui cherchait un 
partner... il a mis sur la table quatre pièces 
d'or. 

BALIVET. Quatre pièces d'or I de vingt-qua- 
tre francs ? 

EDOUARD. Ma foi, moi j'ai voulu avoir Taîr 
aussi riche que lui... 



BALIVET. Ah 1 malheureux jeune homme , 
vous avez joué! 

Edouard. Et j'ai gagné. 

BALIVET. Alors c'est excusable... Combien? 

EDOUARD. Que sais-je ? il a mis le double, 
j'ai gagné... Le triple, j'ai gagné... 

BALIVET. Le quadruple? 

EDOUARD. J'ai gagné. 

BALIVET. Voyez-vous ça ? 

EDOUARD. Et lui, il continuait toujours de 
jouer et de perdre avec un sang-froid imper- 
turbable. 

BALIVET. Les Anglais ne perdent jamais au- 
trement. 

EDOUARD. Enfin, j'ai de l'or dans toutes mes 
poches. 

BALIVET. Les poches de notre habit... 7art 
à deux!... un petit à-compte. 

EDOUARD. Certainement... plus tard nous en 
causerons... maintenant je suis tout à la joie* 
au bonheur. 

BALIVET. Et moi donc?... Cher Edouard, 
val il a de la chance au jeu ; c'est une qua- 
trième garantie sur laquelle je n'avais pas 
compté... Un verre de punch!... 

EDOUARD. Oui , un verre de punch, deux 
verres de punch... trois verres de puneh... 
(Il boit.) Je suis si heureux aujourd'hui!... 
A propos de bonheur, je vous dirai aussi que 
je viens d'apprendre que mon père est i 
Paris; il loge dans cette rue, hôtel d'Artoi^. 

BALIVET. Oui, c'est juste, hôtel d'ArtoJa, 
dans la rue de ce nom, rue Lafûtte. AUosi 
trouver cet homme respectable. 

Edouard. Non, ce n'est pas le moment,», 
il est furieux contre moi... D'ailleurs» la per- 
sonne qui m'a donné ces détails le quitte il 
n'y a qu'un instant ; il est à diner chez ua 
ami; il vient sans doute pour me surveiller| 
pour contrarier encore mes inclinations ; 
mais que m'importe? maintenant j'ai êe l'ar- 
gent, j'en gagnerai davantage encore, et je 
pourrai m'acauitter envers mes créanciers. 

BAUVET. Très-bien, honnête jeune homme : 
qui paye ses dettes... s'arrondit. 

Edouard. Et puis à présent je ne serai pins 
timide, honteux près des femmes.. , 

BALIVET. Je crois bien... maintenant que 
vous êtes riche... C'est si affreux de ne pou- 
voir offrir quelque chose à celle qu'on aime... 
une limonade, une demi glace. 

EDOUARD. Et puis on est si gêné dans un 
habit qui ne vous appartieqt pas. 

BAUVET. Surtout quand il est trop étroit. 
EDOUARD. Mais à présent... le bal... le jeu, 
le punch, tout cela me donne une audace» 
une intrépidité... Encore un verre de punch. 
BALIVET. Voilà, voilà. 

Ils boiveot eneoie. 

EDOUARD. Vive le bal ! c'est à lui que je de- 
Trai de triompher du cœur de Mélanie. 

BALIVET. Et de me payer mes vingt mille 
francs. 

EDOUARD et BALIVET. Vlve le bal !... 

EDOUARD. 
Air : Vive la lithographie. 
G'o$t le bonheur de la vie, 
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C'est nn ptolnr tr è MaawJt 
Le bal , c'est là ma folie , 
J'aime, j'adore le bdL 
On se presse, on s'étourdit , 
Et là obten, grâce aa bnal« 
Bat heunox «an» contredit» 
Oa du mrâ» ehâcoo le dit 

Maii iilenMt 

Pluad^daoao 
A deux heures du matin, 
h9 flooptr It. chacttii e'dlaooe... 
AUons, pour nous mettre en tniui 
Le Champagne, quel plaisir I 
£n hooillonnant va partir 1 
Un cri s'élève bientôt , 
Le galop, vite, au galop 1 
Plus de rang, plus de distance, 
Et narguant l'opinion , 
Gatment la doctrine danse 

Avec l'opposition. 
Ah 1 livrons-nous au plaisir... 
Trop vite, hélas I il va fuir. 
Tout finit 

Aveelanuit, 
Et bonsoir. 

Jusqu'au revoir. 
Tout se replace à menrciUe» 
Et vous retrouvez enfin, 
fiiDS votre ami de la vtiUe, 
L'fiDQeiw du lendemain. 
Bonsojr à l'égalité, 
fugitive déité; 
Ton règne, destin iatal » 
Pnre l'espace d'un bal. 
Votre bourse est à la baisse, 
Votre cerveau tout fêlé. 
Avez-vous une maîtresse , 
Son amour vous est volé. 
Migraine» , oppressions. 
Maux de nerfs et fluxions. 
Plus d'un rhumatisme aigu 
pt4>lus d'un mari... 

JBafln» o'ttt égal. 

Reprise du refrç^in. 
C'est le bonheur de la vie , 
C'est un plaisir très-moral ; 
Le bal , c'est là ma folie. 
J'aime, fsdore le ^id. 

Dèeidènênt, quand ja satai ricba ja deiH 
parai 4ea bals, das l»ala casUMnèa. 

B4L1YST. Et moi aosM, J'an doiHiarai... par 
savacriplion... c'est plus ècoaomiqaa... 9t- 
lenfittl madame d'Qarcoiirtt 

fiDOlJA^D. Mélanie... Quel bonheur! 

BALivKT. Du courage !... et si vous êtes em- 
barrassé... je voua souQlerai, 

SCENE X. 

Les li&MU, MBLANK. 

MÊLANiB. Ah ! c'est vous, messieurs ! {Ba$.) 
Voyons s'il tremblera toujours^ et tâchons da 
l'encourager un peu. 

BAUVAT, bas. Allons^ une, deux, pariai. 

EDOUARD. Madame. . . vous avez donc désçrtfr 
'^ dansa? 






nELAKia. Maia toua^mtea, naNiar 

Edouard, vous n'y avez pas paru. 

EDOUARD. Qu'y auiaé-ja Eaii, madaaaaîMiis 

dansiez avec un autre. 

BALivET, bas. Pal mal... c'eat gentil. 

MËLANiE. Vous auriei pu m'inyiter flOiNBie 
un autra» monsieur; je ne voua amaia yaînl 

refusé 

BpouAHD. Vous la aatei, madame» t^ asia 

ai timide \ 

M£(.AiaB. Peut-être est-ce un tort à votro 
âge. 

BAUVET, djparf. Voilà que ça vient^pasmal. 

EDOUARD. Oui, madame, 'oui, tous ayez 
raison , j'avais tort ; mais à l'avenir on ne 
m'adressera plus ce reproche , et si celle que 
j'aime voulait m'encourager on peu. 

MÉLAms. Celle que vous aimez ? 

BAUVET, 4 part. Très-bien! Eh; eb| eh ! ça 
me fait de l'elTet. 

EDOUARD. Oui, madame, celle qui m'e$t 
plus chère que la vie^ qui d'un mot i)eut 
faire mon bonheur ou me perdre à jamais... 
Mélanie. 

BALivET, à part. Bravo !... Il Ta la tutoyer. 

MËLANIE. Quel langage, monsieuri (Bas.) 
fit moi qui voulais Tencourager... 

EDOUARD. Mélanie... ce mot, refuserez-voea 
de le prononcer? 

MÉLANIE. Monsieur, ici, dans un pareil 
moment!... 

BALivBT, bas. Allons à genoux; diaultay 
ehauffez. 

«BDUARB, à genoux. Oui, ehère Mélanie» 
FOUS voyez à vos genoux... l'amant le plu) 
tendre... le plus épris. 

BALIVET, bas. Le plus briUant... et paa 

MÉLANIE. Monsieur, relevez-vous donc; que 
penseraitH>n de moi si Ton venait ? 

BALIVET. On ne viendra pas; il y a -un Dfett 
pour les amans. 

MÉLANIE. Les anans!... et qui vous a dit, 
monsieur, que j'aimais monsieur Edouard t 

BALIVET. Qui me l'a dit ? Eh ! parbleUi c'est 
loi... 

MÉLANIE. Vous, monsicuT ? 

EDOUARD, se relevant. Eh ! pourquoi m'en 
défendre? mes yeux n'ont-iis pas compris 
les vôtres?... Oui, belle Mélanie, je vous 
aime, je vous adore... et depuis longtemps 
vous le saviez, n'est-il pas vrai ? et comme je 
n'avais d'autre bonheur que de penser à 
vous, de parler de vous... j'ai dit à cet ami, 
qui possède toute ma confiance... que sans 
vous je ne pouvais plus Tivre^ et que vous 
partagiez ma tendresse. 

BALIVET, applaudissant ê»se ifionoKalame^. 
Brava, braya 1 

MÉLANiB, à pari. Quelle audace I (Maui.) 
Ah! monsieur, qua jevoua avais mal Jugé! 

BALIVET. N'est-ce paa, madame?-» et mol 
auasi je l'avais mal jugé... parce qu'il ne di- 
sait jamais rien, qu'il était si gauche, h em- 
barrassé, je l'avais pris pour... du tout, a« 
contraire... c'est un jeune homme de beau- 
coup d'esprit. [Musique.) Âhl le galop S 
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tiK)UAiiD. Cette fob, belle Mélanie, j'ose 
espérer... 

BALivBT. C'est cela... à meryeille. 

MÉLANIB. Non, monsieur, je refuse. 

EDOUARD. Est-il possible!... 

BALivBT. Elle refuse! 

MBLAHIB. Je vous lalsse... j'espère, naon- 
sieur, que vous ne renouvellerez pas à l'avenir 
une plaisanterie qui m'offense... Vous vous 
rappellerez que si trop de timidité est blâma- 
ble dans un jeune homme, c'est du moins 
préférable à l'insolence et à la fatuité. 

Elle sort. 

SCENE XI. 

BALIVET, EDOUARD. 

tDOUARD. Je suis anéanti. 
BALIVBT. Je reste inamovible, j'ai la langue 
clouée au palais et les pieds au parquet. 

U Yft prendre un verre de punch el en offre un à Edouard 

qui le refuse. 

EDOUARD. SuiS'je assez malheureux ! 

BALIVBT, Inêvani. Et moi donc ! 

Bdodard. Une femme que j'aimais. 

BAUVBT. Un mariage sur lequel je comp- 
tais. 

EDOUARD. Oh ! je me vengerai. 

BALIVBT. Ça ne me payera pa^. 

EDOUARD. Encore quelques billets de mille 
francs, et je pourrai payer toutes mes dettes; 
alors plus de raisons pour que mon père m'en 
veuille... et comme je suis en veine aujour- 
d'hui. jcgagne> et demain tout est pardonné; 
1e fais la cour à une autre, je l'épouse... sans 
'aimer... 

BALIVBT. Qu'est-ce que ça fait quand on se 
venge? 

EDOUARD. Elle me regrettera... elle sera 
désolée... elle pleurera... moi aussi, je pleu- 
rerai. 

BALIVBT. Raison de plus; c'est bien ce qui 
en fait le charme... oui, nous sommes trop 
bons avec les femmes.. .A propos de femmes. . . 
et cet à-compte que vous vouliez me donner? 

EDOUARD. Allez au diable. 

BAUVBT. Mauvais cœur ! 

EDOUARD. Je vais me venger. 

BAUVBT. Sur qui donc ? 

EDOUARD. Sur mon Anglais. 

Il sort en courant. 

SCENE XU. 

BAUVET, seul. 

Oh! c'en est fait... ce garçon -là a une 
étoile malheureuse... et je n'en ferai jamais 
rien... Si j'avais son physique... je parlerais 
pour moi-même et je réussirais... car enfin, 
je vaux mieux que lui, grêle à part ; mais 
j'oubliais, je vais aller me travestir, et avec 
mon habit de marquis, si je voulais me mêler 
de faire une déclaration à uncfemmc... Oui, 
telleveuvei..* adorable veuve... Ah! la voilà! 
si je pouvais rapapUioter la chose \ l^iie rcve, 

ç'ç9t bQa slgoeM. 



SCENE xra. 

BAUVET, MELANIE. 

MÉLANIB, ^aaeifafU et rêvant sur le devani 
de la scène. Il était là... impassible, près 
d'une table de jeu... après son affreuse con- 
duite, il ne m'a pas même vue quand j'ai 
gsssé près de lui... Oh ! maintenant tout est 
ni entre nous. 

BALIVBT. Oh ! madame, ce serait bien cmel 
pour un pauvre jeune homme qui vous 
aime... qui vous... 

MÉLANIB. Vous êtcs son ami, monsieur? 

BAUVBT. Oui, madame, je vous assure que 
dans ce moment-là, c'était le jeu qui... 

MÉLANIB, $e levant. Le jeu!... quelle hor- 
reur!... 

BALIVBT. Non, non, c'était le punch. 

MÉLANIB. Le punch! singulière excuse ! 

BALIVBT. Eh bien, non, madame... c'était... 
c'étaient tous les deux... sans cela , madame, 
vous connaissez sa douceur, sa timidité; cer- 
tes, ce n'est pas lui qui se permettrait dans 
son petit ménage... avec sa petite femme... 
avec sa petite femme, (ui pari.) Ça doit l'é- 
mouvoir ce mot-là. 

MÉLANIB. Quoi qu'il en soit, monsieur, je 
vous prie de le prévenir qu'il n'est plus qu'un 
seul moyen de ne pas me déplaire. 

BALIVBT. Dites-le, madame, nommez ce 
moyen, et mon ami s'y cramponne. 

MÉLANIB. C'est de ne plus se présenter ici... 

BALIVBT. Allons, encore une émotion... 
Madame, quelle rigueur pour lui et pour 
moi. 

MÉLANIE. Pour VOUS.<» 

BALIVBT. C'est sous Ic couvert de mon ami 
que je trouvais quelquefois le mien chez vous, 
et maintenant... 

MÉLANIE. Maintenant, monsieur, j'aurai 
toujours beaucoup de plaisir à vous voir... à 
vous envoyer des invitations... 

BAUVBT. Ah! madame, que de reconnais- 
sance ! permettez-moi de vous remettre ma 
carte. . . je suis flatté de la préférence. (Tirant 
sa montre et se parlant à luûmême.) U n'est 
pas dix heures, je vais faire un coup de ma 
tête, je vais trouver le père du jeune nomme, 
et puis je reviens... en grand^costume. (Hauty 
en montrant sa carte.) Charlemagne-Désiré- 
Sosthène Balivet, rue Honoré, 91. J'ai l'hon- 
neur... Ne vous dérangez pas, je vous prie. 

Usort. 

V 

SCENE XIV. 

MELANIE , puU EDOUARD, 

MÉLANIE. Enfin, m'en voilà délivrée... Non 
certes, je ne le recevrai plus, je ne lui enver- 
rai pas d'invitations, à lui surtout... c'est lui 
sans doute qui a perdu monsieur Edouard 
par ses conseils... monsieur Edouard ! Oh ! je 
ne lui pardonnerai jamais... Le voici!... je po 
veux pas qu'il ïne voie... je me retire. 

Elle marche vers la porlo de &on boudoir. ÉdoMord en- 
trant vivement et sans la voir, 



UN SOUFFLET* 



9 



EDOUARD. Plasrien ! rien! je suis désespéré. 

MÊLAN1E, s' arrêtant, Qu'a-t-il donc ? comme 1 
il a l'air souffrant! 

EDOUARD. J'ai tout perdu.... et lui, mon 
Anglais, sans dire un seul mot, toujours avec 
sa figure immobile, impassible, il reprenait 
cet or... qui lui appartient après tout , puis 
mes dix louis, ma seule ma dernière res- 
source ; puis enfin, toujours acharné dans 
mon malheur, j'ai joué encore sur parole... 
et j'ai perdu... et il faut que je paye, et je 
n*ai rien... mon père est furieux contre moi... 
il m'abandonne... Ëh bien! c'est juste, je Tai 
méi i té. . . et cela devait être. 

Mi^LANiE. Pauvre jeune homme! 

EDOUARD. D'ailleurs, quand j'durais en- 
core tout cet or que le démon dujjeu avait jeté 
dans mes mains ; quand j'aurais une partie 
de la fortune de mon père, quand ferais-je? 
à quoi désormais me servirait-elle? Mélanie, 
Mélaniet... Elle est irritée contre moi... je 
viens de perdre à jamais, par ma faute, l'es- 
pérance de lui plaire... Ah! c'en est trop!... 
t.i c'eat ce misérable Balivet qui est cause de 
tout cela ! 

HÊLANiE, à part. J'en étais sûre. 

EDOUARD. Et moi, moi... je n'ai plus qu'un 
parti à prendre... il le faut... je ne puis 
échapper à ma destinée ! 

MËLAKiE. Que dit-il? 

EDOUARD. Oui, me voilà revenu où j'en 
étais il y a quinze jours, lorsque dans ma 
prison... 

MËLANiB. Dans sa prison 1... Ah! mon Dieu I 

EDOUARD. Allons, sachons supporter les 
conséquences de mes fautes. Je vais écrire 
mes adieux à Mélanie et mon testament. 

MÊLANiE. Son testament! 

Êdoaard s'assied devant une table; Mélanie écoute tou- 
jours. 

toOUARD. 

Air de la Mantarâe. 

Voici ma volonté dernière , 
Puisqu'il faut mourir auiourd'hut ; 
Je lègue d'abord à mon père 
Mes créanciers... c'est près de lui 
Qu'ils doivent trouver un appui. 
Je ne suis aimé de personne, 
Eux seuls redoutaient mon trépas ; 
Mais que du moins on me pardonne. 
Lorsque je vais fuir d'ici- bas. 

mrlahib. 
Non, monsieur, vous ne mourrez pas; 
Non, vous ne mourrez pas. 

Elle va i*approeher de lui. 

EDOUARD, M levant vivement. Mourir ain- 
si î... un suicide... Ah ! plutôt, que ne trouyé- 
je Ih quelqu'un qui me provoque, qui m'in- 
sulte, avec qui je puisse me battre... 

MfiLANiE. Comment se battre!... Ah! si 
i'éiais homme, comme je lui donnerai» ce 
plaisir ! 

EDOUARD. 

MiiM air. 
Mais BOD, car je suis seul coupable , 
Et seul je dois être puni ; 



Mélanie est ineiorable... 
Ainsi pour moi tout est fini ; 
Non, plus d'espoir, tout est fini. 

Il retourne à la table et écrit encore. 
Peut-être après ma dernière beure, 
Malgré mes torts tu me plaindras. 
Toi que j'aime , il faut que je meure 
Si tu ne peux m' aimer, bêlas I 

MBLAMIB. 

Non, monsieur, vous ne mourrez pas; 
Non, vous ne mourrez pas. 

EDOUARD, après le couplet. Oui, dans quel- 
ques instans elle recevra cette lettre. 

n écrit encore quelques lignes ; Mélanie s'est éloignée 
de son fauteuil, et se trouve au fond du théâtre ; Fran- 
ciette entre par une des portes du fond , et Balivet en 
costume de marquis, par une porte latérale. 

SCENE XV. 

Les Mêmes, FRANCIETTE, BALIVET. 

BALIVET. Eh bien, belle dame, comment 
me trouvez-vous ? 

FRANCIETTE. Madame, on vient d'apporter 
votre costume de marquis. 

BALIVET. De marquis... tiens ! comme 
moi... je suis trop heureux, belle dame !... 

MtliAlllB. 

Air : CA«l/ parUmê plua ba». 

Cbut ! ne dites rien , 

Je vous en prie , 
n 7 va de sa vie. 
Chuti ne dites rien, 
Et grâce à nous pour lui tout ira bien. 

BALIVET, à demi-voix. Gomment! il y va de 
sa vie? 

MÉLANIE, à Balivet. Veillez sur iui; ne le 
quittez pas... il s'agit de prévenir un grand 
malheur ! Et toi, Franciette, suis-moi. 

Reprise d demi-voix par let trois personnages. 
Chutl ne disons rien, 

On nous en prie, 
n va de sa vie. 
Chut l ne disons rien , 
Et grâce à nous pour lui tout ira bien. 

Mélanie et FraneietU entrent dans le boudoir; Balivet 
reste en scène avec Edouard. 

SCENE XVI. 

BALIVET. EDOUARD. 

BALIVET. Si j'y comprends rien, je veux 
bien... 
EDOUARD, se levant. Oui, c'en est fait... et 

maintenant... Balivet 1... 

BALIVET. Mon ami intime... 

EDOUARD. Ah! je vous retrouve enfin; j'en 
suis bien aise. , 

BALIVET. Moi ausei; je m'accroche a von» , 
et je ne vous quitte plus... Je viens de ne 
travestir, comme vous Toyez, et j'ai été ren- 
dre visite à monsieur votre père... on grand 
costume... j'espère que je n'ai pas été long. 
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EDOUARD. Vous, malheurcui! sans'me pré- 
venir ! 

BALivET. Ecoutez- moi, jeune emporté... 
Je lui ai dépeint votre malheur, votre re- 
pentir; j*ai eu de très-beaux mouvemens, j'ai 
employé toute mon éloquence pour exciter 
sa sensibilité, pour le fléchir, Tatteudriri le 
faire pleurer. 

EDOUARD. Ëh bien? 

BALivET. £h bien ! il m'a mis à la porte... 
en grand costume. II ne veut entendre par- 
ler ôt rien... Heareosement tous avez de 
Targent. 

ADOUARD. Je n'en ai plus... j'ai tout re- 
perdu. 

BALlviT. Ah! l'infortuné... An diable ma 
quatrième garantie t 

EDOUARD. Tenez, Balivet, vous remettrez 
cette lettre à madame d'Harcourt. 

BALIVET. Où voulez-vous allcr ? 

EDOUARD. Me tuer. 

BALIVET. Vous tocr !... allons, voilà sa mo- 
Domanie qui le reprend... Mais savez-vous 
bien, jeune homme, tête romanesque, égarée, 
renversée, abrutie par l'amour et l'adversité, 
savez-vous que c'est un grand crime que de 
se tuer ? un crime que la loi devrait punir... 
un crime pour lequel on ne trouve aucune 
espèce de réparation ? le savez-vous bien , 
mon ami intime... D'ailleurs vous n'en avez 
pas le droit. 

EDOUARD. Je n'en ai pas le droit ? 

BALIVET. Certainement, le code vous le dé- 
fend; vous m'appartenez... j'ai trois prises 
de corps pour mes vingt mille francs. 

&D0UARD. Vous tenteriez en vain de me re- 
tenir. 

BALIVET. Edouard, mon cher Edouard! 
songez à votre père, songez à moi, dont toutes 
les garanties sont épuisées. 

EDOUARD. Laissez-moi, vousdis-je... Adieu. 

II s'échappe de ses mains. 

BALIVET. Non^ je ne vous quitte pas. 

Le galop s'exécute au fond du théâtre et empé. he Bail- 

▼et de sortir. 

SCENE XVII. 

BALIVET, LA Société. 

BALIVET, criant de toute sa force. Laissez- 
moi donc passer... il faut que je sorte... Mau- 
dits danseurs! ils ne m'écouient pas. 

CUOEUR. 

Air étAmédée de Beauplan. 

Vite au galop, au galop, 
Courons , que rien ne nous arrête. 
Et que bientôt 
Le galop 
Nods fasse, amis, perdre la tête. 

BALIVET. 

Be grâce, mes«;ieurs , laissez-moi ; 

Pour mon client je meurs d'effroi ; 

J'en détiendrai fou, je le croi. 
Ole , f aimais le galop de mes plus jeunes ans, 
liai» il va m'en ooater, hélas 1 vingt loiUa foLiMf. 



Cêstld galop, 
AU<Mii doue, rien ne les arrête... 
Âh 1 le galop 
Va bientôt 
Me fnn ici perdre la tête. 

Rêpriwê an chœur. 
Vite , au galop, ete. 

Le$ danteuTê t^iloignênt. 

ÉDOCAKD 9 â la cantonade. Misérable I un 
soufflet !...To ne m'échapperas pas. 

La danse cesse; Edouard raitie en scène, p&le de oolèra. 
Balivet va an devant de lui. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, EDOUARD. 

balivbt. Mon ami intime, expliquez-voas. 

ËDOUAiiD. J'étais désespéré, je sortais, j'al- 
lais en finir, lorsque, dans un corridor, un 
J'eane homme que je ne connais pas, dont j'ai 
1 peine entrevu fa figure^ mais habillé, tenez, 
habillé à peu près comme vous, Balivet, seu- 
lement un peu plus petit, prononçait à demi- 
Yoix le nom de madame d'Uarcourt... J'é- 
coute... il parlailavec insolence des hommages 
que je loi offrais... Je lui demande raison , il 
se précipite, me frappe. .. 

BALIVET. Un soufflet! (A part») Que Dieu 
le lui rende... ça retardera du moins son 
suicide. 

EDOUARD. Je veux le saisir, il s'échappe, me 
jette sa carte, monte en voiture et disparaît... 
Cette carte, où est-elle donc? je l'ai froissée 
dans mes mains... Ah! mon Dieu ! si je l'a- 
vais perdue! 

SCENE XIX. 

BALIVET, EDOUARD. 

BALIVET. Un instant ; qu'allez-vous faire ? 

EDOUARD. Punir l'insolent. 

BALIVET. Vous battre! D'abord étea-vous 
bien sûr que c'était an soufflet? 

EDOUARD. Comment ! 

BALIVET. Ce n'était peut-être qu'on coup 
de poing... un simple coup de poing... La 
nuit, sans lumière, on peut se tromper, et 
l'on ne se bat pas pour un coup de poing. . • 
Moi, par exemple, il m'est arrivé de rece- 
voir bien deseoups de pied... Ah! ai e'eût 
été un soufflet, bon... mais un coup de pied, 
non. 

EDOUARD. Vous étCS foU. 

BALIVBT. Du tout : un coup de pied est une 
insulte trop basse pour que je me batte. Je 
ne m'occupe jamais de ce qui se passe der- 
rière moi. 

EDOUARD. Mais qn'ai-je donc fait de Cette 
maudite adresse ? Dans ma colère... Ahl la 
voilà. 

BALIVET. Jeune homme, croyez-moi, ne la 
lisez pas encore. 

Blataf prend. 
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ËDOCARD. Qii« prétendez-Tons faire?... 
Rendez-moi... 

BALivET. Songez y; un duel, préjugé bar- 
bare ; un pistolet qui vous tue sans aroir le 
temps d'embrasser ses amis, son père, qui ar- 
rive de province ; d'arranger ses affaires, de 
payer ses créanciers... (^ genoux,) Jeune 
homme, songez à lout cela, et que la voîx de 
la nature qui vous parle par la mienne... 

EDOUARD. Vous totrez-vous, maudit bavard? 
me rendrez -vous cette carte? 

BALIVET. Mon meilleur ami ! 

EDOUARD, furieux. Allons, allons, la^.. 
voilà, je vais vous la lire... [B(U.) Je crois 
que l'ai un peu calmé. • . j*ai eu de l'élo- 
quence. 

EDOUARD. Enfin! 

BALIVET. J'y SUIS... (Lisant.) « Sos... Sos- 
» thènes... Sosthènes Balivet!... » Quelle in- 
décente plaisanterie! 

EDOUARD, lisant. «Sosthènes Balivet!...» 
C'était donc vous, misérable! 

BALIVET. Moà!... 

EDOUARD. En , effet dans l'obscurité je ne 
pouvais distinguer ses traits, et puis il chan- 
geait sa voix, il cherchait même à contrefaire 
sa taille. 

BALIVET. C'est ça, je me dégrossissais pour 
avoir l'air d'un jeune homme... Ah ! amère 
dérision ! 

EDOUARD. Tenez , la manière même dont 
vous vous défendez me prouve que mes 
soupçons étaient justes... Oh! n'espérez pas 
me donner le change... c'était vous, c'était 
bien vous. 

BALIVET. Moi, encore! moi, capable de 
donner un soufflet à quelqu'un... Mais re- 
gardez-moi donc. 

EDOUARD. Pourtant c'est bien votre nom, 
votre adresse, c'est bien vous... Oh I ne croyez 
pas m'abuser. 

BALIVET. Désabusez-vous, au contraire; je 
vous jure que j'étais ici; il y a alibi. 

EDOUARD. C'est uue ruse dont je ne suis pas 
dupe, et je vous demande raison. 

BALIVET. Raison!... depuis que je vous 
connais, je cherche à vous la rendre, la rai- 
son; c'est absolument comme si je chantais 
robe légère. 

EDOUARD. Oh ! c'en est trop... vos armes... 
monsieu r, vos armes ?. . . 

BALIVET. Mes armes !... la persuasion... je 
n'en veux pas d'autres. 



SCENE XX. 

Les Mêmes, FRANCIëTTE. 

FRANCiKTTE. Monsicur Edouard, voici une 
lettre qu'on vient d'apporter à l'instant; elle 
est à votre adresse. 

EDOUARD. A mon adresse? 

BALIVET. Une lettre... elle arrive à point. 

ni*fie»TTB.G'eftly jecroi^ delà part demoa- 
aieur Yoti% père. 

EDOUARD. De «m père! (AM.) « Qtet fer- 



» sonne de tes amb est venue m% parler en ta 
» faveur. 

BALIVET. C'est moi, voua savei, tantôt.. 

EDOUARD. ]» Grâce h riatérét qu'elle Hs'in- 
» spire... 

BALiviT. Je lui inspire de l'intérêt. 

Adouard. m Et par égard pour elle, je te 
» pardonne. 

BALIVET. Par égard pour moi..* malicieux 
vieillard, il m'a misa la porte... en grand cos- 
tume. 

Sdouard. j» Je payerai monsieur Balivet 
» qnand il le voudra. 

BâLivsT. Tout de suite. 

Il va pour fofftif • 

EDOUARD. Arrête... tu ne sortiras pas de 
mes mains. 

BALIVET. De vos maius! qu'est-ce que ça me 
fait pourvu que je sorte de la maison ! 

EDOUARD, le tenant au collet et continuant 
de lire. » Tu aimes une femme charmante, 
» je le sais, et je consens à ton mariage, si 
» elle te trouve encore digne d'elle... » 

BALIVET. Mon ami, vous m'étranglez ! 

EDOUARD, sautant de joie. Oh! quel bon- 
heur !... Mon père , mon bon père, ce cher 
Balivet... et c'est vous qui l'avez attendri. 

BAUVBT. Eh bien ! vous qui vouliez vous 
tuer... avouez qu'il a bien fait celui qui vous 
a empêché en vous froissant un peu... Vamour 
propre... 

EDOUARD. En effet je l'oubliais... insensé, 
je m'abandonnais à des rêves de bonheur, et 
mon affront est encore impuni... Balivet, 
cette carte qui est la vôtre... si ce n'est vous» 
vous devez connaître celui qui l'a remise. 

BALIVET. Allons^ il va recommencer. 

EDOUARD. Quel qu'il soit , sa vie ou la 
mienne; il faut que je me venge, il faut que 
je le tue. 

SCENE XXL 

Les Mêmes, MELANIE, en Marquis. 

MfiLANiE. Eh bien , tuez-le donc , mon- 
sieur, tuez-le, car le voilà. 

EDOUARD. Mélaniel c'était vous? 

BALIVET. C'était un soufflet de femme! il 
n'a pas reconnu ça tout de suite... ce que c'est 
que de n'avoir pas l'habitude ! 

EDOUARD. Comment, madame, c'était vous! 

MÉLANiB. Oui, monsieur, moi, qui n'ai 
trouvé que ce moyen pour vous forcer à vivre 
et me venger en même temps de votre 
impertinence de tantôt... Si vous exigez une 
réparation... 

EDOUARD. Ah ! madame 1 

BALIVET. Moi, je suis UD scélérat dans l'âme; 
si une femme me souffletait... Allons donc , 
jeune homme, allons donc. 

iDooA&D , d Mélanie. 

AIR du vauieviUâde PréviUe. 

Vous ne pouvez ici me refuser, 

Car c'est on dxiMt que de vous je réclame; 

?ou8 le savss, ce droit c'est un baiser 
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Poor te prix d'na foofflel donné pif OM fenne. 
HaisleccHiROttz brille onoor dans Vos yeux. 

Cette cottn i genoaz je Timplon. 

IThMtaB pflg... je senû trop heuran 

Si Tons ponrifli me fonffleler enoon. 

k oe priz-tt, frtppei, frappei eneore. 

ilfaîMf» la «Ml». 
BALivBT. Gertainement, à ce prix-là je voii- 
drais recevoir ane grêle... c'esU-à-dire non, 
une foule de soufflets... et mnintenant pour 
compléter larèparationy Je ne vois qu'un bon 
mariage. Seulement un conseil. Aimez-Yous 
toujours bien. (J MélanU.) Soyez père... (A 
Bdouard} et mère d'une nombreuse fiimille , 
et surtout n'oubliez jamais de faire Tacdner 
Tos enfans... 



màuMM, OH public. 

Air dTetoa. 

Sons eet halnt parfois j'ai de raiidaoe ; 
Mais redoutant votre sévérité , 
Pour mes débats Je Tiens demander giâee ; 
le me repens... plus de témérité. 

MotOnmt Edouard, 

Si ma eonduite euTers lui fut cmelle, 
N'imitet pas toat le mal que j'ai fait, 
Et n'allez pu, me prenant pour modtte. 
Au antenrs donner on soufflet. 
Dtîgnei, messieurs, prendre un antre modlle» 
A nos auteurs épargner un soufflet. 
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LIAISONS DANGEREUSES, 

DRAME EN TROIS ACTES, MÊLÉ DE CHANT, 

Par mm. Ancelot et ILavler^ 

%Mw%i$WKtm roua la rftiaiftti roit, AràRit, tu» li trîatak itatiosal ou tauvitil!.!) lb 10 rÎTEiia ltt4« 



PBBSOimJGES. ACTBUKS, 

LBVIGOHTeDEVALIIOIIT. M. Lafort. 
LB CHEVAUER DECHAVI- 

GNY H. Adbiiit. 

LE GUEVAUER D'ANGE- 

NY M. E.Taiort. 

I;ABRÊ ANSELME habit 

bam, culotte et bas noira, 

point de rabat,perraqae sans 

calotte • . • M« Matbiiu* 

LE COMTE DE CRISSÉ. ... M. Baiam. 
PRÉVAL 
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PERSONNAGES. ÀCTEUhS. 

GEORGES, Talet de chambre 

de Valmont • . . M. Aehaiid. 

MB* LA PRÉSIDENTE DE 

TOUR VEL MB* Almit. 

M"« GUIMARD, danseuse à 

l'Opéra M»* WiLHBir. 

M«* DE ROSEMONDE, tante 

de Valmont. • M^m LâtiAU. 

CÉCILE DE VOLANGE. ... W^ k. BiAOCBin. 
JULIE, femme de chambre de 

MB* de Tounrel M»* Favitt. 



Lm Mchtt S€ péUSê, au premier acte, ekes le chgualier if« Ckmvift^, à Im campagne; au deuxième acte, eheM Jf** de 

Tourvel; an troMème acte, ches Valmont, 
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ACTE PREMIER. 

Le thëAtre représente on paTÎlton de chasse e'Iégant; porte au fond; portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

An lever du rideau, GhaTÎgny, Crissé, Préval, d'Ar- 
mincotirt, M^^* Guimard et autres convives, sont 
il table et paraissent y ^tre depuis long-temps. Geor- 
ges, la serviette sous le bras, dort dans un coin. 

GEORGES, dôrrnani dans un coin y PRÉ- 
VAL, CRISSE, M"- GULVIARD, D'AR- 
MINGOURT, CHAYIGNY, à table au 
mitieu du théâtre. 

CHAVIGNT. Je TOUS l'avais bien dît, Yal- 
niODt se dérange : le jour vient de paraître, 
et on ne Ta point tu à notre souper ; peut- 
être même n'assistera-t-^il pas A notre 
chasse?... Qu'il y prenne garde, sa dévote 
est capable de le perdre. 

LA GUIMARD. Je crois le contraire; c'est 
bien plutôt lui qui la perdra. 

CQAViONY. Mais non, du tout! Yous ne 
saTex nas ce que c'est qu'une *prude, ma 
chère Marianne, il y en a fort peu parmi 
les danseuses d| l'Opéra. 

LA oiwiAMD. C'est yrail... oudumoiosy 



s'il y en a, vous devez me rendre la justice 
de convenir que leur exemple ne m*a pas 
pervertie. 

TOUS, en riant. Bravo! bravo! accordé ! 

LA GIJIMARD. Mais, cette belle danie, 
de quel genre de prude est-elle? car il yen 
a de toutes les espèces. 

Aia dêlaCatacûua. 

On peut ^tre f rude et coquette. 

Et, bravant le qu'en dira*t-on. 

Savoir faiblir en tétC'li-téle 

Et moraliser au salon. 

J^ai vu de ces vertus si rudes. 

Qui, nous dérobant leurs faux pas, 

Dans plus d^un cas, 

Saute embarras, 
Savent unir, en soupirant tout bas, 
A Thonneur de passer pour prudes 
Le plaisir de ne Tétre pas. 

GRIMÉ. Ah ! celle-lA est delà pire espèce, 
c'est une femme vertueuse, purement et 
simplement. 
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LAGUIHARD. Vraimeat , vertneiue?... 
\k l pour tout de bon ? 

CBIS8Ê. Chavigny en sait quelque chose, 
il lui a fait la cour. 
CHAViONT, Moi ! non. 
CRISSÉ. Allons, jet'ai tu arnouveu d'elle. 
{Bas à son Qoîsin.) Il en a été fou ! 

CHAVIGNT, à Crissé^ itun air mnthulanU 
Monsieur le comte, vous êtes un imperii- 
tinentj si j'avais songé à RI"» de Tourvel, 
elle serait sur malbte. 

CRISSÉ. Oh ! je ne conteste ni ta supé- 
riorité, ni tes succès, ils ont fsit asses de 
bruit dans le monde. Le chevalier de Cha- 
TÎgny a mérité cent fois son beau surnom 
d'irrésistible ; c'est notre maître à tous, 
messieurs. 

LA GuiHARD. Ouii votre uiaiire en perfi* 
dies. 

CHAViGNY. Des perfidies i mot vide de 
sens ; o» n^ vit que de cela aujourd'hui : 
plus observateur que sefisibLs, je m'aper- 
çus eB débutant dans le monde, que la so- 
ciété se partage en deux grandes catégories : 
les dupeurs et les dupés, les tyrans et les 
«selaves... de ce jour mon choix fut dé- 
cidé. 

LA aciMARO. Ainsi, chevalier, vous n'a- 
v^ jamais épjoi^vé ce qu'on appelle un 
amour véritable? 

CHAVIGNY. Vous êtes curieuse, Marianne. 
Je v^iabien l'avouer ; malgré la rigidité d« ' 
mes principes, j'y fus pris comme un sot, 
une fois, une seule fois! je fus repoussé, 
dédaigné, et cette femme devint 1 épouse 
d'un auirequi certes ne me valait pas. 

CRISSÉ, à demi-^tix aux autres» Je crois 
que je devine. 

LA GUIHARD. Et, depuis çe temps-là, 
revenu à vos grands principes, vous croyez 
qu'aucune au^ra femme ne peut vous ré- 
sister ? 

CHAVIGNY. Je n*attribue pas cela à mon 
mérite, mais à mon savoir faire. Yeu^-tu 
me mettre au défi, Marianne? je me sens 
quelque goutpou|r toi, 
LA GUIMARO. Réellement? 
CHAVIGHT. Sur l'honneur ! 
LA GUIHARD, se leoont. Eh bien, vive 
Dieu! j'accepte!... Tous trouvères enfin 
une rébelle, aussi vrai que j'ai lecosurd'une 
bonne fille et l'ame d'un honnête homme, 
que je suis premier sujet à l'Opéra, et que 
je m'appelle Marie-Anne Madeleine Gui- 
mard. 

CHAVIGNY. Quelle vivacité {...Rasseyes* 
vous, belle dame. 

CRISSÉ. Il serait curieux de vair l'hon- 
neur du fe»€ yeufté par uoe dame d'O- 
péra. 



LA GCIIIARD, à Choffignjr, Maintenant, 
revenons, je vous en prie, au plus brillant 
de vos élèves, à ce vicomte de Yalmont, qui 
m'intéresse. 

CHAVICNT. Eq vérité ? 

LA GUIHARD. Elle est donc bien jolie, 
ycette présidente ? 
^ CHAViGRY. Pas mal. 
v/LA GriHARD. Yeuve? 
^ CHAViG'^V. Non, mais son mari voyage 
en ce moment, ce qui revient au même. 

LA GUIMARD. Et Valmont triomphera ? 
GHA VIGNY. Sans doute, s'il veut in'écouter. 

CRISSÉ. Il s'est attaqué là à une femme 
formidable de vertu et de dévotion. 

CHAVIGNY. Eh ! qu'importe, s'il suivait 
une marche savante ; mais je n'entends plus 
rien à sa manière ; il louvoie, il teinporistf, 
Yalmont est faible... Je le répète, celle 
femnii^là est capable de le perdre. Vous 
voyez que déjà il nous manque de parole. 
Quelle raison a pu l'empêcher de se trou- 
ver à notre joyeux rendez-vous de chasse? 

CRISSÉ. Mais ne nous a-t-il pas envoyé 
son fidèle Georges pour nous prévenir 
qu'une affaire importante le retiendrait 
quelque temps? 

CHAVIGNY. Geoi-ges est fort bon pour le 
S(Brvice ; tenez, le voilà qui dort. {Fruppani 
$ur la tutu.) Allons, allons, Georges ! 

TOUS, Jrappant leurs oerres sur la table. 
A boire ! à boire ( à boire ! 

GEORGES, se réi^eillunf. Quel tapage tu 
fais, Julie ! 

TOUS. Julie ! (Ils rient.) Ah ! ah ! ah ! 

GEORGES, /oii/-ày2i// r^^///^. Ah ! pardon, 
messieurs. 

LA GUIHARD. Qu'est-ce que c'est que 
celte Julie, Georges? 

CRissi. La femme de chambre de M'^de 
Tourvei. 

GEORGES. Oui, une corvée que 9ion 
Oiattre m'a donnée. 

CQAVIGI^Y. La tactique n'est pas mau- 
vaise pour être instruit des mouvemeps de 
l'ennemi ; c'est de moi qu'il emprunta cette 
mesure de précaution. 

GEÛR6BS. Le ciel vous bénisse, monsieur 
le chevalier ; aussi, quand mon maître a 
une idée quelque part, la femme de cham- 
bre me regarde absolument.. . qu'elle soit 
laide Ott qu'elle soit belle... ce n'est pas 
toujours agréable. 

LA OCIHARD. Et elle est donc laide, cette 
Julie ? 

asORGES. Non pas, madame, mais c'est 
sans esprit, sans uianières, ça tient à la no- 
blesse de robe ) et si ce n'était par égard 
pour M. le vicomte, je n'aurais pas gardé 
^fku de huit jours. o» lii. 



LU Lmf9|ef8 |»,A9G^BUSBS 

f oys. Ah ! ah ! ab ! 

GEORGES. Au lieu que je prëroisqu'il me 
faudra, par ordre supérieifr, |i|i f.estiejr fi* 
(lèle au moins upe année entière. 

CHAViGNY. Ton maître n'avance 4onc 



pasr 

GEORGES. Ah \ c'est déplorable ! il n'y a 
pas de sa faute, car depuis quinze joufs 
qu'il vit au château de sa tanle, avec son 
entourage de bigotes, il a fait tout ce qu'il 
était huiuaineuieni possible défaire, ]e lui 
riends justice: jusqu'à aller à la nies^ ! Et 
il soupire, et il fait des yeux ^u ciel, et il 
écrit lettres sur lettres. 

LÀ GCiHARD. Elle les reçoit? 

GEORGES. )l le faut bien, il ei^ fourre 
partout, jusque sous l'enveloppe de celles 
qM'elle reçoit de son mari. 

TOUS. Ali ! très-bien ! très bien ! 

GEOBGE9. Dans les coinmencemens elle 
a répondu ; une petite correspondance s'é- 
tait établie, mais tout-à-coup elle a cessé : 

▲u: Mt tfoîM comme t9ut9-arrang$» 

MaintfDaiii le moîiitlr« bîUct 

Nous est len^Qjt fans scrupule : 

Il porte cncor notre cachet!... 

Ceux qu'on ne rend pas, on les brûle. 

Vous jugez de notre embarras! 

fiîoti Q tâche est loin à'éiv* remplie ; 

On r'cnl, dès oa^ nous faisons un pas, 

Ce qui fait qu nous nWrivons pa| !... 

Et aue j^aime toiyoors Julie ! 

Et j* crains d* Taimer toute ma vie! 

CRISSÉ. G*est donc un marbre que ce|te 
femme-là? 

GEORGES. C'est bien pis: je crois qu'elle 
est amoureuse de son mari. 

TOUS. Ah ! ah ! ah ! 

CHAVIGNY. Ne riez pas, messieurs, ça 
s'est vu. 

GEORGES. Cependant, pour être Tirai» je 
dois dire que je ne la crois pas tout-à-fait 
insensible à notre égard, car nous avons 
retrouvé dans ses poches des lettres qu'elle 
était censée avoir brûlée^. 

LA GUIMARD. Dans ses poches ! et par 
quel moyen ? 

GEORGES. Eh bien ! et Julie donc ? 

LA GUIMARD. Ah ! la pauvre femme!... 
Quelle trahison ! 

GEORGES. Mais tout cela ne prouve pas 
grand*chose ; moi, je crois que M. le vi- 
comte a tort de courir deux lièvres à la fois. 

CHAVIGNY. Comment ? 

GEORGES. Oui ; il s'occupe aussi de M<** 
Cécile Volange. 

CRISS)B. Mais elle est dans les adorations 
avec ce brave Danccny, le plus naïf che- 
valier du monde. 

GEORGES. Oui, monsieiu le comte ; mais 
M"* de Volauge, qui ^ aurpfis |^ «ecret de 



ces amouri-Ià, a mis M. je chevalier Dap* 
cen^i la porte djs cTiez elle, sou» lepréfexte 
qu'il n'était pas d'assez bonne noblesse pour 
aspirer à la m^ip de sa ^lle. M"* Cécile a 
été envoyée k la campagne, chex la tante de 
M. ïe vlcpnite, leaiiel a trouvé le moyep 

fidt 




(CHAViGNir. Ah ! ce pauvre Dancepy , il en 
est bien digne à toiis égards. 
TpUS. Ah ! ah ! ah ! 

On rit. 

CHAViGNy. Cette petite Cécile est fort jo- 
lie, c'est une éducation à faire ; mais il lui 
faut un guide. 

Valmont entre } tont le monde se lève ; on place la 
table , dans un coin. 

SCENE II. 

PRÉVAL. CRISSÉ, M»* GUIMARD, 

VALMOINT, CHAVIGNY, D'ARMIN- 

COURT. 

VALMONT, entrant. Il sepr^ntera, gar- 
dez-votis d'en douter. 

TOi'S. Valmont! Ah! 

CHAViGiiY.Te voilà donc, enfin! 

VALipoNT. E)i ! bonjour, liies^'amis. (Aia 
Crii/maré/.) Salut à U duchesse de Terpsi* 
chore. Vous êtes fiiritux contre moi, n'est* 

il pat ?rfi? 

ciiAviGvir. Jusqu'à œ que jtii nous ^ies 
donné une e^ufe valable. 

VALVONT. J'en ai deux. 

LA Gcm/^iiD. A |a bonne heure ! 

CHAVIONT. ypyons d'abord la premj^re. 

VALMONT. C'est U pliM impQrt9Lnte. 

CHAVIOMY. Il a^agil encore dU la prési- 
dente ! 

VALMONT. Justement. Yoi|s saurez, mes 
amis, qu'au moment de venir vqus rejoin* 
dre, j'ai appris par Julie que la clière pe* 
tite femme^ intriguée de mes fréquentes 
absences du château, et ne pouvant pas les 
attribuer à la chasse, puisque je rentrais 
toujours sans gibier, avait adroitement sug- 
géré ji ma vieille tante Tidée de me faire 
épier par l'un de ses gens. 

CHWiGNY. Bravo! 

vÀLMOXT. Vous voyex qu'elle s'occupe 
de moi ; je ne pouvais donc venir ici en li- 
gne directe. 

CHAVIG^T. Où la présencede la duchesse 
Terpsicbore pou vaitcomproniettre ta vertu. 

L\ GUIMARD. Insolent! 

VALUOi^T. Je i'é:iolus donc de dépister 
l'argus, et j'entrai en chasse k travers 
champs, sans autre but d'abord que défaire 
courir le drôle qui me suivait. Mais laPro- 
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Tidence, qui veille toujours sur rinnoccnce, 
me le ré»ei vail pour être le témoin de mes 

Tenus. , 

X«AGUiM\RD. Pasp3 sible? 

\ALMO:«T. PaVole d'honneur ! Après une 
longue course, j'arrive enfin pièsd'un vil- 
' lage; je voisdela rumeur, je m'avance, j'in- 
terroge, et j'apprends qu'on était en tiain 
de saisir, de par le roi, les meubles d'une 
pauvre famille qui ne pouvait payer la 
taille. L'occasion était superbe, mon es- 
pion éuit là... Je fais venir le collec- 
teur, je paie noblement cinquant.-six livres 
pour lesquelles on réduisait cinq personnes 
à la paille et au désespoir. Ma dévole le 

saura. 

cnAViGNY. Sublime ÎValmontjviensque 

je l'embrasse. 

VALMONT. Après cette action si simple, 
vous n'imaginez pas que de bénédictions 
retentireni autour de moi, quelles larmes 
de reconnaisiaiice coulaient des yeux du 
vieux chef de cette famille ; j'en pris goût 
Â la bienfaisance, j'avais dix louis sur moi, 
je les lui donne, quand, toul-à-coup, un 
autre paysan, plus jeune, conduisant par 
la main une femme et deux fnfans, et s'a- 
vançant vers moi à pas précipités, leur dit : 
Tombons tons aux pieds de celte image de 
. Dieu ! 

Ain : Que c'e»t gentil le mariage. (Valcntioe.) 

Je ▼onlais fuir!... tic toute la fami!lc 
Au même instant je suis environne ; 
Pcrc, piand-pcMC, cl la mère, et la filk, 
A mes genoux cb^icun e»t ptokleinc, 
Moi-nu'me alors je manétc c'tonné. 
Vous l'a vouerai- je? oui, je trouvai des charmes 
A naitager leur attendrissement. 
Mou cœur «mu contre eux tt«it sans armes, 
El de uics yeux s\cliapôrent dos larmes ! .,. 

lois, riant* 

Ail î vrulmcol \ ^^ 

C'est charmant! / 
\almonl en pleurs! ah! c*e*t vraiment charmant! 

CUAVIGXY. Tiens, voilà Marianne qui 
pleure. {Tt>ul le monde rit.) Alil ah! ah! 

lA GUIMARD. Et pourquoi pas ? 

VALMOXT. Ma foi, mes amis, je serais 
Icnié de croire que ec que nous appelons 
les rciis viTlnenx n'ont pas lanl de mé- 
rite qu'on se plaît à nous le dire, car ils 
doivent éprouver parfois dos jouissances 

bien vives. 

cnwiGW. C'(Sl possilili», mais il faut 
éviitrde s'abandonner ainsi au point de ne 
pouvoir plus être ujnîire de soi ; ces émo- 
tions-là pinvpul déranjTer un calcul. On 
dit qui' t'i v.Ts à I-t messe, je commence à 

craindre... 

VALMOIMT. J'avouerai avec la même fran- 
chise que, dans Téglisc, lorsque des voix 



harmonieuses se mêlent au bruit de Tor- 

gue. . . 

CHAVIGNT, Qu'est-ce que je disais? Mes- 
sieurs, méfiez-vous de Yalmont, il finira 
mal. 

VALMONr. Du moins, je n'ai pas mal 
fini ma journée, car je l'ai terminée chei 
Emilie, votre camarade à l'Opéra» jna 
chère Marianne. 

CHAViGNT. Je sais aussi que tu t'occupes 
de Cécile Yolange; prends g^rde, c'est en* 
Gore là sortir des principes. Règle générale, 
messieurs, diviser ses forces, compromettre 
une conquête importante pour un caprice, 
c'est une faute. 

VALHO:«T. Non pas pour Cécile ; j'espère 
bien prouver que c'est une manœuvre ha- 
bile, une diversion puissante. M"* de Yo- 
lange est celle qui m'a le plus desservi dans 
l'esprii de la présidente en lui révélant 
auelques-uns de mes anciens passe-temps. 
Je la forcerai bientôt de s'occuper de sa 
fille et non des autres ; de plus, Cécile me 
sert à entretenir un léger mouTement de 
jalousie dans l'ame de ma dévote; il est 
bon de se donner une apparence de torts 
dont on peut se justifier facilement, car je 
n'ai jamais dit un mot d'amour à cette pe- 
tite pensionnaire ignorante et coquette ; 
c'est toujours sous le manteau de Danceny 
que je me présente à elle. Si d'un côté j'a- 
gis avec prudence, avec lenteur, ici il fau- 
dra brusquer le dénoueu>ent ; il faut que 
ma victoire arrive comme un coup de fou- 
dre qui l'éblanisse, qui l'épouvante sans lui 
laisser seulement le temps de se reconnaître 
et de crier grâce. 

CHAViGi^vY. Et pourauoi ne point faire 
de même avec la présidente? 

VALMO^iT. C eslque ce serait tout perdre. 

GiiAViGNY. Tiens, mon ami, tu agis avec 
elle comme si tu avais peur de réussir. 

VALMOi^T. L'avenir me justifiera. 

CiiAViGNT. Prends garde qu'un autre 
plus adroit que toi... 

VALMONT. Non, car elle m'aime. 

Chavigny. Elle te l'a dit? 

VALUOi^T. Pas encore, mais je le sais, 
moi ; mais je connais cette aine si craintive 
et si forte en même temps ; il fallait donner 
à cet amour le temps de prendre racine. Il 
faut qu'elle ne songe à lutter contre lui 
que lorsqu'il sera plus fort qu'elle. Ah ! 
qu'elle se rende, mais qu'elle combatte, 
que sans avoir la force de vaincre, elle ait 
Celle de résister; quel délice d'être tour à 
tour l'objet et le vainqueur de ses remords ! 
Loin de moi l'idée vulgaire de détruire les 
préjugés qui l'assiègent, pour rendre sa 
chute plus iaeile, de la corrompre pour la 
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flMuire ; non, ma gloire sera plus grande. 
Quelle croie à la vertu, mais qu'elle uie la 
sacrifie ; que ses fautes rë|)OiiTantent sans 
pouvoir rarrêtei* ; et qu'aeitëe de mille ter- 
reurs, elle ne pHÎsse lesoumier, les vaincre 
que dans mes bras. 

LA GUiMAno. Voilà un raffinement de 
scélératesse que je n'aurais jamais soup- 
çonné. 

CUAVIGKY. yaliiiont, crois-moi, liàte-toi 
d'en finir avec cette femme pour te sauver 
du ridicule d'en devenir amoureux. 

VALMONT. Amoureux? moi? 

CniHSÉ. Gela pourrait bien cire. 

VALMONT. Fi donc ! me croyez-vous si 
faible? Je serai digne de mon maître, je le 
jure ! 

CHA VIGNY. Eh bien! je reçois ton ser- 
ment. Vous Tetitendez , messieurs, c'est 
la chute éclatante de celle grande réputa- 
tion de venu qu'il vient de nous promettre! 

CRISSÉ , à part. Je crois fort que , dans 
tout cela, Chavigny ne voit qu'un moyen 
de se vengrr d'elle. 

LA GUiMARD. Quelle horreur! Ah! les 
hommes!.... Vraiment /messieurs, je com- 
mence à m'aperce voir que je suis ici en 
fort mauvaise compagnie ; je vais faire 
mes préparatifs et donner des ordres pour 
mon départ, car je rougirais de de prolon- 
ger mon séjour ici. 

EUe iort par une porte latérale à droite. 

CilAVlGNV , /a conduisant. Du moins, 
Marianne, vous permettez que nous vous 
fassions nos adieux. ( // rei^ient en scène. ) 
Allons, un dernier verre de Champagne : 
A la dmte de l'ange! 

Alt nouveau de Jjf. Doche. 

TOCS. 

Jnroiu {1er) 
Qu*ayant peu nous verrons 
Tomber cette Tertu rebelle. 
Va'mont, point de pitië pour eUe ! 
Qu^cllc succombe, et nous rirons! 

GHAVIGltT. 

Songes-y bien, j^ai reçu ta promesse ; 

Sois vainqueur, et point de faiblesse*. 
Tous nos amis t'obserTent comme moi. 

Si tu triomphes, gloire à toi I 

TOUS.* 

Jurons {ter) 
Que nous triompherons. 

CHATIGRT. 

Mais, silence I 
Quelqu*un s^avance. 

TOUS. 

Valmont, point de pitié' pour elle! 
QuVUe succombe, et nous rirons. 

Tout boivent. 

LA GUIMARD, lentranl. Eh bien! mes- 
sieurs, avez- vous terminé vos abominables 
complots? et que vous a donc fait cette 
pauvre prude 7 



CH wiGiiT. Elleestd'un mauvais exemple 
pour les autres femmes : mais êt<'S-vou8 
donc décidép à nous quitter, Marianne? 

L\ GUIUARD. Dès que mes chevaux se- 
ront attelés. 

SCENE III. 

Les KliMEs, GEORGES, puis DANCENY. 

GEORGES , annonçant. M. le chevalier 
Danceny. 

VALMONT. Allons, il va venir encore me 

C varier de sa Cécile ! Du décorum devant 
ni, messieurs, c*est un amoureux des an* 
ciens temps, un vrai berger d'Arcadie! 

Georges sort. 

CRISSÉ. Mais s'il voit Marianne? 

VALMOIMT. Il arrive de sa province :cVst 
tout au plus s*il est allé deux fois à l'Opéra : 
il ne la reconnaîtra pa.s. 

DANCENY, entrant. Pardon , mcssieui^ , 
si je vous dérange. (j4pcrce%>ant la Guimard 
et la saluant. ) iM a dam e . . . 

VALMO^îT, le présentant à la Guimard. 
Aladamela duchesse, j'ai Thonneurde vous 
présenter M. le chevalier Danceny, dont 
vous avez sans doute entendu parler. 

LA GUiHARO. Je connais tnomieur de ré- 
pulation, et certainement... 

Elle lui fait nne grande re'Ytfrence. 

D%NCEMY. Vous êtes trop bonne. (^ Fal- 
mont.) Ah ! c*est une duchesse? 

VALMONT, à demi'vois à Danceny. De la 
preuiière volée. Une femme que %*ous ver- 
rez peut-être un jour s'élever tiès-haut! 
Silence ! elle est en ce lieu incognito ! Mais 
comment diable êtes-vous venu ici? 

DANCENY. Je vais vous dire. .. je ne pou- 
vais plus tenir à Timpatience de savoir si 
vous aviez parlé pour moi à Cécile. 

VALMONT* Certes, je lui ai parlé pour 
vous. C'est une affaire qui me regarde à 
présent, et que je prends à cœur de plus 
en plus. 

DANCENY. Que vous étes bon ! 

VALMONT. Ah! mon Dieu! c'est un ser- 
vice que je vous rendrai avec bien du plai- 
sir ; mais il faut que vous m'aidiez. Je vous 
l'ai dis, quelle confiance peut-elle avoir en 
moi quand je lui parle en votre nom , si 
vous ne lui dites par une lettre. . . 

DANCENY. La leitre, la voici ! 

VALMONT , prenant la lettre. A la bonne 
heure. 

DANCENY. C'était pour vous la remettre 
que ce matin j'étais allé rôder autour du 
cnàtean de M"' de Rosemonde , votre 
tante, espérant trouver l'occasion de vous 
rencontrrr, lorsque je vis Cécile elle* 
même. . • 
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vÂLiiôiif. Vraiment? 

D\KCe^Y. Oui, avec M** la présidente 
fît M** votre tante. La voilure de M^ de 
Tourvel Ira attendait à iVntr^e dû boîs. 
Ne TOUS voyant fioint avec elK-s, alors 
j'ai fiensé /ue thlis étiez it-i, chez M. de 
Chavig»f , ef j^y soIrveTiti au grand fliop 
âé inod chet.iU ,.,, 

GtOUGKS, re/ifro/ir. Monsieur, uionsieurf 
en voilà bien d*une autre : la voiture de 
M*^ la prësideiite rsi au béni de Tavenue. 

9A9n:e5iT. Tiens, elles tenaient ici ! 

▼ALttOJiT C*est une erreur ! 

GBOkCRâ. Parbleu ! ce sont bien ses die- 
vaux et son cocher. Je les connais asses 
tous trois! 

CBAVIGXY. Par quel hasard pareille vi«- 
iite in^arrive-t-eUe? 

VALMOXT. tl n'y a pas un moineni à per- 
dre! Vile, Georges, aeDarrasse tout cela. 

Il lai ouMitrc la tible chargée encore de verres et de 

boatèillcf. 

DA.^lCBNYi Comineut ! vous avez déjà dé- 
jeune ? 

Il va dans le foml regarder. 
CBATKSnv. Ah! des chasseurs! 

LA GVIIIAad. 

Alt: BtiUË, f€êt€%f ir^upe folie. 

Voire amoor de Pordie {teat-être 
M^orflofine de prendre congé'; 
Xdieit donc ; je dois dlsparntre. 
Pour qu'ici toot êùii Mën ronge*. 
Devant des vertus si sévèrei 
Il fttttt toufourti je comprend ea> 
Cacher.les bouleilleff, [es verretj 
Et lef danici de TOpéra. 

VALtiONT. Allons! madame la duchesie, 
puisque tous voulez absolument prendre 
fougé de nous, M. Danceny va vous oITrir 
la main ju!Miu*à votre voiture. ( Bas à 
Çiissi.),Sïon\9L voit, nous dit 6ns que e*est 
lui qui l'a amenée. 

. DANCivNY. Coiiiiiient donc ! j*auraiinénie 
l'honneur dVscorter M**** la duchesse $ ii 
elle veut bieit me If peiinetire.- 

CHAViG!^Y. Ah! M"* la ducfa^e pertnet 
tout. 

LA GUIHAKOi à Ckavigny^ à flrmi-voix* 
Pal à voUs, du iiioaiS, car je me rappelle 
mon set meut. . 

eu A VIGNY, àJtmi'9o*%, Au! Marianne, 
tu ne seiaft pas iiiexori*ltle 1 Parole d'hon- 
ni, ur, jni nu eapiiie pour toi. 

f,^ GiilMAHU, à Dorn:et(y, Allons, chevA- 
: lier... 

OAaCKNY. Madame la duchesse... (Bas,à 
yainiunt,) J'aiiraii cependant bien voulu 
revoit* tucoie Ct'Cile. 

V\|JI0\T. Allez, çi neiegarde plus que 
moi . 

Dancmv et la Gniinard lortcnt. 



SCENE tV. 



PRBYAL, CRISSE, CHAVfGNY, TAL- 
MONT, DARMINGOURT, GEOR- 
GES , dans le fond. 

VALiiONT. Maintenant, messieurs, il n*y 
a pat un instant à perdèe-pour reprendre 
j^os figures de circonstaii^ 

GEORGES, dttns le fond. La voiture S*ar- 
réte ; on ouvre. 

CHAVIGNT, prenant un fusît. Moi « je 
prends mon fusil. 

VALMOMT. Moi uh livre, c*est plus senti- 
mental ; parce qu*on sait que lorsque j*ai 
lin livre aans les mains, c'est que je pense 
A tout autre chose. 

GEORGES, au fond. Une, à^nx, trois fem- 
mes! Ah! mon Dieu! elles sont quatre! 
Julie en est aussi ! 

CH%VIG9IT. G'estdonc une invasion! 

Valmoiit. Rentre , Georges ; il faut que 
tibtis soyons surpris, sans cela Teffet est 
manqué. 

Il ae jette dana au fantenil, le coude appuyé sur une 
table, ion livre h la main et Tàir rêveur. Georges 
Sort par la porte latérale. 

CEISdé. Ma fol, moi qui n*ai pas d*inté» 
tii dans tout c(:la, j'ai bieli envie, pour ap- 
prendre & ces dames à venir ainsi â Tim- 
pi oviste, d'entonner une petite chanson de 
garnison. 

CBAtlGilt, i^f^lsmeuï. ChUt! leà toilà! 

SCENE V. 

PRÉ VAL, CRISSÉ, DARMINCOURT, 
CHA VIGNY, M- DE TOURVEL, 
M«« DE ROSBMONDE, VALMONT, 
CECILE, JLLIE. 

H"* DE ROSEM03lDE.SâtUtâces messieurs. 

CHAVIGKY. QtiVst-ce? {Se retournant et 
de Vair de la plus grûnde surprise. ) Ah ! 
quoi! iiiesidatnes. . . 

VALUONT, se levdht en rimulant le plus 
grand trouble à V aspect de M^^ de TourveL 
Gomment!... 

CHAViGNY. Eli! mesdames^ qui doiicme 
vaut cette bonne fdrttine ? 

M""* DE noSEMONDE. Je sUis franche, che- 
valier; quoique nous vivions ensemble sur 
un pied de bon voisinage, ce n'est pas abso- 
lument pour vous l]ne hbUs vi;nons. {A 
Valmont,) Allons, liibh neveu, que je vous 
embrasse! 

VALil05iT. Très- volontiers, ma bonne 
tante; mais qui peut me valoir cet accueil 
inusité? 

M'^^ DE R0SE9l0.\bE. Votre beau tiàlt 
d'hier avec ces pauvres paysans! 

CHAViG^iY, bas à Crissé. Tiens, je t*K- 
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iûl$ dé{& elnlMMé ponr le même tnotif. 

TALMONT, à M"^ de Rosemmde. Et qnl 
TOUS a déjà iuforniée? ' 

■""* DE BOSEHOMDB. Eux-métnes! Ils 
sbnt Tenus ce matin au cbâtraii pour tous 
reToir j pour Tbus remercier entore ! Alors 
M^^de TourTel a en l 'heureuse idée... 

M** DB TOORVEL , ^ipemenf. Moi , ma- 
dame ! N'est-ce pas tous, au contiaire, qui 
àTei proposé une promenade de ce côté? 
Si l'idée est heureuse, elle m'a été suggé- 
rée par vous*même| qui, depuis hier soir, 
étieifc SI joyeuse et si impatiente de reTOir 
M. de Yalinont. 

CflAViGNY, ùasà Crûii. Depuis hier soir, 
et elles n ont tu les paysans que ce matin t 
elles manquent d'habitude. 

M"** DE TOunvEL. Ce n'est pas oue je ne 
sente Tlvement tout le inérlie d une ac- 
tion... 

ITALMOXT. Eli ! madame, est-ce une rail- 
lerie, ou quelle opinion aTïes-Tous donc de 
moi , si un acte aussi simple , et dont 
tout le béiléfiee m'est reTenu, petit exciter 
ainsi TOire étonnehietit? Il est si doux et si 
facile dé soulager de tell/s infortunes!... 

CHAVIOITT, à Crissé. £coute-le prêcher. 

VAtMONT. D*arraclier au désespoir une 
famille entière dont la misère était le seul 
crime, et qui, pour être heureuse, n*aTait 
besoin que de la rencontre de ce qu'ils ap- 
pellent un riche I Car, ouel autre à tna 
place n'eh eut fait autant? 

CÉCILE, 6as à Juiie. C'est un bien lion- 
dête homme que M. de Valmont. 

CtiAViGNT, à FahnôitU Mais tu ne nous 
HTais pas raconté cette histoire. Du reste 9 
ça ne m'étonne point. 

H"* DE TOiinvEL. Si ma surprise a pu 
TOUS fclibquer, je vous en demande par- 
don, monsieur le TÎcomte! 

VALMONT. Ah! madame... 

H"** DE tôtnvEL. Mais je f ^nsais que , 
jeune encore, jeté au milieu d'un inbnde 
frivole, cntoul-é de plaisirs, dont Tousaviez 
semblé faire votre principale occupation, 
TOUS pouviez ignorer tout ce qu'il y a de 
douceur et de joies pures dans la bienfai- 
sance. 

VALMONT. Alors votre exemple me l'eût 
révélé, liiadame. 

M"** DE ROSEHONDB. Je TOuS le dlsaîs, 
ma chère petite : Yalmdnt a du bon. 

CRISSÉ, à Chavîguy, La tànie qui se mêle 
aussi d'endoctriner la présidente. 

M""' DE R09EM0NDB. Sa inère était une 
folle, mais sou |ière avait un excellent 
cœur. 11 tient de ces deux naturels. 

VALMo:\iT.Ma taute^ merci pour ma mère 
et pour moi. 



DE MOSEMONDB. Il n'y A pas de quoi, 
mon neveu. Mais ces messieurs se di^KH 
saient à partir pour la chasse : nous ne vou- 
lons pas les génrr. 

CHAViuNV. Comment donc, mesdames! 
ces messieurs peuvent entrer eu campagne^ 

[puisque vous le pirnietiez , mais j'aurai 
'honneur de vous arcompagurr. 

\ALMONT, bis à Cet île. J'ai à Touspar« 
1er de la part de Danceiiy. 

CECILE. Quel bonheur! Mais comment 
faire ? 

VALMOMT , las. Ici , dans un quart 
d'heure. 

CU.wiGNT, à A/'*'* de Rosemonde. Nous 
Tisittrons mes jardins. 

M** DE ROSEMONDE. Volontiers. 

CRISSÉ. Alors, mesdames, nous prenons 
congé de vous. 

Ail : Final du htutard de FeUkeim. 

BrdTct chasseurs, allons, en route 1 
Mesdames, Je tcux tous offrir 
t'n gibier qaî bientôt, sans doute, 
Pour vous sera fier de mourir ! 

TOl-ft. 

Braves chasseurs; etc. 

011 entend le bruit des cors; tous tes ehasswrê 

saluent et sortent. 

SCENE VI. 

JUL1B,M-DE T0URVEL,CHAVIGNT, 
M- DE ROSEMONDE, CECILE. 

CECILE, à part. Mais il ne m'a pas donné 
un moyen pour le rejoindre. Que dirai- je? 

CHAVIGNV. Nous allons d ahord visiter 
mes serres. J*ai drs fleurs magnifiques. 

■»• DE ROSEMONDE. Yous aiuiea donc la 
belle nature ? 

CHAVIGNY , en jetant uti coup d'œii à 
Af"* de TowveL J*aime tout ce qui est beau, 
madame. 

M"*" DE ROSEMONDE. C*est Un goât qui 
devient à la mode, mais c'est ruineux. 

CHAVIGNY , û^ev intention. Sans doute , 
on ne réussit pas toujours. Alors il faut sa- 
voir commander à son goût , s^arréter à 
temps; on se résigne (à part) ou oïl se 
venge! (Haut.) Parlons. 

CECI I.E, yai>£i/i/ un mom^ement de douleur. 
Alil je vous prie de m'excuser. Je ne sais... 
MU engourdissement subit au pied;.. 

M"" DE TOUnvEL, u9ec intérêt. Comment? 

CÉCILE. Oh ! ce ne sera rien ! Allet tou- 
jours ; je vous rejoindrai bien vite. 

M""* DE ROSEMONDE. C'est cela. 

CECILE, à part. Bon ! ça réussit! 

M""* DE ROSEMONDE. Julie, tenei compas 
gnie à mademoiselle. {j4 il/""* de Tùur^el.) 
Yous permettre? 

DE TOfiRVEL. Je l'exige* 
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CBCILE , à pari. Ah ! que c'est contra- 
mnl ! 

CliATÎgtiy oflV«Ia main aux deux femmes et «oit. 

SCENF VU. 

JULIK , CÉCILE. 

CÉCILE, Julie, c*csibicu ennuyeux pour 
TOUS de rester là. 

JULIE. Oh! iiiaileiiioisellc, moi jen*aiinc 
pas la piotiienadc. 

CÉCILE. Rien ne vous einpèclic de mar- 
cher, de courir, vous ! 

JULIE. Je ne nt*cii soucie guère. 

CÉCILE. Qu^allcz-vous faire? 

JULIE, tirant de ^ouffrage de son sac. Je 
vais travailler près de mademoiselle, si elle 
veut me le ppruieltre. 

Elle t^assied. 

CÉCILE , à part, La voilà qui s'assied. 
{Haut.) Oli ! je puis bien nster seule, allez. 

JULIE. Oh! non, madciuoiselle. 

CÉCILE, à jpa/-/. Et il.i à me parler de la 
part de M. Daiiceny ! que cVst donc dés- 
agréable ! 

Ici Gcorgei parait dans le fond et fait signe h Julie de 
venir le rejoindre. Julie te lève. 

CBCILE. Pourquoi vaus levez- vous? 

JULIE. C*cst que je pense que... si ma 
compagnie n'auiuse pas beaucoup made* 
inoiselle... 

CÉCILE. Je ne dis pas ça ; restez, Julie. 

JULIE. Cependant... 

CÉCILE. i*uisqu*on l'exige. 

JULIE. C*est que... il fait bien beau... et 
puis j'ai un mot à dire au cocher de ma- 
dame. . c'est de sa part... j'avais oublié. 

CÉCILE. A votre aise! 

JULIE. Je reviens à l'instant. 

Elle tort. 

CÉCILE , sautant de joie. Ah ! la voilà 
partie ! 

SCENE VIII. 

CÉCILE, VALMONT. 

VALIIONT , paraissant toui^à^coup. Me 
voilà ! 

CECILE, avec p. e. Ah ! que Julie s'en 
est allée à propos. 

VALMONT, à part. Je le crois bien ; j'a- 
vais envoyé Georges. 

CÉCILE. £h lien! monsieur? 

VALMO.^T. Je l'ai vu ce uiatin même, 
• • • 
ICI ! 

CÉCILE. Ah ! monsieur, que vous êtes 
heureux ! 

VALMONT, souriant. lîeureuz! ce n'est 
pas moi qu'il veut époiDier! Ah çà! vous 
l'aimez donc (ou joui s ? 



CÉCILE. Si je raime? jugefe-eo, puiaquc 
vous qui n'êtes que son ami vous lui portes 
tant d intérêt! 

VALMO^iT, lui prenant la mai*t. Ali ! oui, 
ma chère Gi'xile, il peut dire qu'il a en 
mot un ami... un ami dévoué. (/.//i#i&/7Ûe 
la main) Que ne ferais-je pas pour lui! 
Mais, écoutez, il faut que je vous gronde, 
enfant de vous êtes... {Cécile fait un mou* 
vemffU pour s'éloigner de Val mont,) Que je 
vous gronde de sa part. 

CÉCILE, se rapprocha^it. De sa part. 

VALMOMT, dCun airmystérirux après a»oir 
regardé autour de lui. Oui ; il se plaint, ce 

Csuvre ami, que vous vous êtes soumise 
ien vite aux ordrendc votre mère. 

CÉCILE. Il la bien fallu; je lui dois 
obéissance. 

YALMOKT. C'est répondre comme une 
petite fille qui sort du couvent. Si voua 
voiilrs obéir à votre mère , il faut cesser 
d'aimer Danceny , mon enfant , rompre 
entièrement avec lui, me repousser loin de 
vous, moi qui ne suis ici que son inter- 
prète, n'avoir pitté ni de son amour ni 
de son désespoir ; alors vous aurez accom- 
pli votre devoir dans toute sa sévérité. 
Cécile, je ne vous en blâmerai pas, niaîa 
que deviendra mon malheureux ami? Vous 
en sentez- vous la force? 

CECILE, Non. 

VALMONT, lui baisant le front. A la bonne 
heure ! Eli bien ! donc, il ne faut pas crain- 
dre de risquer quelque chose pour faire 
changer les résolutions de votre mère. 
Danceny sait un moyen sûr, il veut vous 
voir, vous parler à ce sujet. 

CÉCILE. Le voir ! je le voudrais bien! 
mais comment faire? 

VALMONT. Le jour, c'est impossible, 
vous êtes trop observée ; mais écoutez ! 

Al a : Travaillez et ne regardetpat. 

Il est une porte secrète 
Du parc h votre appartement | 
Il faudrait, je tous le répète, 
Kn aroir la clef. 

CBCIU. 

Non ▼raîment. 
valmort. 
Ne l'aimez-Yons plus mainteant? 

CBCILI. 

Un homme chcs moi! quel scandale !... 
La naît!... 

▼ALMORT. 

Vous trembles dv} Il ! . ■ . 
Ne craignez rien pour la morale; 
Cécile, je serai là. 

ENSEMBLE. 

YALHORT. 

ITj voilà !(M«) 
Car cVst moi seul qni serai là. 
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CBCItl. 

SHl c»t U, (biê) 
Que paiiJT»>t-oii dire à cela? 

CÉC1LB. Sî Ton nous surpreuait ! 

VALMONT. Enfknt, ï\ faudrait bien alors 
que votre mère consentit au mariage. 

CÉCILE. Vous Cl oyez? Mais c*est ^gal, 
ce serait un bien yilain moyen ; certaine- 
ment la décence, Thonneur... Et puis celte 
clef, je Tai déjà bien cberchée, je n'ai ja- 
mais pu la trouver! 

YALMONT,â/Mir/.EIIeesi parfaite! (/iau/.) 
Alors n*en parlons plus! (La prenant dans 
ses bras comme dans un mouvement d'ai" 
tendrîssement.) Mais, Cécile, mon malheu- 
reux ami n'a donc plus d'espoir? 

CÉCILE, se reculant. Prenez donc garde! 
Vous m'empêchez de réfléchir... Oui , je 
me souviens qu'il y a la clef d'une armoire 

3ui ouvre aussi cette porte; mais c'est 
ulie qui l'a, et elle la porte toujours sur 
elle. 

VALVONT. Eh bien ! 

CÉCILE. Mais ce serait me compromet- 
tre... et puis, monsieur, j'ai bien confiance 
en vous ; mais cependant je vous avoue que 
moi, qui connais bien le caractère de 
M. Danceny, il me semble singulier que 
lui, qui ne me donnait que de bons con- 
seils , il ait eu de pareilles idées. Enfin , 
c*est impossible ! 

TALMOBIT, d'un ton grave ^ ei en riant à 
part. Puisque mes intentions sont suspec- 
tées, je me retire, madenioiselle. 

CÉCILE, à part. Il est fâché... 

YALMOMT. Jem'étois trop exagéré à moi- 
mcme les devoits de l'amiiié, je le sens. 
Re.>tez soumise à voire mère, cVst le parti 
le plus sage. 

* CÉCILE, à pttrt. Mais comment avoir des 
nouTellts de M. Danceny, à proseut? 

TALMONT. Il me serait facile de vous 
forcer de me rendre justice, car cette 
lettre... 

CÉCILE, çivement. Elle est de lui? 

VALMONT. Adressée à vous... Mais je 
commence à comprendre que je joue ici 
un rôle qui ne me convient pas... ^dieu, 
Cécile. 

CÉCILE, le retenant. Ah I je vous en prie, 
donnez-moi la lettre» 

VALMONT. A quoi bon? 

CÉCILE, if un ton caressant. Mon cher 
monsieur de Valtnont ! 

VALVONT, en Itti laissant prendre la lettre. 
Non. 

CÉCILE, liiiant virement. « Ayez pleine et 
n entière confiance en mon ami... Fiez- 
» vous à lui comme à moi-même ; il est 
n mon conseil, mon confident i mon ange 



» tutélaire, qu'il me remplace auprès de 
» vous. » (/# F'ulmont.) Oh! pardon! à 
présent, je ferai tout ce que tous Ton- 
drez. .. Mais voici quelqu'un ! c'est M** de 
Tourvel. 

SCENE IX- 

CÉCILK, M- DE TOURVEL, VAL- 
MONT. 

M"* DE TOunvEL. Eh bien ! Cécile, cela 
va donc mieux ? 

CÉCILE. Ah ! madame, beaucoup mieux. 

M"* DE TOURVEL. M»« de Rosemonde a 
éprouvé le besoin de se reposer, et je ve- 
nais pour vous tenir compagnie; mais je 
crois que ma présence était inutile. 

CÉCILE. Elle ne peut qu'éire agréable, 
madame, quoique la société de M. de 
Valmont le soit aussi... Il est de si bon 
conseil ! il a tant de raison ! Si vous avex 
des chagrins, madame, vous pouvez voua 
en rapporter à lui pour vous rendre cou- 
rage. ( jé part. ) Je vais rejoindre Julie. 

Elle sort. 

SCENE X. 

M- DE TOURVEL, VALMONT. 

■»« DE TOURVEL. Je n*en doute pas... 
la raison et les bons conseils de M. de 
ValiHont. . . {Ai^ec surprise en ne iHtyant plus 
Cécile, ) Eh bien ! elle est partie ! ( jé Kal" 
mont y en le saluant.) Pardon, monsieur. 
Elle Ciit aa monTcment pour sortir. 

VALHONT. Eh! madame, d'où peut donc 
venir cet empressement cruel que vous 
mettez à me fuir? 

M«* DE TOI7RVBL. Cette question pour- 
rait me sembler au moins singulière. J'y 
vais répondre cependant avec franchise, 
monsieur. A compter du jour de votre 
arrivée dans le çhàieau de madame votre 
tante, vous avouerez, je crois, qu'au moins 
votre réputation m'autorisait à user de 
quelque réserve avec vous. Je conviens tch 
loniiers que vous vous êtes d'abord mon- 
tré sous un aspect plus favorable que je ne 
Tavais imaginé ; aussi n*ai-je pas craint de 
répondre aux premières lettres que voua 
m avez adressées : c'était une imprudence, 
et je m'en suis aperçue quand vos lettres 
devenues offensantes. . . 

VALHOMT. Offensantes!... quoi!... l'ex- 
pression du sentiiuenl le plus vif, le plus 
pur ! 



DE TOURVEL. Vous oubliez encore, 
monsieur le vicomte , à qui vous parles : 
il ne peut exister de pureté que dans un 
amour vertueux ; le vôtre ne peut réire, 
car la femme à qui vous vous adressez n'esl 
plus libre de faire un choix. 
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VMMOnr, Eh qu'importe 2 si je n'exi^ 
point f si je n'espère point de retour ; si» 
entraîné par un seutiiuent irrésistible , je 
K'implore qu'une grâce, c'est d être écouté, 
non accueilli; si en échange de mon auiCHifi 
je ne demande qu'un semîment permis à 
toutes les âmes tendres... la pitié, la com- 
passion, est-ce se montrer trop exigeant? 

H** DE TOUR V CL. On Sait que monsieur 
le vicomte de Valmoni ne se contente paa 
si facilement. 

VALMONT , à pari. Je le crois bien ! 

ÎHauij) Ah ! que je reconnais U, madame, 
es impressions défavorablet qu'on a cher- 
ché à faire naître en vous sur mon compte. 
On vous a dit mes erreurs , sans vous en 
dévoiler la cause , et vous vous plaisez à 
confondre ce que je fus alors avec ce que 
je suis à présent. 

noM PS TOunvBL. Qui donc aurait pu 
TOUS changer ainsi tout-à-coup ? 

VALMONT. Qui? ne le devines*-vous paa? 
un amour véritable, le premier de ma vie. 

nmf p£ TOURVEI. , en souriant. Le pre- 
mier!... Pardon, monsieur; mais que de 
fois vous avez du parler ainsi ! 

VALMONT. Oui, je l'avoue... 

V^ DB TOCIRVBL. Vous Avei de la fran- 
chise, du moins. 

VALHOtlT. Pourquoi feindre quand on ne 
veut pas tromper? J'ai pu ra'abuser aussi. 
Entré dans le monde, jeune et sans expé- 
rience, séduit, fasciné par des femmes, qui 
toutes se bâtent de prévenir par leur faci- 
lité une réflexion qu'elles sentent devoir 
leur être défavorable , était-ce donc à moi 
de donner l'exemple d'une résistance qn'on 
ne m'opposait point? Mais, je puis le dire, 
cette ivresse drs sens i^'a point passé jus- 
qu'à mon coeur. Entouré d'objets sédui- 
•ans, mais méprisables, quel autre moyen 
qu'une prompte rupture pouvait me jus- 
tifier d'un choix honteux ? On m'offrait des 
plaisirs , je cherchais des vertus ; et moi- 
même enfin, je me crus inconstant, parce 
Îue j'étais délicat et sensible. {A pari.) 
't9l asses bien tourné. 

M«* DB TOunvEL , à pari. C'est cepen- 
dant là l'accent de la vérité ! ( Haut. ) Je 
crois en effet, monsieur, que vos premiers 
penchans pouvaient vous conduire au bien; 
mais l'habitude de la dissipation a rendn 
le retour impossible. 

VALHONT. II est possible, madame, je le 
jure, je le sens. Ce changement, ce retour, 
sera-ce donc là l'un des plus grands mira- 
cles d'un amour vrai? Entouré de gens 
sans mœurs, j'ai imité leurs vices; j'ai 
peut-être mis de l'amour-propre à les sur- 
passer. Séduit de même ici par votre exem- 



ple, sans espérer da vous atteindre, j'ai 
au moins essayé de vous suivre, et cette 
action, dont vous me loues aujourd'hui, 
c'est vous, vous seule qui me l'aves inspi- 
rée. Voulez- vouf donc détruire un amour 
qui fai^ ma gloire? ne croyez pas que je 
voua outrage par une crii|iinelle espérapce; 
je serai malheureu)L, je le sais ; puais mes 
souffrances nie seront chères, et je me croi- 
rai consolé parce que vous m'aurex plaint. 
Essayez de me ramener au bien ; je ne 
demande que vos conseils, voire bienveil- 
lance : mettez-moi sous U protection de 
votre vertu! sauvez moi! par pitié! par 
grâce! sauvez-moi! 

M"« DB TOUavEL, optc fsaiiaiioa. Et qui 
me sauvera, moi?... 

VALMOMT, trtuisporlé. Quoi!... 

H"' DB TOUR V EL , se cachant la figure 
dans ses mains^ Ah ! malheureuse!... 

VALHONT. Adèle! 

M™* DE TOURVBL, comme sortant d\n 
rêve pénible y et chfrchani k se damècr des 
forces, Qu'ai-je donc dit?... rien... rien... 
dont j'aie à roujjir un jour... ce me sem- 
ble... Chérie, estimée d*un mari qi^e 
J'ainie, je suis heureuse, et je dois letre... 
Ah! sans doute, s'il existe des sentimens 
plus vifs, je ne les connais point, je ife 
veux point les connaître... Ofii , je chéris 
les liens qui m'enchaînent ; je pourrais les 
rompre que je ne le voudrais pas ; fi j'avais 
encore à choisir, c'est lui, c'est encore 
M. de Tourvel que je choisirais !... oui..* 
Ah ! on vient ! tant mieux ! 

VALHONT, à part. C'est là une vériuhle 
prière des agonisans , m^ qui ne la sau- 
vera pas. 

SCENE XL 

M- DE TOURVEL , LA GUIMARD, 
DANCENY, YALMONT. 

DANGENY, arripant^ donnant le bras à la 
Guimard. Ah! Valmont !... mon cher am|! 
pardon : c'est encore qous. 

VALMOUT, à pan. D'où tombent-ils tous 
les deux ? 

DANC£N¥. La voiture de m^ame la flu* 
chesse a versé ici près, elle s'est trouvée mal. 

tJk GuiiiAED. Oui, mon ciier Yalmopt . • 

VALMONT, lui montrant M"' de Taurçtd. 
Silence ! 

LA GUiHAED. Est-ce que...? 

DANCENY. J ai pensé qu'on trouverait 
des secours ici. 

VALMONT, troublé. Sans doute... sans 
doute. 

Iim« j^ TOuavEL, à la Guimard, Asseyez- 
vous, madame... j/e vais faire yepir... faire 
appeler... 
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VALMONT. Non... DOD... ce B0 stn rien. 
H"M DE TOURVEL. Il serait plus conve- 
nable, je crois, de transporter madame la 
duchesse chex madame votre tante. 

VALMONT, à pari. Allons, elle aussi , elle 
en fait une duchesse ! 

LA GUIMAED, OMStse. Je vous remercie 
mille fois, madame... fa n'a été que l'effet 
d'un premier saisissement... c'est la faute 
de mon butor de cocher... 

VALMONT, cherchant à lui couper la nor 
rôle et passant auprès if elle. Ou die vos cne^ 
vaux, peut-être? 

LA GU1MABD. Oh! non... ils sont fort 
doux. Yous savez, Valniont, ce sont ceux 
que m'a donnés le marquis d'Aranda. 

VALMONT. Oui, OUI, volre cousin. 

i^ GPIHAl^* Ob ! WU9 ne le sommM 
plus. 

M*»' DE TOURVEL. Il est lieureux , ma- 
dame , que vous vous soyez trouvée près 
^e ce pavillop. 

1^ (tiUiMARD. Encore par la ga^pberic 
de mon cocher qui s'est trompé de roule, 
est revenu sur ses pas et m'a ramenée... 
(S'ap&reeiHtni des signes que lui fait Val" 
mont. ) Il n'y a pas de danger... }e me sens 

mieux. 

M"* PB TOURVEL. Oui, voilà les cofi- 
leiira qui reviennent... Respirexce flacon, 
madame. 

PAKBttT, bus à Falmumî. Et Cécile? l'a- 

V0ft-vous vue? 

VALMONT. Oui... 

DtANCBiiy. Vous lui avez parlé de moi ? 
voua lui avec remis ma lettre ? 

VALMONT. Oui; dormes tranquille, à 
présent. Je crois que tout réussira au gré 
de mes désirs. 

DAMCENT. Oh ! tant mieux !... voilà un 

ami ! 

VALMOHT, à pari. Ils sont presque tous 

eomme ça. 

LA auiMAEP , i pari, examinani M"^* de 
Taurvel oecupée à lui prodiguer ses soins. 
Quoi I c'est là cette pauvre femme qu'ils 
veulent perdre!... Comme elle est douce 

et bonne ! 

0"# M TOURVEL. Si vous ne pouvez 
a£cepter la proposition que je vous fais au 
nom de M^ de Bosemonde, du moins, ma- 
dame, ma voiture sera à vos jordres. Nous 
pouvons facilement regagner le château à 

pied. 

LA GUIMARD, «î t^oix basse. N'est-ce pomt 
vous qui êtes madame la présidente de 

Tourvel? 

un* D£ V08RVEL. Oui, madame; ai-je 

l'honneur?... 
LA ««IHAiu». ii iHMt^He }e voHi fttjde... 



à vous seule... il la fsutl ( On etatué le 
retour de la chasse. ) Je suis tout-à^fait 
bien... 

VALMONT, à DoMceny. Allons, dievalier, 
remplisses votre charge. 
Il lai fiiit ligne d^offrir sa main h la preleodaedachaw» 

LA 6U1MAED, à A/"* de Tvunfel. J'accepte 

votre bras, madame. 

ici Ghavigny, Crissa et quelques chasseurs entrent et 
partîatCDt stupéfaits en voyant la Gui^nard donner 
le bras à M^^de Tourvel. Ils saluent ces dames. 

DANCENY. Au levoir, messieurs I je re- 
condi^i^ la ducliesse qui a été indisposée. 

SCENE XII. 

CRISSÉ, PRÉVAL, DARMINCOURT, 
VALIMONT, CHAYIGNY, etc. 

GHAVIGNY et CRISSÉ , rfant aux éclats. 
Ah ! c'est charmant ! ah ! ah ! ah ! 

CHAViGNY. La dévote et la Guimard ! 

CRISSÉ. Bras dessus, bras dessous! 

CHavjg:vy. Votre chasse a été bonne, 
messieurs? 

v.almont! La mienne a été meilleure ! 
car demain, si je le veux, vous verres la 
rebelle à mes pieds. Elle avoue enfin sa 
défaite ; elle est vaincue, et ne combat plus 
que pour les hopneurs de la guerre. 

CHAVIGNY. Vivat! elle se rendra?. •• 

VALMOKT. Sans capitulation, je le jure! 

«■ATICHT, caisse; »aBVAI.,D'AaMlllG0QET,CBAa»BVa9. 

Ail : Finat du premier acte du Bouffon du prince. 

Ah ! poar lui quelle gloire ! 
Célébrons toas en cnœor 
La rapide victoire 
De cet adroit chassenr. 
Il a suivi la piste ^ 

- Quand nous sonnions du cor. 
Mais le gibier rcsi>tc, 
Crains qu^il n'échappe enoor. 

£a musiqueehantée s'arrête ; Voreheste continue en 

sourdine. 

SCENE XUI. 

WRÉVAL, D'ARMINCOURT, CHAVI- 
GNY, M- DE ROSEMOMDE, CÉCILE, 
YALMONT , fCiiASSBDR^ et GAaJ>£S- 
ca ASSIS. 

H"^ PS ROS^MON»B. Eh Lien! mes- 
sieurs, vous ajrez donc laissé partir Ai"* de 
Tourvel ? 

VALM019T. Comment? 
M"* PE itoSBMONnE. Oui, elle vient de 
prendre congé de moi tout-à-coup ; ejle 
est eu route pour Paris dans sa voiture. 
VAILMO^VT. Madame de Tourvel 7... 
urne pg iu)6EM0NDe. Elle-m^me s une 
lettre qu'elle prétend av.oir reçue du pré- 

* . miaAlpn. £Ue êmi^ tanteon wml 



12 



MAGA8I1I TBÉATBAL. 



TOV89 rianf. Ah ! ah ! ah ! 

M** DE ROSBMOiiDC. Eh bien ! messieurs, 
qu'est-ce donc qui vous fait rire? 

GOA VIGNY. Oh ! peu de chose, madame! 
nous rions d'un de nos compagnons de 
chasse qui croyait avoir frappé une biche 
au cœur, et qui i*a vue fuir à iMUes jVQr i 
bes... ,,^^ 

VALVONT, à part. Je me vengerai ! * 

CÂCILB, bas à Falmoiii, Voici la clef!... 
Prenet. 

VALMONT, bas. A ce soir !... j'y serai !... 
(A pari, ) G^est un dédommagement. 

ENSEMBLE. 

CHOIVR D^BOMHtS. 

Ah ! pour lui quelle gloire! 



CâdMons tons tn chouir 
La rapide TÎctoîre 
De cet adroit cbassear. 
.11 s*cst cm sur la piste, 
Quand nous sonnions ci.i . o. . 
Le gibier qui rcsi»te 
Courra long-temi'v encor. 

^^ CIO s va ai ravins. 
Messieurs, rjfipnta la gloire 



Donnex à sa victoire 
Un ëloge railleur. 
Quand le gibier résiste, 
Et fuit au bruit du cor, 
Partons!... Dieu tous aiaitte 
Si tous chassex encor. 

Ckittfigny ofre la main àW^de Moêemmdê :C4' 
elle et Valmont êefontdês êignenVintêlUgmet. 
La toi le fomfte, 



ACTE DEUXIÈME. 

Le thë&tre représente un salon cbet M"* de Tonnrel. Portes au fond, portes latérales; des fiintenila da 
chaque cAte' ; une table k gauche de Factenr. Sur on panncan k droite est le portail en grand de If . de 
Toui'Tcl, en costume de président. 



SCENE PREMIERE. 

L'ABBÉ ANSELME, M- DE TOURVEL. 

AulcTer du rideau ils sont assis à gauche de Factenr 

près de la table. 

L*ABBÉ. Qu est-il donc arrivé pendant 
lé long séjour que vous avez fait à la cam- 
pagne 7 Depuis un mois que vous êtes re- 
venue, je vous observe : vous êtes réveuseï 
triste; vous fuyez le monde, vous vivez 
dans une retraite absolue ; j'ai plus d'une 
fois surpris des larmes dans vos yeux !... 
Parlez, confiez-moi vos peines. 

nma ng TOURVEL. Ah ! comment en avoir 
le courage? 

l'abbb. Depuis votre enfance, n'ai-je 
pas lu dans votre ame? ne m'avez-vous 
pas toujours avoué sans crainte toutes vos 
pensées? 

iim« pg TOORVEL. Alors, je ne connais- 
sais pas ces sentimens qui portent dans 
Tame un trouble morteL 

l'abbé. Gomment? 

M"** DE TOURVEL. Oh ! j'ai peine à me 
comprendre... car enfin, je le sais, je n'en 
peux douter. .. me perdre, tel était son but 
et son espérance!... Pourauoi donc ne 
puis-je détacher ma pensée de cet homme 
que je n'aime pas, que je ne peux pas, que 
je ne veux pas aimer? Oh ! je suis bien 
mfilheureuse ! 

l'abbé. Celui qui avait porté le trouble 
dans votre ame a trouvé dans la religion 
le calme que vous lut demandez. 

H"* DE TOURVEL. Yalmont ! 

l'abbi. Je l'ai vu ; il m'a tout confié t 



ses fautes 9 son repentir, ses projets!... 
C'est vous , dont la vertu a ramené vers 
des idées pieuses cette ame que le monde 
égarait. 

M** DE TOURVEL, à part. U m'aimait 
donc véritablement? 

l'abbb. Après une longue entrevue avec 
M. de Yalmont, j'ai reçu une lettre de lui ; 
c'est de ce qu'elle renferme que je venaii 
vous parler, quand vos confidences m'ont 
appris ce qui se passe dans votre cœur. 

«** DE TOURVEL. Ah! il l'ignorerm tou- 
joiurs. 

l'abbb. Il ne m'a parlé que de votre 
verttL Ecoutez ce qu'il ui'écrit : (IHiides 
phrases détachées de la lettre. ) 

« Je crois devoir m'adresser à vous : 
a j'ai entre les mains des papiers împor^ 
» tans qui concernent M"* de Tourvel, qui 
» ne peuvent être confiés à personne, et 
a que je ne dois et ne veux remettre qu'à 
m elle seule. » 

■"• DE TOURVEL. Mes lettres ? 

L^BBB, lisant. « Demandez-lui pour 
a moi une entrevue où je puisse au moins 
» réparer en partie mes torts par mes ex- 
» cuses ; et, pour dernier sacrifice, anéan- 
» tir à ses yeux les seules traces d'une er«- 
» reurqui m'avait rendu coupable envers 
N elle. » 

M»* DE TOURVEL. Il a écrit Cela! 

l'abbé. Voyez ! 

V"* ns TOURVEL , après aooir parcouru 
iahtirt. Est-il sincère? 

l'abbé. N'en dootei pas I {A paH.) Oh ! 
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j'en lois sûr... Tliypocrîsie ne saurait aller 
si loin. 

■** 9E lOCnTEL. Mon Dieu ! c'est donc 
à celui qui ne le demandait pas que 
TOUS avex accordé le repos!... (Eue se 
lève, ) Je ne veux pas re?oir M. de Val- 
mont. 

l'abbé y se ieQont. Faudra-t-»il donc lui 
dire que sa prière est repoussëe ? 

M"^ DE TOUBVBL. Oui!... mais non... 
ne dites rien encore ; laissez-moi le temps 
de me remettre et de prendre avec plus de 
calme une courageuse résolution. 

JULIE, entrant par le fond. Madame ? 

■■« DE TOUBVBL. £h bien ! qu'y a-tril? 

JULIE. M"^ de Rosemonde. 

M** BB TOUEVBL. Ah !... je ne puis 
réloigner... Faites entrer. 

Jolie aort. 

l'abbé. Je TOUS quitte ; réfléchissez, je 
reviendrai. 

M** PB TOUBVBL. Oui, revenez, j'ai tant 
besoin de tos aTis! Pourquoi mon cœur 
est-il plus troublé que jamais ? 

Vûhi tort par Is porte de ^oche. 

SCENE U. 

M- DE TOURVEL, M- DE ROSE- 
MONDE, DANCENY, CECILE. 

■"** DE TOUBVBL. C'est TOUS que je re- 
Tois, mon excellente amie, Totre présence 
m'est bien précieuse ! QueTois-je? M. Dan- 
ceny avec tous! oh !que j'en suis contente... 
pour TOUS, ma chère Cécile ! 

M** DE BOSEMONDE. C'est comme son 
futur époux que je vous le présente. 

V^ DE TOUBVBL. Je savais bien qu'on 
finirait par lui rendre justice. 

DANCBNT. Je n'ignore pas tout ce que je 
TOUS dois, madame. 

m^ DE BOEEMONOB. Et mon neveu, chère 
amie, a secondé vos efforts. 

M"* DE TOUBVBL. Ah ! 

■■• DE BOSEMONDE. Oui^YalmoBt, dont 
Tespric naiment supérieur apprécie à leur 
juste valeur les titres et les distinctions dont 
il pourrait être fier, pour n'atucher de prix 
qu'au mérite, a si bien parlé, que M"* Vo- 
lange a été convaiocue, et la main de Cé- 
cile est accordée au chevalier. J'ai les pleins 
pouvoirs de la mère que des affaires re- 
tiendront un mois en province. 

DANCBNY. Ah ! que ne dois-je pas à Val- 
mont? 

CÉCiLB, à part. Je suis au supplice* Que 
Caire ? que résoudre ? 

DANCENT. C'est que vraiment il a tout 
fait pour moi. N'est*il pas vrai, ma bien- 
aimée Cécile? 



CÉCILE. Lui ! 

DANCENV. Qu'a vez-vous donc? 

- Cécile i^assied à gaoclie triste et pensÎTe. 

M"* DE TOUBVEL , à M"' de Bosem0nde. 
Je suis charmée d apprendre que M. de 
Yalmont est l'auteur de cette bonne action. 

M'»* DE BOSEMONDB, s'asseyont à droite. 
De bonnes actions ? sa vie ne se compose 
plus que de cela ; on a peine à reconnaître 
le joyeux et volage étourdi sous cette rai- 
son sévère qui maintenant dirige toute sa 
conduite. 

H"« DE TOURVEL. Cette ame si belle éuit 
faite pour le bien. 

iim« ])£ ROSEMONDE. Des liaisons dan- 
gereuses l'avaient égaré ; mais il n'est plus 
le même. Je ne vous cache pas pourtant 
que son état m'alarme : son dégoût du 
monde, sa profonde mélancolie, ont quel* 
que chose d'effrayant. Je viens de le voir. 

■** DE TOUBVBL. Vous l'avez vu ? 

M"** DE BOSEMONDB. Les déuîls que m'a* 
vait donnés son valet de chambre m'in» 

]ui étaient, car Valmont est le seul intérêt 
e ma vieillesse, c'est l'enfant chéri de 
mon cœur ; je suis allée ches lui , et je 
tremble... 

HiM D£ TOUBVBL, inquiète. Quoi donc ! 
qu'y a-t*il ? ah ! ne me cachez rien ! 

M*** DE BOSEMONDB. Je l'ai trouvé pàle^ 
défait, entouré de papiers qu'il semblaic 
meture en ordre. Il s'est troublé en me 
voyant, il a parlé de départ, d'adieu étemel. 

M"* DE TOUBVBL. Il n'a pas dit cela. 
' M** DE BOSEMONDB. J'ai voulu le forcer 
de s'expliquer, mais il a rétracté les paro- 
les qui lui étaient échappées, s'esc obstiné 
à garder un silence qui m'effraie, et je Te- 
nais vous interroger à ce sujet. 

■»• DE TOUBVEL. M'interroger ? mais 
}e ne sais rien, et mon inquiétude est q;ale 
à la vAtre. 

M"' DE BOSEMONDB. Yous ne l'avez p^ 
vu? 

W^ DE TOUBVBL, aoec embarras. Non, 
je n'ai pas cru devoir... 

M"** DE BOSEMONDB. Je crains, je l'avoue, 
quelque résolution désenpérée. 

HM o£ TOUBVEL. Oh .'non, non, lasso- 
res-vous! (A pari.) U faut que je le voie, 
et que je le rappelle à la raison. 

M"* DE BOSEMONDB. Pauvre enfant! 
comme vous êtes pâle aussi ! " 

DANCBNY, à Cécile. Vous me répondez à 
peine, Cécile... qu*avez-vous donc? 

M** DE BOSEMONDB, na^janfeni/vilf"* de 
Taïuvel ei Da/tceny. £h bien ! qu'y a-t^l, 
chevalier ? 

DANCBNT. Cécile est triste et contraints 
avec moi. Âurail-elle cessé ds m'aincr ? 
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M"' DE ROSBllOilDB. Elle deperifsait de 
chagrin etirennui quand elle ne vous toyait 

pas. 

D4BICGNY. Qu'est-ît donc arrivé? 

M'* DE nosEifONBE. Gen'estrien, neTOOi 
alarmez pas ^ Mes cbers enfans, jene croyais 

f;uère revenir encore à ces souvenirs que 
^âge avait rffacés : puisse mon amitié être 
aussi clairvoyante qu'elle est sincère, et 
éloigner de vous les chagrins ! c'est bien 
doniinage pourtant que l'expérience ne 

Srofite qu a ceux qui l'ont acquise à leurs 
épens. 
JULIE, annonçant, M. de Chavlgny. 

SCENE UL 

M- DE TOURVEL, M- DE ROSl^ 
MON DE, CHAVIGN Y, DANCENY, CE- 
CILE. 

^mé DB TOURVEL, kpoTt. Il fautquel'é- 
crive à l'abbé Anselme i ne rabaudoniwns 
pas à son désespoir. 

CVAViGiiv, entrant» Daignes, mesdamcti 
agréer nies hommages respectueux ; je suis 
bien heureux de vous trouver réunictt 
Madame la présidente est-elle dont sauf* 

frajBtc? 

M°^ detocrVbl. Nullement, monsieur» 
mais j'attends de vous et de l'amitié de ces 
dames la permission de passer un instant 
dans mon cabinet pour écrire une lettvc 
pressée. {A M'^ de Rostmonde.) Je vous 
retrouverai, n'est-ce pas? 

H"^ DE liOEEHONDB. AlkSf ttHi chère ! 
]!■• dt Toarval aorl par la porte de dcoUe. 

CHAVIGNY, goguenard. Eh bien! Dance^ 
ny, quelle rêverie profonde ! Ah ! je n'y 
pensais pas j oui, le mariage. . . cela fait tè* 
Ter : c'estune belle chose, n'est-il pas vrai? 
sortir de cet état pénible de eélibataire ok 
l'on n'aime qu'en fraude, où il faut plaire 
par sa propre industrie ! 

M"" DE ROSEHONDE . Que dites-TOus donei 

ctiAViGifT. JedisquelemariaaeeStbien 
la plus belle institution du monde. C'est ai 
doui d'être propriétaire l et quoi qu'en 
disentles mauvais sujets, comme Yalmonti 
fur exemple... 

CÉCILE, à pari» Toujours ce nom! 

CHAViGNT, à part. La petite se trouble. 
DE R08EUONDB. Yous ètes dans l'er- 



reur sur mon neveu. 

• CHAVIGNT. Ah ! oui, je sais qu'aujour- 
d'hui on le dit tout-â-fait changé , qu'il 
nous abandonne, que c'est un renégat , 
mais naguère encore, il ne partageait pAs 
mes idées sur le mariage. 



SCENE IV. 

DE ROSEMONDB, M-* VB TODCL- 
YEL, CHAYIGNY, DANGBNT CXU 
CILE. 

H*« DE TOURTEt, appelant. Julie! qu'on 
aille tout de suite porter cela chez Vàblbé 
Ansefane. (^ Af ** de Rosemontte et au» an- 
ires.) Yous me pardonnerez mon absence ? 

■** DE EOSEMOn DE. Je reviendrai^ ma 
dière amie, potir causer avec votis plus in- 
timement que nons ne pourrions le faire 
aujourd'hui; permettez-moi donc de pren- 
dre congé de vous. 

M^'DE TOURVEL. Yous voulez mequîtter? 

M""* DE aosEUONDE. Il le faut. 

CECILE, bas à M^ de TùurçeL SatisadReu 
j'ai besoin de vos conseils et je ne taideral 
pas à revenir. 

M*"* DE EOSEKOim£. Mon piuTre nereu 
m'inquiète, je vais retourner chas \m. 

A» : Premier tàveur êe te flàmeêe. 

»■*• fit TOVtVKt. 

Adieu donc t . . . votre préaeneo 
C«liii«rA son dcMtpoir. 
Oui, consolez ta toulTrance. 
Et TOUS viendMt ma fvvoir* 

cicwt^hûM à M^9 de ToMftrel. 
Adieu donc ! votre prodeoM 
Me diclera moo devoir i 
Vous calmereima soufirSute; 
BieolAt je vaie Tooi reToir. 

«■>• DB mot EMOffBt. 

Sdieu donc!*., par ma présence 
Je Tenx le rendit à Tespoir ; 
i^adoudrii sa ■ouffreoce , 
Et je Tiendrai vona reroir» 

CBAVIO*!. 

Dancenr sur sa constance 
A fonde toot son espoir ; 
Il en apprendra, je penee» 
Plus qu'il n*cn voudra «Toîr* 

DuwaHV. 
Quelle est donc cette souârancc ? 
Cécile craint de me voir. 
Gnnd Dieu! quelle diffA^ncef 
Fant-il perdre tout espoir? 

SCENE V. 

M- DE TOURYBL, GHAYIONT. 

CHAVIGNY. Yous permettez, madame ^ 
que je profite de voire solitude pour pro- 
longer le plaisir d*étre avec vous 1 Conve- 
nez pourtant que vous n'avez pas ëte juste 
envers moi. 

M»" DG TOURVEL, souriant. Ah ! Ton est 
injuste avec monsieur quand on résiste au 
langage séduisant qui trompa tant de 
femmes. 

CitAVioMV. Maison pourrait placer plus 
mal et plus imprudemment ses affections. 

1Ê^ DE TOCRVfiL . Quand on a su triom- 
pher d*un pareil danger^ il n'en est plus 
ide redoutables. 



CHWIGNT. Vous croy^f 7 Mais vous y\n 
yex dans une bien profonde retraite , ipa- 
dame, et il me seifible que vos rigueum ont 
bien vite dëcoufagé des gens oui pourtant 
ont été moins maltraites que ipoi. 

Ii«« pE TOCavEL. Je ne sais cf oue you^ 
vpuley dire. 

CHAVIGNT. Ak ! je vois que vous m'a- 
▼ei compris. 

ji"« DK TQunVEL , à pari, lue méchant 
houune ! 

ÇHAViGVY. Seriez-vous assez bonne pour 
ine dire où Valmont va chercher ides con- 

§ 

8olj|linnS| puisqu'il ne parait p1i}s ic) ? 

Il*"* DE TOURVEL. Ptsj|vez-yous sije vi;ux 
le recevoir? 

GH/iviGHY. Oh ! le danger est donc bien 
grand que 1^ fuite devienne nécessaire? 

!!■"• OE TOunvEL, impali^ntée, Monsieujr 
de Chavigny, que vous ii^porte ? il «rstdes 
choses que votre esprit ne peqt et ne doit 
pas comprendre, m£|lgré sa supériorité : 
ce soi|t Us sentimens qu^ la vertu peut in- 
spirer à une am^ délicate. 

CHAVIGNY. EtYalffiont comprend cela, 

lui? 

H"*' PE TOURVBL. Encore ! Faut-il vous 
^ire^ monnienr, qu^ ce ton m'offense, et 
que je ne vous accorde pas le droit... 

Ci|'\Vi(|NY. Des droits? je n'en eus ja- 
mais, madame... et devant le portrait de 
votre mari ! ol^ | uQii. t , s^ul^ipent j'observe 
ce qui se passe. 

Ail : VatUtAUé ^la Jtafttf pî 1$$ \ùtU9. 

Certain maTenir m'importanc: 
faible minière, al d'aaionr tnWré, 
Je vooa ofl'rU ipon Bonp pt ma foitnn^. 

Un autre u^ fut préféré . 

// ;>l<^ '## y«iMP f ar l« portrait. 

Celuî-U seul avait IrfcMe mon )^me. 

Et seul il m^cUit odieux !... 
Mais k prêtent il m poarr«il, madame. 

Qa*il me fiiUAk en liair deux. 

Il»* DE TOunvEL, àparf. C'est un homme 
4angereux; ne l'irritons pas. (Haut,) Vos 
observations, monsieur de Chavigny, sont 
rarement indulgentes : vouf voyez tout en 
mal. 

CHAVpONY. Je voisdu cœur d'une femme 
ce qu'elle s'en cache à elle-même, et cela 
m'offre parfois un spectacle purieux. 

y** DB TOURVBL. Maii vous pourriçs 
vous tromper. 

CHAVIGNT. Je me trompe rarement, ma- 
dame. 

H"* DE TOUnvKi. Vous avez de tout 
notre sexe une opinion que je crois fausse; 
soyez convaincu, monsieur, que, malgré 
l'exemple, malgré son cœur, peut-être , il 
est plus d'une femme qui demeure con- 
stamment attachée à aea devoirs | et qui 



milieu de^ dangers du monae. 

CBAyiQNY. pij'eu copp^lf un^^utr^ que 
TOUS, je yeux être (^^mné. 

M-' DE TOli^ypL. Ah ! (a pe |ie wn\m^^. 
GHAVipi^Y. C:e^\ concilie i*aj I Wneuf 
de vous le dir^. 

»- DE TQURVEI., Vp^W VOyç» lu pppété 

denotre époque plus coupable qu'elle qW, 
çn^yipuy. Et vpua 1^ voyez çoippie elle 
n*est pa^. 

M- DE TOUfiY^r^. S'il M des cœwr« q^a- 
rés, espérons que Dieu les touchera. Ilci| 
a déjà ramepé dont les erreurs... 

CHAVIGNT. Ah ! vous voulez parler de 
Yalmont? On afl^^re, «n ffij^i, que sa con- 
version est complète, maisj'en doute. 

N» l^p TOunvEL, Puim le ciel voua ao* 
corder la méina gsâpf qu'à lui ! 

cn/i VIGNY. Quand j^ croii*ats, madame, 
à cttte conversion, elfe me prouverait que 
Yalmont est devenu fpu. Ce fut tpujouTA un 
esprit faible : c'e^t étonuatit la peine qu'il 
m adonnée ! je l'ai mis dans le monde #yec 
les pieilleurs principes, et sani i|}oi il ai^ 
rail fa<t mille sottises et pas une folie. 3^ 
brillante réputation, il me la doi|. 

M"« DE TOURVEL. Oui, VOUS le perdlei. 
et Dieu a permis qu'il voq^ échappât. 

^ JULIE, ar^no/tfWit par lu f»orte de gfiifche. 
L'abbé Anselme et l)rl. le vicomte de Yal- 
mont ! 

CUAVIGNT. Yalmont ! 

M-* DE TOunVEL. Oui , monaieuT. (4 
Julie.) Qu'ils entrent, et vous, veuille^ 
re:»ter. 

SCÎENE VI. 

VALMONT, L'ABBE ANSELME, enlrant 
par la morte «le gttuehe, M^ DE TOUR- 

VBL.CHAYIGNY. 

l'abbé. Yopre l(ettre a trouvé |non#i^ur 
diez moi. 

CHAVIGNY, à part. Sg lettre l et un abbé 
mêlé à tout cela ! 

VALMONT, à M-* de Tourvel. Combien 
je vpus dois (je reconnaissance, mada.me { 
je suis bien aise aussi que Cbaviguy 4Qi| 
témoin de mon repentir et de mes efforts 
pour sortir d'une vie mopdaioe et coupable 

^u un jour ilquiitera,j*espère, comme pioi, 

CH AVipifT. Ce sera du moins le plua tBi4 
possible. 

VALVONT. Le moment viendra on ti| ^é* 
ploreras tes longues erreurs. 

CHAVIGNT, à pari. Ah çà ! la tête |||i a- 
t-elle tourné? 

mr* DE TOUBVEL, àpart. Comme ses traita 
font cl^angés ! il a donc bien souffert ? 

l^'Afas. M. de Yalniont a défiré ^ue }p 
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raccompagnasse près de vous, mais d'im- 
portans devoirs iu*obligent à vous quitter. 

VALVONT. Que j*ai de grâces à vous ren- 
dre, mon père ! c'est vous, ce sont vos avis 
3ui m*otit conduit dans la bonne voie et 
étourné du chemin de perdition où m'en- 
traînaient de perfides consâls. 

CHAYIGNY, à pari. Est-il de bonne foi, 
ou se moque- t-ii de nous? 

l'abbé, à M*^ tie Tou/veL Adieu! voua 
voyez que je ne vous trompais pas. 

M"» DE TOURVEL. Au revoir ! 

Elle reconduit Tabbe; aa moment ofa il aortà gauche 

Cécile entre par le (bnd. 

SCENE VU. 

VALMONT , M- DE TOURVEL, CE- 
CILE, CHAVIGNY. 

' CÉCILE, entrant. Je suis parvenue à m'é- 
cbapper un instant... 

M"" DE TOURVEL. Je ne suis pas seule. 

CÉCli'E, à part. Ciel! M. deValmont! 

V-%Liio\T. Ma présence cbasserait-elle 
W"* de Volange? OU ! veuillez approcher. 
Que ne puis-je réunir ainsi toutes les per- 
sonnes que ma conduite passée a pu scan- 
daliser! 

CHAViGiVY. Qui se serait douté qu'il y 
aurait un jour saint Valuiont? 

M*"' DE TOUavEL. Qui pourrait refuser 
son estime à de pareils sentimens ? 

VALMONT. Si les personnes que j*ai of- 
fensées daignent in*accorder mon pardon, 
si je parviens à convaincre ceux qui ont 
pu pai tagei* mes erreurs que le bonheur 
vériiahle irest point au milieu d*un monde 
corrompu, si je réussis à les ramener vers 
la source de tout repos et de toute félicité, 
je bruirai mou son, et mon passage sur 
cette terre n*aura point été inutile. 

CllAViGW, souriant. C'est à moi, sans 
doule, que cela s'adresse. 

CÉCILE, à part. Et à moi. 

VALNONT. Loin du monde, on retrouve 
ce catnie de l'ame, ce repos de la con- 
science qui seuls peuvent donner le bon- 
heur ; on pardonne à ceux qui ont pu nous 
entraîner à des actions coupables ; on les 
plaint s'ils persrvèrf nt dans leurs erreurs, 
on les imite s'ils se repentent, et Ton se 
souvient que Dieu nous défend de les ac- 
cuser et de les maudire. 

CÉCILE, à part. Ah! il a raison, c'est le 
seul parti qui me reste. 

«■•DE TOURVEL. Qu'il y a dc conviction 
dans SCS paroles! 

CUAViGKY. Eu vérité, c'est touchant 
conuiie Massillon ! il me donnerait envie 
de me convertir. Eh ! mais' voyez donc 



l'impression qu'il produit sur mademoi- 
selle ! 

H^* DE TOURVEL. En effet, Cécile, comme 
vous êtes pâle et tremblante ! 

CÉCILE. mon amie, vous près de qui 
je venais chercher des conseils, ma résolu- 
tion est prise maintenant, bientôt voua la 
connaîtrez. 

■«• DE TOCRVEL. Que dites- vous? 

CÉCILE. Mon cœur me la dictait : ce que 
je viens d'entendre acliève de me décider. 

CHA VIGNY, souriant^ à part. Est-ce que 
ce serait une conversion? 

M"** DE TOURVEL. Qu'avez-vous » mon 
enfant? songez à M. Danceny, vous seres 
son heureuse et sage compagne. 

CÉCILE. Ah ! au nom du ciel, ne pro- 
noncez pas de telles paroles, elles déchirent 
le cœur et rendent le devoir trop pénible. 

H** DE TOURVEL. Expliquez- VOUS. 

CÉCILE. Non, non... la seule route qui 
me reste à suivre est tracée. Adieu , mon 
amie, soyez plus heureuse que moi ! 

M** DE TOURVEL. Arrêtez \ 

CECI l s. Tout est fini, un jour vous ap« 
prendrez... adieu, monsieur de Valmont! 

un* 0g TOURVEL, à CecUe. Je ne vous 
laisserai pas partir ainsi , écoutez-moi ! 
Veuillez m'excuser, messieurs. 

Elle la ioit par le fond. 

SCEPŒ VIU. 

VALMONT, CHAVIGNY. 

CflAViGMY. Voilà peut*étre une arae ga- 
gnée nu ciel. Vive Dieu! quel succès pour 
ton début dans la prédication ! 

VAMlONT, riant aux éclats. Ah! ah ! ah! 
Eh bien ! qu'en dis-tu? 

CHAVIGNY, étonné. Ah! à la bonne heure ! 

VALMO:vT. J'ai vu le moment où je te 
convertissais au>si. 

CUAViGNY. Je devine tout et je m'incline 
avec respect devant toi. De ce moment, je 
te déclare mon maître. 

VALMONT. Je savais bien que je te for- 
cerais à m admirer. 

CHAVIGNY. Oh ! c'est beau, c'est très- 
beau. 

VALMONT. Dis-moi si je m'entendsà con- 
duire un siège... Me voilà introduit dani 
la place. 

CHAVIGNY. Mais elle tient encore. 

VALMONT. Elle se rendra. 

CHAVIGNY. Peut-être. 

VALMONT. Tu verras. 
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SCENE IX. 

VALMONT, M- DE TOURVEL, CHA- 

VIGNY. 

M*» DE TOURVEL. Pardou , messieurs, si 
je vous ai quilles ; je n*ai pu triompher 
des émotions de Cécile : elle est partie tout 
en lai mes. 

VALMONT. Il faut laisser faire le ciel. 

CHAVIGNT. Moi qui crains le pouvoir 
de ton éloquence et qui tiens encore aux 
plaisirs du monde, je me relire. Madame, 
vous permettez? 

M"* DE TOURVEL. Rien , je pense, ne 
s*oppose à ce que vous demeuriez. 

CHAViGNY. Ob! je me sens encore trop 
mondain pour assister aux graves en l re- 
tiens qui vont sans doute avoir lieu; veuil- 
lez donc agréer mon hommage. ( // faii 
quelques pas pour s'éloigner après avoir 50- 
iuéj puis a passe entre Jlf"* de Tourvel et 
F<i//Ron/.)|Au revoir, Yalmont; n'oublie pas 
de m 'avertir quand tu entreras chez les 
Capucins. 

A» : VaudetAlU de Vapothicaire. 

Vert le ciel ta prendi ton essor ; 
Je te oiiitte, car Dien t'appelle ! 
Mail 8 il Toulait lutter eocor» 
Triomphe de Tange rebelle ! 
Pour le vaincre n épargne rien. 
Après le combat vient la gloire. 
Adieo !... je Viftit, en bon chrétieD, 
Faire des veeux pour ta victoire. 

SCENE X. 
VALMONT, M- DE TOURVEL. 

M** DE TOURVEL , inquiète et regardant 
autour d'elle. Seule avec lui ! 

VALMONT, à part. Seul avec elle ! 

M*' DE TOURVEL. Monsieur de VaImont| 
votuavez désiré me parler, mais vous per- 
mettrez... ( Elle appelle, ) Julie!... 

Julie entre. 

VALMONT, à part. Diable ! ... ce n'est pas 
là mon compte ! ( Haut^ tirant des lettres de 
sa poche. ) Ces papiers, madame... 

M"* DE TOURVEL. Ah !... mes lettres!... 
( A Julie. ) Julie , portez ces livres dans 
mon appartement. 

VALMONT, à part. Je savais bien que je 
1r forcerais de la renvoyer. 

Il remet les lettres dans sa poche. 

M** DE TOURVEL, à part. Je n'ai plus 
rien à craindre de lui !... et pourUnt je 
tremble encore ! 

VALMONT. Eh quoi ! madame, redoutez* 



vous toujours celui qui n'a désiré venir ici 
que pour expier des torts involontaires ? 

M"* DE TOURVEL. Mon !... votre sincère 
repentir... 

VALMONT. Mon repentir!... Oui, des 
fautes bien graves ont mérité votre colère, 
mais cet atnour... 
. M"° DE TOURVEL. Monsieur de Valmont! 

VALMO%T. Oh ! je n*en parle, madame, 
que pour m'accuser devant vous!... Moi, 
prétendre k un bonheur dont j'étais si peu 
digne!... non!... Pour me punir de tous 
mes torts , le ciel vous a montrée à moi 
trop tard ! 

un* D£ TOURVEL. Ce n*est pas pour rap- 
peler ce qu'il faut oublier à jamais. 

VALMONT. Atissi, jem*accuse... sans es- 
poir ! Vous saurez tout ! 

H'^'OE TOURVKL, à part. Que va-t-ii dire? 

VALMONT. Cet amour qui vous a paru si 
coupable, il est la moindre de mes erreurs. 

nme 112 TOURVEL. Mals Cet Ruiour même, 
il n'existait pas : me joindre à vos nom* 
breuses victimes, telle était voue espé- 
rance. 

VALMONT. On vous a dit cela , et vous 
l'avez cru!... II en devait étte ainsi, et je 
ne me plains pas !... Je fus si criminel!... 
j*ai tant de reproches à m'adresser!... ali ! 
je veux tout vous dire ! 

M"* DE TOunvEL. Comment? 

VALMONT. Pour me punir, madame, il 
faut que je vous fasse un entier aveu. 

urne D£ TOURVEL. Je neveux rien savoir. 

VALMONT. Vous connaîtrez combien j'ai 
mérité cette aversion que je vous ai in- 
spirée, et qui est mon juste ibâtiment. 

M"* DE TOURVEL. De Taveisiou ! 

VALMONT. Ah ! il fallait que le ciel fût 
bien irrité contre mol pour placer ainsi la 
haine dans le seul cœur qui pût satisfaire 
aux besoins du mien. 

M"* DE TOURVEL. Moi !... de la haine ! 

VALMONT. Ne vous en défendez pas !.. 
j'en ai trop vu les effets. 

M"^ DE TOURVEL. Oh! non, non ! 

VALMONT. Croyez-vousdoiicqueje puisse 
m'y tromper? la haine,, l'amour , ue me 
sont-ils pas connus? Ecoutez- moi!... Je 
voulais en vain m'étourdir sur l'ennui in- 
térieur dont j*étais accablé! de là sont ve- 
nues et mes erreurs et mes folies!., et je ne 
crains pas de le dire, c*est vous, madame, 
oui, c'est vous qui les avez causées! 

M*« DE TOURVEL. JVIoi !... 

VALMONT. Oui , VOUS seule !... Mes in- 
constantes amours, mes infidéiit'S, mes 
dédains, mes torts envers tant d«s femmes, 
sont votre ouvrage ! Ce st vous^ madame, 
qui, à votre insu conune au mien, dirigiez 
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toùM Ihèl iéttofts { ¥èttM ((tté j^Atipétâb, 
intdâitie !... Ah ! ^jàW M'a ClUU faire A'éx^ 
pétk^Utenï,.. Si ]e rbus diiuiis coiHbiefci je 
TOUS ai cherchée , où je vous ai cherthëé! . . . 
fet quand je la thsute enfin cette Fetume 
«|ué ré?ait inon cœur, elle tné hait!... Meé 
efforts pour la découvrir, elle Itie lés ioi^ 

Ïniie à tort!;., le lui déjllaiit tnême par 
^ftteehfices l|ue j'ai faits pbiir la rencou- 
tl^r , elle, \à èeiile qtie je ptkisëe aiuier té^ 
Htablement ! ; : . Et tA>iirtaiit, Hdilft les épreu^ 
^H quVHe me i*e^rol^hè , qui Hl'eût appHs 
Wà*\\ n*eit f|U*tlrie feuinie au inotide dont 
1 ame est faite pour la niienne ? 

M^ M tOunvfeL, Ah! hij^hsietir, tes 

femmes que tous a^ez trompées n'obt« 

elki pas entendu aussi ces méiuéii |)aro!es? 

VALMOKT, à/Mir<. Delajabusie!... bon! 

tëittui, ) Ne profànet pas, je tous en prie, 
'amour «fue vuus m'aviet iilspiré , et que 
•èule toiÉs )k)uviet faite uaitre !. .. N'ajou-^ 
tel (His au lUépris <}tie tous fttratez montré. 
m^ BB muAvCL. C^ irtots de mépris, 
de haine, d'atel-sion, pouvet-vous les em- 
ployer encore ? 

iriibHOMt. Voti'e dMahee, votre effroi... 

il"*« DB TOUaYtsL. Je h*en ai plus. 

Valmo^t. Maintebant, je le crois; tous 
lâtea que poi^r moi tôilt tsi fiiii ; que cette 
dernière entrevue voué déli virera pouk* tDu-*> 
jours de ma présence. 

■*• M totiavEL. Non!... Plus calme 
un jour... 

VAfcttIKIt. latrtiiis!... Eh Touii disant 
irilieu^ je retionHî à tout avenir f... et vous 
af^prendhèt bientdl... 

M*« DK TdtrnvRL. Quoi donc ? 

VALKMt. Ne parlons plus de cela : t|ue 
^ua importe ? J'ai désii-é obtenir de vbus 
le partion des torts que vobs me supfKnet, 
àfiki de pbUvelk* au t^ioinn teiniiner avec 
quelque tranquillité des jours auxqueh je 
nWarhe plus de prix depuis ({Ue tous 
ftvét refil'té de les embellir. 

M"' DE TOtJRVEL. Mon devoir thltnpo* 
sait la loi... 

VAL1I05IT. VoU« m'.ivet fui. 

ii>^ DB toimVBL. Ce dëpai-t était néteS'- 
ikire. 

VAtMONt. Voi*^ m*éloîgnri, tous Wc 
l^jsouHses. 

«•« DR TOrltVfet. It te fant. 

VALlItmt. Potir toujours. 

!■"»• DB TOt)ttVEt.. Je h doté. 

v\LMO:vT. Votre fennetv me rend toute 
b ihienne ! Eh bieh! bui, MadaiHe , nbus 
M'Ons ftépaitm... it nièliie )^lus que tUUs 
ik«^ pvnni^z ! Kl Voils voiis féliciterez à loisiir 



itHHkt. 

■«• DB TOTTRihit» Yatntikit , je croyais 
que la résolution prise par vous... 

▼aLmoiit» Elle est l'effet de mon seul 
désespoir! Avez-TOtisdbnc pu vous y trom- 
per ? Mes douleurs, mes combats n'ont-ils 
(las laissé silr ttibu front des trabes assez 

Ïittifondes?... Vous avez Voulu que je 
fisse malheureux?... Je tous prouverai 
que vous avez réussi au-delà même de vos 
souhaits. 

M"^ M TOtJBVfcL. Moi! voUloil* votre 
malheur!... tous ne le croyez pas. 

VA tttONT. Ah !.. . vous le savez bieti ! . . . 
il ne peut exister un instailt de botiheur 
pour moi, séparé de vous... haï , mépHsé 
par vous ! 

fl»* Dfe totmVEL. Sncore!... Ah!... ne 
prbhoticez plus ces itiots cruels ! . . . ^ 

VAtMONt , se fêtant à ses pieds, Ecou-» 
tes!... être aimé de tous, c'était la vie 
pour itioi ! 

■*• Dfe TOtJRvet. Valmont ! 

VAmoAiT, se ievant, et d'un ton sombre. 
Vous le voulet?... la mort !... 

■•• DE TOURYBL, Wec effrOf. La m0l*t!.. . 

Mon Dieuly pardonoezHnoi!..» Valmont... 
vous seul... 

Ell« fait oa pfttpanris rapprocher de M. 

VALMONT, à paH. fille tient ! 

M"* DB TOURVBL, fet^ant les yeux sur le 
portrait de son mmri. Mais^ noa^ ■^^n !.*. ja- 
mais!... 

Elle tbttibe sar tm fiiuleull à gaaché. 

VALMONT, étonné et à part. Eh bien?... 
Ah ! ... le portraitdu mari t . . . Nous sonimes 
encore trois !... ( // se rapproche d'elle, ) 
Que roié-je?... Ah! je éuis bien malheu- 
reux!... J'ai voulu vivre pour votre bon- 
heur, et je l'ai troublé !... Je nie sacrifie à 
vouretranquilHté, et je la trouble encore!.. . 
{A^cplus de c^i//n«.) Pardon, madame !... 
|)eil accoututtié aux Orages des passioné, je 
saiiB mal en téprimet* les mouvement !... si 
j'ai eu tort de m'y livrer, songez au tnoiilfe 
que c'est pouir la dernière fois ! 

une 0B TOcmvRii» Hélas !.k. 

VALMONT. Oh! calmes-vouft !»•• calinet^ 
vous, je voua eu conjure. 

Il*** •£ TOintvBL. Si vous voulez que je 
KM calme , aayea vous-ioéiiie plua irao- 
quille. 

VA&MOAT, pmssmni derrière le ftateuU oà 
elle est assise y et s'achemittént t^rs la porée 
de gauclte. Eh bien, oui !... je vous le pro- 
mets!... Si l^effort est grand, du moins ne 
doit-il pas être long !... Adieu, madame ! 

A"** Dft tOimvRL, apte ejffroi. Maié, mOtt' 
sieur de Valmont... de giàce!... 

VALMONt , hI'ivM fttr ^ar¥. Ah Oul !... je 
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lois traiu povr tous irendre vos lettres !•.. 
Ce douloureux sacrifice me reste à faire!... 
Ne me laissez rien qui puisse affaiblir mon 
courage !••. Tenez!.... reprenez-les! 

U ae troa^e place de Pantre c6lé de M*"* de Tonrrel, 
* ^{a9oai|«c mamteiHmt elle «wmieb éoê aa por- 
trait. 

V^ M TOCEVEL. Oh 1 pourcpMM cet em- 
portement, ces regards qui m'effraient? 

V AUttUiT« Que tout soit dit entre nous ! 
Dans ces lettres, yous m'assuriez de votre 
amitié!... je tous |es resds!... Donnez 
ainsi vous-même le signal qui doit à ja- 
mais nous séparer T 

■"^ se TemvBL. Jttite cieli... a'amrez- 
^iMS d»Dc pas pîiié de moi ? La dénrch e 
que yous ayez faite aujottid'hui n'est^-elk 
pw volontaire? BTayeBoiwus pas affinimyé 
•nême ie parti tpie j'ai suivi par d^ 
? 

VALMONT, s*approchani (Telle. C'est ot 

irci qui a «décidé le mien. 

H** DE TOCJRVEL , se letfanL Qad estp-il ? 

\ AUÊONT y faisant fme/qurs pas<, ei kt/br- 
pCMl à neader* Leseul qui puisse, «n me 
séparant de vous, -mettre tm terme à mes 




M*« DE TQOâvEiL^ reculmU nsers ia drmU 
de fadeur. Mais , au nom du ciel, vépon- 
des!... quel est-il? 

VALMONT. Me l'crez^yous pas4e<riné? 
Piiit^ eonserver «ne vie qui n'a de prix 
que ^sar yous? 

H** DE TOURVEL. Ah!... 

VALMONT, ai^ec pasêwn. Vous se saurez 
fomaia quel était cet amour aue <v»ub re- 
pousses. Vous ignorerez juaqu à qud point 
yous fûtes adorée, et de combien ce seoti- 
n'était plus cher que la yie L*« F«is- 
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sent vos jours être fortunés et tranquilles! 
puissent-ils s'embellir de tout le bonheui: 
doot vous m'ayez privé !. . . Payez au moins 
ce vœu sincère par un regret , par une 
larme ; et croyez que le dernier de mes sa- 
crifices ne sera pas le plus pénible à mon 
cœur!... Adieu! 

nva pour sortir; die est dans le plus grand troaUk> 
et le retient fortement. 

■»• DE TOURVEL, tour/iant ioui^à^ait le 
dos auportraà. Non!... Ecoutez ! 

VALHONT. Laissez-moi ! 

iim« 0B TOURVEL. Vous m*écouterez !... 
je le veux ! 

VALHONT. Il faut vous fuir ! ... il le faut ! 

IpH DE TOURVEL. Mon !... 

VALHONT, à ses genoux. Votre amour 
oa la mort! 

H^ DE TOURVEL9 dans le plus grand dé^ 
eordre. Vivez donc! 

VALHONT , aoec transport et se lemni. 
Vous m'aimez.?. . . 

W^ DE TOUAVEL. Mon Dicu!... jtu sai 
SI je 1 aime I 

EUe «adhe « tfte dmsietimdni et pleure. 

VALHONT. Des larmes!... mon fconbeur 
fait votre désespoir 1 . . . 

M""* DE TOU&vsL. Votre bonbeui* ? 

VALHO^iT. En ett-il im semblable ? 

■«•DE TOinttVBL. Heureux !. ..parmoi!. .. 
heureux'!... 

VALHONT. Mille fois plus que je ne puis 
le dire ! 

H"** DE voiAVEL. Dieu me punirai... 
mais, je le sens, je ne puis plus supporter 
la vîeiqtt'en la lui consacrant ! 

ma-te jette tnr le fanteuH à droite ; VahnontMt àge- 
noox dsiantveUe. La toile tombe. 
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ACTE TROlSlÈMEo 



u théâtre représente un riche salon chez yalmont. Torte an fond, porte ft gauche. Sur le cété droit, au 
premier plan, est un cabinet dont la fenêtre ouvre sur la sdle, et dont la porteiiuvre sur le tbétoe. 



PREMIERE 



VALMONT, GECOLGES* 

In lever du rideau» Valmont écrit, auis li'nmtd>le 
dans ce cabinet ; Georges eit asôssor un fauteaity 
de Tantre côté dn thé&tre, 

VAUiONT , ècrwant, « Ah! sansdoiite il 
» est inutile que je vous les rappelle^ car 
• vous ne pouvez les avoir oubliés ces sen- 
» timens si tendres qui unissent nos cœurs; 
» cette volupté de l'ame , toujoura renais* 
M'saDte et toujours ptus vivement sentie; 
« ces jours si doux et si fortOBésiquedha- 



» cun de nous doit à l'autre ; tous ces biens 
n de Tamour, que lui seul procure I » 

OBORGBS. Amns, ma vie est maintenant 
une vie de chanoine !. .. plus de conoiergas 
à séduire, de ccK:hers à enivrer , de oonps 
ifecevoir ! une seule lettre par jour à por- 
ter, et toujours à la même adresse !... Je 
me Touillerai peut-être ; mais , ma foi , je 
me repose et j engraisse. 

VALHONT. Quel plaisir j'éprouve à lui 
éorire ! les mots viennent d*euj:-niêmes se 
placer sous ina .ffliiine !. . . tUi I je ne jjoup* 
connais pas-que cette «icioive site donne* 



so 



MAGASIN THEATRAL. 



raie autant de bonheur!... Depuis troi3 
mois entiei'S elle est à moi !... Chacune de 
ses pensées m'appartient ! je commande à 
toutes ses émotions!... Aujourd'hui je la 
▼errai !... ici!... chez moi!... 

n refl«chit et continue dVcrire. 

GEORGES. Du diable, si je me serais 
douté d*un changement pareil!... M. de 
Yalmont constant !... il ne faudra plus s'é- 
tonner de rien ! 

VALHOiMT, ayant plié sa Irtire^ sort du 
cabinet et vient en seine. Allons !... en voilà 
assez!... Dieu me pardonne, les quatre 
pages sont remplies!... Elle verra qu'en 
son absence son souvenir embellissait l'at- 
tente!... Vraiment, je n*ose m'examiner!... 
Quel charme inconnu y a-t-il donc chez 
cette femme?... elle m'aime!... elle m'a 
cédé!... eh bien! n'est-ce pas une liaison 
comme une autre?... non, non ! je vou- 
drais en vain me faire illusion, je le sens!... 
Je ne suis plus le même ; et, pour la pre- 
mière fois, le bonheur survit au plaisir ! 

àjK'.JeMaiêaUacherdesnJfani, ; 

Des femmes «pie je cnu aimer, 

Bappelant rimage effacée. 
Yen le* attrait» qui rarent me charmer 
Je Teox eocor reporter ma pensée. 
Ce soQTeoir d^an fugitif bonheur, 
. En vain , hélas! je tAche «pi'i 1 re vieooe ! . . • 
J^ai beau chercher leur image en mon cœur, 

J'y retroQTe toi:goiir8 la sienne. 

Ah ! tu es là| Georges ! 

GEORGES. Oui, monsieur le vicomte, 
j'attends vos ordres. 

VALMONT. Tu vas porter cette lettre. 

GEOBGE8, prenant /a lettre sans la regar^ 
àer. Tout de suite, monsieur. 

VALMONT. Eh bien! tu ne me demandes 
pas dans quel endroit ? 

GKOnGES. Oh! c'est inutile à présent! Il 
n'y a plus deux adresses pour votre cor- 
respondance. 

VALMONT. Ah! tu Tas remarqué? 

GBOBOES. Près de vous, feu M. de Cé- 
ladon n'éuit qu*un volage. 

VALMONT. En vérité? 

GEORGES. Moi, je trouve cela très»- tou- 
chant, et surtout fort commode; seule- 
ment ça fait beaucoup rire ces messieurs. • 

VALMONT. Rire!... qui. donc ? 

GEORGES. MM. de Gliavigny, de Crissé, 
et vos autres amis; je sais ce qu'ils disent 
de vous par ce que racontent les Aomt&» 
tiques. 

VALMONT. Ah ! 

GEORGES. C'est égal, croyez-moi, mon^ 
sienr, persévérez !... Une seule maitresseï 
c'est très-agréable... surtout pour le valet» 
de- chambre. 



VALMONT. Trêve de cohseils et d'obser- 
vations ; je ne les aime pas. 
GEORGES. Pardon, monsieur. 

Il sort. 

VALMONT, tf lui-même. Ils rient !... ils se 
moquent de moi ! 

GEORGES , annonçant. M. le chevalier 
Danceny. 

11 introduit le cheralier et tort. 

SCENE U. 

VALMONT, DANCENY. 

VALMONT. Ah ! bonjour, cheraber. 

DANCENT. Bonjour , mon ami; vous ai- 
les bien, ce matin ? 

VALMONT. A merveille!... mais vooa, 
mon cher, qu'avez-voos donc? je voms 
trouve la mine piteuse d'un neveu dëaU^ 
rite. 

DANCENY. Hélas! c'est celle d'un autant 
au désespoir! 

VALMONT. Ah ! Diable. 

DANCENY. Oui , et dans ma détresse je 
viens implorer votre secours. 

VALMONT. Ma foi , mon cher , j'ai déji 
£ait bien des choses pour vous. 

DANCENY, lui serrant la main. Je le saié, 
et je vous en remercie. 

VALMONT. Il n'y a pas de quoi. 

DANCENY. Oh ! pardon!... mais, sans le 
vouloir aussi ^ vous m'avez fait bien do 
mal. 

VALMONT. Comment cela ? 

DANCENY. Figurez-vous que Cécile ne 
▼eut plus entendre parler de mariage. 
- VALMONT. Ah! ah ! 
* DANCENY. Elle est entrée au couventi 
et elle a décidé de se faire religieuse. 
. VALMONT. Eh bien ! que voulez-voqs 
que j'y fasse, moi ? 

DANCENY. Mais c'est votre faute. 
* VALMONT. Comment ma faute? 

DANCEKY. Oui , sans doute. II parait 
qu'un jour vous avez développé devant 
elle avec tant d'éloquence et d onction lés 
nouvelles idées qui s'étaient alors empa- 
rées de vous ; vous avez fait un tableau si 
rembruni dés dangeis et des séductions du 
monde, qu'à dater de ce moment elle n'a 
pas eu un instant de repos, et sa résolution 
a été prise. 

VALMONT. Que voulez-vous, mon ami ? 
quand on a été touché par la grâce !. .. 

DANCENY. Vous aviez bien besoin de 
vous convertir!... il fallait du moins at*- 
tendre que je fusse marié. 

VALMONT. Cljoisii-K)n son moment ? Au 
suiplus qu'elle fasse comme moi ; je suis 
revenu au monde. 
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Lit Uâ 

MMBHT. n èH Vum linnfi!... vous q«i 
«?ei faîi le aial» refnterei-TOUf dek rqi^ 
ler ? 

VAtHMT. Et de quelle façon ? 

DAiic£irr. Vont arex conquis un si grand 
empire sur Tcsprit de Cécile, que vous 
pourries encore changer ses dîsposiiions â 
Bion sujet. Elle refuse de me Toir, mais 
YUMS sem leçUy ▼ons* 

VALHONT. J'en suis fâché, mou cher* 
usais je ne me mêle plus de ces sortes de 
choses : £iites maintenant ras affaires tous* 
même ; je n*ai ni le temps ni la Tolonié 
de m'occuper de vos amours. Eh! mais 
quel ttt ce bruit? 

lA GUIHAMU, dans la amUssê. C*ett bon, 
c'est bon, ne m'annonces pas* 

SCENE UL 

LA GUIMARD, YALMONT, DANCEMY. 

DANCENT, à Ud^méau. Ah ! c'est la du* 
chease à qui j'ai donné la main il y a quatre 
mois« 

VALMONT. Gomment !.•• tous, ches 
moi !... 

LA OVIHAED. Ouî, mon cher ?îcomte, 
il faut que je vous parle !... C'est votis que 
je retrouve, clievalier ! . . • bonjour ! . . . 

UANCINT. Yeuitles agréer mon hom- 
mage. 

VALUONT. Quel heureux hasard tous 
amène. 

LA GUiMABU. Ce n'est point un hasard: 
je Tiens réclamer de tous un serTÎce. 

VALHONT. Comment? vous aussi ! Faut* 
il que je ramène un infidèle à tos pieds? 

LA QCJiUAnn. Eh, mon Dieu, non! c'est 
tout le contraire. 

VALMONT. Comment cela? 

LA GuiMAKU. Il faut quc TOUS m'aidies 
k me débarrasser d*nn soupirant. 

VALMONT. Ce sera plus difficile. 

LA ouiM AED. Vous avez bien de la bonté. 

VALMONT. Dites que j'ai de bons yeux 
Mais de qui s'agit-il donc? 

LA GUiMAan. De Charigny. 

VALMONT. Ah, ah!... 

LA GiJiMAan. Depuis trois mois il m'ob- 
sède, me persécute, me tyrannise!... Il 
est fou d'amour!... 

VALMONT. Allons donc !... ChaTÎgny! 

LA GumAUD. Ce u'est point une plaisan« 
terie , mon cher Ticomte : je ne sais com- 
ment cela s*est fait. 

Ail : MàU à «ON égt aUuiqu'oMvélre, ( y«-de4Nio* 

coeur.) 

GooMBe no Turc jaloux et maottade , 
U ne rêve que trahison; 
Snr mon honnenr, fcn Baîrmabdey 
Rtlnt-mtoe en perd la raimii. 
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Ufimtqoa l'onde noaty luette; 
Oni, c^eA est fait de moi, nnon de Ini !•., 
Car, f^il mcart d^amoor, jVtette 
Qa*il me fera mourir d*ennai. 

VALMONT» Quelque confiance que j*aie 
dans vos cliarmes , quelque disposé que je 
sois à croire aux prodiges, tous ne me per- 
suaderes pas que Chavigny» le roué par 
excellence , le mauTsis sujet modèle , ait 
pu changer ainsi. 11 y a là- dessous quelque 
arrière •pensée , quelque projet qui nous 
sera réTPJé un jour. 

LA GUIMARO. J'ignorc ce qu'il sera dans 
l'arenir , mais je sais qii a présent il m'en- 
nuie : je veux que ctla finisse y et j'ai 
compté sur votre secours. C'est tous les 
jours une scène nouvelle!... Tenez, 
l'autre soir, j'étais au théâtre; il est Tenu 
m*y retrouver. 

DANCBKT. Il a osé... dsns la loge de 
M** la duchesse. . . 

LAGUIMABU. J'éuisen train de répéter 
mon pas de séphyr... 

DANCENT. Comment!... M** la duchesse 
fait des pas de zéphyr dans sa loge!... 

LA GUIMARD. Ah çà» doù Tcnez-vous 
donc , monsieur y et pour qui me pienez- 

TOUS? 

DANCBNT. Mais I madame , n'étes-TOus 
pas?... 

LA GUIMARD. Mai'ie-Madelaine Gui- 
mard, première danseuse à TOpéra. 

DANCBNT. Oh!... une danseuse !... Val- 
mont ! Est-ce qu'on se serait ino<|ué de moi? 

VALMONT. Pas le moins du monde! c'est 
TOUS qui aves pris le change. 

DANCENT. Mais il y a quatre mois... 

LA GCIMARD. Il R quRtie moisou a fait 
une plaisanterie à laquelle j'ai bien voulu 
me prêter; mais je tous croyais détrompé 
depuis long-temps. Puisau il n'en était 
rien 9 je repreinls aujourdhui mon titre. 
Sachez , monsieur , qu'il y a des centainea 
de duchesses en jPrance, et qu'il n'y a qtt'une 
Gurmard. 

DANCENT , à pari. Une danseuse !... 

LA OOIMARD. Mon cher Ticomte , tous 
êtes intimement lié avec Chavigny ; me 
proniettes-Tous d'accomplir la mission 
dont je TOtis charge? de lui dire que l'obses- 
sion de son amour me fatigue; que jus- 
qu'à présent je me suis tue par égsird pour 
sa réputation ; mais que s'il persévère, je 
parle, et il devient la fable de la Tille et 
de la cour. Enfin, je tous en supplie , 
faites-loi peur , et rendes-moi le service de 
m'en débsrrasser. 

VALMONT. En Térité, me voilA placé dans 
une étrange situation!... D*im cAté , un 
amoureux cfui s'afBige parce qu'on ne 



raime plin ; 4é Vmxtè , %m tmam qui se 

désole, parce qu^on raîme trop!... etinoi, 
chaîné de rallumer le feu par ici , pen- 
dant que je l'éteindrai par là!... vous 
avoueret que cette double iniasîoii a^st 
pas fecilei remplir!..* 

«BOBOn, mmonçani. MM. de Gliavignyï 
4e Criasé, Prêtai «t d'Ariiiioomirt^ 

Taimofit lai €rit ligne de rtsèer. 

t4 GCnn\RD. Chavigny , je ne teux pas 
^11 me voie ici ! 

VALMO^iT. Vous avez raison , ce serait 
tout gâter!... Sortei par cet escalier dé- 
robé. Danceny, donnez la main â madame. 

HANCfiNY , à part. La Guimard !... 

VALHONT, le poussant. Allons donc, che-' 
talier !... 

lA GUIMARD , sortant. Se tous recom- 
mande Cbavigny. 

VAlMONT , à àemi-voijD, Et moi , je vous 
recommande le chevalier. {tHusse sortie par 
ia porte de gauche, remettant en scène. )'Rle est 
folle de croire à cet amour-U !. .. Cbavigny 
passionné ! ... et pour la Guimard ! . . . ah! . * 

SCENE IV. 

PRÊVAL, CHAVIGNY, VALMCWfT, 
€RiSSÉ, DARMINCOURT. 



VALMMT. Soyes les bie»«fOMia t «les- 
sieurs! 

<3Kavignt. U Caut bien vraivieot venir 
te ckerdier» puiaqu'oa ne 4e reBcoalre 
plu» nulle paift. 

V A Liio:iiT . Tous me v^yet chamé de vous 
recevoir. 

CHA VIGNY. Nous veuoas pues de toi rem- 
pKr Tofice d'amis dévoués. 

Gaïasà. T'écUiror «ur le danger de ta 
■Éoation. 

OA VIGNY-. Te d»m«cr encore quelques 
avis. 

eaïaëiL Et le déclarer ensuite que aous 
t'abandonnons, s'il n'y a plus de ressources. 

VALlMinr. Èm vérité, vous m'effcayezl 

CBAViGHY. YaloftONt, tu es un boasme 
perdu.* 

VALMOBIT. Oui*dà? 

CBAVIGNY. Jusqu'à présent « ttous avons 
pha ta défenee ; mais il n'y a plus moyen 
c*y tenir ! les Anseuns dequolibeta nat trop 

Itean je». 

VAUIMIT. Er^iques-voua ! 

cna VIGNY. Gomment! que nous noua 
enplii|uiociS'? Aih fà! ne deviaea-tu pas ee 
[u'on raconte de toi partout: le briliant 
'^alnnNMftteatdevenn k plus niais4es«naau- 

VMJWiiT. PMrdieu! il me j >»aih j jai^ 
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aant qat de MMib ft|pfe«diéÉ nt viaHimt 
éeCkavîgny !..* deGhangny^ ansanljalans 
et passionné de la Guimard!... 

CRISSÉ ei ïïM AiliTnBn\ féutimm é§kus. 
Ah , ah, ah! cela seraii-il vrai ? 

CHAVIGNY , s^êfforçami de somrire. De U 
Gatmard !..* Al ah!... mais qui c'a si 
Uon instruit? Au resie , il ne s'sdfit pas de 
cela . N*essaie pas de noua donner techany^ 
V OIS tui c'est de toi qu'il s^agit» Valmont , 
de ta fenonsPiéc pnssps » de m répiMpiaHnn 
6itttre , «t Ut 4ois noua aa«nir gré de notre 
ddmarche. 

VAUiOiiT. (In «'oeeupe donc beauoon^ 
de moi dans le monde 7 

CNAViONY. Le moyen de parier d'antre 
chose!... Tous les yeux n'élaienfc^ls pas 
fixés sur toi! éuit-il une femme qui ne 
s'énorguellit d*tm seul de tfes regards 7 

VALHGNT. Ah!..« 

CHAVIGNY. Tout cela a disparu pour 
faire place aux raillertes amères , aux pi- 
quans sarcasmes, aux plaisantecfas méii-* 
tées : ton trône s'est écroulé , YalmODft, et 
c^esC une prude qui le renv^erse. 

VALMOMT. Vous croyez? 

CHAVIGNY. Je l'avouerai , qnand je t'ai 
vu diriger tes projets de ce côté, fas rév^ 
pour toi un beau triomphe ! • . . Cette înexp»» 
gnable vertu dont on fait tant de bruit 
tombera, me disais-je, et c'est à Yalmont, 
à Yalmont seul, que cette glorieuse ne- 
toire est réservée !.. . Alors , quelle auréole 
environnera son front! qui ne aeconiliera 
devant lui? 

VALMONT. Tu pensais cela? 

OiAVtGNT , à part. H y viendm. (JVmf •) 
Mon amitié jouissait d'avance de ta gloi- 
re !.. . mais , au lieu de cela, savoir qu'en 
tous lieux , dans les cercles , au bsl , au 
Aél»e, on rit de toi , on te mille, on te 
chansonue! 

VALMONT. Bes chansons!... 

CHAVIGNY. Oui, pardheu!... -etde fort 
dfèhes sur ton amour, ta constanee et u 
passion romanesque... 

VALMONT. Est-il possible. 

CHAVIGNY. Ti^is, en voici une que f ai 
retenue. 

Air : Nouveau de M,Doéhe» 

Sont It capnchoa 
t^ai cache sa honte, 
Daui un long aermon 
Qoi âoncnooa en ooiftef 

Bon! 
C'stt un noble vicomte 2 

Non? 
C'est ie frère Yalmont. 

De Iliomme de bien 
AppfOcAies, mesdames ; 
Ne craîgiws plus lien. 
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Cm II teodU« TioNMle 1 
Non! etc. 

CoauBt U i^Mt montra 
SouniM U n l>elJef 
Quel Misertre 
Il chante Étec étlél... 

Boni 
Plis ta constant Wcoinlel 

Nonl 
Piix an frère Valmont ! ... 

Vojefe-leeloiie dans 
Mantiotanl on paannie I ... 

VALMOfiT. Asset, Ghavign}! assex. 

aiAViGllT. Ecoute donc, iHoki cher , il y 
a trente- trois couplets ! 

VALiioiiT. £t TOUS n*atet jpai impose 
lilence?... 

CitA\iG!iY. Que diable pou?ion»-t)oué 
dire?... tout cela n*est-il pas de la pluâ 
fekactét^rité?... 

VALHONT. La tërltë!... la yéritë!... 

CHAtiGNT. Ne mucoulés-tû pas, depuis 
trois mois , comme défunt Amadls des 
Gaules ? n*es-tu pas plongé dan» une stu- 
pide adoration durant la guimpe de ta dé*- 
vote ? ne t*es-tû pas livré , pi^ds et poings 
liés, â une passion ridicule qui absorbe 
tous tes moniens , compromet ton avenir , 
tt nbus condamne à te plaindre ? 

VALKONt. Peut-être... 

tBkVïGnrjàpart. Bott !^.. le Voilà qui 
capitule !... {Haat,) tl n'y a pas de peut- 
êlte, mon cher : ta passion est un fait. 

VALMONT. Qu'en savez-vous ? 

CHAviGiiT. nrdieu ! j*en appelle à ces 
messieurs ; . . . 

tALSONt. Qui vous dit qu*il ne m*a pas 
ris tout-à-coup une fantaisie d^étre dis- 
ret? Je be veux plus publier tûH bonhes 
fortunes qu'en masse. 

CHAViGfiT. Et nous v^rroné eu tète de 
h liste ? 

caiMB, rtVm^ Marie-Madeleine Gui- 
tiiard ! Ah I ah ! ah ! 

VALMONT, regardant Chaiigny. Pour- 
itUtti pas? 

caAViGNt. Non^ messieurs, nous n*^ 
verrons qu'un seul noms toujours le même 
pendant trois mois!... Allons, allons, tu 
ca perdu , et tu attendras que ta chère pté- 
«idente , effirayée par soh confesseur, ra- 
iMeliée par son mari^ ou séduite par lui 
Imire amant , te donne ton congé. 

Us riest. 
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VALMONT. Mon congé !..« Et si v«tta étiez 
.MB daMs Teitiettr?... prenee-y S^r^e! 
^oua vous êtes déjà trompés une rois sur 
■MA compte !. .^ Si les Mtais qui iMt rait« 
laiit> si MB iosBlesM k|uâ Mie cl iaa B U É MBM C 



m'avaient méconnu? ai cntU pifaudne 
passion n^existait plus 7 ai dans la marnant 
même où vous êtes entrés , j'eiet^ia mon 
imaginaiion pour trouver le moyen de 
rompre avec elle d'une manière éclatante? 

OMAViONT. Gelaseraitadmirablel.».maia 
cela est imfiOAsible! 

VALMONT. Impossible!... enes^tu bien 
sur? 

CMAVIONT. L'empire de la présidente est 
trop bien assuré t elle a trop solideniant 
attaché la chaîna* 

VALMONT. Gela n'est paa vrai I 

CMAVIGNY. La preuve? 

VALMONT. Je romna avec elle. 

GHAViGNV. Quand? 

VALMONT. Dès demain ! 

CMavigNt. Oh ! demain l.%. nous âavona 
ce que cela veut dira!.*, demain n'arriva 
jamais. 

VALMONT. Eh bien, aujourdiitti même ! 
mais le moyen ? 

onAViMNT. Pardieu , il y en a un taut 
simple ! Une lettre bien tournée > dont on 
fait circuler des copies..* 

cniasi. J'en retiens tme. 

VALMONT. Ah oui, je comprends ! 

CMAViONV. Il n'osera paa! 

VALMONT* Vous croycz? 

GHA VIGNY. Sans doute. 

VALMONT. Eh bien, dictes vouB4néme8. 

CRAVIONT* En vérité? 

VALÉONT. Je vais ma placer là, asseye»» 
vous!... j'écris. 

CMAVIONT* Ma fois, ai tu fab oeia> fe te 
déclare un héroBi et nous te rendons notre 
estime. 

VALMONT, fsis à U uAk dans U cMàet. 
Dictât donc?*., vous allée voir! 

CHAViGNY , à part. Je aavais bien que je 
l'y amènerais ! . . . (Haut, ) Allons, soit ! . . . 
AsseyonsHiions, ttiessiettia. 

llf t^aneymt { Vakaoet est à U takU, daat U cabi- 
net 

VALMONT» Je tiens la plume* 

CHAVIGNY. Il faut commencer par t'ex- 
cuser!... 

caissÉ. C'est juste... 

CHAVIGNY. Ah, j'y suis! {Dicfant.) « On 
M s'ennuie de tottt> mon ange; c'est une loi 
» de la nature , ce n'est pas ma faute. » 

CRiaaÉ. Très-bi«i! 

CHAVIGNY. N'est-ce pas, on doit débuter 
par les procédés. (A VakmmL) Aa^u écrit? 

VALMONT. Oui. 

eMAViGNY , ékîmrâ. « Si dbnc je m'ennuia 
• aujourd'hui d'Une aventure mi m'a 
» occupé entièrement troia mortala moia ^ 
» ce n'aiB paa ma faute. » 
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MAGiaiM . TUMÂTËJLl. 



f oiiikB. AmeiretUe! 

GHAViem , à yalmoni. Tu y es, V almont? 

VALXONT. Sans doute. 

CHA VIGNY , diciiinl. « Si, par exemple, 
M j*ai eu juste autant d'amour que toi de 
» vertu , il n*est pas éiouiiant que t'un^ait 
w fini en même temps que l'autre; ce n'est 
» pas ma faute. « 

CBMsé. Oh ! cest excellent!... 
• CBA VIGNY , di'.tant. Tiens , ajoute : « Je 
» sens bien que voilà une belle occasion 
» de crier au parjure ; mais si la nature 
» n'a accordé aux hommes que la con- 
» stance, tandis qu'cliedonnait aux femmes 
» robstinatioo, ce n'est pas ma faute» » 

VAI.MONT. Ah!... 

CHAVIGNY , se leifont. Eh bien, tu t'ar- 
rêtes?... Quesi-ceqne je disais?... Allons, 
messieurs , il est inutile de continuer. 

VALH03IT. Pourquoi cela? 

GBAVigmY. Déjà tu fléchis?... 

VALMONT. Qui te Ta dit? 

CHAVIGNY. Paidieu,je le vois bien... 
Pauvre garçon ! 

VALMONT. Tu te trompes , la lettre est 
charmante!... Je voudrais l'avoir inven- 
tée. . . 

CRISSÉ. Ecrire, c'est bien!... mais il 
s'agit maintenant d'envoyer la lettre. 

CHAVIGNY. C'est juste!... 

VALMONT. Vous doutez encore de mes 
seniimens?... Tenez, voici l'adresse : (// 
écrit. l*adtesse.) « A Madame la Pr&iidente 
» de Tonrvel. » 

CHAVIGNY. Ma foi , il n'y a plus rien à 
dira si elle reçoit cette lettre. 

VALMONT. Elle la recevra... 

CHAVIGNY. Tu es notre héros , notre or- 
gueil , notre modèle... {A part.) Et moi! 
je suis vengé de la prude ! 

Aim : Guerriers , défendes votre cœur. (Wallâce.) 

De TaTenir il nous répond : 

Depuis trop lon^-lems il sommeille!... 

Inclinon»-nons. Il se rcTeillel 

Mes amis, honneur à Valroont ! 

Honneur! honneur au grand Valmont! 

TOUS. 

De Tayeuir il nons ré£K>nd, etc. 

lu sortent, 

SŒNEV. 

VALMONT, seul. 

C'en est fait ! Ils m'ont ouvert les yeux*. 
Sans eux, j'étais peixlu !... Et que pouvais- 
je répondre ? De quel front me serais-je 
désonnais présenté dans ce monde où je 
paraissais en conquérant ? Qu'entends-je?. .. 
on frappe!... Cest elle, sans doute!... 



Point de faiblesse, voici l'instant de rompre 
ma chaîne. Armons-nous , dès l'abord , 
de froideur et de dédain... 

Il Ta oavrîr la porte à gauche. 

SCENE VI. 

VALMONT, M- DE TOURVEL. 

VALMONT. Ah! c'est vous, Adèle!... Vous 
vous êtes fait bien attendre. 

M"*DBTOunvBL,#/^/f^e. Moi?... Pardon, 

VALMONT. Je m'étonnais, je l'avoue: je 
me demandais quelle occupation si pres- 
sante pouvait vous faire oublier l'heure 
qui m'avait été promise ? 

H"« DE TOURVEL. Oublier!... Jusqu'à 
ce jours , Valmont , ma vie n'a-t-elle pas 
été toute entière dans les momens que j'ai 
passé-s près de vpus ? 

VALVONT, avec quelque effort. Trois mois 
de bonheur peuvent paraître longs. 

M""* DE TOURVEL. Trois mois ! Il les a 
comptés ! 

VALMONT, toujours avec effort. C'est 
qu'une affiire importante m'nppeîle dehors. 
(// remarque Vugllation de M"* tle Tour^eL) 
Mais qu'avez- vous donc? Pourquoi vous 
troubler ainsi pour quelques paroles... 

M^^DE TOURVEL. Oh non ! vjos reproches 
injustes, vos paroles glacées, Valmont, je 
les recueille aujouid*liui avec avidité! Re- 
doublez avec moi de froideur et d'injustice : 
tant mieux!... Vous me rendrez du cou- 
rage, et j'en ai besoin. 

VALMONT, étonné. Comment? 

M">* DE TOURVEL. Oui, Valmont, je 
suis venue près de vous y résolue à rompre 
ces nœuds coupables. 

VALMONT. Rompre nos nœuds!... {^A 
part ) Ah !... ils disaient donc vrai? 

M"« DE TOURVEL. Le remords s'est fait 
entendre. Je veux , je dois renoncer à ce 
criminel amour qui m'a perdue! ... Je viens 
vous demander ces jours de repos que vous 
m'avez ravis. 

VALMONT. Qu'en tends-je ! Adèle , est-il 
possible ?... Me quitter ! m'abandonner !... 
Adèle!... 

M"* DE TOURVEL. Ah!... ce nom !... 
c'est le seul que j'aime à entendre sortir 
de ta bouche!... Car, pour toi, je n'étais, 
je ne voulais être qu'Adèle!... Mais à ce 
nom il en a été joint un autre, et l'homme 
qui me le confia , l'homme à qui j'avais 
promis de le respecter , il revient !... 

VALMONT. Ah ! 

M"* DE -TOURVEL. Bientôt, peut-être, 
il me redemandera cet amour que je lui ai 
juré au pied des autels! C'est A ces mêmes 
^ autels que je suis allée me prosterner' ee 
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matin , implorant de mon Dieu ses con- 
seils et sa force!... J'ai long^temps prié , 
Yaimont , pour vous et pour moi!... C'est 
la cause de mon retard , car je n'ai quitté 
l'église que pour TOUS rejoindre et vous dire 
adieu. 

VALHONT. Adieu !. . . vous ! . . . 
' M^ DB TOORVBL. Ne m'as-tu pas enten- 
due?... Il sera ici bientôt !... 

VALMONT. Il revient?... 

M"** DBTOCiiVBL. Ah!... tu le comprends 
tout ce qu'il y a pour moi de tounnens 
dans ces deux mots : Il revient I . . . Eh bien, 
comprends donc aussi ce que je souffre , 
tout ce qu'il y a d'horrible dans ma situa- 
tion ! Cet homme , sur qui je n'oserai plus 
lever Its yeux , il ne m'a jamais offensée ! 
Chacun de ses regards déchirera mon cœur; 
chacune de ses paroles éveillera un re- 
mords! Quand il m'environnera des témoi- 
gnagnes de sa tendresse , car il m'aime 
aussi lui!... faudra-t-il donc que je ne 
trouve en moi que l'idée de le trahir , de 
le tromper encore? Non, non!... Je ne 
veux point me condamner aune vie d'hyp(^ 
crisie et de mensonge!... Il saura tout)... 
Sans cela , il me faudrait voir devant moi 
avilir sa tendresse si pure? Sans cela il me 
faudrait trembler sans cesse ?... Je n'oserais 
plus dormir , Valmont , j'aurais peur de 
mes songes ! 

VALMONT, à pari y wec émotion. La per- 
dre!... ah, je le sens maintenant, ce sa- 
crifice est au-dessus de mes forces ! (ffiiui.) 
Ne suis-je donc plus rien pour toi? N*y a-t- 
il donc de sacré au monde que cet amour 
tyraiinique qu'impose la société? Ton Dieu 
u'a-l-il pas aussi entendu nos sermens ? et 
plus forts^ plus dignes de lui, car ils étaient 
libres!... Non, tu es à moi, à moi seul, 
car c'est à moi seul que tu t'es donnée vo- 
lontairement! En perdant ton amour, il a 
perdu ses droits! 

■">• DB TOURVBL. Oh! tais-toi. Val- 
mont!... ne cherche pas à m*offirir une 
vulgaire et misérable excuse. Quand je suis 
tombée, j'ai senti toute la profondeur de 
ma chute ; mais c'était pour toi.que je tom- 
bais, et ma chute ne m'a point effrayée. 

VALMONT. Pour moi!... et maintenant 
mon bonheur, ma vie, mon amour, tu sa- 
crifies tout à un autre! 

H^ DB TOunvBL. Laisse- moi m'en 

aller! ... ne cherche pas à me retenir ! 

Ce passage qui m'a conduite vers toi, il 
est encore ouvert !... adieu !... Ne songe 
plus à moi, ne t'informe pas de mon 
sort; d'autres femmes te consoleront, 



toi ! ... Eh ! qoi pourrait ne pas t'aimer ?• . . 
Adieu!... 

Elle Tt vers la porte Utermlc, Valmont Ta préoédeeia 
Aie' la clef et Ta jetée loin de lui. 

VALMONT, avec passion. Tu ne sortiras 
pas!... Tu es à moi!... La voix de mon 
amour fera taire ces remords insensés qui 
me désespèrent!... Eh quoi! ai- je donc 
perdu tout mon empire? Toi, Adèle, re- 
noncer à moi!... Toi, me quitter ! 

M** DB TOURVBL. Oh, de giàce, par pitié, 
ne clierche pas à combattre une résolu- 
tion qui déjà m'a coûté tant d'efforts... 
Laisse-moi te fuir !. .. 

VALMONT. Jamais ! 

M~ de TOuavEL. Tu m'aimes donc en- 
core.*' 

VALMONT. Plus que moi-même je ne 
pouvais le penser!... Plus que ma vie! 

M"« DB TOURVBL. Ah ! 

VALMONT. Mais toi? 

M"**DETOcnvBL. Plusquemonhonncur! 

VALMO:«T, passionné. Mon Adèle ! 

M-« DB TOURVBL. Misérable créature 
que je suis !... un mot, un seul mot de toi 
m'a déjà rendue à ma faiblesse!... Sois 
donc le maître de ma destinée ! iMais écoute, 
avant de décider de nouveau de mon sort, 
de mon avenir tout entier, songe bien 
quels sacrifices nous nous imposons désor- 
mais l'un et Vautre!... Devoirs, sermens. 
estime publique, je foulerai tout aux pieds! 
Tous deux il nous faudra braver les mépris 
de ce monde qui nous obseive, et qui nous 
jugera?... Pour toi, je trahis, j'abandonne 
l'époux qui m'aime et que je vénère ; j 'of- 
fense le Dieu que je redoute!... Eh bien! 
je m'en sens la force ! mais toi, songes-y, 
Valmont ! ... ce monde si brillant qui t'en- 
vironnait de ses prestiges et de son admi- 
ration, il se ferme pour toi!... un seul 
amour pour toute ta vie!... Quand je re- 
nonce à ces devoirs si doux à remplir et qui 
autrefois faisaient mon bonheur, renonce- 
ras-tu, toi, à ces vanités qui autrefois fai- 
saient ta gloire? Encore une fois, songes-y 
bien ... les sarcasmes amers de tous ces faux 
amis, qui n'honoraient en toi que tes vices, 
ils vont te poursuivre : te sens-tu la force 
de les braver ? 

VALMONT, passionné. Oh oui ! je te le 
jure ! ... Et que me donneraient-ils donc en 
échange de ce qu'ils me feraient perdre? 
Ah ! que n'ai-je plutôt écouté mes penchans 
et non leurs leçons!... J'ai trop vécu pour 
eux et non pour moi !... j'ai trop loof^ 
temps sacrifié mon bonheiur à leur bon 
plaisir !... à toi, à toi seule pour la vie. , 

V" DB TOUKVBL. PlMUT la rie, YalMMiit? 
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yàimoHT, Mais tu m pnmn^tfM plut 

ce» mots cniek qui m*ont fait comprendra 
i^uel point je t*aiine!... Tu ne parleras 
plus de me fuir! 

M**DB TOCRVBL. Est ce que )'al dit cela? 
GilHsa que je Tai voulu? Te fukf Val- 
mont!... cela se peiit-il? Mais tpi tu ea 
inon bien, mon bonheur, mon ei^istence ! . , » 
Qb ! reste, reste là !... dans mes bras !,.« 
toujours I,.. qui donc voulait m*arr«cber 
d'ici ? qui oserait se placer enti*e pout? Est-* 
ce que nous n'avons pas été créés l'un pour 
Tâulre? lUl-ce qu'il y a dans mon cœur 
une «ensation qui ne soit pas la tienne?.,^ 
Nous séparer. .. ah ! ils sont foUK eeux qui 
ont dit cela!... 

VAI.MQVIT, Oui,.. rien n^ nom séparfra! 
Il n'y a pas de bonheur possible sans toi ! ,, , 

GKaviaWT, diMS h païUs^se. Q«VT<^t Pu- 
▼rei, VOUS dis^je, ou j'entrerai uialgré vous, 

H"* DB TOURVBt.. Qu'eo|ends-jq? 

VALHONT. C'est Gbavîgny. 

wr^UM TOVBVBi,, Ah!,,, il faut fuir, 
Valraontf livrer notre secret 4 uq tel 
|iomnie!..t 

GBAVIORIT* Ottvrirea*vou8 enfin? 

9*"* DB TOimVBt, ^rès de h farte iaférule. 
Cette porte,., elle est ferniée... la clef.,, lu 

fileff.^ 
VAiHOHT, fherchoni h ckf. Où la troui- 

fer? 
CHAViGNV, ims la coulisse, h Tent^ndii 

l'entrerai ! 
VALVONT. Que faire? 
M"** w TQU|tvBi»f Ab ! • . . d4in« 6« Pibipet, 

KHn fatfv d#m le cabinet «t fbnneh Pprtc } an miaif 
inptsui Cbavigny eQtr« par le Umà, 

SCENE VU. 

VALMONT, CHAVIGNY, M-^ DB 
TOUHVEL, dans ie taèinei. 

CBAVlGivr, entrant. Enfin!.». OP a biçn 
d# k peine à parvenir jusqu'à toi. 

VALHOifT. u qu^l DiQHif si prefisant te 
<9liuraiQ( i forcer ma porte ^ 

c^/iviQiiT. Le mémç qui tWige i me 

U défendre» 

VAIHONT, Ope v0ux->tii aopç/ 

CPAVicpiT, Un# femme était ici avec tm. 

VALMONT. Que t'importe? 

W^ P9 jQVWWt^ dani U caiifieif Qb ! je 
tr6mJ)U, 

K|le s'aMÎfd po|itre U t^Ae» 

laiAViOHTy lai wumirant un mMnIêlet fKM 
asi 4 ierre. Tu préundraia on vain le nier,,, 
fpid qui Faceuse et ta condamne, 
1 WAUBO»T.Ahfà|es^tumonpèf«oumoii 
tuieiir? 

aULWViWïï. l'étaii um ««i. 



yAI.«Pi|T. fi tu ceepeniis de Titre pfMr^ 
qu'une femme est venue cbei mqi? 

CHAVIGNY, Oui,., ai celte feinme é|ai| 
e^e dont tu me saia occupé s si, me cbpi* 
aissitnt poqr la dupe, comme j'ai déjà cm 
m'en apercevoir, tu voulais me donnef W 
ridicule?... 

VALHOUT, Gb quoi ! ç'tit pimr l|î Qui- 
mard. 

CHAVIGNT. Pour la Guimaidl.ftQit! 
mais je aaia qu'elle nti voit plm quf par tes 

wr^ m TQii|iV8i.t à pari. Qu^ dit^il ? 

cpAYiGNY. Un de mes gens l'a vu^ ce 
matin venir cben foi ! 

H"* OB TOUBVBt^ n pari JUm fe çtihi^^ 
8erait«pil vrai ? 

GNAVIGNT. £}le y est encore ! 

vAiiiiONT, nVin/. A|i ! ab ! je ne mVten? 
daûi paa à celle-U. 

CUA^iONY. Voilà unugattéqui vient mal 
à propos; je te d^cUre que ceci est sérieux, 

VAMIONT. Ct inçi* je te jure que ç'eat 

fort plaisaiit(/# i2eiiiH'oûce/aec<;aoier<<MiK«) 
Ah! il fallait renoncer pour être digne de 
toi à une femme adorable t un modèle d^ 

E races e( de dévoueinept sublimet et cet 
orome supérieur, ai exigeant envçrfl lef 
Autres, il est jaloux d'une danseuae, 
cpAViavY. Jaloux! noi^. 

VALMONT. Elle me l'avait 4it««* J0 Q4 
voulais poin( le croire. 

CBAviGNY. Ab! tu Tai donc Tue... ellç 
eat donc ici? Je l'ai etitendue, 

VAMiOBT. Et ai tu t'étaia trompa ? 

cnaviGNY. Oui donc aerait-ce/ G(: n^eft 
point Ml"* de Tourve), car depuia plus dç 
trois heures son iintri ^t de retour. 

«»• PB TODBVBL, «/iari, Qu'euteud^fiS 
mou mari S 

Elle **appvî8 pnr U N>lf « 

VAi^nONT.SiUncfî 

CHAVIGNY. Où est Marianne? 

VALHONT, lie saia-je? 

y-it PB TOUBVBti à pari, jeiani leiffiif^ 
mr /a leiir$ éerite par Vikèmqni. Une Uitre à 

mon adreisett . Ah ! puîsp^rtril a^ juatifi^r! 

PUleUllalettm. 

CHAyionv, Valmont, tu v^nx t#)Mi«rd<B 
inoît maia malgré toi je U Irouvernît 

wr* M TOUBVBI., qm a acheté de fif^ ^ 
lettre. Ah ! tout est fini I 

BlU tomlMi ooairs laporte.Mbnriiq»*elk liût «i|tNn- 
btnt rreiUc Taiteotion de GlMiTÎgii^ et deVaUiionlf 

VALHONT. Qrand Dieu ! 

C0AVIGNY.. Qui est là? 

VALHONT. Ce u'e^t p«« AU, 
qHAviaiv?. Tu meua. 

VALMONT. Malheureux! 
CHAVIGNY. J'entrerai. 
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VAtMùNTj se plaçatU deoant la porte. Je 
te le défends. 

CBAVI6NY. J'entrerai, tedis-je! 
VALMONT. Tu passeras donc sur mon 

corps ! 

CH AVIGNT, tirant son êpèe. Eh bien, soit! 
Je vais te punir de u perfidie. 

VALMONT. Et moi de tes exécrables con- 
seils! 

Il M l»atteiit. 
ir*« DE TOURVEL, retenant à elle. Ah , 

quelle horrible scène!... Où suis-je? mais? 

non, non, non, ce n'est point un songe.... 

la voilà, cttte lettre, la voilà! Où est-il? 

Elle se précipite hors da cabinet. Aa moment oh 
la porte a'eit ouverte, Valmoot a reçaanconp d^é- 
pée ; il place la main snr ta blessure et s^appuie sur 
un fauteail. Le daela cess^. Les personnages sont 
placés dansfordre suivant : Valmont s'appnyant sur 
Je dossier d^un fanleoil, M» de TourreCuhaTigny. 

CHAVIGNT. Il avait raison ! 

n jette son «fpee loin de lui . 

M"* DE TOURVEL. Une épëel... Pour- 
quoi vous battez-vous? Est-ce pour moi ? 
me iroilà, Yalmont. 

VALMONT. Dieu! ma lettre. 

M*' DE TOURVEL. Oui, ta lettre, je l'ai 
reçue ; elle est enfin parvenue à son adresse ; 
6 le plus lâche des hommes !.. que t'avais- 
je donc fait? Pourquoi me défendre de te 
fuir quand toi-même m'avais déjà si cruel- 
lement sacrifiée à tes dignes amis? Mais, 
Yalmont, il se sont joués de toi, car, je n'en 
doute point, voilà celui qui t'inspira cette 
noble résolution... Tu ne sais donc point 
le motif qui le faisait agir? Il m'a aimée 
avant toi, Yalmont, et c'est par toi qu'il 
8*est vengé de mes dédains. 

VALMONT. Lui! 

iim« p£ TOURVEL. Ainsî trompé, moqué, 
par ceux qui sans doute t'ont poussé à cette 
horrible gloire de trahir, d*immoler une 
femme qui t'avait donné sa vie, tu as été 
aussi faiDle que tu as été cruel et mépri- 
sable! 

VALMONT, il chancelle et tombe sur lefaur 

teuil Ah ! 

ii">* DE TOURVEL. Grand Dieu! que vois- 
je? blessé... il est blessé. 

VALMONT. Et de main de maître. . . Yous! 
êtes vengée. Yous voyez que le ciel est 

juste. 

CHAVIGNY. Qu'ai-je fait! 

VALMONT. Ah! si le plus coupable avait 
dû succomber, Cbavigny, la Guimard se- 
rait débarrassée de tes tendresses. 

H»* DE TOURVEL. Yalmont ! Yalmont ! 
Ah ! du secours, du secours. 

VALMONT. Non ! à quoi bon? ils seraient 
inutiles, et, sur l'honneur, je ne voudrais 
point recommencer à virre. 



CHAViGNT* Qui vient? Duiceny. 

SCENE Vin. 

YALMONT, sur un fauteuil, M« DE 
TOURYEL, DANCENY, CRISSÉ, 
PRÉYAL, D'ARMINCOURT, CHA- 
YIGNY. 

DANCKNT, entrant. Ah ! Valmont, j'ai vu 
Cécile... Je vous connais, maintenant, et 
vous me rendrez raison... ( s*aperceP€uU de 
fêtât de Valmont,) Qu'y a-t-il donc? 

VALMONT. Ab! c'est VOUS, chevalier? Je 
ne puis plus vous rendre d*autre service 
que celui de mourir... Soyez les bienve- 
nus, messieurs. 

M"* DE TOURVEL. Que lui demandez- 
vous? Yenez-vous encore me disputer ses 
derniers momens ? Maintenant il n'est plus 
sous votre dépendance, il est à moi, à moi 
seule. 

DANGENY. Qu'ai-je vu ! • 

M"** DE TOURVEL, pwntront Chat^igny. Ne 
savez- vous pas qu'il l'a tué ?... Que voulei» 
vous encore? Allez-vous-en ! laissez-le, 
laissez-nous ! 

DANCENT. Yous ici, madame? Ignorez- 
vous donc que votre mari est de retour ? 

M"" DE TOURVEL. Que m'impoi-te! 

DANCENT. Et qu'il sait tout... Oui, quel- 
qu'un l'a instruit... quelqu'un l'a mis sur 
la trace de votre correspondance secrète, 
et c'est M. le chevalier de Ghavigny. 

Mouvement d'horreur gênerai. 
VALMONT, cherchant à se leçer. Le misé- 
rable ! ... Oh !.. . secourez-moi ! Oh ! que je 
puisse vivre encore pour le punir ! 

DANGENY. Ce soin me regarde ; car il me 
faut une vengeance!... 

VALMONT. Plus d'espoir... je me meurs. 
A Jlf*"' de Tour^el.) Pardon! pardon!... 
e me maudis pas, car, je le jure... je 
t'aimais, je t'aime encore^ Adèle!... 

n meurt. 

M"* DE TOURVEL. Yatmont!... mort!... 
il est mort ! ( Tombant à genoux.) Oh ! mon 
Dieu, fais-lui grâce, ne punis que moi, et 
je te bénis!... 

Danceny fait un geste de menace à Ghavigny; la toile 

tombe. 
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PBUSONNJGRS. ACTEURS. 

CHRISTOPHE KUNTZ, vieux 

fermier U. Mo9tioht. 

CONRAD, son 61s. M. Francisque. 

BUBOIS, caré caUioli(|ue . ... AI. Constaht. 
BROWN, minutre du culte 

protestant M. Thbuard. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M ULLER, uni de Christophe. Bf . Cdllibr. 

PETER S > domestique chez 

Christophe M. Gilbsrt. 

FRITZ, domcstiqne chez Chris- 
tophe M. Barbiba. 

Patsabs et Patsarubs. 



La scène ee paese dam un canton de la Suisse. 

Le théâtre représente une salle basse ches Christophe Konts. Chambre allemande, boisée. Porte ao fond 
conduisant deliois. Forte latérale à droite. Porte latérale k gauche. A droite, au premier plan, une table ; 
A gauche, nn grand fauteuil de famille. Plusieurs chaises. Contre la muraille au tond sont accrochés une 
faux et un grand cdoteati. Plus haut une pendule à botte. 



SCENE PREMIERE. 
PÉTERS, FRITZ. 

An leter du rideau ils mettent le couvert pour deux 

personnes. 

PÉTERS. Fritz, es>iu descendu à lacayt;? 

FRITZ. Dieu mega^rde d'y avoir manqué : 
notre respectable curé ne doit-il pas au- 
jourd'hui souper chez nous? Le père Chris- 
tophe KuntZy uotre maitre , est sorti ce 
matin pour aller l'inviter. 

PÉTERS. C'était bien la peine de se dé- 
ranger ! le saint homme n'attend pas les 
invitations ; il sait bien s'inviter lui-même. 

FRITZ. Il faudrait peut-être qu'il fit des 
cérémonies avec M. Christophe qui est son 
ami. 

PÉTERS. Des cérémonies?... il ne fait 
jamais de cérémonies pour avaler les bons 
morceaux. 

FRITZ. Allons, mauvais chrétien, on 
sait que tu n^aimes pas notre bon curé. 

PÉTERS. C'est ça qu'il est bon pour moi 
TOtre curé. . • il veut que maître Christophe 
me chasse de chex lui. Parce que j'ai un 
frère à Genève, qui s'est fait protestant. 



FRITZ. Au fait, pourquoi ton frère s'est- 
n fait hérétique ? 

PÉTERS. Supposé que mon frère ait eu 
tort, est-ce que c'est moi qu'il faut en pu- 
nir?... Je te dis que ton curé est un mau- 
vais prêtre... un égoïste qui ne pense que 
pour lui : il a l'air comme ça de bien ai- 
mer notre maitre... mais c'est pas notice' 
maître qu'il aime ; c'est d'abord, pour l'a- 
yenif^ sa bonne ferme, ses bonnes terres, 
ses bonnes rentes , dont il espère bien se 
faire faire une petite donation... et puis, 
pour le présent, ses bons dîners , son bon 
vin. 

FRITZ, impatienté. Eh bien, s'il aime le 
bon vin, tant mieux! il en boira... j'en ai 
monté un joli panier à son intention.. . ( // 
montre un panier de çin près de la iahle») Et 
maintenant je vais donner un coup d'œil à 
la cuisine... voir si on a soigné la chou* 
croûte du révérend; sa carpe du Rhin. 

Ilsort. 
PBTERS, iromqtiement. Sa carpe du Rhin., 
c'est juste... un vendredi... jour d'absti^ 
nence. {A Friit qui est sorti par la droite. ) 
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Dis donc, Frits., in rappelleras à dame 
Gott qu'il faut meitre le poulet gras au 
maigre. 

SCENE II» 

PETERS , MULLEIt , entre par le fond. 

■VLLBR. Bonjour, Péters. Maître Runtz 
est-il chez lui? 

PÉTERS. C'est vous, monsieur Muller ; 
le bourgeois est sorti depuis ce matin. 

KULLBR. Sorti sîtÂt?... il a tort : à peine 
remis d'une indisposition yiolente. . . â son 
âge... et par un temps aussi malsain... 
cet homme^là veut se tuer. 

VBTBM. Essayez de lui faire entendre 
ça... il se met dans des colères.. . Ce matin 
je le rencontre comme il sortait de U mai- 
son; le ciel était eris, l'air froid... je le 
vois avec sa grande figure pâle, appuyé 
sur son bâton.» • il prenait le chemin du 
presbytère. Je tous demande... pour un 
conTalflsceut... «ne lieu et demie à pied 
par un temps pareil. Je m'approche : m Mal- 
» tre, ça n'a pas de raison, tous tous fe- 
» rezmal. — ^Ya-t'en à tous les diables! »Lâ- 
dessus le sang lui monte au Tisage... je 
n'ose pas ajouter une parole. . . j'ai toujours 
peur que son mal le reprenne. SaTez-Tous, 
monsieur .Muller?... Je crois qu'un beau 
jour le bourgeois se mettra si bien en co- 
lère. . . qu'il en étouffera. 

MULLER. Et c'est encore chez le curé 
qu'il est allé ?.. . Mais à quoi attribuer l'as- 
cendant de cet homme sur l'esprit du Tieux 
Kuutz ? 

PÉTERS. E|[plique ça qui pourra ; tou- 

Î'ours est-il qu'il en est coiffé, et que si dans 
a maison nous tremblons tous deTant le 
bourgeois, le bourgeois à son tour tremble 
comme la feuille deTant le Qxxvé. {Baissant la 
roî!».) Tenez, monsieur Muller... on dirait 
quelquefois qu'il y a entre ces deux hom- 
mes-là quelque chose de mystérieux... 
comme qui dirait un secret terrible... 

MULLER. Quoi! Péters, tous pourriez 
croire?... 

PÉTERS, pioemeni. Oh! pour croire... 
je ne crois rien... mais on fait tant d'hi^ 
toires dans le pays... et puis surtout 
M, Kuutz, qui n'a pear de personne, a si 
peur» si peur du curé!... 

MULLER* C'est ce que, ce matiu cncorey 
me disait Conrad* 

PÉTERS. Ah ! TOUS aTcz TU notre jeune 
maître? C'est ches tous qu'il a passé la 
nuit?... 

MULLER. Chez moi?.,, non... mais il y 
éuit de grand matin. 



PÉTERS. Heureusement le père ne s*est 
pas aperçu que le jeune homme n'était pas 
rentré hier soir! ça ferait encore une oue- 
relle , et ib sont si rarement d'accord ! 

MULLER. C'est pour éTiter une de ces 
discussions si pénibles que je me suis 
diargé de porter la parole au nom de 
Conrad dans une affaire... de haute im- 
portance, celle de son mariage. 

PÉTERS* Ah! oui... la grande affaire... 
l'affaire interminable, l'inépusaible source 
des mécontentetnens du fils et des em- 
portements du père... ce qui a fait encore 
leur dispute d'il y a quinze jours, à la suite 
de laquelle maître Kuntz est tombé ma- 
lade. Ah ! monsieur Muller, si tous arran- 
gez la chose, ils tous devront tous les 
deux un beau cierge !. . . car , Toyez-Tous , ' 
tant que le mariage de Conrad ne sera pas 
une affaire bâclée, le père et le fils se cha- 
mailleront toujours, et. . . ça finira mal. 

MULLER. Que Toulez-vous dire, Péters? 

PÉTERS. Je ne dis rien que ce qui est: 
le père Christophe est taquin en diable, et 
entêté comme une mule. Youssavez comme 
il a des caprices... tenez... sans aller plus 
loin , TOUS voyez cette grande faux et ce 
mauvais couteau qui sont pendus là au 
mur ; eh bien, si quelqu'un s'avisait d'y 
toucher , il n'en faudrait pas davantage 
pour le mettre dans une fureur... 

MLLLER. Quel peut être le motif? 

RETERS. Une idée que le vieux a comme 
ça. . . Conrad de son côté n'est pas com- 
mode; c'est un bon garçon, c'est Trai... 
quand on le prend par la douceur; mais 
dès qu'on le fâche... il ne connaît plus 
rien... surtout s'il a un peu de vin dans la 
tête, ce qui lui arrive quelquefois; alors... 
vous savez... c'est comme Tavalanche de 
nos montagnes. . . il renverse et brise tout : 
enfin c'est le caractère du père quand il 
avait son âge. 

MULLER. Vous croyez que Conrad pour- 
rait oublier le respect ?. . . 

PÉTERS. Il y a aes moments où l'on ou- 
blie tout... le respect tout comme autre 
chose... 

MUtLER, wernen/. Vos craintes sont exa- 
gérées, Péters. J'espère faire comprendre 
à mon Tieil ami Christophe le langage de 
la raison ! . . . Il cédera. 

PÉTERS. Céder?., à un autre que son curé, 
ça sera la première fois de sa Tie. {On en-- 
tend chanter plusieurs poix dans la coulisse, ) 
J'entends nos traTailleurs. Je tous quitte, 
monsieur Muller... et bonne chance ! 

n fort par la droite «n firedonnant Pair que Pon «n* 
tend encore à Farriv^ de GhiUtoplM Konts qvl 
entre par le fond. 
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SCENE III. 

MULLERy CHRISTOPHE; puû PËTERS, 

et FRITZ. 

cmiSTOffHB, marchani lentement^ par ail 
UjhU pensif et ne 0oit pas Muller. Le onze 
noTembre, jour affreux!... Oui, c'est en- 
core aujourd'hui le terrible anniversaire. 
(I^s chants se font entendre de nouçeau. ) 
Qu'est-ce que cela signifie? On chante dans 
ma maison... un jour comme celui-ci?... 
yAcec coière.) Violà ! Péters, Fritz... 

PiTERS et FRITZ, entrant. Tous appe- 
lez, maître?... 

CHRISTOPHE. Misérable Cainëans, qui 
TOUS a permis de chanter ?••. 

piTERS. Maître, nous pensions qu'en 
travail^t... 

CHRISTOPHE , furieux. Travaillez, drô- 
les... mais ne chantez pas... N'ai-je pas 
défendu de chanter?... {j4 Péters qu'U se~ 
ccue aoec force.) Dis... ne l'ai-je pas d^ 
fendu !... c'est donc pour m'insulter?... 

PÉTCRS. O maître... 

CHRISTOPHE. Taisez-vous!... je me veux 
pas qu'on chante ! si cela tous arrive en-* 
eore... je vous chasse!... Eb bien , qu'aw 
tandes-vous, paresseux ? 

PBTERS. Aien, maître... nous partons. 

Péten et Fritz Tont pour tortir. 

cqousTOPHB» rappelant. Péters ! ... où est 
mon fils?... où a-t-il passé la nuit ?... 

PETERS, embarrassé. Mais... dans sa 
chambre, je pense... 

CHRISTOPHE. Vous mentez. Ce matin, 
en me levant , c'est à sa chambre que je 
suis monté d'abord... Il n'y était pas. 

PÉTERS. Maître... je croyais. 

CHRISTOPHE. Vous meniez encore! monr 
sieur le curé a raison de dire qu'il n'y a 
rien de bon à faire d'un hérétique... je 
VOUS chasserai... 

PÉTERS. Maître, je ne suis pas un héré- 
tique. 

CHRISTOPHE, durement. Sortes. 

Péten et Ffni le relircnt. 



SCENE IV. 

MULLER , CHRISTOPHE. 

HtJLlERj à pari. Diable ! moi qui espé- 
rais le trouver dans un moment de bonne 
humeur. .. J'ai bien pris mon temps. 

CHRISTOPHE» raperceçamt. Vous ici, 
Ifaitter? 



HULLER. Eh bien , maître Kuntz , tous 
êtes donc toujours mécontent 7 

CHRISTOPHE. Comment ne pas l'être 7 
tout conspire pour me tourmenter. 

■IJLLBR. Allons , allons... vous vous 
créez des tourmens imaginaires. Qne vous 
inanque-i*ii pour être heureux ! d*abord 
cette ferme, qui n'était autrefois qu'une 
iHcoque , est aeventte entte vos maras la 

S lus riche propriété du canton; j'ai oui 
ire que quand vous la reçûtes de votre 
père... 

CHRISTOPHE « pitftmeiU* Mon pèra est 
mort, maître MuUer !•.. os pronono» pas 
le nom de mon père. (A part, et d'une vw» 
sombre. ) Amowd'huî surtout. .. aujour-* 
d'huil... 

HULLER. Pardon... j'ai lëveillé im sou^ 
venir douloureux... mais da moins voire 
fils. 

ÇHRISTOPHI. Mon fib est vn mauvais 
fils... je le chasserai , MuUer, je le man^ 
dirai 1 

HULLER. Aves-vous contre lut quelque 
nouveau grief? 

CHRISTOPHE. J*en ai de nouveaux tous 
les jours : hier encore il n'est pas rentré. 

MULLER. Pour être chez moi, ce matin, 
de meilleure heure. 

CHRiSTimiB. Vous l'avez vucç matin?. . . 
ivre enoore, sans doute... comme avants* 
hier; quelle honte].. 

HULLER. Ecoutez , maître Kuntz , par- 
lons tranquillement : Conrad,au fond,n'est 
pas un méchant garçon; mais, vrai... vous 
le menez trop durement; vous le contrariez 
en tout... Qixe diable , Conrad n'est plus 
un enfant ; ne pouvez-vous lui permettre 
d'avoir enfin une idée à lui, de penser un 
peu par lui-même et pour lui-même? 
Franchement, c'est être trop sévère ; ètes- 
vous bien sur qu'à son âee vous valiez 
beaucoup mieux que lui ? vous vous plai- 
gnez de ce qu'il n a pas pour vous tous les 

irds , tout le respect qu'il devrait avoir? 
bien , répondez-moi , la main sur le 
Gttur , qn'auriez-vous fait vous-même si 
vous aviez trouvé chez votre père.. . 

CHRISTOPHE , r interrompant. Je vous ai 
déjà défendu , Muller, de me parler de mon 
père ! ( Changeant de ton. ) Au reste , il est 
inutile de prendre tant de détours ; je de- 
vine où vous en voulez venir : Conrad vous 
envoie près de moi pour que vous cherchiex 
à justifier la résistance opiniâtre qu'3 m'op- 
pose au sujet de son mariage avec la niècf 
de notre curé , mademoiselle Dubois ; je 
vous préviens que tous vos efforts seront 




MAGABIN THtAAAL.' 



iautiles : ce mariage se fera parce que j'ai 
mis dans ma tête qu'il se ferait ; mon fils 
épousera la nièce du curé , ou bien je le 
renie pour mon fils, j e le déshérite ! . . . Vous 
m'entendez... reportez fidèlement à Con- 
rad mes dernières paroles : Epoux de ma- 
demoiselle Dubois, sinon... déshérité I 

SCENE V. 

Lxs MàuEBj CONRAD. 

CONRAD, qui est entré sur les dernières 
paroles de son père. Eh bien donc , que je 
sois dès ce moment Tenfant déshérité... 
que je sois le fils maudit de son père !... 
car je jure par Dieu bien que M^'* Dubois 
ne sera jamais ma fenune ! 

CHRISTOPHE , furieux , à Muller. Vous 
l'entendez!... il était là... il nous écou- 
tait... et voilà comme il se fait un jeu de 
braver la volonté d'un père ! 

CONRAD. Mon père, votre volonté est 
donc que je sois malheureux ? 

CHRISTOPHE. C'est parce que je veux 
votre bonheur, monsieur, que je prétends 
vous marier à la nièce de mon meilleur 
ami , de lliomme que j'aimè et que j'es- 
time le plus au monde. 

CONRAD. Au risque de vous irriter en- 
core, je vous répéterai , mon père , que je 
ne partage pas la bonne opinion qt^e vous 
avez de M. Dubois. Au surplus, si je ne 
veux pas être le mari de sa nièce, ne voyez 
dans mon refus rien d'ofiFensant pour cette 
demoiselle : ma seule raison pour ne pas 
l'épouser, c'est que je ne l'aime pas , et je 
ne l'aime pas, parce que j'en aime une 
autre. 

CHRISTOPHE. Et quelle est cette autre, 
s'il vous plait? 

CONRAD. Une brave et honnête fiUe, ap- 
partenant à une famille peu fortunée, mais 
honorable, la demoiselle de M. Brown, le 
vertueux pasteur du canton de Leuck. 

CHRISTOPHE. La fille du pasteur Brown, 
d'un protestant ?. .. Et vous avez cru que je 
consentirais à ce que la fille d'un hérétique 
entrât dans ma famille?... 

CONRAD. J'ai juré sur l'honneur que 
M^'» Gertrude Brown serait ma femme. 

CHRISTOPHE. Et vous avczcu grand tort; 
car c'est M**" Dubois que vous épouserez. 
Je veut que cela soit ainsi. 

CONRAD. Et moi qui ne pourrais vous 
obéir sans devenir parjure , sans mentir à 
Dieu et aux hommes , j'oserai vous dire : 
« Mon père, je ne veux pas. » 

CHRISTOPHE, ^riVux. Eh quol ! malheu- 
reux !•.. tu ne crains pas de m'insulter en 



face!... Tu me résistes, à moi... moi ton 
père !... Sors d'ici , ou je ne réponds pas 
de ma colère. 

H Cùt un paf Ten Conrad. 

MULLER , l'arrêtant. Arrêtez , maître 
Kuntz... qu'allez-vous faire ?... Vous ou- 
bliez... Conrad est votre fils. 

CHRISTOPHE. Lui mon fils! il a brisé 
tous les liens qui nous unissaient... qu'il 
parte ! Je ne veux plus le voir ! 

n tombe épuisé dana son fantmil. 

CONRAD. Ainsi vous me chassez? ainsi 
vous me montrez la porte comme on fe- 
rait à peine à un ennemi... et vous me 
dites: Va-t'en... tu n'es plus mon fils! Et 
pourquoi? parce que je vous refuse le droit 
de me faire malheureux pour le reste de 
mes jours ! ... Et cela s'appelle être père !.. . 
non. . . non. . . où vous voyez un père, je ne 
vois, moi , qu'un tyran ; vous m'appelez 
fils maudit , je ne suis à mes yeux qu'un 
esclave devenu libre ; vous me chassez de 
votre maison... c'est la porte de mon ca- 
chot qui s'ouvre... j'en profiterai. 

U fait un pat pour sortir. 

MULLER , le retenant. Arrête , malheu- 
reux , tu blasphèmes ! ( A Christophe^) Et 
vous , maître Kuntz , ne le rappelez-vous 
pas!... oh! ce n'est pas votre cœur qui 
parlait quand vous avez dit à votre enfant : 
« Sors d'ici... je te maudis. » Vous ne le 
laisserez pas partir charcé de ces terribles 
paroles ! ( A Conrad. ) Et vous , Conrad , 
si votre tête de jeune -homme a pu s'ou- 
blier un moment en face d'un vieillard , 
vous vous rappellerez que ce vieillard est 
votre père; qu'un père, quelle que soit 
l'exigence de sa volonté, qu'un père , dis^ 
je, n est jamais un tyran ! . . . {VaUirant par 
la main, ) Allons , Conrad... faites le pre- 
mier pas.. . revenez à votre père qui ne de- 
mande, lui, qu'à vous ouvrir ses bras. 
( Prenant de Foutre coté la main de Chris^ 
tophe.) Eh bien ! père Christophe, n'allez- 
vous pas vouloir lui garder rancune... 
quand il convient de ses torts?... Allons, 
défendez-lui de partir , dites-lui que vous 
voulez qu'il reste près de vous... et il va 
se trouver heureux d'obéir. 

CHRISTOPHE, amèrement. Obéir... à son 
tyran, n'est-ce pas ?.. . 

CONRAD , faisant un pas 9ers lui. Mon 
père! pardonnez... j'avais la tête perdue ! 
la seule idée d'un mariage avec une autre 
que Gertrude !... ah ! mieux vaudrait 
mourir ! 

CHRISTOPHE. Assez... assez... monsieur, 
nous n'en parlerons plus , car le ciel m'est 
témoin que je ne voudrais pas avoir à me 
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reprocher le malheur ou la mort de mon t 
fils. 

CONRAD , lui prenant la main qu'il baise 
en s'agenouillanL Oh ! merci, vous m'avez 
appelé votre fils... vous m'avez pardonné 
comme je le voulais , vous m'avez par- 
donné en père ! 

CHBISTOPUE, OQec une gravité affectueuse. 
Oui, remercie-moi, Conrad... remercie- 
moi du sacrifice que je te fais; tu ne sauras 
jamais ce qu'il me coûte. 

CONRAD. O mon père, vous êtes bon ! 
puissé-je vous rendre un jour ce que vous 
faites aujourd'hui pour mon bonheur! 
Permettez-moi de vous laisser pour quel- 
ques instans : vous m'avez fait porteur 
d'une bonne nouvelle; je suis pressé de 
faire des heureux. 

CHRISTOPHE. Je ne vous retiens pas , 
mon fils... j'ai moi-même besoin d'être 

seul. 

HLVVLlLKjs' approchant de Christophe et lui 
serrant la main. Au revoir, maître Kuntz, 
je suis content de vons... voilà une bonne 

journée. 

Conrad et Mnller sortent. 

SCENE VI. 

CHMSTOPHE, seul. 

Une bonne journée ! ... le 11 novembre ! 
oh non... cela ne peut pas être... N'est-ce 
pas, depuis trente ans, un jour de sang et 
de larmes? le 11 novembre a-t-il passé ja- 
mais sans qu'il m'arrivât malheur ?.. . J'ai 
peur, ce jour-là , de toutes mes actions : 
tout-à-l'heure je me suis emporté avec 
mon fils, je lui refusais tout ; et puis j'ai 
été faible, j'ai tout accordé. Que devais-je 
faire?... {A Fritz qui entre et achetée deser^ 
çir le souper,) Que voulez-vous? 

FRITZ. Maître, M. le curé vient d'ar- 
river. .. j'ai pensé qu'il fallait servir. 

n sort. 

CjmiSTOPHEy à part, aoec effroi. Le 
curé ! conunent lui apprendre 7... 

SCENE VIL 

CHRISTOPBE , LE CURÉ. 

LB CURÉ, tres-'graoement. Bonjour, mon- 
sieur Kuntz. 

CHRISTOPHE. Mon père , vous m'avez 
promis ce matin... 

LE CURÉ. Il y a des choses que je ne 
savais pas ce matin ; et vous n'espérez pas, 
sans doute,que je m'asseoirai à votre table 
après ce que je viens d'apprendre. 



CHRISTOPHE. Mon père, si j'ai pu vous 
offenser, pardonnez-moi. 

LE CURE. Je suis venu pour vous dire 
que toute relation doit cesser entre nous , 
s'il est vrai, comme on vient de me l'assu- 
rer, que votre fils doive épouser la fille du 
pasteur Brown. 

CHRISTOPHE , troublé. Quoi ! l'on vous a 
dit... 

LE CURÉ. Conrad s'est vanté tout haut 
d'avoir obtenu votre consentement, et c'est 
la première nouvelle dont m'a salué tout- 
à-l'heure un de vos valets, à mon arrivée 
chez vous. J'avoue qu'avant d'y croire . 
j'ai besoin de m'entendre confirmer le fait 
par vous-même. Répondez, monsieur, est- 
il vrai que vous ayez donné votre consen- 
tement? 

CHRISTOPHE , atterré. Je l'ai donné ! 

LE CURÉ , d^une voix menaçante. Ainsi 
vous faites alliance avec l'hérésie?... 

CHRISTOPHE. Mon père , je n'ai pu ré- 
sister aux prières de mon fils. 

LE CURÉ. Et é'est sans doute aussi sur 
les prières de votre fils que vous comptez 
pour obtenir du ciel le pardon de vos fau- 
tes, pour fléchir un Dieu vengeur, un Dieu 
justement irrité de votre crime ? 

CHRISTOPHE, €i9ec effroi. Mon père !... 

LE CURÉ, plus fortement. J'ai dit de vo- 
tre crime... et je n'ai pas menti, je pense. 
En auriez-vous déjà perdu le souvenir? 
tournez les yeux de ce côté : osez regarder 
en face ces instrumens de meurtre... cette 
faux qui abattit la victime... ce couteau 
qui l'a frappée à mort.. .J'ai donc eu raison 
de vous défendre de les faire disparaître ! 
Regardez-les, vous dis-je, ils vous rappel- 
leront que c'est aujomd'hui le 11 no- 
vembre. 

CHRISTOPHE. Mon père , mon père !... 
je m'en souviens!... je déteste mon crime, 
je voudrais le réparer. . . Vous qui connais- > 
sez mon repentir... 

LE CURÉ. Osez- vous bien parler de votre 
repentir? Vous avez renié votre Dieu, point 
de pardon pour vous ; le Dieu terrible vous 
crie par ma bouche : « Malheur et malé- 
» diction sur vous pendant votre vie , et 
» après voti'e mort aussi malédiction ! » 

CHRISTOPHE , hors de lui. Grâce! grâce ! 
mon Dieu, ne me maudissez pas... ne me 
maudissez pas pour l'éternité. .. Oh! je suis 
bien coupable!... mais votre miséricorde 
est grande, ô mon Dieu... pitié ! pitié pour 
moi !... 

U tombe la face contre ferre. 

LE CURÉ, amèrement. Oui, vousdeman-. 
dez merci., vous implorez la pitié du Sei- 
gneur quand le ministre de ses vengeances 
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est là, devant tous « armé de ranathème i 
et dès que le courroux du ciel a passe, vous 
redevenez le pécheur endurci, vous renti ez 
dans le crime, et vous dites :« Il n'est plus 
n là... Je me repentirai demain. » Mais 
savez^vous , pécheur, qu'un jour viendra, 
jour suprême , qui ne sera pas suivi d'un 
autre jour , mais d'une éternité de souf- 
frances pour le coupable qui ne se sera pas 
repenti: que ce jour peut venir demain , 
peut venir aujourd'hui , peut venir à cha- 
que instant de votre vie? Savez-vous que s'il 
venait en ce moment vous seriez dainné 
pour l'éternité! dites, le savez-vous ?... 

CHAISTOPHE , iremblani. Je le sais, mon 
père... je le sais... Mais que dois-je faite? 
comment apaiser mon juge?... comment 
sauver mon ame?... Dites , mon père... 
j'obéirai. . . dites. . . qu'ordonnez-voiu ?. .. 

LB CURÉ. Que vous ne conserviez aucun 
rapport d'amitié avec la famille Brown qui 
est une famille d'hérétiques. 

CHRISTOPHE. Je ne les verrai plus. 

LK CURÉ. Que le mariage projeté entre 
Conrad et leur fille soit rompu dès ce soir. 

CHRISTOPHE. Il le sera, mon père. Con- 
rad épousera votre nièce.. . si toutefois vous 
le permettez encore. 

LE CURÉ, n n'est point de sacrifice nue 
je ne fasse pour assiu'er le bonheur d un 
ami. 

CHRISTOPHE. Ah! oui| vous êtes mon 
véritable, mon leul ami. 

LE CURÉ. J'entendsla voix de votre fils... 
je me retire dans la chambre voisine ; ma 

Erésence ici serait inutile, vous n'avez pas 
esoin de moi pour lui faire connaître vos 
volontés. 

CHRISTOPHE. Mon père , vous m'avez 
dicté mon devoir. 

LE CURÉ. Point de faiblesse ; songez que 
Dieu vous voit , et que de là je ptiis tout 

entendre. 

n entre dam la chambre à gauche. 

SCENE VIII. 

CHRISTOPHE, CONRAD; pwi5 BROWN 

et MULLER. 
CONRAD y arrwant trés-gai. Ah ! mon 
père, je suis bien aise que vous toyez en- 
core ici. Vous savez que je vous avais 
quitté pour aller annoncer à M. Brown 
que vous consentiez à tout. Je n'ai pas eu 
la peine d'aller chez lui : à quelques pas 
d'ici , je l'ai trouvé qui dînait chez un de 
ses amis» notre voisin, Wtrner l'aubergiste; 
•n m'a forcé de m'a58eoir, nous avons vidé 
quelques bouteilles à votre santé , mon 
père, ainsi qu'à mon prochain mariage 



avec Gertrude; et puis le papa Brown s'( 
levé de table en disant qu'il ne rentrerait 
pas chez lui sans avoir donné le bonjour 
au beau-père futur de sa Gertrude : si bien 
que je vous l'ai amené... .lotre ami Muller 
1 accompagne ; les voici tous les deux. 

Brovo et Maller entrent. Brown entre avec on air 
riant et va droit à Rnntx, à qui il dit en lui Iodh 
dunt la main. 

BROWN. Eli! bonjolur, maître Kimtz,qua 
je vous remercie de votre excellente nou- 
velle ! vous m'avez mis aujourd'hui la joii 
au cœur et pour long-temps : votre mait 
dans la mienne , j'avais hâte de presser la 
main d'un ami... ( // lui prend la main, ) 
Maître Kuntz, vous êtes un bon père« voua 
devez é(re un ami sûr et fidèle. 

CHRiSTOPHB , <r««-^^tf'. Monûeur... 

BROWN. Tenez... je n'ai pas voulu voua 
le dire quand ça paraissait vous contrarier, 
parce qu'aprèâi tout chacun est juge et 
maître de ses actions ; mais vrai, je croia 
que tous deux nous prenons aujourdlmi 
le bon parti en mariant nos deux enCana i 
aussi je ne saturais vous dire tout ce que 
j'ai éprouvé de plaisir en apprenant que 
vous donniez votre consentement. 

CHRISTOPHE. Si l'on VOUS a dit que j^ 
consentais à ce que mon fils épousât votre 
fille, monsieur, on vous a trompé. 

CONRAn , au comble de la surprise. Que 
dites^vous , mon père ? 

BROWN. Quoi j monsieur ! il n'est pas 
vrai... 

HULLRR. Mais y père Christophe , c'est 
tout-à-l'heure, devant moi. 

CHRlBTOFHB. Eh bien , c'est tout-à- 
llieiue , devant vous , qu'on d'est grossiè- 
rement trompé sur mes intentions. 

GONRAB. Ah çà , mon père , est-ce ime 
plaisanterie^ et jouona-nous à un jeu d'en- 
fant? 

CHRIBTOVHB. Ced , monaieur , est chose 
grave \ et votre père n'aime pas à plaisan- 
ter en matière si sérieuse. 

GONRAB. Ainsi vdoa niez?. . . 

CHRISTOPIR. Je nie oue j'aie consenti 
jamais à ce mariagje. Ak; qu'ému de vos 

erières, touché de votre repentir , j'aie eu 
i faiblesse de ne pas tenir non pour votre 
union avec RiademoiaeUc Duboia, cela 
peut être vrai ; mais que j'aie dit : Ou^, 
au sujet de votre mariage avec la fille de 
monsieur que voilà , non , non , mille fois 
non! 

BROWN. Conrad , vous m'avez donc 
trompé, ou bien votis vous trompiez vous- 
même? 

CONRAB, atterri. Monsieur Brown, voua 
me voyez muet d'étonnement et d' 



LB DOIGT DE DIEU. 



(Dation. Mais à qui donc se fier , déaor- 
mais?... être si cruellement trompé pat 
un père !... oh non! cela n'est pas... cela 
ne peut pas être... c'est une épreuve en- 
core que veut tenter mon père... 

CHRISTOPHE. Ce que je viens de dire est 
la pure vérité. 

CONRAD, s'échauffani par degrés. Mais 
savez- vouSy monsieur, que votre conduite 
est infilme? Groye^vous donc qu*on puisse 

Î'ouer impunément avec le désespoir d'un 
lonune? n'avez -vous pas prévu qu'un 
moment devait venir où las de me sentir 
balloté sans cesse de vos refus à vos con- 
sentemenSi de vos consentemens à vos 
refus, je secouerais de gré ou de force le 
joug intolérable de yos caprices? n'avex'» 
TOUS pas prévu que ce moment serait ter- 
rible?... 

CHRISTOPHE, yWtfuo?. Encore des mena- 
ces!. ..des menaces à moi! 

CONRAD. Des menaces k vous?., non... 
quoique vous ne soyez plus mon père; 
mais à Tinfàme qui vous anime contre 
moi , au scélérat dont je reconnais ici les 
coups... des menaces!., oh oui! des me- 
naces terribles!., oh! je ne me trompe 
pas... Quand je tous ai quitté ce matin, 
Tous aviez dans les yeux des larmes de 
tendresse, sur les lèvres des paroles de paix 
et de bonheur ; je reTiens et je vous trouve 
un visage de ^ce, et vous me jetez des 
paroles de désespoir... Oh! je n'en puis 
plus douter , l'ennemi de notre famille, 
TOtre mauTais génie, M. Dubois est venu 
ici! {Avec rage,) Mais où est-il, où se 
cache-t-il, le llche? que je lui parle, que 
je le voie une minute, le tempsde me ven- 
ger !.. Il est parti, déjà... il s'est sauvé... 
Oh! je le rejoindrai... et malhetur, mal- 
heur ! . . . car si une fois je mets la main sur 
lui je veux faire dire aussi à ceux qui 
viendront après moi: Conrad Kuntz a passé 
parla. 

Il fort an oomUe de la foreiiri 

SCENE IX. 

fiBsMiMEs, excepté COTiJUJïi puis entre 

LE CURE. 

BROWN. Le malheureux! ah! si son 
mauvais génie lui faisait rencontrer M. Du- 
bois... Maître Kuntz, je m'attache à ses 
pas, j'essaierai de le retenir ; vous, courez 
prévenir votre ami , obtenez de lui qu'il 
se cache... 

LB CDnÉ , paraissant. £t pourquoi me 
cacher, monsieur , quand ma conscience 
est tranquille? 



BBOWN. Vous ici, monsieur Dubois !•• 
ah ! j'ai tremblé pour vous. 

LB CURÉ. Celui qui met sa confiance en 
Dieu ne tremble pas devant les hommes. 
J'étais là, j'ai tout entendu ; je plains le 
coupable égarement de ce jeune insensé ; 
mais je ne jpnis qu'approuver la juste sé- 
vérité de In. Kuntz. Dieu a donné aux 
pères pouvoir et autorité sur leurs enfans; 
celui qui laisse fléchir sa volonté de père 
devant les caprices et les exigences de 
son fils , celui-là renverse les lois de la 
nature^ lois dictées par Dieu lui-même ; 
celui-là est impie! 

BBOWN. Et c'est le ministre d^une reli- 
gion de paix qui ne craint pas de faire 
entendre dans les familles le langage de 
l'intolérance. 

LE CUBE. Le Dieu de miséricorde est 
aussi le Dieu fort, le Dieu juste. 

BBOWN. Et vous trouvez qu'il y a justice 
à désunir deux êtres qui s'aiment , qui 
peuvent être heureux run par l'autre, 

2ui , séparés , ne peuvent être que mal- 
eureux! 

LE ctJBi. Ce que je crois avant tout , 
monsieur, c'est que, dans cette affaire, 
vous ne pouvez être un juge impartial. Il 
s'agit d'un mariage avantageux pour votre 
fille ; je trouve tout naturel qu'en bon père 
vous fassiez tout pour que ce mariage 
réussisse; mais vous ne devrez pas non 
plus vous étonner que moi, je détourne 
mon ami de l'accomplissement d'un projet 
ui me parait être contre tous les intérêts 
e son bonheur spirituel et temporel. 
BBOWN. Je ne m'offenserai pas, mon- 
sieur, de ce que vous cherchez à mettre 
de choquant pour moi dans vos paroles. 
Je ne prendrai même pas la peine de vous 
renvoyer le soupçon de cupidité honteuse 
que vous me jetez aujourd'hui si gratui- 
tement , fatigué que vous êtes sans doute 
de vous l'entendre adresser tous les jours 
par d'autres que moi. 

LE CCIBÉ, OQCc colère. Monsieur Brown; 
BViOWN y grwement. C'est à M. Kuntz 
que je désire maintenant m'adresser. J'ai 
à lui faire une dernière demande : cette 
demande, je ne la ferai qu'en lui révélant 
ce que j'aurais voulu cacher à tous; mais 
ce moment est suprême : cap votre ré- 
ponse, maître Kuntz, va décider de l'faon* 
neur d'une famille en ce monde ; et cette 
réponse , à vous seul je reconnais le droit 
de la faire. 

GBRISTOPHE, Un peu embarrassé. Parles, 
monsieur, je vous écoute. 

BBOWN. Vous venez de me déclarer que 
YOtre fils ne peut être Fépotix de ma fiUe. 
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CHBISTOPHB. Telle est ma volonté. 

BROiVN. Mais si je vous dis , nioosieuTy 
que votre fils ne peut refuser d'épouser ma 
fille sans la déshonorer, que répondrex- 
vous? 

CHRISTOPHE. Que dites-Tous, monsieur? 
et qu'allez-vous m'apprendre? 

BROIVN. Ce que j'ai moi-même appris 
hier seulement de la bouche de ma fille en 
larmes, ce que Conrad lui-même est venu 
me confirmer ce matin, en uie suppliant à 
mains jointes de lui promettre par serment 
(je vais vous répéter ses propres expres- 
sions) que jamais un autie que lui ne sera 
l'époux de celle à qui il devra bientôt le 
bonheur d'être père. 

LE CURÉ. Si vous avez fait ce serment, 
c*estdonc que vous voulez queM"» Brown 
reste fiUe toute sa vie, car la volonté de 
M. Kuntz... 

BROWN, V interrompant. Ne doit être ex- 
primée que par M. Kuntz lui-même. 

LB CURÉ. En effet, parlez vous-même, 
monsieur Kuntz : votre réponse ne peut 
être douteuse : vous vous êtes prononcé 
tout-à-llieure avec votre fils d'une ma- 
nière assez positive. 

CHRISTOPHE, timidement. Mais ce que 
je viens d'apprendre... 

LE CURÉ. Vous a fait changer d'avis , 
peut-être? {A voix bdssCy mais très^dure'^ 
ment.) Est-ce aue parce que cette femme / 
n'a pas craint ae se déshonorer que vous 
voudriez en faire votre fille! Vous avez 
compris ce matin que Dieu ne ferait 
jamais grâce au père d'une hérétique, vous 
croyez donc qu'il serait plus indulgent 
pour le père de laprostituée?...(CAmtopAtf 
fait un geste de terreur^ le curé continue,) 
il envoyez cet homme. 

CHRISTOPHE. Monsieur Brown, il n'y 
a pas d'alliance possible entre nos deux 
famiUes. 

BRO'WN. Vous voulez donc déshonorer 
ma fille? vous voulez qu'on dise un jour, 
en la voyant passer : « La voilà ! c'est la 
w mère de l'enfant sans nom. » Oh! vous 
êtes père... ce n'est pas là ce que vous 
voulez ! . . . vous consentirez. . . 

CHRISTOPHE, après a*?oir regardé le curé 
qui lui lance un coup d'œil impératif. Ja- 
mais ! 

SBO'WN. Je n'insiste plus, monsieiur : 
ma fille n'entrera pas de force dans votre 
famille ; elle restera chez son père ; elle y 
restera déshonorée peut-être aux yeux du 
monde, mais non pas aux yeux de son 
père qui la juge trop malheureuse pour 
la trouver coupable. Quant à votre fils, 
ne craignez pas qu'il essaie de se passer 



de votre consentement; je le ne souffrirais 
pas. Mieux vaut la douleur et le désespoir 
dans ma propre maison que la désunion 
semée par moi dans la maison du prochain! 
Voilà comme je comprends mes devoirs 
de ministre du culte; d'autres, au con- 
traire, pour assurer la réussite de leurs 
projets, ne craignent pas d'armer le père 
contre le fils : entre eux et moi, que Dieu 
voie et juge! 

MUtLEB, à KuntZf avec intérêt. Maître 
Kuntz, vous êtes aveugle, je vous plains. 
(Au curé avec conviction,) Vous, monsieur, 
vous êtes un mauvais prêtre, je vous mé- 
prise. 

Il sort. 

SCENE X. 
CHRISTOPHE, LE CURE. 

CHRISTOPHE. Enfin ils sont partis ! 

LE CURÉ. Il parait, décidément, que je 
ne viendrai pas ici sans avoir à essuyer 
les menaces de votre fils^ les sermons d'un 
prêtre hérétique et les outrages de votre 
ami Muller? 

CHRISTOPHE. Pardon, mille fois pardon, 
mon père!., pareil scandale ne se renou- 
vellera pas : à dater d'aujourd'hui, je 
romps avec M. Muller ; M. Brown ne re- 
mettra plus les pieds ici; et quant à mon 
fib, il sera plus respectueux envers vous, 
ou bien j e le chasse. 

LE CURÉ. Si vous aviez fait tout cela 
plus tôt, vous n'auriez pas à vous plaindre 
aujourd'hui ; vous seriez plus heureux, 

CHRISTOPHE. Oui... ces querelles sans 
cesse renaissantes me font beaucoup de 
mal : je &uis aujourdliui très-souffrant 

LE CURE. C'est votre faute. Du reste, je 
souffre aussi beaucoup, moi. 

CHRISTOPHE, alarmé. Vous souffrez, 
mon père? 

LE CURÉ. Beaucoup, vous dis-je. Ne 

faites-vous pas servir le souper ? 

Il «^approche de la table. 

CHRISTOPHE. Tout de suite , mon père. 
(// va à la porte à droite.) Holà, Fritz, Pé- 
ters... servez à l'instant. 

LE CURÉ, qui s'est assis. Quel nom dites- 
vous là?... Péters? Vous me rappelez que 
vous avez toujotus ce garnement chez 
vous : c'est encore lui qui tantôt m'an- 
nonçait en ricanant le prétendu mariage 
de Conrad avec M"* Brown. Je voua répète 
que vous ne pouvez garder chez vous le 
frère d'un réprouvé. 

CHRISTOPHE. Il partira, mon père. 

LE CURÉ. Aujourd'hui, à l'instant même* 

CHRISTOPHE. A l'instant. 
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SCENE XI. 

L.ES MÊMES, PÉTERS. 

P«fers achève de serrir le aouper ; le Gare, après 
BToir fait à Christophe un signe expressif, com- 
mence à manger et continue pendant toute ia 
scène. 

CHRISTOPHE, obéissant au signe du curém 
Péters, il faut vous en aller d'ici. 

PÉTERS. Vous me chassez , maître... 
moi qui yous sers depuis quinze ans !... 

CHRISTOPHR. Je ne peux plus vous gar- 
der. 

PÉTERS. Est-ce par économie , maître , 
que vous me réformez? Je resterai pour 
rien. 

CHRISTOPHE , qui a regardé ie curé. Il 
faut que tous partiez. 

PÉTERS. Alors, maître , je Tais chercher 
une condition ; et avanthuit jours, je tous 
aurai débarrassé. 

CHRISTOPHE, même jeu. Il faut que tous 
partiez aujourd'hui. 

PÉTERS. Aujourd'hui ! à llieure qu'il est, 
et par le temps qu'il fait?... Mais tous ne 
saTez donc pas que la pluie tombe par tor- 
rens?... 

LE CURÉ, gui ne cesse pas de manger. Il 
tombe de la pluie?. . . Je ne rentrerai pas ce 
soir au presbytère; je passerai la nuit 
chez TOUS. 

CHRISTOPHE. J'allais TOUS le proposer... 
£n effet il y aurait imprudence... Péters , 
faites préparer la chambre de M. le curé. 
PÉTERS. Maître, elle est toujours prépa- 
rée d'aTance. 

LE CURÉ, toujours mangeant» Alors^ qu*il 
s'en aille... on n'a plus besoin de lui* 
CHRISTOPHE. Vous entendez, Péters?... 
PÉTERS. Je m'en Tais, maître; jeTaime 
mieux comme ça : ce n'est pas tous qui me 
renToyez... c'est lui. (^^arl.) Allons trou- 
ver Conrad ; on Tient de me dire qu'eu re- 
Tenant de chez le curé, qu'il n'a pas ren- 
contré chez lui, il est entré au cabaret de 
maître Verner, où il s'est mis à boire; je 
lui conterai ce qui m'arrive, il empêchera 
bien qu'on me chasse, lui. 

Il Ta pour sortir. 

CHRISTOPHE, 5« leQonl de table j s'approche 
de Pétersy et lui dit tout bas en voulant lui 
mettre sa bourse dans la main. Péters, si tu 
as besoin d'argent... 

PÉTERS, le repoussant. Non, je n'en tcux 
pas. Pour que vous puissiez me l'offrir, il 
faut que monsieur là-bas le permette ; 
c'est comme si lui-même me le donnait ; 
j'aimerais mieux mourir de faim que d'ac- 
€q>ter un demi-florin de cet homme-là. 

Il sort. 



.SCENE XII. 

CHRISTOPHE, LE CURÉ. 

LE CURÉ. Insolent Talet ! n'importe!... 
Voilà donc enfin une journée qui aura 
serTi à quelque chose : un mariage cou- 
pable rompu sans retour ; un fils rebelle 
rangé à l'obéissance ; un païen mis à la 
porte... après cela on peut dormir tran- 
quille. ( S' essuyant la bouche. ) J'ai parfai- 
tement soupe. . . et TOUS ? . . . 

CHRISTOPHE. Je n'ai rien mangé , mon 
père ; je n'ai pas faim. 

LE CURÉ. En effet vous n'avez touché à 
rien.(i$'e levant.) Je ne vous en blâme pas s 
c'est en mortifiant Totre cbair par le jeûne, 
par la prière , par les Teilles que vous 
pourrez rendre TOtre repentir agréable à 
Dieu et vous faire pardonner un crime... 

CHRISTOPHE , avec terreur. Mon père !... 

LE CURÉ. Un crime que tous devez sans 
cesse rappeler à TOtre souvenir. 

CHRISTOPHE^ plus effrayé. Oh ! pas au- 
jourd'hui, mon pèrel... pas à cette heure! 

LE CURÉ. Aujourd'hui doit être pour 
TOUS un jour de pénitence , cette heure 
une heure de prière. Je me retire pour me 
liTrer au sommeil : Vous, pécheur , vous 
ne deTrez songer à prendre du repos que 
demain au IcTcr du soleil, après que tous 
aurez passé la nuit entière à prier Dieu et 
à pleurer sur Totre faute. 

Il sort par la gaache. 

SCENE XIII. 

CHRISTOPHE , sexd. 

Il reste quelqae temps immobile et silencieax, osant 
à peine lever les yeux ; puis il promène autour de 
lui des regards remplis d*un sombre effroi, et dit 
enfin d^une Toix altérée : 

Seul ! • . . dans cette chambre. . . la nuit ! . . . 
la nuit du onze novembre!... (^ Ses yeux 
s^ arrêtent sur la pendule qui marque on te 
heures. )XJ ne heure encore., et l'heure ter- 
rible aura sonné ! . . . minuit. Ah ! je ne res- 
terai pas ici plus Ions-temps !. . . Fuyons!. .. 
fuir. . . non, je ne le aois pas ! . . Rester ici. . . 
seul , en proie à mes souTenirs, à mes re- 
mords, Toilà mon châtiment ! Oh I ne pou- 
Toir oublier!... Toir sans cesse là , deTant 
moi, se dresser, pâle et sanglant, un spectre 
qui me crie : « Maudit! » (// tombe abattu 
dans un grand fauteuil à gauche et cache sa 
tête dans ses mains en sanglotant : peu à peu 
il revient à luiy et reconnaissant avec terreur 
le fauteuil oà il est assis. ) C'est ici qu'il 



la 



MAGASIN TPJIATlUkL. 



était..f danflce&uteuill... oui, je me «ou- 
viens... j'attendais dehors qu'il vtut m'ou- 
vrir... Je frappai... ( On frappe à la porte,) 
Il ne se leva pas. .. je poussai la porte... {On 
frappe plus fort. Je ne me trompe pas... 
on a frappé... qui peut Yenir ai tard? 

On frap]le de noavean ; moment de ûlenoe , après 
leqaei la porte «'oavre braaqaement: Entre Conrad, 
les cheveux et les habits en désordre, daps Tétat 
d*an homme échaufi'é par la boisson. 

SCENE XIV, 

CHRISTOPHE, CONRAD. 

CHRI8T0PHB, à part, Conrad!... pour- 
quoi tremblé-je à son aspect? (tfou/.) C'est 
TonsI 

CONRAD. Ouï, c'est moi... Il n'y a donc 

Îersonne pour m'ourrir, quand je frappe ? 
1 faut que j'enfonce les portes, si je ne 
yeux pas coucher dehors. 
GHRiSTOPHB. Est-il l'heure d'être dehors? 
CONRAD. Pourquoi pas... si cette heure- 
là me convient?.. M'y a-t-il pas ici des do- 
mestiques pour m'attendre! les avez -tous 
déjà tous chassés, comme Péters... pour 
faire plaisir à votre curé ?... 

CHRISTOPHE , à part. Le malheureux ! 
dans quel état !... 

CONRAD s* asseoit à table , à la place 
qu'occupait le curé et se verse à boire. Je 
ne veux pas que Péters s*en aille ; j'ai be- 
soin d'un domestique pour me servir , 
moi : Péters est un bon serviteur... je le 
garde. 

Il boit. 

CHRISTOPHE. Misérable!... il n'a déjà 
plus sa raison... (// s* approche de lui.) Je 
vous défends de boire davantage. 

CONRAD , lui tournant le dos. Ah ! laisse- 
moi en repos (... je ne me sens pas à mon 
aise!... mon sang est échauffé... j'ai bu 
parce que j'étais altéré... et je le suis en- 
core. 

n se verse k boire. 

cnuSTOrav , s*échmffant. Je te répète 
que je ne veux plus que tu boives... 

CONRAD. Quoi*,, parce que je bois le vin 
de ton prêtre?... ( Montrant les bouteilles 
tfides.)ll en a bu assez, le saint homme... 
à mon tour!,.. ( Il boit, ) C'est dommage 
que je n'aie pas pu le rencontrer... (at^ec 
tm geste UrriUe ) nous aurions trinqué en- 
•emblc. 

CHRISTOPHE. Impie l 

CONRAD. Mais q[u*il ne s*avise plus de 
femenre les pieds ici I 

«AHlTONl. Quoi ! tu oie«.,. 



GOmiU). Oui. . * je lui défends de rentrer 
jamais dans la maison... je lui défends ! 

CHRISTOPHE, yitnAis. Chez moi! fils re- 
belle, chez moi !... 

GOWRAD, exalté. Oh ! chez toi ! ... la mai- 
son m'appartient autant qu'à toi: c'était le 
bien de ma mère... c'est le mien aujour- 
d'hui... et je lie veux pas que mon plus 
cruel ennemi vienne dans ma maison. . . et 
il n'y viendra pas... ou sinon... 

CHRISTOPHE. Si non? 

CONRAD. Il n'en sortira pas vivant. 

CHRISTOPHE. Et je te dis, mot , qu'il 7 
viendra, et demain... et tous les jours... 
et que si tu t'avises de lui faire la plus lé- 
gère insulte... je te chasse! 

CONRAD. C'est bon ! je.ne m'en irai qu'a» 
près l'avoir tué!... Tiens... tu vois cette 
faux... 
n Ta décrocher la fanz qni est pendue k U mnraiUe. 

CHRISTOPHE , époui^anté. Malheureux ! 
ne touche pas à cette faux... n'y touche 
pas... c'est un instrument de meurtre et de 
malédic^on. . . elle est maudite. . . entends- 
tu.*,, maudite... 

CONRAD y sans VécouUr, Je te dis qu'il 
faut que je L'aiguise... la mauvaise herbe 
est dure à couper I... 

n déecoclio avssi le prand coatouy et se net à 

aiguiser la (aux. 

CHRISTOPHE, dans le plus grand désordre, 
Conrad... remets cette faux à sa place!... 
je te Tordoune. 

CONRAD, ricanant et sans se déranger. Tu 
vois bien qu'elle n'est pas encore affilée. 

n continne. 

CHRISTOnig^ çQUrçntà lui» M'obéiras- 
tu, démon I... 

CONRAD. Ne me touche pas... 

CHElSTOraB. Je veux que tu m'obéis- 



>.*• 



CONRAD, le repoussant. Arrière, vieil- 

laidl 

Christophe veat lai «mcber la faax : Conrad le re- 
pousse nidement. Chtistopbe tomoe toat ëtoardi 
for le grand £ratenfl ; dans la hitte IL s'est blessd 
k la main, son sang conle. Il est dans on état com- 
plet d'exaspération et d^égaremcnt ; set yeoz tow^ 
nent dans tsars orbites, sa respiration est pénible, 
U ne pent proférer ^oe des paroles entrecoupa ; 
la pendule sonne minait. 
CHRISTOPHE, dans un/autetal fœiifiite et 

hagard. Comme lui... oui, comme lui!... 

la malédiction est accomplie I... l'heure a 

sonné!... Monstre, tu viens de porter la 

main sur moi... Dieu te punira comme il 

me punit moi-même. J'ai frappé mon père ! 

ici... le même jour... à la même heure! 

il est mort en me maudissant.. • comme il 

m'a mauditi }e... 



OONBAD, tombant à genoux. Grâce, mon 
pire! 

CHRISTOPHE, oQec horreur. Ne m'appro- 
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répandi __ 

La respiÉttion loi mancnie. 
CONRAD, aœe désesfpir. Mon père ! il 
▼a mourir... et c'est ^oi... moi qui l'ai 
tué I du secours... du «cours... Mon père, 
reyenez à, tous... 

I 

/ SŒNHXV. 

XxsMâiin, LEGUIUi PÉTERS, FRITZ, 

D0MES19DU. 

I 

I.B CURÉ. Pourquoi ces cris?... Grand 
Dieu ! maître KunUprivé du sentiment, 
Conrad près de lui.^et son sang coule ! 
{A Conrad,) Infàme^c'est tous qui l'avez 
tué. {Au% domestiquée) Gourez... un chi- 
rurgien... 

CHRI8TOPHB, tïm 9oix faibU. Trop 
tard. .. je meurs I .. . 

CONRAD. Mon pè^ !... (fi s'approche de 
lui,) Ah! jesuismsditl... 

LB CURÉ. Oui, Audit! Qu'ainsi s'ac- 
complisse la parole fe Dieu: Jepoursuiyrai 
les crimes des pèrf sur leurs enfans et 
sur les enfans de firs enfans!.. Fibd'un 
père maudit restehargé toi-même de la 
malédiction de t^ pèare, et que ton fils 
soit un jour, com)e tu viens de l'être, le 
meurtrier du mei^ier ! 

CHRlSTOPHB, sifndeçani. Non... non... 

/ 
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mon Dieu ! mon Dieu, vous ne voulez pas 
que ma dernière parole soit une parole de 
colère... mon fils n'a point versé le sang 

de son père... vous voulez que je pardonne 
àmonfib... 

LE CURÉ, faisant un pas uers lui. Qu'osez- 
vous dire, pécheur/... 

CHRISTOPHE, retomlant. Ahl monsieur, 
laissez-moi! depuis vingt-huit ans, vous 
I m avez rendu bien malheureux. . . ne m'en- 
viez pas cet instant de bonheur ou je puis 
pardonner. (^ Brotpn.) Monsieur Brown, 
j avais tort... je vous demande pour mon 
fils la main de votre fille. . . (Brown lui prend 
les mains aoec amiu'é.) Conrad, le père de 
U Gertrude sera ton père aussi.. . sois heu- 
reux, mon fils... je te bénis!... 

Ilmenrt 

^^f^f tombant à genoux et embrassant 
le corps de Christophe. Mon pèrel... mon 
bon père! 

M aJKk,£ nuançant au mUieu du théâtre. 
Uinstophe KunU est mort sans avoir ob- 
tenu le pardon de l'église ; l'église le re- 
pousse et refuse de recevoir sa dépouille 
mortelle. '^ 

CONRAD, so reUoant avec indignation. 
Aespect à la cendre de mon père!., je suis 
seul maître ici... sortez I 

mepru çpw Im lanceat tons les aififUns. 

BROWN, debout près du/auteuil de Chns^ 
tophe, Christophe Kuntz est mort en paiw 
donnant. Dieu lui pardonnera ! 

''^L^SLT fWn?^*5. Connu! «'incline tw. 
Brown dont iTUisc U main ganche ; Brown de- 
iKmt étend la main droite an-desioa du cadafxe 
qaM parait bénir. ^ TaWean. 
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LA FILLE DU COCHER, 



GOMÉOIE-YAUDEVILLE EN DEUX ACTES. 



ACTE 



>^uM>^; 



Au lever du rideau, le Comte est assis, îl achève 
de boire un verre d*eau &ucrce... I«e Colooel est 
près de lui, un bras sur la fauteuil. Jacques se 
tient derrière, une aMÎette k la maia. 



SCENE PREMIERE. 

Le comte, le COLONEL, 
JACQUES. 

LE cou>NBL. Ëh bjen ! monsieur, com- 
roont vous trouvez-vous? 

LE COMTE. Bien , p.irfaitement bien : me 
voilà tout-à-fait remis, ce n'était qu'un sai- 
sissement. ( // se /èp<f , pose le verre sur i'as^ 
sietie de Jacques j êtltUjait signe de se reti- 
rer, Jacques sort. Au ColvruL Je le répète : 
sans vous général... 

LE coLOHBL. Je ne suis (foe colenel. 

LV COMTE. Ma voiture était lirisée , et je 
ne sais vraiment ce qui Boas terah arrivé... 
cet accident pouvait devenir férîcux. 
' LE OBLOiiBL. C'est trop txagérer l'impor- 
tanca èo service que W hasard m'a permis 
de vous rendre. 

IB COMTE. Faites-^moî l'amitié, colonel , 
de regarder désonuais ma maison comme la 
votre, et d'admettre le comte de Morvillc 
au rang de vos amis les plus dévoués... 

LE COLONEL. Eh vérité, monsieur le comte, 
je suis confus... 

LE COMTE. Vous habitez la capitale? 
' LE OULOKBL. Mon régiment est en garni- 
son à AutuR. Je suis absent de Paria de* 
lattis six ans. Je ne crojais pas y revenir si- 
têt... mats un aani de ma famille m'ajant 
écrit que mon péie venait d'éprower un 
grand chagrin, que ma présence pourrait 
peut-être l'adoucir | j'« obienn du miniMre 
lie la guerre un GOiigé..«J J'arrive jj'at quitté 
il y a dix minutes la diligence de Lyoo daas 
la cour des Messageries impériales. •• et je 
■le dirigeais vers la maisea de mon père , 
que ma présencesurprendra beaucoup, lor»» 
que j'ai aperçu le danger auquel vous expo- 
aiit la maladresse de votre cocher. 



poir de vous posséder toute la journée , mais 
un père... et surtout un père qu'on n'a, pas 
TU depuis long-tems mérite la préférence. 

LB coLONXL. Ah! «i VOUS connaisslcz le 
mien... l'homme le plus respectable, le pluB 
digne d'être aimé... 

lA GOMTB. Je réclame au moins la per^ 
mission de ae présenter cbca ▼ous... 

LE COLOHBL , r^usuiU. Ah ! monsieur le 
comte., je vous en prie... je ne reste à Pa- 
ris que huit jours... j'ai l'ordre d'être de re- 
tour k Autun le 25... On parle de nous en- 
voyer en Espagne. •• reioindre la division 
du maréchal Màssèna » 1 enfant chéri de la 
victoire. 

• LE COMTE. Allons, allous... sur huit jouis 
vous m'en donnerez bien un. 

UL COLONEL. Je n'ose tous le promettre | 
et cependant votre ii^sistance est trop aima* 
blc pour être payée d'un refus. ' 

LE COMTE. A U bonne heure ! 
Aia ; Htm am» à fesp^iw s*àhmné9imê» 

Noos diaaas demam en famille 
A mon château des Andelyc. 
Je veux présenter k ma fille 
Le plus jeune de mes amis. 
Et le meilleur de nés amii . 
Je sait certain que notre fdie 
Aura pour vous qo^l^ees afpaSt 
Mais elle ilrait incomplète 
Si voos ne vous y tfouviaa pas. 

ENSEMBLE. 

LE COMTE. 
Noue dtoons demain en famille 
A mon château àts Andrlys. 
Je veux pre'senter à ma famille 
Le plus jeune de mes amis , 
Et le meilleiw de mes amis. 
LE COLONEL. 

Aupr^ du père et de la fille 
Je sens quM est doux d*étre admis. 
Pour votre flte de famille , 
I>emain je quitterai Pari« , 
J'irai demain aav Aadalja. 



SCENE H. 

Le COMTE, puis JACQUES. 
LE COMTE, seul. Ce jeune officier sn[ 
I a des manières parfaites... quriqu'un des 



LE COMTE. Colonel , je me flaltaîi de l'ea* i nôtres que sa faioiUe aura deeiéi à aenrj^ 
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Napoléon... J'étais si troublé , que j'ai ou- 
blié de lui demander comment il se nomme. 
(// sonne ^ Jacques paraît. ) Jacques !• . . 

JACQUES. Plaît-il, monsieur le comte? 

Li COMTE. Que Ton remplace le cocher. 
Dans l'état où il est, il ne peut pas conduire. 
Et qu'à dix heures ce soir , voitures et baga- 
ges soient prêts à se mettre en route. 

JACQUES. Pour quel endroit ? 

lA COMTE. Vous le saurez quand il en sera 
tems. 

JACQUES, soriant. Cela suffît, monsieur le 
comte. 

(Il fort.) 

IB coBfTE, seuL Ces domestiques sont si 
bavards ! ( Après aooir regardé un instant, il 
court au cabinet • ) Ouvrons maintenant à Ju- 
lienne. 

( A peine a-t-îl ouvert le cabinet, que Jnlienne 
sort ▼ivement , et resarde partout , étonnée de 
ne pas trouver ce qu'elle allendaÎL) 

SCÈNE m. 

Le comte , JULIENNE. 

jiniENNE. Quoi... rien... personne!... Il 
me semblait pourtant avoir entendu... • Vous 
n'étiez pas seul , monsieur. 

LE COMTE. Non , j'étais avec un colonel 
de cavalerie qui me quitte à l'instant. 

jULiEirirSy tristement^ à part. Un colonel!., 
ce n'est pas loi! (^Àu Comte,) Puis-je vous de- 
mander des nouvelles de mon père nourri- 
cier? 



. . .* 



LE COMTE. Julienne , je te l'ai déjà dit : 
ce nom de père n'appartient qu'à moi seul..^ 
Les soins qu'on t'a donnés pendant mon ab- 
sence ont dû t'inspirer une reconnaissance 
2[ue je suis loin de blâmer , mais dont il ne 
àut pas exagérer les expressions. 

JULIEEITB. En est-il qui soient au-dessus 
de la conduite de Durand ? 

Aie : L'humble êoii de mon père» 

Par de sages leçons dirigeant mon enfance , 
Il guida ma raison , éclaira mon esprit ; 
Je inî dois les taleas qui charment Texistence , 
Je loi dois la vertu qui souvent Fennoblit, 

Je fus Tobjet sincère 

De %ts soins assidus , 

S*il eàt été mon père , 

Qa'anrait-il fait de plus? 

LE COMTE. C'est fort bien... mais ce n'est 
pas moins un bomme du peuple. . • un cocber. 

jULiENHE. C'est l'amela plus noble, la plus 
élevée... Ah! combien je rougirais de lui 
paraître ingrate ! 

LE COMTE. Mais tu ne l'es pas , tu ne 
peux pas l'être... nous ne le serons jamais.. 
Ce matin j'ai passé chez loi... je ne l'y ai 
pas rencontré... mais en rentrant il trouvera 
^elque chose qui lui fera plaisir. 



jtTiTE9VE. Ah ! je TOUS en remercie. 

LE COMTE. Ne t'y trompe pas , c'est un 
homme que j'estime beaucoup... mais tu 
conçois que je ne puis pas le recevoir chez 
moi . . . 

JULIBKNE. Pourquoi?.. Je ne pourrai donc 
pas le voir avant de quitter Paris ? 

LB COMTE. 

Air : Valse de Robin'deS'Bois. 

Ne te désole pas , ma fille , 
Nous sommes forcés de partir, 
Mais une lettre bien gentille 
Lui fera le même plaisir. 

JULIinlTE. 

Pourquoi partir ? rien ne vous preue. 
Mon cœur quSl sait apprécier 
Voudrait lui montrer sa tendresse. 

LE COMTE. 

Ça se montre sur le papier. 
ENSEMBLE. 

LE COMTE. 
Ne te désole pas , ma fille i 
Nous sommes forcéi de partiri 
Mais une lettre bien gentille 
Lui fera le même plaisir. 

JOLIBnVB. 

J'aurai beau la faire gentille , 
Je doute , à ne vous point mentir^ 
Qu'une lettre de votre fille 
Lui fasse le même plabir. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES, annonçant. M. Grevai. 

LE COMTE. Ah ! mon homme d'affaires • 

JACQUES. M. Leroi , le marchand de mo- 
des de mademoiselle, descend de cabriolet. 

LE COMTE. Va le rejoindre , mon enfant , 
va , prvnds , achète , choisis tout ce qui te 
plaira ; je veux que la toilette de ma fille 
fasse envie à toutes les élégantes de l'em- 
pire... 

(Il embrasse Julienne; elle sort avec Jaafoca.) 

SCÈNE V. 

Le comte, GRÉVAL. 

LE COMTE. Alon cher Grevai , je me dis- 
posais à passer à votre cabinet. 

GBÉVAL. Monsieur le comte ne m'y aurait 
pas trouvé. Je sors de déjeuner chez B»» 
leine au Rocher de Cancale. 

LE COMTE. Gourmand ! 

GRÉVAL. Mon, nous j avons mangé un 
turbot délicieux , et arrangé à l'amiable un 
divorce par incompatibilité d'humeur et de 
caractère... Il n'y a que là qu'on mange de 
bon poisson. A quatre heures il faut que je 
sois au bois de Éoulogne. 

LE COMTE. Pour cssajOT un cheval ? 

GBEVAL. Pour une transactioott» Je dîne 
i sept heures chez Yérj.!. 
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lË COMTÉ. Pftrtie fine. ^ 

GRÉ VAL. Nous signons une soumission 
pour la fourniture des hôpitaux... et enfin 
]'ai rendez-TOtts ce soir à dix heures à l'O- 
p^a. 

LE COUTE. Pour voir les Bardes ? 

GEÉVAL. Non, pour 7 discuter un projet de 
faillite... Je n'ai pas un moment à donner 
au plaisir. 

LBCOHTB, saurianL Je vous plains, mes- 
sieurs... Vous gagnez un argent du diable! 

GRivAL. L'empereur nous a ruinés... il a 
mis de Tordre partout. Ah ! parlez-moi du 
directoire... tout se vendait... s'achetait... 
c'était un commerce universel... Sous Barras 
j'ai traité pour ma part de plus de i5o ra* 
diations d émigrés... Ça se faisait de compte 
à demi avec les administrations... c'était 
l'âge d'or des hommes d'affaires et des gar- 
ons de bureau. 

LB coMTB. A cette époque*là , moi , j'étais 
en Russie. 

GRÉ VAL. Je me flatte q;ue vous j avez un 
peu entendu parler de nos victoires. 
' LB coarrE. Condamné à mort par votre ré- 
publique, je n'ai jamais eu grande confiance 
en votre directoire... Mais quand j'ai vu Bo- 
naparte reconnu par la majeure partie.... 

GRÉvAL. De l'Europe? 

LB coBTTB. Nou , du faubouTg Saint-6er* 
main... j'ai senti que j'aurais mauvaise grâce 
k le bouder plus long-tems. Je suis revenu 
à Paris... Napoléon m'a rendu cet hôtel, 
mon château , et plus tard l'empereur m'a 
nommé son chambellan. Mais je suis revenu 
de là-bas très-léger d'argent... l'empereur 
veut qu'on fasse figure et je suis fort em- 
barrassé.. . j'ai de vieilles dettes à acquitter... 
Ija vente de mon château, l'établissement de 
ma fille , sont donc deux choses pressées , 
importantes... que je voudrais terminer le 
plus tôt possible... J'ai déjà emprunté cent 
mille francs sur ce diable de château... 
Voyons , qu'avez-vous fait 7 

GRÉVAL. Je vous ai bien trouvé des acqué- 
reurs... mais cela ne vous convient pas... 
c'est de la bande noire ; ça n'achète que 
pour détruire, pour faire de l'argent avec le 
fer et les moellons... il vous faut un acqué* 
reur qui tienneà conserver par amour-propre, 
par orgueil... Un peu de patience, nous trou- 
verons cela parmi les généraux qui ne sont pas 
trop prodigues , ou parmi les sénateurs qui 
ne sont pas trop avares. 

LB COMTB. Et un gendre ? 

GRÉVAL. J'en ai deux dans mon porte- 
feuille. 

LB COMTB. A merveille , Aoui potirrons 
choisir. 

«RÉTAiit Muméfo un, QaRtanleH:iDq afiS| 



Suinze mille francs de rentes , M. le comte 
e Saint-Exupéri. 

LB COMTB. Qu'est-ce que vous dites donc ? 
il est marié à mademoiselle Ducbâtelier, 
la nièce de l'ancien contrôleur-général. •• 

GRÉVAL. Du tout. Elle l'a refusé... elle 
épouse un négociant de Saint-Quentin. 

LB COMTB, indigné . Mademoiselle Duchâ- 
telier , c'est impossible. 

Aia : // me faudra quitter Vempirt* 

Mon cher ami , vods me faites un conte. 
Eh i]aoi ! celte charmante enfant 
A dédaigne la main d'un comte 
Pour épouser un petit fabricant . . • 

GRÉVAL. 

Mais il est jeune, aimable , intéressant. 

LB COMTE. 

Un pareil choix serait vraiment ignoble! • . • 

GRÉVAL. 

Et cependant le fait est bien certain, {bis) 
Écoutes donc, le vilain a Pair noble , 
Et franchement le noble est fort vilain. 

LB COMTB, souriantl Révolutionnaire*. • 
Passons à l'autre. 

GRévAL. Numéro deux. Trente-six ans. 

LB COMTB. Sa|poflition dans le monde ? 
* GRBVAL. Il tient, par sa famille , à tous les 
gouvememens que nous avons eus. 

LB COMTB. Ses mœurs ? 

GRÉVAL. Un million... sans compter une 
terre superbe en Bourgogne. L'homme lui- 
même n'est pas mal. ( Se monirant, ) C'est à - 
peu près cela. 

LE COMTE. Son nom ? 

GRÉVAL. Vous le saurez de lui-même ; il 
tient à vous être présenté. 

LE COMTE. Volontiers... amenez-le moi. 
Que faites-vous demain ? 

GRÉVAL. Je déjeune tête à tête avec un 
ancien client... le petit Jérôme , que son 
frère a pousse... qu'il a fait roi de Westpha- 
lie... c'est ma seule opération. 

LE COMTE. Venez dîner aux Andeljs... 
avec la personne ; les jeunes gens se verront 
(sourimtt) et peut-être ferons-nous un ma- 
riage d'inclination. 

JACQUES, annonçant K. Durand... 

GRÉVAL. Durand le marchand de che-* 
vaux? 

LE COMTE. Vous le connaîssez?... 

GRÉVAL. Certainement... Brave homme 
qui fait bien ses affaires. Il a passé la soirée 
chez moi avant-hier. 

LE COMTE. Nous rcccvcz ces gens-là. 

GRÉVAL. Pourquoi pas ? 

Air: Reine du monde, 6 France^ 6 ma pairie*. 

Chea mon caissier point de monnaie unique : 
Francs de Tempire et gros sous de l'an trois, 

Décimes de la république , 

Écns d*hîcr et louis d*aotrefoîs 

Sont bien reçus sitAt qu'ils ont le poiÀ. 



JWmels cfaes mot bourgeoUîa «t noblciM i 
Gens (le tout rang , de (•utejopiaîon » 
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Ne Toulant pas que moo salon 
Soit moins tolérant que ma caisse. 



( // sort.) 



SCENE VI. 



LE COMTE, DURAND. 

LB COMTE, à Jacques, Faites entrer. ( Du" 
rond entre , Jacques sort.) Eh bien ! inonsi<>*jir 
Durand? 

DURAND. Je riens , monsieur le comte , 
vous rapporter un portefeuille que tous avez 
oublié chez moi. 

Li COMTE. Je n*ai rien oublié , mon cher 
Durand, ce portefeuille est à vous. 

DfTRAND. s il ne contenait rien , je Tau- 
rais gardé comme un souvenir!... mais ac- 
cepter les 25,000 fhmes qu'il renferme ! (// 
le pose sur le secrétaire.) Vous vous moque- 
riez de moi!... vous diriez: Durand m'a 
sauvé la vie eugj!... il a élevé ma fille... Je 
l'ai payé, nous sommes quittes. 

LE COMTE. Où diable allez-vous chercher 
cela? 

DURAND. Je connais le monde... La re- 
«onnaissance ressemble aux assignats ; c'est 
démonétisé. 

LE COMTE. Puis-je oublier jamais ce que 
je vous dois? 

DURAND. Monsieur le comte , vous n'ctes 
pas franc. Lorsqu'il y a trois semaines vous 
"vîntes chez moi réclamer votre enfant qui , 
depuis sa naissance, ne m'avait pas quitte.. 
je n'hésitai pas à vous la rendre. •• je ne 
TOUS demandai que la permission de venir 
ici... que le plaisir de revoir, d'embrasser ma 
pauvre Julienne !... Que m'avez- vous ré- 
pondu?... Comment donc. Durand, les por-> 
tes de mon hôtel seront toujours ouvertes 
pour vous... j'y suis venu une fois, dix fois , 
TÎngt fois, à votre hôtel... Mais le concierge 
avait sa consigne et il l'a exécutée en servi- 
teur fidèle... et intelligent... Il ne se sert ja- 
mais des mêmes mots pour dire la même 
chose... Tantôt c'est : monsieur le comte est 
sorti... ou bien il travaille, il est k la cour... 
il est h la chasse... Que sais-je.*^... Le maiin 
mademoiselle est à la messe... Le soir, ma- 
demoiselle est à l'Opéra , aux Italiens , à 
Feydeau , et je n'aurais pas été plus heu- 
reux aujourd'hui si je n'avais forcé la consi- 
cne en montrant à votre cerbère le porte- 
feuille que je vous rapporte. 

LE COMTE* Mon cher Durand, si j'avais été 
prévenu , j'aurais donné mes ordres en con- 
séquence... Ma fille est peu libre. Elle a des 
occupations, des devoir diffcrcns de ceux 
^'eUe ityait contractés pendant mon «b- 



sence... Les rangs se classent... Le mariage 
de Napoléon avec une archiduchesse d'Au- 
triche est une preuve qu'il est décidé à réta- 
blir ranvienne noblesse. 

DURAND. Ce n'est pas ce qu'il fera de 
mieux. 

LE COMTE. 

Air : Totts les méchans sont buveurs d*eau. 

Vous voy«s bien qoe remperear 
Va, ^*n$ <*;» ogcssc profoDcic, 
t Relever IVclat, U splendeur 

D*ttn ordre aussi vieut que le monde. 

DU A ATI D. 

Si le monde ëtait son berceau , 
Je n*cn veux que vous seul pour ju^e » 
La nobless^ sValt tornhce dans Teau , 
G*est bien prouva par le déluge. 

LE COMTE. Il ne serait pas convenable que, 
dans sa nouvelle position, ma fille conservât 
un souvenir trop vif de ses liaisons « d'en- 
fance. 

DURAND. Allons donc... voilà parler.. •• 
Est-ce qu'il faut tant de façons pouracoojii— 
cher d'une belle et bonne ingratitude? 

LE COMTE. Mais du tout... vous vous trom- 
pez... £n toute occasion je vous promets 
d'être utile k vous et aux vôtres. 

DVEAJTD. Moi et les miens , nous n'avons 
besoin de la protection de personne. 

LE COMTE. Ab ! TOUS faites le fier ! 

DuRAiiD. Le fier !. .. moi... Cela m'iraii 
bien... Moi qui viens ici les mains jointes, 
vous prier , vous supplier de me laisser voir 
un quart d'heure, une minute... un instant.» 
un seul instant celle dont je me suis séparé 
avec tant de peine. 

LE COMTE. 

Ain : Te stmviens-'ttr? 

Votre demande est rraiinent insensihi. 
J*ai cm qu*cnfin vous j reanncerici , 
Car je vouilraîs chasser de sa pensée 
Les |0urs qu^ct vous lui rappelleriez! 

DURAND. 

Eli* Toublier! l*orgucil en vain respère, 
J*connais son cœur et son attachement. 
Si d^uisquioze jours eH > vous nomme ««mi père, 
Pendant quinze ans j* Van nommée man enfant 1 

IB COMTE. Eh ! mon Dieu , monsieur Du- 
rand, VOUS n'avez que cela à dire... Vous 
me le répétez sans cesse. . . et ce n'est peut- 
être pas très-adroit de votre part... Un bien** 
init reproché si souvent... si publi<|aement.. 
cesse d'être un bienfait» 

DURAND. Je vous comprends , monsieur 
le comte. 

Air : Mon pays avant tout. (Vaud. desSCTTHES.) 

Faites du bien , mais gardée le silence. 
Cette maiime est commode en efTet ; 
Si vous parlez, notre reconhaissance 
Ne vous tiendra pas compte du bienfait | 

£l M9(r« ccBor roubUrt to«l-è*^ît« j 
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Gai i des ingtBU c*est li phîloMpkie. 

Moi, quand je puis répandre un peu de Dien, 
S'en souvient -on , aussitôt je Poublie; {(kge\ 
Quand ou Tonblie, alors je in%'n souviens; | ^ 
Oui f cVst alors que Durand s*eii souvient. 

LBCOMTB. Je n'ouklie rien, monsieurDu- 
rand, pas même que je suis chez moi et que 
j'ai le plnisirde vous y recevoir. 

JACQUES, entrant. Monsieur le comte, un 
message de l'empereur. 

LB COMTE , enhre. De Sa Majesté!... On 
esl*ii ? 

JACQUES. C'est un officier d'ordonnance... 
Je Tai fait passer au salon. 

u COMTE, iroMé y joyeux. J'y vais... j'y 
eonrs... Mon clier mousienr Durand, nous 
nous reverrons... et j'espère que vous ne me 
giffderez pas rancune. 

(Il sort.) 

SCENE VII. 

DURAND , JACQUES. 

JACQUES. £h bien ! monsieur Durand , 
avez* vous vendu une paire de chevaux au 
bourgeois ? 

nuRAHD. Non , mon garçon, je suis venu 
ici pour une ufTaire entre lui et moi, qui , je 
l'espère, s'arrangera plus tard. 

JACQUES. C'est égal , ça se rencontre hien, 
nous avons un cocher qui s'est laissé touibcr 
tantôt... Si vous aviez chez vous un garçon 
qui voulût entrer ici... les maîtres ne sont pas 
médians. 

DURAUD. Ça peut se trouver plutôt que 
20,000 francs de rentes. 

JACQUBS. Mais voyez-vous, père Durand, 
il le faudrait tout de suite. 

DUKAND. C'est donc bien pressé? 

JACQUES. Nous partons ce soir. 

DURAND. Où allez-vous? 

JACQUES. Nous n'en savons rien ; je crois , 
Dieu me pardonne, que M. le comte veut 
confiner sa demoiselle à la campagne. 

DURA5D. Vraiment ! 

JACQUES. C'est l'opinion de Vanticharahre. 

DURA5D. A quelle heure partez- vous .'^ 

JACQUES. A dix heures. 

DURAND. Cela sufllt... Sois tranquille, 
mon garçon... M. le comte aura un cocher 
qui le mènent comme il faut. 

JACQUES. C'est sûr, n'est-ce pas? 

DURAND. Seulement, tu n'as pas besoin 
de dire à M. de Morville d'où il vient , ni 
qui te l'a procuré. 

JACQUES. Je dirai que c'est un ami... un 
pays. Mais ne nous manquez pas. 

DVRAND. J'en réponds comme de moi- 
mcme. 

JACQUES. Noos Toilà sauvés ! 



scEPŒ vm. 

DURAND , JULIENNE. 



(Il son.—- On entend une ntournelle sur laquelle 
Julienne entre très-gaiment. Durand s^éloigne 
pour la cQBteniplcr \ •«n at«e.) 



JULIENNE , elle entre en courant toute 
Joyeuse, et tenant à sa main un bouquet de 
flew's artificielles, Ahl que c'est joli., que c'est 
joli '\.. Des robes y des chapeaux , des fleurs^ 
des rubans... Ma toilette sera charmante, 
qu'est-ce que dirait donc mon bon père Du- 
rand en me voyant ainsi ? 

DURAND. Il dirait qu'il ne t'a jamais vue 
plus gentille. 

JULIENNE. Ahl quelbonkeur! vous voiU. 

DURAND. Ma bonne petite Julienne. 

(Il l'embrasse.) 

JULIENKE. Ah ! que je suis donc contente^ 
M. le comte me ménageait cette sur 
prise-là ! 

DURAND, à pari. Ne la détrompons pas . 

JULIENNE. Savez-vous que voilà dix-sept 
jours que je ne vous ai vu ? 

DURAND, souriant. Tu les coùiptes donc? 

JULIENNE. Ce n'est pas que je m'ennuie.» 
M. le comte a pour moi tant d'attentions... 
Je ne peux pas encore m'habituer à dire 
mon père à un autre. Tous les soirs il me 
conduit aux spectacles... à l'Opéra... aux 
Français ; je ne sais pas pourquoi il s'ima- 
gine que tout ceta est nouveau pour moi... 
je vois qu'il a du plai«ir à le penser, et je le 
lui laisse croire. Mais au milieu de toutes ces 
dissipations je sens qu'il me manque quel- 
que chose... Je pense toujours à mon bon 
père Durand... je le cherche des yeux dans 
la foule... Quelquefois je crois l'apercevoir 
aux galeries où nous allions... je lui souris., 
pas du tout, ce n'est pas lui , j'en suis pour 
mon sourire et cela me rend toute triste. {Chan^ 
géant de ton,) Et Charles, mon frère, le com* 
pagiion de mon enfance , y a-t^il long-tema 
que vous en avez eu des nouvelles ? 

DURAND. Aujourd'hui même, {d ptxrt,') 
Je sors de Tembrasser. 

JULIENNE. Il se porte bien. 

DURAVD. A merveille. 

JULIENNE. Bon Charles!... j'étais bien 
jeune quand il est parti... Eh bien! j'arais 
pour lui une amitié que je n'ai ressentie 
pour aucun autre !.. Il était si doux! Il me 
témoignait tant d'attachement .. Mais peut- 
être ne pense-t-il plus 4 moi ?.. et ce serait 
bien mal de sa^|iart, car moi, voyez-vous, je 
ne l'oublicraifT^mais... dites4e lui biea 
quand vous lui^crirez... 

DURAND. Je n'y manquerai pas. 

JULIENNE, aaec finesse» Où est-il ? 

DURAND. Plus tard vous le saurez. 

JULIENNE , at^ec une petite moue. Vont! 

fiUJUAifD. J« t« k dtraÎM* ptus tard, m«it 
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à présent que je t'aî vue... que je t*ai em- 
brassée , ma bonne Julienne , il faut que je 
te quitte. 

jvLiB5irB. Déjà ! 

Duaiifo. Une affaire importante me rap- 
pelle chez moi. 

JiTLiBHirB. Sans savoir quand je vous re- 
verrai. 

BVRAHD. Bientôt! 

njuxHNB. Nous partons pour la cam- 
pagne. 

DURAND. Qu'importe ! 

Aia d^Any. 

De près ou de lolo , m\ Julienne y 
Sur toi je veillerai toujours. 
£n quelque lieu qu'on te retienne « 
Tu peux compter sur mon secours. 
Biais le tems fuit... laisse-moi faire, 
Ya f ton bonheur est tout pour moi ; 
Il n*est pas d' pouvoir sur la terre 
Qui puisse m*éloigner de toi. 

JULIEKNB. 

Oui I vous seres toujours mon père , 
Car mon bonheur est votre loi , 
Il n'est pas d' pouvoir sur la terre 
Qui puisse l'éloigner de moi. 

DVBARD, en sortant. Patience et courage , 
avec ces deux vertus «là on triomphe de tout. 

SCÈNE IX. 

Le comte, julienne. 

(Le Gimte a vu Durand sortir.) 

JTTUBirnB. Ah! monsieur, que vous êtes 
bon et que j'étais injuste ! 

LB coiiTB. G>mment ! 

JVLiBirvB. Vous vous êtes bien moqué de 
moi... (Imitant le Comte.) C'est un homme 
du peuple... Je ne veux pas le recevoir chez 
moi !.. {Riant,) Et il v vient !•• et vous per- 
mettez que je le voie!., que je Tembrasse. 

LE coBiTB. Je ne m'y suis point opposé 
parce que celte entrevue me paraissait sans 
danger... C'est la dernière. 

JVLiBNHB. La dernière ! 

XB coMTB. Oui , ma fille... c'est une réso- 
lution invariable. 

jVLiENirB. Oh! monsieur, c'est impossible. 

LB COMTB. Dans un momept où l'empe- 
reur cherche à opérer un rapprochement en- 
tre les anciens noms et les nouvelles fortu- 
nes... Qui sait!... je peux être forcé d'ac- 
cepter demain pour gendre... un prince... 
un maréchal d'empire. 

jVLiBNiffB. Il me semble que personne ne 
peut exiger de vous un pareil sacrifice. 

LB GOUTB. La volonté de Napoléon ! 

JULIBITHB. Et la mienne ! 

XB COMTB. La tienne !... Tu vois bien... 
ta voudrais oontinuer de voir les Durand,. • 



et à chaque instant tu me fais rongir des 
principes que tu as puisés chez eux... Une 
fille bien née n'a point de volonté... son père 
commande, elle obéit. 

JULIBN5B. Et si j'en aimais un autre !... si 
j'avais placé en loi tout mon bonheur. 

LE COMTE. Le bonheur de la vie, mon en- 
fant, c'est la fortune dont on dispoM... la 
considération dont on vous entoure , voilà ce 
qui rend véritablement heureux... voilà ce 
que j'ambitionne pour toi , et ce que demain 
j'aurai peut-être obtenu. 

JULIENNE. Demain!... 

LE COMTE. Il 7 a cercle chez l'empereur. .. 
je suis mandé aux Tuileries... tu vas partir 
sans moi. 

jULiENifE, à part. Si je l'avais su plus tôt. 

LE COMTE. Demain je vous rejoindrai... 
Mais comme ma fille n'est pas raisonnable... 
comme il m'importe de la mettre en garde 
contre les tentatives que ne manqueraient 
pas de faire... les Durand... pour la voir, 
lui parler, l'endoctriner à leur manière... 
je viens d'attacher à son service une femme 
que j'ai connue en Allemagne , et qui m'est 
entrièrement dévouée. (// m à ia couiisse.) 
Nahert M"* Shoukmajer» 

SCENE X- 

Les Mêmes , M- SCHOUKMAYER. 

LE COMTB. On ne la séduira pas par de 
belles paroles , elle ne sait pas un mot de 
français. 

JULIENNE. Cela me fera une compagnie 
fort agréable ! 

LE COMTE, à la duègne, Verlasse nicht 
meine tochtcr einen augenblick. 

JULIENNE. C'est bien aimable!... Parler 
allemand devant sa fille qui ne le sait pas. 

LE Comte. Oh ! qu'à cela ne tienne... mon 
enfant... je vais me traduire en français. Je 
lui recommande de ne pas te quitter. 

JULIENNE. Bien. 

LE COMTE. D'empêcher qu'on t*approche , 
qu'on te parle. 

JULIENNE. A merveille ! 

LE COMTE. Et je lui ordonne de venir me 
rendre compte de tout ce qu'elle verra. 

JULIENNE. Allons , c'est décidé... Me voilà 
en surveillance. 

(Un domestiaue et une femme de chambre p«f»ent 
de gnuche à droite avec des mallej, de* cartons.) 

JACQUES. Monsieur le comte, vos onlres 
sont exécutés , on n'attend plus que vous* 

LE COMTE. A-t-on remplacé le cocher? 

JACQUES. Oui , monsieur le comte.. ••• j'en 
ai un... 

LE coBiTX. Est-il solide ? 
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jACQuss« U est ausM gros que vous et moi. 

(On aperçoit dao* le fond Durand enveloppe^ dans 
un grand carrick , un bonnet à poil couvre sa 
figure , il tient un fouet à ia main.) 

LE COMTE. Je veux que le séjour de ma 
fille SOI tiffuoré... A la première indiscrétiou, 
je vous chasse tous. 

JAGQDES. Merci , monsieur le comte. 

(Dariads*est approche. Julienne Ta regardé, elle 

croit le deviner. 

JULIENNE n à part. Je ne me trompe pas... 
(^jiu Comte.) Monsieur, je suis prête à aller 
partout où vous voudrez. 

LE COMTE. Je retrouve ma fille . 

(On entend sonner dii heures.) 

ENSEMBLE. 
Aie du final du premier tabieau de ViCTORIKB. 

LE COMTE. 

Ma chère enCint, voici Theure qui sonne , 
Il faut partir sans perdre un seul instant. 
Partir sans moi, mon service rordonne. 
Dans son palais I Sa Majesté m*aUend. 

JOLIE NUE. 

n faut partir, mon père me Tordonne f 
A »tà détirs )*obéts sur-le-champ. 
(jé pari') 

£t si )*en crois ce que mon cœur soupçonne , 
filous voyageons avec l*amt Durand. 

. DOMESTIQUES. 
Obéissons quand le maître Tordonne , 
lious sommes prêts 4 partir sur-le-champ. 
La route est belle et la nuit sera bonne , 
Les cb*vaux sont rois et Tpostillon iittend. 

riN DU PHEMIER ACTE. 
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ACTE n. 

(Le théitra représente un endroit du parc peu 
éloigné de la façade du chftleau. Çà et là des 
touffes d'arbres y des massifs, une petite porte 
dans le fond. ) 

SCENE PREMIERE. 

JACQUES , DDRAND. 

JACQXTES. Comment, monsieur Durand, 
c'était vous qui , hier soir , enveloppé dans 
un carrick brun et le bonnet à poil sur les 
yeux , nous avet si lestement conduits de la 
capitale au château des Andelys? 

DUE AND. Moi-même , mon gar^n. (^and 
on est cocher de naissance et qu'on a roule 
onze ans sur le pavé de Paris.... ' 

JACQUES. C'est pourtant vrai que vous avez 
été cocher.. • £h bien ! vous êtes un brave 
homme... vous avez de la mémoire, et vous 
ne rougissez pas de votre premier métier. 

DUEAED. En rougir!... et pourquoi !... ne 
faDait-il pas commencer? Il n'j a que les 
sots oui rougissent d'être partis de bien bas 
^and ils sont arrivés hi^n hautr 



Aie de PreifiUe et Taeonnet. 



Aux dignités ainsi qn*à la richesse 

Quand un pauv* diable enfin est parvenu , 

Avec orgueil ne doit-il pas sans ce«sc 

Voir le cb*mio quM a parcouru , 

Et s*répétcr c*cst d*là que j^uis venu. 

Heureux cent fois celui qui peut se dire , 

Je n*dois qu*4 moi mes l>iens ou mon éclat? (bis) 

Dis-moi , mon vieux, quel maréchal d'empire 

K pu rougir d'avoir été suldat ? 

Je n* connais pas d* maréchal d'empire 

Qui ne soit fier d'avoir été soldat. 

JACQUES. Et dire que je n'ai pas pu être 
conscrit ! ... Tl me manque encore deux mois. 

DUEANO. Ça viendra. 

JACQUES. Savez-vous que vous nous avez 
menés d'un train !... Je défie les postillons de 
M. de La Valette d'aller plus vite que cela... 
M. le comte aurait-il été content s'il y avait 
été! 

DUEAHD, souriant. Peut-être ! 

JACQUES. Et le plus plaisant de Taffairtf 
c'est qu'il ne vous aurait pas reconnu... 
Mademoiselle elle-même né s'est doutée de 
rien... Ce matin elle m'a fait appeler et elle 
m'a dit : Jacques , vous remettrez cela au 
nouveau cocher ... (// iui montre une pièce 
de cinq francs emfeloppée dans un papier') 
Ce qui prouve bien!... Elle n'aurait pas osé 
offrir un pour*boire à un richard comme vous. 

(11 la met dans sa poche.) 

DUEAVD , tendant la main. Donne. 

JACQUES, étonné. Comment, vous accep« 
tez le pour-boire. 

DUEAND. Oui, pour la rareté du fait... 

11 y a si long-tems que ça ne m'était ar- 
rivé. 

jACQOES , à part. H n'est pas fier le père 
Durand. 

DUEAMD 9 lui donnant un napoléon. Et à 
ton tour accepte de moi... 

JACQUES , surpris. Un napoléon pour vous 
avoir rapporté une pièce de cent sous!... 
J'ai bien fait des commissions dans ma vie , 
mais je n'ai jamais été payé de cett^ façon- 
là... Vous êtes bien un véritable homme de 
l'âge d'or... Au revoir, monsieur Durand... 

(11 *orl.) 

SCENE II. 

DURAND , seul. 

DUEAND , seul. Il regarde le paquet aoec 
aitendrisaement, ). .. Oh ! oui « je la garderai 
comme un souvenir précieux !.. Et envelop- 
pée encore!... Délicatesse de femme!... ( Il 
la défait et regarde. ).., Hé !... hé ! . . . on di- 
rait de l'écriture au crayon. ( // cherche à 
lire,\,. Je... je., je vous... ai... reconnu... 
( Chère enfant!,.,) Cachet.,, cachez-vous 
près de la... de la petite porte qui donne sur 
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la route Ae Paris... {J^ suis,) Quoique 
j'aie .. un...uaar... argus qui ne me quitte 
pas d'un instant, j'espère vous instruire de... 
de... vous instruire de... {^ S* interrompant.) 
Impossible de lire... c'est effacé... ou bien 
la pauvre enfant u'a pas eu le tems d'ache* 
versa phrase... Mais patience, puisqu'elle 
a , dit-eHe , un moyen de tout m'apprendre, 
attendons... Ferme a notre poste... (// exa- 
mine et Qoit le bosquet.) Bon, c*est là!... 
{En se retournant il aperçoit son fit s,) Eh 
bien ! qu'est-ce que je vois donc ?.»• 

SCÈNE m. 

DURAND, LE COLONEL, 

BURANO. C'est toi? 

LB COLON EL. Mou père! 

DURAND. Et par quel hasard as-4a quitté 
la maiison ? 

LE GOLONBL. En effet , mon père , notre 
rencontre est bien un hasard!... car je ne 
m'attendais guère à vous troover en ces 
lieux!... 

DURAND. Qu'y viens*tu chercher ? 

LE COLOEBI.. La personne que j'ai empêché 
de verser hier au soir. 

DURANO. Comment!..» ce serait... 

tE COLONEL* M. le comte de Morville. 

DURAND. Vraiment ! 

LE COLONEL, Et je me rends aujourd'hui à 
^invitation qu'il m'a faite de venir passer la 
journée à son châlrau... 

DURAND. Eh bien ! je n^en suis pas fâché... 
je voudrais, morbleu, qu'il lui fût impossi- 
ble de faire un pas sans se rappeler un ser- 
vice de la famille... voilà comme j'aime à me 
venger ! . * . 

LE COLON Eif. Est-ce que vous auriez à vous 
en plaindre? 

DURAND. Eh! mon pauvre Charles... M. le 
comte est le père de Julienne... 

LE COLONEL. Il Serait possible!,.. 

DDRAND. De celle que hier encore tu 
croyais ta sœur!... 

LE COLONEL. Il y a long-tems que je sais 
qu'elle ne l'est pas. 

DORAND. Tu le savais!.,. Et d'oiî le sa- 
vais-tu ? ^ 

LE COLONEL Quelques mots qui vous étaient 
À^bappés à répoque où le premier consul fut 
nommé empereur avaient éveillé mes soup- 
çons... Une conversation avec ma mère... 
et que j'entendis presque malgré moi, acheva 
de me faire connaître Torigine de Julienne. .. 
Si j'ai consenti avec tant de résignation k 
m'éloigner.9 à voua quitter pour aller courir 
les chances de la carsicre militaire , c'était 
d«B6r«^éraoce4«ioe<U«tingQ€r, de mefaire 



un nom qui put aller de pair avec celui que 
je lui supposais alors... J'ai eu du bonheur !•• 
Partout j'ai combattu sous les yeux de Na- 
poléon... et jamais il ne laisse une action 
sans récompense?... Aussi on le sert!... 
Mon avancement, mes croix,., j'ai tout re^a 
des maiuÀ de l'empereur, et sur les champs 
de bataille!... Je sais, par le maréchal 
Duroc, qu'il s'est souvent informé de moi y 
de mes parens, qu'il me porte un intérêt 
particulier... Encore une campagne avec 
lui, et j'étais général de brigade T.. . J'at-» 
tendais ce grade-là pour revenir vous voir, 
vous enibrasser... vous dire : Mon père, 
je suis digne d elle, accordez-la moi. 

DLRAND. L'aurais-je pu?... La fille d'un 
ancien comte... do comte de Morville. 

LE COLONEL C'est de la noblesse sans im- 
portance... Quel éclat ce nom-là jette-l-il 
dans le monde!... Les Morville, personne 
ne connaît cela!... Je ne dis pas qu'autre- 
fois... du tems de Chariemagne , ou des croi- 
.sades, leurs aïeux ne se .soient fort distin- 
gués.,, et d'ailleurs, en fait de noblesse , 
n'avons-nous pas aussi la nôtre, la nou- 
velle... qui doit ses titres à son courage, à 
ses exploits... et qui, dans cent ans, ne 
vaudra pas mieux que Tautre? 

DURAND. Ainsi tu aimes M"^ de Morville? 

LE COLONEL. Elle, l'cmperenr et vous!... 

DCRAiiD. J'espérais qn'en parcourant l'Eu- 
rope tu aurais trouvé en Allemagne, en 
Prusse, en BavicVe ..je ne sais où, quelque 
joli minois qui t'aurait fait oublier cette pau- 
vre Julienne ! 

Cf COLONEL. 

Air : /4h! rendez mot mon beau pays de France» 
Je n^ai jamais, et vous pouvez m en croirei 
De la beautp meronnu les attraits. 
J*a| pris partout ma part de ta victoire , 
J*aî soutenu Phoiinrur du nom français. 
Mais en portant aux pii^ds de Quelques belles 
Des vœux d'un jour la douce intimité , 
Mes regards seuls pouvaient être infidèles ^ 
Puisque mon cœur en France ëtait resté. 

DURAND. El tu lui as parlé de ton amour? 

LB COLONEL. Jamais* J'ai respecté la mai- 
son de mon père. 

DVRARD. Mais si elle ne t'aimai l pas? 

LBCOLONBL. Si elle uc m'i..«. Je n'y. avais 
jamais pensé!... Si elle ne m'aimait pas!... 
( // réfléchit , et reprend i?iiH!ment. ) Heureur- 
sement nous avons la guerre avec l'Espa* 
gnel... Avant un mois vous liriez dans le 
Moniteur : Le colonel Durand s'est fait tuer 
bier à la tête de son régiment , à la bataille 
de... enfin, à la première bataille où mon 
régiment aurait donné. 

DVRAMD. Et le lendemain 9 monsieur, on 
lirait aussi dans le Moniteur : Le vieux Mi- 
chel Durand n'a pu survivre à U pertf» de 



âOd fils.M tl a ftuiicomb^ «n Apj^rcnant qu'il 
n'avait plus d'enfant. 

LE coLOHBL. MoD père!... 

DURAND. Je sai$ qu'un soldat joue avec le 
danger et eomptela œorl pour rien... Mais 
un ù\i devrait un peu. plus songer k la dou- 
leur de son père... Est-ce à ton âge qu'on 
se décourage , qu'on se livre à un désespoir 
ridicule?... N'y a-t-il donc qu'une femme 
au monde ?.•• 

LB COLONBL, ooyani de loin Juiienne. Mon 
père... c'est elle... c'est elle .. Elle se di- 
rige de ce côté avec une vieille femme... 

DURAND , entraînant son fils. Et vite ici , 
avec moi , pas \\n mot , par un geste. 

(Tous deux se cachent dans une tourfe d*arbres à 

gauche.) 

SCENE IV. 



SCENE V. 

DURAND, LE COLONEL. 



DURAND et u COLONEL, cachés. JU- 
LIENNE , M"» SCHOUKMAYER. 

(JoHenne a an livre à la main. M™^ Schoakmayer 
la suit , s'assied, marche et se promène comnM 
elle.) 

aauENNB, regardant à gauche et payant 

remuer. Bon... le père Durand est là«.. 

(Elle ouvre son livre et vient s*asseoîr snr on banc 

Ïirès de l*endroit oà sont.lesJ>urand| en ayant 
'air de continaer ia lecture.) 

CHAPITRE pRF.ifiBR. — De VimUUUé dune 
camttriêie étrangère, -^Lol femme qui m'ac- 
eoropagne est une Allemande qui a l'ordre 
de ne pas me quitter ; mais comme c*lle ne 
sliit pas un mot de irani^ais, elle ne com- 
prendra rien^ de tout ce que je vais vous 
dire. M. le comte , forcé de vendre son châ- 
teou . a déclaré que je n'en sortirais que 
pour épouser l'homme qu'il me présenterait. 
Un pareil mariage est impossible. Mon cœur 
et ma main seront à Charles et jamais à 
d'autre qu'à lui , j'en fais ici le serment de- 
vant vous... Depuis l'enfance nous nous 
ftîmons tous deux... Nous désunir serait 
causer ma mort... Écrivez-lui donc bien 
vite... De sa réponse va dépendre le sort de 
la pauvre Julienne «i laqnelle vous avez pro- 
digué pendant quinze ans une amitié de père 
et qui vous conservera tonte sa vie la ten- 
dresse de la fille la plus dévouée. 

DURAND. Ah i... 

JULIENNE. Pas un mot... Retournez à 
Paris... Mettez-vous à votre bureau, écrivez 
à Ch.irles... Si je sais où il est , je lui écri- 
rai moi-même... Dans huit jours j'attends 
votre visite... à l'endroit où me voilà... Et 
maintenant que mon bon père Durand a ses 
instructions, je continue ma promenade. 

(Elle se lève ; M"»* Schoulcmayer se lève aussi et 
la suit priS à pas; elles se retirent. A peine ont- 
eltes a.sparu,qoc Durand et le Colonel quittent 
leur cachette.) 



LB COLONEL. Eh bien ! mon père j tous 
l'avez entendue I... 

DURAND. Que trop , morbleu ! 

LB COLONEL. Si elle ne t'aime pas... dfr« 
siez-vons... Ah! j'étais bien certain docon** 
traire! 

DURAND. Et du caraelère dont je la con«* 
nais, il y va de wom bonheur, de sa vie... 
Nous. verrons à tâcher de faire ce mariage-lâi! 
Reste ici, puisqti'on t*a fait l'honneur de 
t'inviecr... mais garde -toi de laisser soup** 
çonntT que le colonel du 17* de draf^onsest 
le fils de l'ancien cocher Durand... Ce n'est 
pas que j'en rougisse... ni toi non plvs... 
quand on a été droit son chemin... Mais ces 
gens de l'ancien régime... ces vicomtes , ces 
marquis. .. Il y en a qui nous valent. . . mais 
ça s'imagine que c'est pétri d'une autre 
pftte... d'une autre pâte... Ils ne seront 



(Il sort) 



jamMS aussi soudes que nousi... 

SCÈNE VL 

Le colonel. 

LE COLONEL. Cacher mon nom!... la pro- 
fession démon père... et ne faudra-t-îl pas 
que tôt ou tard il l'apprenne... C'est singu- 
lier que ces gens d'autrefois ne veuillent pas 
perdre le souvenir de ce qu'il ont été... 

ÎGiiiment. ) Ma foi , à leur place nous en 
érions peut-être autant. 

Air : Fous açez aimé Taconnet, 

Le ciel pour nott« combat sons nos drapeau , 
Kt nous forçons la victoire à nous suivre; 
.Tain:iis nos jours ne furent aussi beaux! 
Hais des jours malheureux peuvent, helas! lessoivre. 
Si contre ntius Dieu >'élait prononcé..». 
Si nous «fiions trahis par la victoire. . . 
N' irions-nous prts demander au passé 
De réveiller nos vieux titres de gloire? 

SCENE VU. 

Le COMTE , le COLONEL. 

LE ooMTE. Ah ! colonel , c'est bien aimablo 
à vous de vous être rappelé votre promesse ••• 

LE coLOiiBL. Je m'en^ voudrais beaucoup 
de l'avoir oubliée. 

LE €OHTB. J'arrive du château... Votre 
empereur est vraiment unique!... Il m'a 
questionné sur mon intérieur... sur ma po-* 
sitioQ de fortune... sur ma fille... Je ne sais 
pas comment il a pu savoir que j'en avais 
uQe;M il sait tout.,, {En confiâmes. ) Ënlro 
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nons, je crois que l'empereur ft Tinteution de 
s'occuper de son établissement... 

LE COLONEL , înquiet. Quoi ! monsieur le 
comte, vous penseriez que Napoléon!... 

LE COMTE. Le grand maréchal m'a engagé 
à ne pas me presser de la marier... Il était 
tems,. . car j'avais reçu pour elle des propo- 
sitions superbes!... Cela ne vous surprendra 
pas quand vous la verrez... L'éloge d'un 
père est toujours suspect m- mais char- 
mante!... etdestalens!...une éduc4ition /. .. 

LE COLONEL. Que Tamour paternel a di« 
rigée. 

LE COMTE. De loin. ( Cenfidemment, ) Du- 
roc m'a fait entendre qu'elle plaisait beau- 
coup à un général. 

LE COLONEL, à /»tf/f. Ciel!... 

LE COMTE. J'espérais mieux que ça... Vos 
maréchaux d'empire ne sont pas tous ma- 
riés !.«. Augereau a fait la fortune d'une 
jeune personne d'ancienne famille... C'est 
un bel exemple qu'il a donné aux autres. 

LE COLONEL. Mais je pense , monsieur le 
comte, que dans une affaire de cette impor- 
tance*. • le goût de mademoiselle de Morville 
sera consulté... 

LE COMTE. Nous sommcs de pauvres gen- 
tilshommes ruinés... et s'il n'y a que ce 
mojen-là de relever notre illustre maison , 
ma fille aime trop son pé/e pour s'j refu- 
ser... Et puis vous connaissez les projets de 
Fempereur avec ces alliances-là. 

Aie : /// stmt Us mieux placés, ( de l* Artiste. ) 

Il greffe avec a(1re5se 
Quand nous j cooseotonj, 
Sa nouvelle noblesse 
Sur nos vieux (fcussons. 

LE COLONEL. 
Et dans ce beau désordre 
Où le coeur n*a point part 
Le mari vient par ordre, 
Le bonheur part hasard. 

LE COMTE, à demi-ooix. Esl-ce que legrand 
homme ne serait pas de vos amis? 

LE coLOiiEL. Moi!... je lui dois ce que je 
suis; ma vie entière lui appartient... mais je 
ne puis m'em pécher de déplorer cet abus de 
sa puissance... Ces mariages-là sont des actes 
de tyrannie... Forcer une jeune fille à épou- 
ser un habit brodé... deux épaulettes qu'elle 
n*a jamais vues!... unir ensemble un sol* 
dat vieilli dans les camps , criblé de bles- 
sures... et une enfant pleine de grâce , de 
beauté... forcer de vivre côte à côte sous le 
même toit... deux éducations si dilTérenles ! 
c'est un supplice et non pas un mariage ! et 

3uand ces caprices de pouvoir s'attaquent à 
eux cœurs dont ils brisent les espérances , 
alors <:'est un meurtre , c'est un crime im- 
pardonnable. 



LBCOMTX. Heurensement nous n^avons pfts 
à redouter un pareil danger... ma fille n'a 
distingué personne ; son cœur est pur, tran- 
quille. . . Tenez, la voilà qui nous arrive avec 
sa dame de compagnie... l'incorruptibilité 
en personne. 

SCENE VIII. 

Le colonel, le COMTE, JULIENNE , 
M- SCHOUKMAYER. 

LE COMTE. Approche , mon enfant. •• Je te 
présente un de mes nouveaux amis. 

JULiEjiNE, sa/uani. Monsieur... T Elle lèçe 
les yeux et reconnail Charles.) Ah: 

LE COMTE. Qu'as-tu? 

JULiEKiiE, embarrassée. Rien , mon père ; 
rien. C'est cet habit d'uniforme qui m'a 
éblouie... quand on ne s'y attend pas... 

LE COLONEL. Jc scrais au désespoir, made- 
moiselle , que ma présence vons fît éprouver 
la moindre contrariété. 

LE COMTE. Qu'est-ce que vous dites donc , 
colonel? c'est un petit mouvement de sur- 
prise dont elle n'a pas été mHftresse, et qui 
n'a pas laissé de trace... regardez... elle est 
rajonnante... Non «eulement vous nous res- 
terez., mais je vous demande, moi, la permis- 
sion de donner quelques ordres... et je re- 
mets à ma fille le soin de vous faire les hon- 
neurs du château. (^A Julienne,) Tu le veux 
bien , n'est-ce pasi* 

niLiENNE. Oui, mon père... je vous obéi- 
rai... 

LE COMTE , has au Colonel. Quand je vous 
le disais... (// va pour sortir et s'arrête.) Et 
moi qui ne dis rien à mon dragon... elle se- 
rait dans le cas de les empêcher de se par* 
1er... 

(Prenant Mme Schoukmayer à part, il loi parle bas.) 

MADAME scBOUKMAYEB. Ta^ mciu her yja. 

(Le Comte sort en riant.) 

SCENE IX. 



a« 



Le COLONEL, JULIENNE, M 
SCHODKMAYER. 



LE C0L05BL. JulicunC ? 

JULIENIVE. Charles ! Ah ! je savais bien que 
je ne m'étais pas trompée, hier j'avais re-- 
connu votre voix! 

CHARLES. Si vous savicz tout ce qu'il m'a 
fallu d'empire sur moi-même pour ne pas 
tomber à vos genoux en vous voyant. 

MADAME SCHOUKMAYER., étonnée, Was IB 
thas. ' 

JULIENNE. Colonel !... Quoi, monsieur! 
vous êtes colonel ! vous ayez couru bien des 



( 13 ) 

dangers, ii*eslH:e pas? Vous avez toujours 
pensé à moi ? 

LE coLOifEL. Oh! toujours! 

MABAMB SGHOUKMAYER Was Wasservas! 

julibune. £t des croix!... la Légion- 
d'Honneur!... et puis d'autres que je ne 
connais pas!... Oh! tenez, à présent je suis 
folle de i empereur... 

L£ COLOKBL. Et cependant il va peut-être 
nous faire bien du mal! Votre père pré- 
tend que l'intention de Napoléon'^ est de vous 
choisir un époux. 

jXTLiEvifE. Quand cela serait, croyez- 
vous donc , mon ami, qu'il j ait une puis- 
sance sur la terre capable de me faire re- 
noncer à votre amour ? Non. L'empereur se- 
rait là, à mes côtés, à mes genoux, que je lui 
résisterais beaucoup mieux que le roi de 
Prusse, que l'empereur d'Autriche, que 
tous les souverains ensemble... Allez , allez , 
monsieur, on ne triomphe pas du cœur 
d'une femme comme d'un royaume... c'est 
plus difficile à prendre quand elle ne veut 
pas le donner. 

MADAME SCHOT7KMATBR. JcSUS mciu Gott ! 

LE COLONEL. Ah! Julienne!... quc tu es 
belle !.•• que tu es bonne! quand tu parles 
ainsi ! Ma vie entière pour payer un pareil, 
amour... Je remonte sur-le-champ en ca- 
briolet et je pousse aux Tuileries... deux 
mots à dire à Duroc, qui me veut du bien , 
et peut-être fera-t-il changer les projets 
de l'empereur. 

jULiEifiTB. Ah ! Charles, jamais à d'autres 
qu'à vous*.. Jisori, elU rfçient sur Udeçani 
ae la scène en disant:) Maintenant mon père 
lui-même ne saurait blâmer mon choix. * 



Pendant toute cette scène M<n*Schoakmayer est 
dans le plus grand embarras , elle le tf^moignc 
par des gestes ridicules et multipliés.) 

SCÈNE X. 

M-SCHOUKMAYER, JULIENNE. 
M. GRÉVAL. 

^meSchoakmaTef tire Julienne par sa robe pour 
Tempécher de répondre et la Faire sortir.) 

GAÉvAL. M. le comte de Morville? 
JVLIBNHE. Monsieur , je crois mon père 
occupa pour l'instant. 

(M>n* Schoakmayer se place entre enz.) 

GBivAL. n suffit , mademoiselle , j'atten- 
drai en me promenant. 

JULIERNE. Je vais cependant le prévenir 
de votre arrivée. 

MADAME SGHOVKMATER , à Gréçol qui 

s'approche de Julienne, Nix , nix, mein 
Her. 

(Elle IVcarte de la maîu et &it rentrer Julienne 
«n continuant de repousser Grevai*) 



SCENE XI. 

jGRÉVAL , seul. 

Nix, nix ! est- elle drôle , la camériste de 
M. le comte... Mais c'est qu'elle est char- 
mante sa fille!., une tournure... un petit air 
animé qui lui sied à ravir... M. le comte n'a 
pas besoin de se presser... à la cour de l'em- 
pereur il lui trouvera vingt partis pour un... 
à présent surtout que la vieille noblesse re* 
vient à la mode , il j a une fureur d'ancien 
régime. 

Air : Je te fuis , adieu bois charmant, 

La richesse ne suffit plus 

A nos gros bonnets de finance. 

La nioitië de nos parvenus 

Koogît de son humble naissance. 

On achète des majorais 

Pour son fils , son gendre ou sa fille... 

Quel est le bourgeois qui n*a pas 

Deux ou trois ducs dans sa famille. 



SCENE XII. 

Le comte, GRÉVAL. 



LE coMTB. Ah! c'est vous. Grevai... Eh 
bien ! vous êtes venu tout seul ? 

cas VAL. Je n'ai pas pu amener notre céli- 
bataire..." c'est aujourd'hui le 20... il dine 
au Caveau moderne , chez Baleine, avec 
Piis^ Désaugiers... Ces dîners-là sont très- 
recherchés ; n'y est pas admis qui veut... 
mais je vous apporte une nouvelle délicieuse. 

LE COMTE. Laquelle? 

GREVAL. Je vous ai débarrassé de votre 
château ; je l'ai vendu. 

LE COMTE* Vraiment ! 

GHÉVAL. Vous m'aviez donne carte blan- 
che; c'est conclu, fini, signé, paraphé... 



Air : Les femmes n'ont pas été faiies pour déiruint 

ie genre humain, 

J*ai mène rondement rafTaire ; 
Pour en avoir au moins trois cents , 
J'ai demande de votre terre 
Trois cent quatre-vingt mille Crânes. 

LE COMTE. 

Franchement , elle en vaut trois cents* 

GRÉVAL. 

Eh bien! monsieur, maigre la somme» 
Il n*a pas marchande deux fois. 

LE COMTE. 

C*est acheter en gentilhomme. 

GRÉVAL. 

Mais il ptra comme un bourgeois. 

LE COMTE, se frottant Us mains. Trois cent 
quatre-vingt mille francs! 

GRÉVAL. Et comptant!... Dans une heure. • 
et peut-être avant, ils. seront ici avec le nou- 
veau propriétaire. 
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Li coMTBt Vous êtes fm. homme prodi- 
gieux! 

GBÉTAL. Je ne suis point un aigle... 
mais je ne dépare point mes confrères. 

SCENE XIII. 

Le comte , DURAND , GRÉVAL. 

ucoMTEy à part. Encore cet homme!... 
(Se contraignant.) Puîsr-je savoir « monsieur 
Durand, ce qui me procure Thonneur de 
votre visite? 

DUBAVD , froidement. Monsieur le comte, 
je viens solder mon acquisition. 

GRÉVAL. Eh!... justement, le voîlà, notre 
acquéreur. 

LE COMTE, étonné. M. Durand ! 
duraud, à GréQuL Voici, monsieur, une 
inscription de i8 , ooo fr. sur le trésor natio- 
nal... et 20 billets de banque. 

LE COMTE. Mais c'est impossible... Du- 
rand , ce n'est pas pour vous... vous n'êtes 
qu'un préte-nom dans cette affaire. 

DURAND. C'est vrai , monsieur le comte , 
ce n'est pas pour moi. 

LE COMTE. Je m'en doutais bien. 
DCRAHD. C'est an petit cadeau que je 
veux faire à ma fille d adoption. ' 

LE COMTE. Ah ! voss avcz adopté une 
fille... Et on est-dle? 

917RAVD. Ici, monsieur le conte... Je l'y ai 
wnenée hier au soir... J'ai consenti à rempla- 
cer votre cocher malade. .. Il j a qnelqnes an- 
nées qu'on a quitté le métier. . . mais dans l'oc- 
casion on donne son coup de Csuet comme «n 
autre. 

LE COMTE , stupéfait. C'est vous qni avez 
mené ma voiture ! 

DURAND, bas. Je n'ai trouvé que ce 
flaojen-là de me procurer l'adresse de ma 
pauvre Julienne. 

GRÉVAL. C'est une affaire de famille... Je 
m'en vais faire un tour de jardin. 

DURAND, V arrêtant. T^VL tout, moucher 
Grevai... j'ai besoin de votre appui , de vos 
conseils... relativement à certaine proposi- 
tion que je viens faire à M. de Morville... 
car je me trouve avec M. le comte dans une 
position singulière.. • plus singulière qu'il ne 
le croît. 

LE coBfTE. Je ne sache pas qu'il j ait en- 
tre nous rien de singulier... 

DURAND. Nous allons voir !... M. le comte 

de Mot ville , ici présent , et qui jouit d'une 

parfaite santé, fut condamné à mort en 94. 

GRÉVAL. Il en a rappelé... c'est fort heureux. 

i^URAVD. Je lui procurai les moyens de 

passer la frontière... mais sa femneaf pouvait 



le suivre.». Je la cachai dans mon grenier f 

rue de la Fidélité , n<» 4- • P^^^ ™^>^ ^P^^ 

elle accoucha de la plus jolie petite fille 

Mais sous quel nom déclarer l'enfant à la 
municipalité... voilà le hic!... Dire le véri- 
table nom de sa mère , c'était la dénoncer... 
me dénoncer moi-même pour avoir donné 
asile à une ci-devant comtesse; enfin c'était 
nous exposer à périr tous snr l'échafand..... 
Ma foi , je me dis : Allons , Durand , il fant 
donner un croc -en-jambe à la vérité... un 
mensonge ne pèse pas sur la conscience quand 
c'est pour rendre service... et voilà que je dis 
au municipal d'alors , qui était un enragé de 
cordonnier... Citoyen, c'est nn enfant delà 
nation , père et mère inconnus. 

LE COUTE. Comment , monsieur Durand , 
vous avez osé... 

DURAND. On n'a qu'une tète , on y tient... 
on est bien aifie de la garder... quand ce ne 
serait que l'habitude. 

GRÉVAL. Oui, voilà qui s'embrouille. 
DURAND. Parfaitement. Chaque jour cette 
pauvre comtesse dépérissait... Au bout d'un 
mois... plus personne. 
LE COMTE. Pauvre El vire ! 
DURAND. Ce n'est pas faute de soins, 
au moins... Quand ^'aurait été ma propre 
I mère, je n'en aurais pas eu davantage... 
GRÉVAL. Oh ! je l'ai toujours connu com- 
me ^a , et ne prêtant jamais qu'à cinq pour 
cent. 

DURAND. Deux , trois ans se passent... je 
n'entends parler de rien... Mes affaires pre- 
naient une bonne tournure. J'avais quitté 
le fiacre... je m'étais lancé dans le foin, ht 
paille et l'avoine.. . je gagnais des assignats 
gros comme moi... ce qui ne m'empêchait 
pas de crier un peu misère . parce que dans 
ce tems il y avait des coquins de tribunaux 
qui arrêtaient tout, court les amis qui al- 
laient trop vite... Julienne, car elle n'a 
que ce nom-là... Julienne grandissait, et 
toujours point de nouvelles de sa famille... 
Je me disais : J'ai bien fait de ne paa don**- 
ner de père à cet en£int-là... Si ses parens 
ne reviennent pas et qu'on m'appelle là- 
haut.., je n'ai qu'un enfant... il partagera 
avec elle ; et si j'élais mort à cette époque- 
là, en Tan VI , j'aurais tout de même laissé 
une centaine de mille francs. 

GRÉVAL. Vous avea mieux fait ^ père Du- 
rand... vous avez vécu ponr en gagner 
davantage. 

DURAND. Comme de raison. 
LE COMTE. Mais c'est donc un million-* 
■aire ! 

GRÉVAL. Dans ces qualités-là ! 
DURAND. D'un autre côté... je réfléchis- 
sais... Si M. le comte revenait; il ne faut pas 
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S'il ah à foiigîr de sa fille.. • el ma foi je l'ai 
nrée coniBieuiie diidiesse... Elle saitoou- 
dre, fricoter y broder, récriture, l'ortbo-^ 
graphe, la peioture... Oh! la peinture, elle 
j a la main... elle a fait le portrait de ma 
pauvre défunte... le mien... celui de sioo 
fils... Je ne voua ai paa encore parlé de mon 
fik... c'est justement là la pierre d'achoppe- 
ment. 

LE COMTE. Votre fils... 

DURAND. Plus âgé que Julienne de six à 
sept ans. Il avait pour elte une amitié qui me 
faisait trembler !... J'avais toujours peur qu'il 
vînt à savoir qu'il n'était pas son frère. 

LE COMTE. Quand il l'aurait su !... je me 
plais à croire que ma fille n'aurait point ou- 
blié... 

DURAND. Ce que je ne loi avais pas appns... 

LE COMTE. C'est le tort que vous avez eu... 

DURAND. Allez donc dire à celte enfant 
qu'elle est la fille d'un ancien noble , pour 
que son petit cœur se gonfle d'orgueil, de va- 
nité!... Et si vous n'étiez pas venu, qu'en 
aurais-je fait avec ces idées^l» !... J'ai mieux 
agi... j'ai coupé court an danger... j'ai fait 
partir mon fils pour l'armée... Oui, je m'en 
suis séparé... je me suis exposé k le perdre 
pour conserver votre ealime , pour ne pas 
cesser d'être honnête homme i mes jeux. 

GBÉVAL. C'est beau... très-beau... c'est 
de la république romaine 

DURAND. Mon fils a fait son chemin , mais 
voilà le diable, Charles a continué d'aimer 
Julienne... Julienne aime Charles , et tous 
deux savent maintenant la vérité.. • 

LE COMTE. Ma fille aimer votre fils ! 

DURAND. C'est du dernier positif... avec 
ma fortune et ses protections. •• Charles peut 
prétendre à tout ; je lui donne deux cent 
mille francs en mariage. 

GRÉ VAL. Ça paierait une jolie charge 

avoue :... 

LE COMTE. J'espère que vous ne vous êtes 
pas flatté que je consentirais... 

DURAND. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
fermer la porte à cet amour-là... mais enfin 
il est venu... • 

LE COMTE. Ce mariage est impossible. 

DURAND. C'est votre dernier mot... 

LE COMTE.. C'est la volonté de son père. 

DURAND. Prenez garde... Le registre de 
la mairie de l'an m... porte... père eifmère 
inconnus... 

LE COMTE. Aussi dès demain j'en appelle 
aux tribunaux... et je vous atlaque. 

DURAND. Moi ! 

GRÉVAL. Snperbe cause!... les deux par- 
ties sont riches... c'est une fortune pour un 
avoué... 



DUEÀND. Vous m'attaqueriez... moi 



• «^ • .. , 



monsieur le comle*« • k quoi bon ?. • éeoutea. .; 
ce château m'appartient... je l'ai acheté et 
payé... £hbien! j'j établis Julienne. •• elle 
Thabitera sous ma protection, sous la vôtre... 
oh ! je ne vous interdirai pas le bonheur de 
la voir?.,, non... vous... moi noua viendrons 
quttud nous voudrona auprès de cette chère 
enfant... et à sa nàdjorité, Julienne cboisijra 
son époux... et son père... ce sera la pre^ 
mière à laquelle ce bonheur sera arrivé. 

LE COMTE. Monsieur Durand , je me plais 
à vous rendre justice , votre conduite a été 
parfaite... mais je ne reculerai devant aucun 
sacrifice pour soutenir mes droits !... 

SCENE xrv. 

LEsMiMEs, JULIENNE. 

JULIENNE , accourant. Monsieur le comte, 
monsieur le comte, c'est du Château... 
pressé... trèfr-pressé. 

(£llc lui reoMt une lettre.) 

LE COMTE, à Gréifal et à Durand. Vous 
permettez. 

(Ildëcachète la lettre 

JULIENNE, aperçeçani Durand. Ah !..••• 
bonjour , mon bon père Durand. 
GRÂTAL. C'est le préféré. 

( Durand la baise au front et hiî fait BÎgne èe ne 
pas parler pour ne point interrompre Im lecture 
du comie.) 

LE COMTE ,' lisant» « Je voas l'avais fait 
M pressentir biersoir , mon cher comte, il est 
» question de marier mademoisellédeMorville 
M avec le général baron de Lajbacb.. . Sa Ma- 

» jesté l'empereur et roi y tient beaucoup 

;> Jesuis heureux, monsieur le comte, d'avoir 
M à vous annoncer que Sa Majesté a daigné 
»yons comprendre ce matin dans la nouvelle 
» promotion des commandans de la Légion— 
» d'Honneur !... » (Açec transport, )^eiusez 
donc quelque chose à cet homme-là ! 

JULIENNE , timidement, £h bien ! mon 
père! 

LE COMTE , lui passant ta main sous le 
menton, £h bien ! madame la baronne... 
Sa Majesté a daigné s'occuper de vous. 

JVLiENNE 9 inquiète. De moi ! 

LE COMTE , à Durand, Monsieur Durand , 
voici une lettre qui nous met tous d'ac- 
cord!... Sa Majesté Tempereur et roi a dis- 
posé de la main de ma fille en faveur d'un 
de ses plus illustres généraux. 

JULIENNE. Je n'y consentirai jamais. 

DURAND, abattu. L'empereur! 

GAÉVAL. Diable d'homme ! il se mêle de 
tout. 

LE COMTE. Ma fille y par toute Tantorité 
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que j'ai snr vous , je vous ordonne de vous 
préparer k recevoir M. le gëoëral baron 
de Layback comme votre futur époux. 

JULIEHNE Oh ! moosîenr, voua ne me con* 
naissez point encore ^ vous ignorez tout ce 
qu'il j a de fermeté dans ce cœur, de ré- 
solution dans celte petite tète. J'aime Charles 
depuis qne j'exibte... je n'aurai jamais d'au- 
tre époux que lui... je l*ai juré. J'attendrai 
cinq ans... dix ans... s'il le faut... Et que 
votre baron de Rajback , de Ribrac , ne se 
présente pas ici avec des prétentions à ma 
main... car sans m'inquiéter en rien des dé- 
sirs de l'empereur , je lui déclare , à lui- 
même et en votre présence , que jamais!.... 

SCÈNE XV. 

JACQUES , annonçant. 

JACQUES. M. le général baron de Laybach! 
JULIENNE. Ah!... nous allons voir! 

(Charles Dorand entre en habit de gënëral de bri- 
gade.) 

JULIENNE. Charles ! 
LE COMTE. Le colonel ! 

( Dans «on e'tonnemeat il Uîue tomber m lettre. ) 

DURAND. Mon fils ! 

OEÉVAL. Le jeune homme de tantôt. 

JULIENNE. Ah! vive Tempereor! 

DUBAND. Mon fils baron ! 

GRE VAL. La savonnette impériale. 

CHARLES DURAND , OU Comte, J'espèrc , 
monsieur le comte , que mon titre... mon 
nouveau grade iie me feront rien perdre de 
votre amitié. 

(Dursind passe devant son fils , loi fait signe d* es- 
pérer. Il ramasse la lettre que le Comte avait 
laissé tomber^ et la lui présente.) 



i>uiAND,aif^^ Gante. Hfamsienr k comte. .T 
voici une lettre qui noos met tons d'accord. •• 
Sa Majesté l'empereur et roi a disposé de la 
main de votre fille en faveur d'un de ses 
plus illostres généraux... on ne peut rien 
refuser à cet homme-là ! 

Air du Calife de Bagdad. 

Quand il command*, vous dVes l'connahrCf 
L*empereur yeot être obéi. 
Il aime assea à fair* le matire , 
El ipème autre part que cbes lai. 
Mais d* la soumission la plus ample 

Suand tous les rois nous donnant l'exemple , 
ous n' pouvons pas. nous aolr*s bourgeois , 
Nous montrer plus fiers que des rois. 

LE coBiTE. Général, les ordres de Tenv- 
pereur sont sacrés pour moi... la journée 
d'hier est encore présente à ma mémoire. . . 
et je me félicite de pouvoir vous prouver 
ma reconnaissance en assurant le bonheur 
de ma fille. 

DURAND. Il sera duc un de ces jours. 

Air: Par nos chants d'amouc* ( La Davsrusz.) 

Je cède à $tê vœux , 
Je consens à yotre alliance. 
^ Pnissies-vous tous deux 
YÎTre long-tems et vivre heareux ! 

Ce héros fiimeux 
Voudrait voir dans toute la France 

Anciens et nouveaux 
Marcher sous les mêmes drapeaux. 

ENSEMBLE. 

Il cède à nos vœux , 
Il consent àj^^lJ^j alliance. 

Puissions-nous 1 . i 

P* • ilous deux 

uissiea-vous j *"••• "•-•** 

Vivre long-Icms et vivre heureux 

Ce héros fameux 
Voudrait voir dans toute la France 

Anciens tt nouveaux ' 

B(|archer sous les mêmes drapeaux! 
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